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A  propos  de  ce  livre 
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Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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DIVISION   DE   L'OUVRAGE 


La    cinquième  édition  des  Leçons  de  Chimie   élémentaire    est   publiée   en 
cinq  volumes,  dont  chacun  forme  un  tout  et  peut  être  vendu  séparément  : 


Tome  I.  —  Métalloïdes.  1  vol.  in-8  de  507  p.,  avec  381  flg.  dans  le  texte.      8  fr. 

Tome  II.  —  Métaux.  1  vol.  in-8  do  G86  p. ,  avec  393  flg.  dans  le  texte. .     11  fr. 

ToHB  UI.  —  Principei  immédiats  et  industries  qui  s'y  rattachent.  —  Ma- 
tières alimentaires  et  boissons  fermentées.  1  vol.  in-8  de  616  pages,  avec 
363  flg.  dans  le  texte 10  fr. 

Tome  IV.  —  Matières  teïtiles  et  matières  tinctoriales.  1  vol.  in-8  de 
536  pages,  212  flg.  et  47  échantillons  dans  le  tette  et  une  pi.  en  couleur.    13  fr. 

Tome  V.  —  Matières  animales  et  fonctions  organiques.  1  vol.  in-8,  avec 
flg.  dans  le  texte 8  fr. 
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CINQUANTE-NEUVIÈME  LEÇON. 

DES  ORGANES  NON  ALIMENTAIRES. 

SomiAiRE.  —  Des  organes  employés  en  médecine.  —  Masticatoires  et  tabac.  «-De 
la  nicotine, —  Des  organes  employés  dans  l'industrie. — Des  bois  de  cliauf- 
fage  et  de  travail.  — Composition  immédiate  et  propriétés  chimiques  des  bois. 
—  De  leurs  diverses  causes  d'altération.  —  Pourriture  humide  et  pourriture 
sèche.  —  Des  procédés  de  conservation  et  de  coloration  des  bois. 

CHAPITRE  DEUXIÈME 

DES  0RG41NES   EMPLOYÉS   EN    MÉDECINE. 

Les  diverses  parties  des  plaates  el  des  animaux  que  l'homme  fait, 
Messieurs,  servir  à  la  guérison  de  ses  maladies  sont  fort  nombreuses. 
Elles  doivent  leurs  propriétés  à  des  principes  immédiats  très-vai*iés,  plus 
habituellement  associés  plusieurs  ensemble  et  concourant  in  donner 
A  ces  parties  des  vertus  médicamenteuses  toutes  spéciales. 

L'élude  de  ces  principes  actifs  rentrant  dans  le  domaine  de  la  phar- 
macie, de  la  matière  médicale  et  de  la  thérapeutique,  je  crois  devoir 
m'abstenir  de  vous  en  parler  en  particulier,  afin  de  consacrer  plus  de 
temps  à  l'examen  des  substances  organiques  utilisées  par  Tinduslrie. 
Je  vous  renvoie  donc  aux  ouvrages  qui  leur  sont  exclusivement  con- 
sacrés (l). 

(I  )  Voir,  pour  leur  étude,  V Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  par  M.  Gui- 
bourt  (6*  édition),  et  le  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  do  Soubei- 
ran  (S*  édition.  G.  Masson). 

Girarduv.  —  IV.  1 


2  CINQUANTE-NEUTIËHB   LEÇON. 

Il  eu  cependant  certaines  plantes  dont  Je  toui  dirai  quelques  moti, 
parce  qu'elles  sont  devenues,  en  nombre  de  pajs,  d'un  usage  général 
dans  la  vie  commune  pour  produire  sur  les  membranes  muqueuses  de 
la  bouche  et  du  nez  une  e\cîlatîon  passagère  qui  plall  à  ceux  qui  en 
ont  contracté  l'habitude.  Ces  plantes  sont  celles  que  l'on  mâcha  ou  que 
l'on  tame  ;  telles  sont  nurtout  ;  le  pct'ure  bétel,  l'arec  bétel,  le  coca  et  le 


Bét*I.  — Le  masticatoire,  appelé  Bftet,  qui  est  d'un  usage  si  général 
dans  les  Indes,  est  préparé  avec  quatre  substances,  d'après  le  natura- 
liste Péron  : 

1°  Avec  les  Teuilles  du  poivre  bélel  (Piper  Belle),  qui  donne  son  nom 
b  tout  le  mélange  ;  ces  Teuilles  ont  une  saveur  piquante  et  chaude.  On 
se  sert  parroîs  du  jeune  fruit,  ou  d'autres  espaces  de  poivre,  notam- 
ment du  Piper  Siriboa  ; 

2°  Une  assez  forte  proportion 
de  feuilles  de  tabac  (il  Timor  seu- 
lement) ; 

3*  De  la  cliauîi  vive,  faite  de 
coraux  ou  de  coquilles  calcinées, 
telle  qu'on  l'obtient  dans  pres- 
que toutes  les  lies  des  Moluquei 
et  du  Grand  Océan,  et  que  Vau- 
quelin  a  trouvée  plus  active  que 
la  notre;  on  en  met  environ  le 
quart  en  poids  du  mélange; 

4*  La  noix  d'arec,  amande  de 
Varec  bitet  (Arcca  belcl  \fig.  1 039]), 
qui  a  ran-clé  du  gland  de  clit^ne  ; 
elle  forme  à  elle  seule  plus  de  la 
moitié  du  poids  total  du  masti- 
catoire. C'est  surtout  à  elle  que 
celui-ci  doit  son  excessive  activité 
et  la  pi-opriété  do  rougir  la  sa- 
live, les  parties  internes  de  la 
F>s.  loss.  —  Palmier  iréquîtr.  bouclie  et  même  les  evcréments. 

Le  bétel  gâte  les  dents  et  cause 
une  sorte  d'ivresse  la  première  fois  qu'on  en  fait  usage;  mais  il  aide 
à  digérer  et  soutient  tes  forces  affaiblies  par  l'action  débilitante  du 
climat  chaud  et  humide  des  Indes. 

Coca.  —  Dans  l'ancien  empire  des  Incas,  au  Pérou,  les  indigènes 
rnSchent  les  feuilles  acres  d'un  petit  arbuste  nommé  Ciya  (Erj'lhroxy- 
lon  coca),  oprcs  y  avoir  associé  un  peu  de  chau\  ou  des  cendres  du 
Chenoftodiam  gumoa.  Ces  feuilles  ressemblent  àcellea  de  l'ocacift  ou  de 


DU  TABAC.  3 

riadigotiei.  On  lei  appelle  Bayo  daoi  la  NoaTelIe-Grênade.  Recueillie! 
trois  fois  par  an  et  detaâciiÉet  arec  grand  soin,  ellei  lont  l'objet  d'un 
commerce  trèt- coniîd érable  ;  leur  emploi  remonte  auni  loin  que  les 
premiërei  tradition!  qu'on  possède  tur  l'histoire  du  Pérou  ;  partout  où 
les  Incai  pénétrèrent  par  la  suite,  ils  distribuèrent  ce  végétal  en  |ir6- 
■ent  aux  nations  conquises;  présent  funeste,  car  le  eoea  produit  le> 
mêmes  effets  fftcheux  que  l'opium. 

Tabac.  —  Les  indigènes  de  l'Amérique  méridionale,  des  Antilles, 
'  des  lies  de  l'océan  Oriental  et  des  deux  preiqu'tlei  de  l'Inde,  ont  fait 
UMgedulabacdèsles  temps  les  plus  anciens.  Quand  les  Espagnols  abor- 
dèrent au  Menique,  ils  ne  virent  gas  sans  surprise  les  habitants  aspirer 
la  fumée  de  roseaux  dont  l'un 
det  bouts  était  allumé  et  dont 
l'intérieur  était  bourré  d'une 
Tenille  sèche,  appelée  pélun. 
C'est  vers  ISIS  que  la  plante 
d'où  provenait  cette  feuille  fut 
introduite  ta  Espagne  et  en 
]>ortugal  par  Kernaadei  de 
Tolède.  On  croit  que  son  nom 
actuel  vient  de  ce  que  les  pre- 
mières importations  se  firent 
de  l'Ile  de  Tabago,  une  des 
Antilles,  peu  distante  de  ta 
cote  de  Venezuela.  En  liii)9, 
Nicot,  ambassadeur  de  Fran- 
çois II  à  Lisbonne,  cnvova  des 
graines  de  celle  plante  et 
mùme,  dit-on,  du  tabac  en 
poudre  à  Catherine  de  Médi- 
cis  ;  c'est  de  là  que  vinrent  les 
noms  de  Nkotiane,  d'Herbe  à 
la  reine,  qu'on  donna,  en 
France ,  à  la  plante  nou- 
velle. Ce  sont  les  sauvages 
de  l'Amérique  qui  enseignè- 
rent aux  Européens  à  fu-  /^n.  loeo.  —  uine  runique. 
mer  et  à  mâcher  ou  chi- 
quer le  tabac  ;  mais  l'usage  de  priser  sa  poudre  est  tout  européen. 

La  plante  en  question  [fitj.  1000)  appartient  à  la  même  famille  (So- 
lanées)  que  la  pomme  de  terre.  Elle  a  pi-oduit  plusieurs  variétés  dont 
l'une,  le  tabac  ù  larges  feuilles  (fig.  10Ct),esl  cuUivée  le  plus  générale- 
ment en  Europe,el  dont  une  autre,  le  lalacà  feuilles  éiroiUtifig.  1063], 
est  préférée  en  Virginie. 


4  CINQUANTB-NEDVIËyB  LEÇON. 

I /exploitation  de  cette  plante  constitue,  de  nos  Jours,  une  industrie 
agricole  et  manufacturière  de  la  plus  haute  importance.  En  France, 
eue  est,  comme  le  rafSn^e  du  salpêtre  et  la  conrection  de  la  poudre 
à  tirer,  monopolisËe  par  Is 
Gouvernement,  qui  en  retire 
annuellement  un  bënéBce  net 
de  200  millions  au  moins.  I.a 
consommation  de  ses  produits 
sur  le  globe  entier  monte  à 
plus  d'un  milliard. 

U'aprèslesnombreusesana- 
l;ses  faites  par  les  chimistes 
modernes ,  on  sait  que  les 
feuilles  de  tabac,  à  l'état  nor- 
mal, contiennent  : 

lin  alcaloïde  spécial,  appelé 
Nicotine  (C'*H"Az'),  en  com- 
binaison avec  l'acide  mali- 
que;  une  résine  jaune  et  une 
réaine  verte;  de  la  cire;  une 
matière  grasse  volatile,  nom- 
mée Nicotianine;  des  matières 
azotées  albumiiioïdés  ;  des  aci- 
des malique  et  citrique  libres; 
du  malalc  d'ammoniaque  ;  des 
malate ,  citrate,  pectatû  et 
oxalale  de  chaux  ;  de  l'acétate 
et  du  sulfate  de  potasse;  du  chlorure  de  potassium;  des  azotates  alcalins 
et  terreux  ;  des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  et  de  man- 
ganèse; de  la  silice;  enfin  de  la  cellulose,  dans  la  proportion  de  0,50 
a  U  p.  too. 

Les  cendres  fournies  parle  tabac  varient  de  17  4  24  p.  10O. 

La  nicolme  est  un  alcaloïde  liquide,  Scre  et  volatil,  qui  se  trouve 
non-seulement  dans  les  feuilles,  mais  encore  dans  les  racines  de  la 
plante,  dans  la  proportion  de  2  à  8  p.  1 00.  C'est  un  des  poisons  les  plus 
violents  ;  quatre  ou  cinq  gouttes  suffisent  pour  tuer  un  chien.  C'est 
elle  qui  est  la  source  du  montant  du  tabac  préparé  et  la  cause  de  son 
action  narcotique  et  délétère.  Le  crime  de  Bocarmé  a,  malheureusement, 
rendu  trop  célèbre  l'incroyable  puissance  vénéneuse  de  la  nicotine. 

Séchées  à  la  manière  ordinaire,  les  feuilles  de  la  nicolianc  n'ofTrcnt 
Jamais  ce  montant  et  cette  propriété  sternutatoire  si  développés  dans  le 
tabac  du  commerce,  parce  que  la  nicotine  n'est  pas  mise  en  liberté. 
On  leur  fait  acquérir  ces  qualités  en  les  abandonnant  en  tas  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  après  leur  dessiccation,  et  après  les  avoir 
arrosées  avec  une  solulion  do  sel  marin. 


DD  TABAC.  5 

1*  FaMeafion  du  (oioc  à  pritrr.  —  V<rid,  en  *br£gé,  comment  on  optra  pour 
I>  fabricitioa  do  labai:  à  prigtr,  qui  est  l>  plus  longue  et  1a  plu»  dirScile.  Je 
dlni  d'ibord  qu'on  emploie  de  prétérance  pour  cette  •pédalilé  les  fenillei 
gnwes  et  corsées,  comme  celles  de  Virginie,  dBlLeatucky,de  Hollande,  dei  dé- 
pirtemenu  du  Nord,  da 
Lot,  de  Lot-et-Garonne 
et  d'Ille- et- Vilaine. 

Api*sles«»oirDiouil- 
lée*  à  18  p.  100  d'eau 
ulée  mtrquuit  11°  Bau- 
(Dé,  on  les  biche  en  U- 
niire»  d'un  centimètre 
de  Imrge  lu  moyen  de 
macbines  «sseï  lembU- 
bles  lai  hicbe-psille, 
poi*  on  en  Tonne  des 
muses  rectangulaires 
du  poids  de  tOàâOOOO 
kil,  qu'on  conserve  pen- 
dant cin(]  h  sii  mois 
{fig.  1063'. 

LaTernientation  lente 
qui  se  produit  dans  ces 
masses  de  Teuilles  hu- 
mides, dont  la  tcrapé- 

tains  endroits,  Jusqu'ï 
7a  et  mime  80*,  par 
saits  d'une  véritable 
eombusiion  due  &  l'ac- 
lion  de  l'air  qui  les  tra- 
verse el  dont  l'oiygÈne 


carbonique  ;  cet 
décomposer  la  m 
Les  premières  parlions  d 


e  fermentation,  dis-je,  parait  avoir  pour  résultat  prineipul  de 
1  tleiinor  naissance,  par  [i,  U  de  l'ammoniaque. 
;ali,  en  s'emparant  de  l'acide  qui  neutralise  la 
n  liberté,  et  l'excédant  d'atnmoniaque  lui  sert 
Je  véhicule.  Dès  lars  l'odeur  propre  su  Ubac  se  mBiiifesie. 

H.  Schlicsing  a  constaté  ce  qui  suit  :  la  nicotine  est  détruite  en  grande 
jwrtie  1  car  les  reuîHes,  qui  en  contiennent  G  p.  100  avant  la  mise  en  masse,  n'en 
renferment  plus  que  1  p.  100  après  cette  Tormentation.  L'acide  acétique  sa  dé- 
veloppe el  passe  da  D,&  p.  I0O&  1,5.  Les  acides  malique  et  citrique  se  détruisent 
dans  U  proportion  de  0,5.  Les  acides  oialique  et  pectique  deinenrent  inaltérés. 
Il  en  est  de  même  des  résines  et  du  ligneux.  Il  se  produit  une  trés-petîte 
quantité  d'esprit  de  bois,  et  une  proportion  plus  minime  encore  d'une  buile 
essentielle  très -aromatique,  i.  laquelle  le  tabac  Termenté  en  masse  doit  une 
partie  de  son  odeur.  La  proportion  d  ammoniaque  tie  change  pas,  bien  qu'il  s'en 
développe  certainement,  mais  il  s'en  perd,  par  la  dispersion  dans  l'air,  autant 
qu'il  s'en  prodiiit. 

Lorsque  la  fermentation  a  été  poussée  assez  loin,  on  procède  au  Tapage  en 
passant  les  Teuilles  dans  do  grands  moulins  analogues  aui  moulins  h  café  (^7. 
1061).  La  poudre,  qui  rei;ait  le  nom  de  rdp^  sec,  après  avoir  été  tamisée,  est 
arrosée  d'eau  salée  à  14°  Baume  (18  p.  100),  tamisée  de  nouveau  pour  répartir 
également  l'humidité  :  c'est  alors  du  ràfté  parfait,  qu'on  renferme  dans  des 
chambres  oa  cases  en  bois  d'une  contenance  d'environ  301X10  kil.  pour  y  subir 
un  nouveau  degré  de  fermentation  qui  exalte  davantage  te  montant  et  produit 


une  coloration  de  toute  la  misse.  Après  iroii  mois  de  séjour,  la  poudre  est 
transvasée  dsna  d'autres  ca>es,  autant  pour  mélanger  les  portions  ioégalement 
reroientées  que  pour  ranimer  ios  riiactions  cliimiqueB,  et  après  trois  lrBiiiT4se- 


s  somblnbles  dans  l'espace  de  neur  k  douze  mois,  les  cases  étant  arrivées 
h  maturité,  on  en  mélange  (nus  les  r&iiés  dans  une  inimonso  chambre  de  manière 
b  avoir  un  produit  aussi  liomogèiio  cjua  possible.  Sii  semainus  après,  on  lamiM 
le  tabac  et  on  la  mot  en  barils. 

Dans  cette  seconde  Termentation,  qui  dure  si  longtemps  et  ati  l'air  n'inter- 
viont  presque  pas,  il  n'y  a  plus  de  phénomènes  d'oxydation,  comme  dans  la 
première.  Les  matières  azotées,  ainsi  que  les  acides  maliqus  et  citrique,  con- 
linuent  a  se  détruire  ;  l'acide  acétique,  au  contraire,  se  dév<?liippc  de  plus  ea 
plus,  ainsi  qne  de  petites  quantités  d'acides  Tormique  et  bulyriqne.  Quant  h  la 
nicotine,  sa  proportion  ne  clianp:e  pas,  mais  elle  est  en  grande  partie  neutralisée 
l>ar  l'acide  acétique.  I.e  montant  du  tabac  est  devenu  plus  interne  et  résnlts 
d'un  dégagement  incessant  de  carbonate  d'ammoniaque  entraînant  avec  lui  dea 
vapeurs  de  nicotine.  Quant  h  l'arnme  ou  parfum  fourni  par  les  feuilles  de  Vir- 
ginie, il  est  dû  très-probablement  à  uno'liuile  essentielle. 

La  qualité  des  tabacs  ne  dépond  donc  pas  eictnsivement  de  la  quantité  de 
nicotine  qu'ils  contiennent,  puisque  ce  ne  sont  pas  les  meilleurs  (Cuba,  Marj' 
laud,  Virginie)  qui  sont  les  plus  rîclies  en  ce  principe.  D'après  H.  Schl'^sing.  !• 
moyenne  de  cet  alcaloïde,  dans  les  tabacs  de  France,  tels  qu'ils  sont  livrés  ani 
mitrepOiB.  est  de  3,b;  mais,  commt  ils  renrerme]it  ordinairement  33  p.  100 
d'eau,  la  proportion  de  nicatine  se  réduit  k  1,36  p.  lun. 

Dana  loua  les  cas,  c'est  véritable laent  en  France  qu'on  fabrique  le  mieai  lo 
tabac  en  poudre.  Cela  tient  h  ce  que  cette  industrie  n'est  pas  libre,  qu'elle  est 
exercée  par  l'Eut,  dont  la  régie  déploie  uuo  grande  surveillance  sur  la  venta 
au  détail. 

-  S"  Fabrication  du  tabac  à  mdchn;  —  Le  tabac  à  mA':lier,  qui  n'est  guère  con- 
sommé que  par  les  marins,  consiste  en  fouilles  corsées,  mouillées  k  Ht  p.  IIKI 
et  privées  de  leurs  cûlas,  qu'on  place  les  unes  sur  les  autres  et  dont  on  fornu 
ensuite  de  véritables  curdes  auxquelles  on  donnu  lo  nom  de  rilts  ordinaires 


«I  de  riiti  itttmt-flUi  lalnnt  leur  grouenr.  L'intérieur  de  ces  corde»  eu  fait 
k*ec  de*  featllei  da  Nord,  da  Lot  et  da  Lot-et-Gironne,  et  l'eilériear  ou  la 
robe  nec  des  reuilles  choisies  de  Virginie. 


Ponr  Is  (afin;  A  /Unii 


obtient 


S*  Fabrication  du  tabac  à  fumtr, 
leli,  on  assouplit  d'abord  les  rouilles 
triées  en  le*  mouillant  k  38  p.  100 
d'eaa  salée  à  8*  Bsumé;  puis,  après 
Tingt-qnatre  benrei,  on  les  écdte, 
e'ett-t-dire  qu'on  leur  enlfeve  la  par- 
tie la  plus  grosso  de  leur  câte  mi- 
diane.  On  les  place  slors  les  unes 
SOT  les  antres  dans  le  rafimo  sens  et 
on  les  hacha  au  moyen  d'une  ma- 
chirn  spéciale  œoe  par  la  rspenr 
(fiç.  lOSS).  Les  pertes  lanières  qu'on 
-'-•■--•  —si  sont  desséchées  sur  des 
cuiirre  cliauffés  ï  la  va- 
ienx  dans  un  torréfacteur 
mécanique  de  l'invention  do  U.  E. 
Rolland.  Celte  opération  n'a  pas  seu- 
lement pour  bul  d'enleTur  l'excédinl 
d'IiumitÙté,  mais  nusai  de  faire  fritcr 
le*  lanières,  ce  qu'on  n'obtiendrait  pas 
par  une  simple  desticralionil'airlibrp. 

Le  torr^racteur  do  M.  Rolland 
l/ig.  10S6],  aujourd'hui  généralement 
adopté,  se  compose  essentiellement 
d'un  grand  cylindre  lioriionial  en 
tOle  HH,  tournant  sur  des  galets  g,  g, 
et  armé  b  rintfricur  de  lamii^  lii'U- 
coldales  garnies,  sur  leurs  liord»,  tie 
petites  rourchettei.  Deui  foyers  con- 
tigus  L,  L',  alimentés  par  d»  coke, 

température  constante  de  lîO",  Lors- 
que le  tabac,  tombant  de  la  (rémio 
AB,  munie  d'un  dislrihuteur   fi   pa-       fjg  ^^|^^  _  ji,,,,]!,,  ^  i,ru>dr  uu  ri|«r  Iv» 
lettes  C  et  do  deux   soupajies  D,  E,  '        '    f.uLU-,  .lu  tàhac. 

arrive  sur  le  pl.in  Incliné  F,  il  onln! 

dans  le  cylindre,  le  parcourt  par  le  seul  fait  de  la  rotation, ci  çnn  par  l'a-itre  bout, 
en  1,  où  se  trouve  une  trappe  d  conlro-poîd^  l'P'.  Pendant  ce  trajet,  les  laniw  le 
soulËveni,  les  tourclicttes  le  divisent  et  l'einpf client  de  se  pelotonner.  Un  courant 
d'air,  venant  da  la  trfmie  AH  CI  qu'écliaiiR't'nt  la  matoniinria  et  les  enveloppes 
en  taie  qui  couvrent  le  cylindre,  iiénèiro  dans  celui-ci  et  entraîne  avec  loi  le» 
vapeurs  d'i/au  dans  le  tuyau  Kqui  débouche  dan;  la  grande  cheminée  de  l'usine. 

Le  tabac,  ainsi  torrélîé,  est  étendu  sur  des  claies,  dans  un  séchoir  h  air  libre 
maintenu  ï  une  température  de  t.",  au  mieux,  iniroilmt  dans  un  séchoir  méca- 
ni([ue,  grand  cylindre  en  bois  assoi  semblable  au  torréfacteur,  traversé  par  un 
courant  d'air  froid  projeté  par  un  vcntilalcilr.  On  le  conserve  cJi  masse  pendant 
une  quinzaine  de  jours,  puis  on  l'enipaquHo  et  on  l'i^mbariltn. 

Pour  ic  .>c'j/er/a(toi'(/iii'iiVf,  appelé  vulgairement  Caimeiil,  on  fait  itn  niéiangit 
de  feuilles  de  divers  pays,  tels  que  Kcntucky,  Maryland.  Pas-de-Calais,  Alsace, 
Hongrie,  Macédoine,  etc.  Les  scaferliitis  éliinigeri  sont  composés  exclusivement 
do  l'une  des  cinq  espèces  suivantes  :  ïlaryland,  Vir^-tnle,  Varinas,  Levant,  Latatié. 

O"""!  aux  cignres,  on  les  conf.'Clionno  avec  di's  feuille*  nii  des  iniirci'an» 
de  feuilles  disposés  longitudinale  ment  et  préalabtemunt  humectés  et  écûtés. 
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dans  un  morceau  plus  grsnd  et  qu  on  revêt  d'une  robe  plus  large 

de  belle  apparence  qui  senroulL.   Ln  spirale  Miour  du  cigare,  L'extrémité 
I  la  robe  est  aasnjstiia  itec  un  peu  à.  empois 

fuis  confection nÉs,  sont  étendus  sur  dus  claies,  dans  des 


séchoirs  clinufTés  i  !i)  et  îk'.  Après  huit  à  quinie  jours,  on  les  renferme  dans 
ti  garde  le  plus  luugtemps  possible  en  m  igasïn. 

Les  cigares  k  b  centimes  sont  fabrirguâ^  avec  des  mélanges  de  fouilles  du 
Heiique,  de  la  Ueurtlie,  de  la  Hoaclln,  de  la  Gironde  et  do  b  Derdogno. 

Pour  les  cigares  i,  10  centimes,  un  mélange  des  feuilles  de  Kentucky,  du 
Pas-de-Calais,  do  Lot-et-Garonne,  du  Bas-Bliin,  da  la  Ucurthe,  do  la  Moselle, 
de  la  Gironde,  de  la  Dordogne,  de  l'Algérie  et  de  Honnie. 

Les  cïmres  étrangers  sa  font  avec  du  Uaryland,  du^ava,  du  Havune  et  du 
Brésil,  seuls  ou  mùlangéa  entre  eui. 

On  snit,  gi'Sce  aux  rechercbes  de  MM.  Zeise,  Meiscns,  Vogel  et  Rcî- 
Bchauer,qiielu  fumée  de  Ubac  renferme  un  grand  nombre  do  principes 
éDergiqucs,  tels,  entre  autres,  qu'une  huile  cmpjreumalique  parlicn- 


lièK,  du  carbonate  d'ammoDisque,  de  la  nicotine,  de  l'acide  butyrique, 
de  l'hfdrogâne  suKuré,  de  l'acide  cyantaydrique,  avec  quelque»  oaa- 
liëres  inertes  (parafQne  et  composés  résineux).  La  prétence  de  tant  de 


j.  lOH.  —  Toirtticleiir  mécani 


Bubstances  actives  explique  l'elTet  de  la  fumée  de  labac  si 
SDDneg  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  Tumer  (1). 


(1}  Je  crois  mile  de  reproduira  ici  iea  conclusions  d'un  récpnt  travail  de  U.  le 
0'  G.  Le  Bon,  aur  la  naiura  et  !■  quantité  des  principes  de  la  fumée  de  (abic 
absorbés  par  les  fumeurs. 

I*  Les  fumears  et  les  personnes  qui,  sans  fumer,  ae  trouvent  dans  uno  atmo- 
sphère chargée  da  fumée  de  tabac,  abaorbeut.  par  100  gram.  de  tabac  brûlé,  une 
pruportion  de  nicotine  variant  de  (juolijues  ceiiligr.  il  I  gram.,  avec  une  quan- 
tité d'ammoniaque  i  peu  près  égale. 

2°  La  quantité  de  tabac  journellnment  conaomméa  par  un  individu  n'eat  guère 
inférieure  à  20  gram.  11  peut  donc  absorber  Jusqu'il  2b  centigr.  de  nicotine  et 
autant  d'ammoniaijue. 

.  3°  Lejaa  condensé  dans  l'intérieur  des  pi^iea  contient  une  proportion  considé- 
rable du  nicoline.  il  est  un  peu  moins  toxique  que  celle  dernière  ;  toutefois  il 
foudroie  rapidement  lesanimsut  qu'on  soumet  à  son  action. 

4°  Le  produit  liquide  qui  se  condeusQ  dans  la  bouche  et  dans  les  poumons  ^u 
fumeur  consent  de  l'eau,  de  l'ammuniar^ue,  de  la  nicotine,  des  corps  gras,  ré- 
sineui  et  colorants.  A  la  dose  d'une  guuite,  il  détermine  rapidement,  chez  les 
petits  animaux,  une  paralysie  du  mouvement  et  un  eut  ds  mort  apparente. 
Ces  cfTels  dispamissent  a>sci  promptemeut;  mais  la  niortréellearrive,si  la  dose 
est  portée  li  quelques  gouttes. 

5*  Parmi  les  effets  de  la  fumée  du  tabac  sur  l'iiomme  on  peut  citer,  à  jielitei 
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Tout  ce  qui  précède  doit  tous  expliquer,  Messieurs,  les  maux  de  tête, 
les  Tertiges,  le  narcotisme,  et  cette  sorte  d'hébôtement  continuel  qu'é- 
prouvent ceux  qui  font  un  usage  immodéré  du  tabac,  soit  en  le  fumant, 
soit  en  aspirant  sa  poudre  par  le  nez  (1).  C'est  à  l'irritation  stimulante 
qu'il  produit  sur  les  membranes  du  nez  et  de  la  bouche,  irritation 
agréable  lorsqu'elle  n'est  pas  portée  à  un  trop  haut  degré,  qu'est  dû 
l'usage  de  celte  substance,  usage  qui,  toutefois,  présente  tant  d'incon- 
vénients, qu'on  ne  saurait  trop  s'en  abstenir,  lorsqu'on  n'en  a  pas 
encore  contracté  l'habitude  (2). 


CHAPITRE  TROISIÈxME. 

DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DANS   L'INDUSTRIE. 

Le  nombre  des  végétaux  et  des  animaux,  ou  plutôt  de  certains  de 
leurs  organes,  utilisés  non  comme  aliments  ou  médicaments,  mais 
pour  les  besoins  ordinaires  de  la  vie  ou  les  nécessités  de  l'industrie,  est 
considérable.  Voici  dans  quel  ordre  je  procéderai  à  cette  nouvelle 
étude,  en  ne  me  départissant  pas  de  ma  spécialité  :  le  point  de  vue  chi- 
mique et  industriel. 

i .  Bois  de  chauffage  et  de  travail, 

2.  Matières  textiles  ou  filamenteuses, 

3.  Matières  tinctoriales, 

4.  Matières  servant  à  la  fabrication  du  cuir, 

5.  Tissus  osseux  et  cornés. 

§  i.  —  Des  boU  de  chaalTai^e  et  de  travail. 

Composition  Immédiate.  —  Le  boi^i,  comme  vous  le  savez.  Mes- 
sieurs, est  la  partie  solide  du  tronc  et  des  branches  des  arbres.  Lors- 
qu'on le  soumet  à  l'action  successive  de  l'eau  froide,  de  l'eau  bouillante, 
de  l'alcool,  de  l'éther,  des  acides  et  des  alcalis  faibles,  qui  lui  enlèvent 
des  matières  gommeuses  et  astringentes,  des  granules  d'amidon,  des 

doses  .'Texcitation  momentanée  des  facultés  intellectuelles  ;  à  doses  répétées  :Ô2S 
palpitations,  des  troubles  de  la  vision  et  surtout  la  diminution  de  la  mémoire^ 
notamment  de  la  mémoire  des  mots,  (D^  Gustave  Lo  Bon,  la  Fumée  du  tabac 
—  broch.  in-8,  Paris,  Rotschild,  1872.) 

(1)  D'après  les  statistiques  médicales  récentes,  les  maladies  mentales,  les  pa- 
ralysies générales  et  progressives,  le  ramollissement  du  cerveau  et  du  la  mocllo 
épinièrc,  enfin  certaines  maladies  cancéreuses,  telles  que  les  cancers  des  Ièvi*es 
et  de  la  langue,  semblent  suivre  une  marche  de  plus  en  plus  accentuée  et  pa- 
rallèle à  celle  des  revenus  de  l'État  dus  à  l'impôt  du  tabac. 

(2)  En  Espagne,  surtout  à  Séville ,  les  dames  et  les  élégants  font  usage, 
comme  d'un  sternutatoire  doux  et  agréable,  de  la  poudre  de  tiges  de  tabac 
arrosée  de  bon  vinaigre  ;  c'est  là  ce  qui  constitue  le  vinagrillo. 
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lésines,  des  substances  axotées,  des  principes  colorants,  des  sels  orga- 
niques et  minéraux,  que  la  sève  a  accumulés  dans  ses  tissus  pendant 
tout  le  cours  de  la  végétation,  il  reste  une  substance  spongieuse  ou 
pulvérulente,  blancbe,  d'apparence  terreuse,  que  les  anciens  chimistes 
considéraient  coomie  une  espèce  de  terre,  un  caput  moriuum  tout  à. 
fait  inerte,  dont  ils  négligèrent  complètement  l'étude. 

Les  recherches  des  physiologistes  et  des  chimistes  contemporains,  en 
tète  desquels  il  convient  de  placer  MM.  Mohl,  Payen,  Fremy  et  Terreil, 
nous  ont  enfin  appris  la  nature  de  ce  résidu  ligneux.  D'après  ces 
derniers,  il  se  compose  de  trois  parties  principales,  qu'il  est  facile  de 
distinguer  et  même  d'isoler  au  moyen  d'un  petit  nombre  de  réactifs 
très-simples. 

1.  La  partie  la  plus  importante  est  de  la  cellulose,  qui  a  pour  carac- 
tères distinctifs,  vous  le  savez  déjà,  de  se  dissoudre  sans  coloration  dans 
l'acide  sulfurique  concentré,  en  produisant  un  liquide  que  l'eau  ne 
précipite  pas,  et  d'être  difficilement  attaquée  par  l'eau  de  chlore  et 
Tacide  azotique. 

2.  La  seconde  partie  forme  la  couche  cutanée  des  fibres  et  des  cel- 
lules du  bois  :  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec  l'épiderme  ou  la 
cuticule  des  feuilles;  elle  est  caractérisée  par  son  insolubilité  dans 
l'acide  sulfurîque,  dans  la  potasse  même  concentrée,  et  par  sa  solubilité 
dans  l'eau  de  chlore  aussi  bien  que  dans  l'acide  azotique.  Elle  a  reçu 
le  nom  de  Cuticule  ligneuse. 

3.  Enfin  la  troisième  partie  du  bois  est  une  matière  dure,  fiîable,  sous 
la  forme  de  grains  ou  de  concrétions,  qui  se  dépose  dans  l'intérieur 
des  fibres  et  des  cellules,  incruste  leurs  parois  en  couches  d'inégale 
épaisseur,  les  rend  opaques  et  paraît  produire  les  différences  si  notables 
qu'on  observe  entre  les  nombreuses  espèces  de  bois. 

Elle  se  montre  quelquefois  seule  dans  les  concrétions  des  poires,  dans 
celles  du  liège  et  d'autres  écorces  qui  sont  assez  dures  pour  émousser 
les  instruments  tranchants.   Payen  (i),  qui  l'a  étudiée   le  premier, 

(1)  Payçn  (Anselme)  a  été  l'un  des  chimistes  contemporains  qui  ont  rendu  le 
plus  de  services  à  l'industrie  manufacturière  et  à  l'agriculture.  Né  à  Paris,  le 
6  Janvier  1795,  il  fit  d'excellentes  études  qui  le  rendirent  admissible  à  l'École 
polytechnique  ;  mais  son  goût  le  portant  vers  l'étude  de  la  chimie,  il  suivit  avec 
assiduité  les  cours  de  Vauquelin,  do  Tlienard,  de  M.  Chcvreul,  et  bientôt  il  fut 
en  état  de  succéder  à  son  père  qui  était  ii  la  tète  d'une  importante  fabrique  de 
produits  chimiques  h  Grenelle.  Il  fut  l'un  des  premiers  à  préparer  en  grand  les 
cristaux  de  soude,  le  sirop  de  fécule,  le  borax  artificiel^  le  chlorure  de  chaux,  etc. 
Mais  il  ne  s'occupa  pas  seulement  de  fabrication,  il  se  livra  à  des  travaux  de 
recherches,  et  son  début  dans  cette  direction,  Mémcire  sur  les  profifiétés  déco- 
lorantes du  charbon  animai^  lui  valut  le  second  prix  dans  le  concours  ouvert 
sur  cette  question  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  en  1822.  A  partir  de  cette 
époque,  chaque  année  vit  paraître  des  mémoires  ou  notices  sur  les  sujets  les 
plus  divers  de  chimie  appliquée.  Ses  belles  études  sur  la  composition  chimique 
des  végétaux^  sur  les  transformations  de  la  substance  amylacée  ;  la  découverte 
de  la  diastase,  de  la  cellulose,  de  la  nature  des  concrétions  et  incrustations 
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lui  a  donné  les  noms  de  Matière  incrustante^  de  Lignine^  de  Cèlastase. 

On  la  distingue  des  précédentes  parties  du  bois  par  sa  solubilité  dans 
Tacide  sulfurique  qu'elle  colore  en  noir  et  d'où  l'eau  la  précipite  en 
certaine  quantité,  par  sa  solubilité  dans  l'acide  azotique  et  par  son. in- 
solubilité dans  l'eau  de  chlore. 

Cette  matière  est  un  produit  assez  complexe,  puisque,  sous  l'influence 
des  réactifs,  MM.  Fremy  et  Terreil  en  ont  isolé  :  1*  des  substances  solu- 
blés  dans  l'eau  bouillante;  2® des  corps, probablement  pectosiques, qui 
se  dissolvent  dans  les  alcalis  étendus;  3<*  une  substance  qui  devient 
soluble  dans  ces  mômes  agents  après  qu'elle  a  subi  l'action  du  chlore. 

Les  rapports  de  proportions  entre  les  trois  parties  constituantes  du 
ligneux  dans  les  différents  bois  parfaits  ne  sont  pas  toujours  les  mômes. 
Voici  la  composition  immédiate  du  bois  de  chêne  sur  100,  d'après 
MM,  Fremy  et  Terreil  : 


Cellulose 40 

Cuticule  ligneuse 20 

Matière  incrusUinte 40. . 


'  Mat.  solubles  dans  l'eau ]0 

Corps  solubles  dans  les  alcalis. .  15 

Corps  solubles  dans    ces  agents 

100         [     après  l'action  du  chlore 15 

D'après  Payen,  la  matière  incrustante  est  plus  abondante  dans  les  bois 
qu'on  appelle  gris^  britnSy  lourds  et  durs  que  dans  les  bois  dits  blancs^ 
légers  et  tendres.  Elle  est  plus  riche  en  carbone  et  en  hydrogène  que 
la  cellulose  ;  il  en  est  de  môme  de  la  cuticule  ligneuse. 

Composition  élémentaire.' —  De  ce  fait  et  de  la  prédominance  de 
ces  deux  matières  dans  les  bois  parfaits,  il  résulte  bien  évidemment 
que  ceux-ci,  contrairement  à  l'opinion  généralement  adoptée,  contien- 
nent plus  d'hydrogène  qu'il  n'en  faut  pour  convertir  leur  oxygène  en 
eau.  On  peut,  en  effet,  représenter  ainsi  qu'il  suit,  en  moyenne,  la 
composition  élémentaire  des  bois  séchés  à  -f- 140°  : 

minérales  des  feuilles  et  des  différents  organismes  des  'plantes  ;  ses  écrits  sur  la 
structure  de  la  betterave,  de  la  canne  à  sucre  et  sur  le  siège  du  sucre  dans 
leurs  tissus,  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des  sciences,  en  184  V. 

Ses  principaux  ouvrages  didactiques  sont  :  un  Traité  des  réactifs^  en  collabo • 
ration  avec  M.  Chevallier  ;  un  Traité  sur  la  fabrication  des  bières  ;  un  Traité 
complet  de  la  distillation  des  principales  substances  qui  fournissent  de  ralcooi  ; 
un  Précis  de  chimie  industrielle,  qui  a  eu  cinq  éditions  ;  un  Précis  théorique  et 
pratique  des  substances  alimentaires,qMÏa.  eu  quatre  éditions;  un  Précis  (Tay ri' 
culture,  en  collaboration  avec  Richard. 

11  succéda  à  Clément  Désormes  dans  la  chaire  de  chimie  appliquée  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  ;  ses  leçons,  remarquables  par  leur  lucidité,  atti- 
raient un  nombreux  auditoire  d'industriels  et  d'ouvriers.  Il  devint  plus  tard 
secrétaire  général  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  puis  membre  du  Conseil 
de  salubrité,  et,  à  partir  de  1850,  il  fit  partie  du  JU17  des  expositions  des  pro- 
duits do  l'industrie.  Il  fut  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1863. 

Doué  d'une  activité  peu  commune,  on  peut  dire  que  Payen  est  mort  sur  la 
brèche,  car  il  travaillait  encore  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie  est  venue  termi- 
ner sa  laborieuse  carrière  le  12  mai  1871. 
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Carbone fiO 

Oxygène  et  hydrogène  dans  les  mêmes  rap* 

ports  que  dans  l'eaa 40 

Hydrogène  libre 1 

Azote t 

Matières  minérales i 2 

100 

Ce  fait  est  digne  d'attention  à  tous  égards,  car  il  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  expériences  d*Edwards  et  Colin,  qui  démontrent  que  les 
plantes  peuvent  décomposer  Teau,  et  avec  celles  de  M.  Boussingault, 
qui  établissent  qu'il  y  a  fixation  d'hydrogène  pendant  la  végétation. 

Les  conséquences  pratiques  à  tirer  de  ces  données  scientifiques, 
c'est  que  les  bois  durs,  qui  sont  plus  riches  en  matière  incrustante, 
ont  un  pouvoir  calorifique  notablement  plus  élevé  que  les  bois  tendres 
et  qu'ils  sont  susceptibles  de  prendre  un  poli  plus  brillant.  C'est  encore 
parce  que  cette  matière  est  en  proportions  plus  fortes  dans  le  ccmr  que 
dans  Vaubier,  que  le  premier  est  plus  propre  que  le  second  à  résister  à 
l'action  des  agents  atmosphériques,  ce  qui  le  rend  préférable  pour  les 
constructions. 

ClaMsIilctatloB  des  boU  a«  point  de  we  pratique.  —  On  peut 
partager  les  bois  employés  en  cinq  groupes,  d'après  leurs  propriétés 
les  plus  générales  et  les  applications  spéciales  qu'on  en  fait  : 

1.  Les  boii  blancs  ou  mous  sont  légers  et  peu  solides  ;  ils  ont  un  tissu 
blanc;  ce  sont  :  le  châtaignier,  le  tilleul,  le  saule  (1),  le  bouleau,  le 

(1)  L'écorce  des  saules  est  employée,  depuis  longtemps,  dans  beaucoup  de 
pays,  comme  amère  et  fébrifuge.  Leroux,  pharmacien  à  Vitry-Ic-Français,  a 
découvert,  en  1829,  que  son  principe  actif  est  une  matière  neutre,  cristalline, 
blanche,  très-amère,  quMl  a  nommée  Saliciue;  elle  est  représentée  par  la  for- 
mule :  C**HH)'*.  D'un  kiiogr.  d'écorce  on  en  retire  environ  2î  gram.  Un  déci^r. 
de  cette  substance  suffit,  en  général,  pour  couper  une  fièvre.  Elle  agit  donc 
comme  le  sulfate  de  quinine;  mais  son  action  ne  parait  pas  aussi  certaine.  — 
Braconnot  a  retrouvé  la  salicine  dans  Técorce  de  plusieurs  espèces  de  peupliers, 
notamment  dans  le  tremble,  où  elle  est  associée  à  un  autre  principe  neutre^ 
blanc  et  cristallin,  qui  a  reçu  le  nom  de  Pùpuline,  et  dont  la  formule  =s  C*®H"0*'. 

La  salicine  offre  ceci  de  particulier  :  1"  que  l'acide  sulfurique  concentré  et 
froid  la  convertit  en  une  matière  colorante  d'un  très-beau  rouge  ;  2**  que  In 
même  acide  étendu  et  bouillant,  en  fixant  sur  elle  2  équivalents  d'eau,  la  dé- 
double  en  glucose  et  en  un  corps  résineux  {xaiirétine)  ;  .i*  que  la  synaptase  lui 
fait  subir  une  transformation  analogue,  sauf  que  la  salirétino  est  remplacée  par 
une  substance  cristallisable  (la/vjénine);  4*"  qu'un  mélange  de  bichromate  do 
potasse  et  d'acide  sulfurique  l'oxyde  et  la  change  en  acide  formique  et  en  acide 
salicyleux  (C"H«0*),  qui  est  l'isomère  de  l'essence  de  reine -des -prés  ou  spirée 
ulmaire.  Les  boutons  à  fleur  de  cette  plante  contiennent  de  la  salicine  d'après 
Buchner;  cela  peut  expliquer  la  formation  de  l'essence  dans  ces  boutons  par 
suite  d'une  action  oxydante  ;  et  en  effet,  après  la  floraison,  on  ne  trouve  presque 
plus  de  salicine. 
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tremble  el  autres  espèces  de  peupliers,  le  marronnier  d'Inde,  Faune,  la 
bourdaine,  le  fusain. 

On  les  emploie  dans  les  travaux  de  menuiserie,  la  confection  des 
caisses,  jdes  divers  emballages,  des  boites,  des  voliges  des  couvertures 
en  ardoises,  la  préparation  des  allumettes  et  des  cbarbons  très-combus- 
tibles qui  peuvent  entrer  avantageusement  dans  la  composition  de  la 
poudre  à  tirer. 

2.  Les  bois  durs  sont  d'une  contexture  ferme  et  d'une  fibre  grosse  ; 
ils  sont  plus  ou  moins  colorés.  Ce  sont  :  le  chêne  (t),  l'orme,  le  frêne, 
le  hêtre,  le  charme,  l'érable,  le  sycomore,  l'olivier,  le  houx,  le  noyer, 
le  buis,  le  merisier,  l'alisier,  le  cormier,  l'acacia,  le  prunier,  le  poirier, 
le  pommier  (2),  l'amandier,  le  micocoulier,  le  mûrier  blanc,  le  lilas, 
le  noisetier,  l'épine,  le  néflier,  le  cornouiller.  On  les  emploie  soit  au 
chauffage,  soit  à  la  fabrication  du  charbon,  soit  aux  constructions,  soit 
au  charronnage,  soit  à  divers  ouvrages. 

3.  On  désigne  par  bois  de  travail  ceux  qui  servent  à  rébénisterie  et 
au  placage.  Ces  bois,  généralement  exotiques,  sont  durs,  et  leur  beauté 
tient  à  ce  qu'ils  ont  un  tissu  injecté  de  matières  colorantes  et  incrus- 
tuntes  très-denses;  aussi  se  coupent-ils  facilement  en  lames  minces  et 
prennent-ils  un  beau  poli.  Les  Antilles,  le  Brésil,  le  Japon,  les  Indes 
orientales  nous  fournissent  les  bois  de  travail  les  plus  estimés  :  acajou, 
amarante,  palissandre,  ébène  rouge,  aspalalh,  bois  de  Teck,  bois  de 
fer,  etc. 

Quelques-uns  de  ces  bois,  tels  que  ceux  de  rose,  d'aloès,  de  citron 
{Amyris  balsamifera),  le  cédron  {Cedrela  odorata),  le  santal  citrin,  etc., 

(1)  Le  chêne  renferme,  dans  tons  ses  organes,  du  tannin  en  quantité  consi- 
dérable;  aussi  son  écorce  jeune,  séchée  et  réduite  en  poudre  grossière,  est-elle 
très- employée,  sous  le  nom  de  /an,  pour  le  tannage  des  peaux. — Le  chéne-liége 
n'est  pas  moins  utile,  puisque  c'est  avec  son  écorce  épaisse  et  fongueuse  qu'on 
fabrique  les  bouchons,  les  bondes  et  les  semelles.  Il  y  a  bien  longtemps  que 
cette  écorce  est  appliquée  à  la  fermeture  des  vases,  puisqu'on  a  trouvé  dans  les 
fouilles  de  Pompéi  des  amphores  avec  des  bouchons  de  liège.  Un  antiquaire, 
d'ailleurs  fort  distingué,  a  pris  ces  bouchons  d'amphores  pour  des  biscuits  de 
mer  1  mais,  parfois,  les  antiquaires  sont  sujets  à  des  erreurs  plus  grossières. 

.  (2)  Dans  l'écorce  des  racines  de  poirier,  de  pommier,  de  prunier  et  de  cerisier, 
MM.  de  Koninck  et  Stas,  de  Gand,  ont  reconnu,  en  1835,  l'existence  d'un  prin- 
cipe cristallin,  ressemblant  beaucoup  à  la  salicine,  qui  constitue  la  matière  as- 
tringente et  amère  de  ces  écorces  fraîches,  et  qui  se  retrouve,  mais  en  quantité 
plus  faible,  dans  toutes  les  autres  parties  des  mêmes  arbres.  C'est  la  phloridzine^ 
remarquable  par  sa  belle  cristallisation  en  houppes  soyeuses  ou  en  longues 
aiguilles  blanches  nacrées.  Elle  est  représentée  par  la  formule  C^^H^^O*^. 

L'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge  ;  le  gaz  ammoniac  la  convertit  aussi,  aa 
contact  de  Tair,  en  une  matière  colorante  rouge  azotée,  qui  a  reçu  le  nom  de 
Phiorizéitie.  D'un  kilogr.  d'écorce  fraîche  de  racine  de  pommier,  on  retire 
50  gram.  de  phloridzine  pure.  Les  médecins  belges  regardent  cette  substance 
comme  un  très-bon  fébrifuge,  plus  puissant  même  que  le  sulfate  de  quinine. 
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imprégnés  d'hoiles  essentielles,  répandent  une  odeur  agréable  qui  se 
conserve  longtemps.  On  les  réserve  pour  la  confection  de  petits  meu- 
bles, pour  garnitures  et  objets  de  luxe. 

D'autres  bois,  doués  d'une  excessive  dureté,  sont  plus  particulière- 
ment réservés  pour  les  mêmes  objets  faits  au  tour;  ce  sont  notamment 
le  gaîac,  le  Sainte-Lucie,  Fébëne  noire,  le  buis,  etc. 

4.  Les  bois  de  teinture  sont  ceux  qui,  en  raison  de  la  forte  proportion 
de  matière  colorante  qu'ils  renferment,  sont  employés  spécialement 
par  les  teinturiers  et  les  indienneurs,  après  avoir  été  réduits  en  co- 
peaux, parrois  môme  en  poudre,  lis  sont  presque  tous  exotiques,  tels 
que  les  bois  rouges  de  Brésil,  de  Femambouc,  de  Sainte-Martbe,  de 
Sapan,  de  Nicaragua,  de  Galirornie,  de  Gampêcbe,  de  Santal,  les  bois 
Jaunes  de  Cuba  et  de  Tampico,  le  quercitron,  le  fustet,  etc. 

5.  Enfin  les  bois  résineux,  tels  que  le  pin,  le  sapin,  le  mélèze,  le  cèdre, 
le  thuya  d'Algérie,  le  cyprès,  l'if,  le  genévrier,  etc.,  ont  pour  caractè- 
res distinctifs  de  résister  énergiquement  aux  agents  atmosphériques  (1) 
et  de  donner,  en  brûlant,  plus  de  chaleur  que  les  bois  blancs.  Us  doi- 
vent ces  deux  propriétés  à  la  résine  dont  ils  sont  imprégnés. 

Ils  conviennent  parfaitement  bien  aux  pilotis,  à  tous  les  travaux 
hydrauliques,  à  la  confection  des  tuyaux  de  conduite,  des  corps  de 
pompe,  etc.,  parce  qu'ils  acquièrent  dans  l'eau  ou  dans  un  terrain  hu- 
mide la  plus  grande  dureté  et  une  durée  presque  indéfinie  (2). 

Ils  appartiennent  presque  tous  à  la  grande  famille  des  Conifères^  qui 
fournissent,  comme  Je  l'ai  déjà  dit,  la  térébenthine  du  commerce.  On 
les  désigne  conmiunément  sous  le  nom  générique  de  Bois  du  Nord, 

Userait  assez  difficile  d'évaluer,  même  approximativement,  le  chiffre 
de  la  consommation  annuelle  des  différents  bois  que  je  viens  de  citer. 
Sans  parler,  en  effet,  des  quantités  énormes  de  ceux  qui  servent  au 
chauffage,  aux  travaux  des  charpentiers  de  maisons,  des  constructeurs 
de  navires,  des  ingénieurs  des  chemins  de  fer,  des  teinturiers,  il  y  a 
une  foule  de  petites  industries  qui  en  exigent  des  masses  incalculables; 
j'en  citerai  quelques  exemples.  Ainsi  des  forêts  entières,  s'étendant 
sur  plusieurs  centaines  d'hectares,  ont  été  abattues  pour  être  transfor- 
mées en  allumettes  !  D'après  Hentzsch,  la  petite  ville  de  Sonnenberg, 

(t)  Les  bois  aromatiques,  tels  que  le  bois  de  rose  ou  de  Rhodes,  le  cèdre,  le 
cyprès,  ont  une  durée  prodigieuse.  Les  portes  de  Constantinople,  faites  de  ce 
dernier  bois,  au  temps  de  Constantin,  étaient  encore  debout  lors  du  pontificat 
d'Eugèno  IV,  c'est-à-dire  1109  ans  après  l'époquo  où  elles  furent  construites. 

(2)  Le  châtaignier,  le  chêne,  l'orme,  et  surtout  l'aune,  se  rapprochent  beau- 
coup des  bois  résineux  sous  ces  rapports.  Il  parait  que  c'est  en  auno  que  sont 
exécutés  les  pilotis  sur  lesquels  est  fondée  la  ville  de  Venise,  ainsi  que  la  plu- 
part des  villes  de  Hollande. 
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dans  la  Saxe-Meiningen,  exporte  tous  les  ans  3000  tonnes  de  Joujoux  en 
bois  de  sapin.  Les  paysans  du  Tyrol,  des  environs  de  la  forêt  Noire  et 
de  Nuremberg  passent  leurs  longues  veillées  d'hiver  à  fabriquer  ces 
jouets,  ces  figures  d'hommes  et  d'animaux  qui,  dans  nos  villes^  s'achè- 
tent pour  5  ou  10  centimes.  Une  partie  des  habitants  de  nos  montagnes 
du  Jura  n'ont  pas  d'autre  industrie  que  la  fabrication  de  petites  boites, 
d'étuis,  de  sifflets  de  bois  qui  se  vendent  à  raison  de  20  à  25  centimes 
la  douzaine,  et  s'exportent  comme  les  premiers  pour  de  fortes  sommes 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Enfin,  durant  les  deux  premières 
années  de  la  dernière  guerre  d'Amérique,  une  seule  manufacture  euro- 
péenne a  fait  couper  28000  noyers  pour  la  confection  de  bois  de  fusil. 

Propriétés  ■pédales  des  boU.  —  La  plupart  des  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  des  bois  vous  sont  déjà  connues,  car  elles  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  cellulose.  Je  n'aurai  à  signaler  ici  que  quelques 
propriétés  spéciales  et  surtout  les  applications  qui  en  découlent. 

Le  bois  est  plus  dense  que  l'eau  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  flotte,  quand  il 
est  en  morceaux,  cela  provient  de  l'air  qui  en  remplit  les  pores  ;  en 
effet,  la  sciure  de  tous  les  bois,  la  râpure  de  liégc  môme,  descendent 
au  fond  de  l'eau  dès  qu'elles  sont  suffisanmient  imbibées  et  que  tout 
l'air  en  a  été  expulsé. 

En  opérant  sur  les  bois  réduits  en  poudre  très-fine  au  moyen  de  la 
lime,  et  desséchée  à  iOO*^,  M.  H.  Violette  a  trouvé  que  tous  les  bois  ont 
exactement  la  môme  densité,  et  qu'elle  est  égale  à  i,50.  Pour  les  bois 
de  fer,  de  chône,  de  bourd  aine  et  de  peuplier,  les  variations  extrêmes 
sont  comprises  entre  i,ol  et  i,52. 

Mais  il  n*en  est  plus  de  même  lorsqu'on  envisage  la  densité  des  bois 
sous  leur  volume  apparent;  alors  elle  varie  singulièrement  suivant 
leur  plus  ou  moins  grande  porosité  ;  elle  varie  même  dans  chaque 
espèce  de  bois  selon  l'âge  du  sujet,  la  nature  du  sol  dans  lequel  il 
croit,  le  climat,  etc.  Gomme  il  peut  vous  être  utile  de  connaître  le 
poids  du  mètre  cube  des  principales  espèces,  dans  l'état  de  siccité  où 
il  convient  de  les  employer  dans  les  constructions,  je  vous  en  donnerai 
ici  le  tableau  : 


Kilogr. 

Saule 320  à  585 

Peuplier  ...  34G      557 
Tilleul  com- 
mun    434      686 

Sapin 436      550 

Marronnier.  475      659 

Mélèze 500      812 

Aune 510      800 

Platane 538 

Pin 554      815 

Châtaignier.  588      782 


Kilogr. 

Orme 597  à  742 

Mûrier 620      897 

Noyer  com- 
mun ....  630      682 
Érable ....  633      7o5 

Hêtre 640      850 

Acacia C50      702 

Cormier  ou 

sorbier...  659      910 
Poirier  sau- 
vage ....  661      7S9 


Kilogr. 
Bouleau  ....     688  &  7 14 
Pommier....     691       793 
Merisier  ....    714 

Frêne 725      850 

Charme 737      788 

Chêne 764      994 

Alizior 792      967 

Buis        de 
France...    912 

Olivier 940 

Arbousier...  1030 
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Le  boU  contient  des  quantilëa  d'eau  différeales  Buivuil  le  tempi 
depuis  lequel  il  etl  coupa  ;  aiiui  ; 


Duis  le  boia  rert,  imméiliatement  après  l'abttUite,  il  j  s  de.      37  1 

Dans  celui  ds  4  b  S  tnoic  de  coape 30 

D>ns  celui  de  chauffage,  de  8  à  II  mois  de  coupe 10 


35 


Lors  donc  qu'on  emploie  les  bois  comme  combustible,  on  voit  qu'ilt 
contiennent  encore  environ  1/4  de  Leur  poids  en  eau,  qui  Doa-Mule- 
ment  ne  concourt  pas  fi  produire  de  la  chaleur,  mais  qui  en  dépense, 
au  coniraire,  une  grande  quantité  pour  passer  à  l'état  de  Tapeur.  Il  j 
a  donc  un  iulérët  réel  à  n'employer  pour  le  cbaufTage  que  des  boit 
conrenablement  séchés  ;  l'avantage  en  est  tellement  évident  que, dans 
certaines  usines  (verreries  de  verre  Gn  et  fabriques  de  porcelaine),  on 
hit  sécher  dans  des  étuvcs  le  bois  qui  a  iléjà  passé  plusieurs  mois  à  l'air 
et  qui  est  destiné  ii  produire  une  chaleur  intense. 

C'est  ce  qui  a  lieu  aussi  aux  Forges  de  Lippilzbach,  en  Carintbie,  ef 
Toici  la  coupe  lDngiludiDale{jSg.  106<)  des  chambres  dans  lesquelles  on 


•fi,  dci  clitnlirc*  d* 


y  dessèche  le  bois,  ù  une  température  inférieure  à  lOO',  en  employant 
pour  combustible  des  copeaux  et  les  débris  provenant  de  la  fenle  du 
même  bote. 


PoBvoir  e*l<irit«a«.  —  La  puissance  caloriDque  des  bois  dépend 
uniquement  du  carbone  qu'ils  renferment,  puisque  leur  autre  élément  ' 
combustible,  l'hydrogène,  est  associé  avec  assez  d'oxygène  pour  se  chan- 
ger en  eau.  Des  nombreuses  eipériences  pratiques  fuites  dans  ces  der- 
niers Icmps,  on  peol  admettre  : 

i°  Que  tous  les  bois,  an  aiùme  état  de  dessiccation,  p 
blement  ta  même  quantité  de  cbaleur  ; 
Giuamii.  —  IV. 
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2«  Que  pour  les  bois  parfaitement  desséchés  artificiellement,  la  puis- 
sance calorifique  est  d'environ  4000  calories; 

3®  Que  pour  les  bois  dans  Tétat  ordinaire  de  dessiccation,  où  ils  ren- 
ferment à  peu  près  25  à  30  p.  400  d'eau,  la  puissance  calorifique  varie 
de  3000  à  2800  calories. 

Bien  que  les  bois  amenés  au  môme  état  de  dessiccation  absolue  pro- 
.duisent^  à  très-peu  de  chose  près,  sous  le  môme  poids,  la  môme  somme 
de  chaleur,  leur  conformation  et  leur  manière  de  brûler  ne  les  rendent 
pas  également  propres  aux  mômes  emplois. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  Péclet,  les  bois  durs,  compactes,  ne 
brûlent  d'abord  qu'à  leur  surface  ;  la  chaleur,  en  se  propageant  au 
centre  des  bûches,  en  dégage  des  gaz  inflammables  qui  se  consu- 
ment peu  après  l'introduction  du  bois  dans  le  foyer,  et  bientôt  il  ne 
reste  plus  qu'une  masse  incandescente  qui  brûle  lentement  et  sans 
flamme. 

Les  bois  légers  ou  tendres  se  comportent  tout  différemment;  en 
raison  de  leur  porosité,  l'air  les  pénètre  avec  facilité  ;  ils  se  déchirent, 
d'ailleurs,  par  l'action  de  la  chaleur,  et  la  majeure  partie  du  carbone 
qu'ils  contiennent  se  consume,  pour  ainsi  dire,  en  môme  temps  que 
les  gaz  qu'ils  émettent  ;  aussi  ces  bois  donnent  de  la  flamme  presque 
pendant  toute  leur  combustion. 

La  différence  entre  ces  deux  espèces  de  bois  diminue  à  mesure  qu'ils 
sont  en  bûches  d'une  plus  petite  dimension  ;  la  raison  en  est  évidente. 

On  voit  donc  de  suite,  d'après  ce  qui  précède,  pourquoi  dans  les 
usines  où  l'on  est  dans  la  nécessité  d'obtenir  une  température  élevée, 
une  flamme  longue  et  incessante,  telles  que  les  verreries,  les  fabri- 
ques de  porcelaine  et  môme  celles  de  poteries  communes,  on  donne 
la  préférence  aux  bois  tendres,  tandis  que  pour  presque  tous  les 
autres  usages,  où  Ton  a  besoin  d'une  température  beaucoup  moins 
élevée  et  dans  un  lieu  plus  voisin  du  foyer,  il  y  a  avantage  à  consom- 
mer des  bois  durs. 

Par  conséquent,  dans  les  arts,  les  effets  des  bois  ne  sont  pas  tou- 
jours proportionnels  à  leur  pouvoir  calorifique.  Ainsi,  lorsqu'on  veut 
chauffer  une  chaudière  et  évaporer  l'eau  qu'elle  contient,  ceux  qui 
brûlent  avec  flamme  sont  les  plus  avantageux.  Sous  ce  rapport,  les  bois 
peuvent  ôtre  rangés  comme  il  suit  : 

Sycomore 100  Chêne  rouvre 75  Acacia 59 

Pin  sylvestre 89  Mélèce 72  Tilleul 55 

Hêtre 87  Orme 72  Tremble.   51 

Frêne 87  Chêne  blanc 70  Aune 46 

Charme 85  Bouleau 68  Saule 40 

Alizior 82  Sapin 63  Peuplier  d'iuiie.. ..  89 

La  combustion  du  bois  présente  des  phénomènes  différents  sui. 
vaBt  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  s'accomplit.  Généralement 
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il  commence  à  s'altérer  entre  150  et  200».  Lorsque  la  combustion  a 
lieu  dans  un  foyer  convenablement  alimenté  par  Tair,  les  produits 
gazeux  de  la  décomposition  s'enflamment,  tout  se  réduit  en  eau  et  en 
acide  carbonique,  et  il  ne  reste  que  quelques  centièmes  de  cendres.  — 
Mais  quand  il  y  a  insuffisance  (l'air,  le  bois  noircit,  il  apparaît  de  la 
fumée,  c'est-à-dire  un  mélange  d'eau,  d'acide  pyroligneux  ou  acéti- 
que, d'huiles  volatiles  empyreumatiques  et  d'une  matière  analogue 
au  goudron.  C'est  aux  huiles  et  à  l'acide  pyroligneux  qu'il  faut  rap- 
porter l'irritation  que  la  fumée  développe  sur  les  yeux  et  sur  les  mem- 
branes du  nez. 

Aliératlons  des  bois.  —  Le  boîs  se  consei*ve  indéfiniment  à  Tabri 
de  l'air  humide,  ainsi  que  les  faits  suivants  le  prouvenl.  La  plante 
qu'on  extrait  des  tourbières,  où  elle  gisait  depuis  des  siècles,  conserve 
encore  sa  tige,  ses  feuilles,  son  tissu,  sans  altération  intime.  Dans  les 
cercueils  des  momies  égyptiennes,  on  retrouve  les  planches  avec  leur 
première  dureté  et  leur  premier  aspect,  quand  elles  ont  été  recou- 
vertes d'une  couche  de  couleur  protectrice  ;  les  tissus  de  lin  qui  enve- 
loppent la  momie  n'ont  presque  rien  perdu  de  leur  souplesse  et  de  leur 
ténacité.  Sous  les  bandelettes  qui  emmaillottent  la  momie,  on  rencon- 
tre parfois  des  paquets  de  plantes  herbacées  dans  un  parfait  état  de 
conservation  ;  et  pourtant  ces  tombeaux  remontent  souvent  à  près  de 
trois  mille  ans  1  (Raspail.) 

Sous  l'eau,  et  à  une  certaine  profondeur,  le  bois  se  conserve  encore 
indéfiniment,  ainsi  que  le  démontre  la  durée  des  pilotis  ;  mais  il  finit 
par  noircir,  et  il  acquiert  une  très-grande  dureté.  Voici  des  fragments 
de  bois  de  chêne  qui  proviennent  des  débris  de  l'ancien  pont  de 
pierres  construit  à  Rouen,  vers  l'an  1 1 50,  par  l'impératrice  Mathilde. 
Ces  débris  ont  été  retirés  en  1830,  au  moyen  de  la  cloche  à  plongeur, 
des  vieilles  piles  sur  lesquelles  s'élèvent  actuellement  les  piliers  cen- 
traux du  pont  suspendu.  Ce  bois  ressemble,  pour  ainsi  dire,  à  l'ébène, 
et  peut  être  tourné  et  poh.  L'analyse  chimique  m'a  démontré,  en  1834, 
que  la  couleur  noire  de  ce  boîs  est  due  à  du  tannate  de  peroxyde  de  fer 
et  à  de  l'acide  ulmique. 

Cependant  parfois  la  conservation  du  bois,  dans  ces  mômes  circon- 
stances, est  plus  apparente  que  réelle.  Ainsi,  M.  Péligot,  en  examinant 
un  pieu  de  bois  résineux  extrait  des  maçonneries  qui  formaient  le 
quai  de  Carthage,  fondée,  comme  on  sait,  vers  l'an  860  avant  l'ère 
chrétienne,  et  ayant  par  conséquent  été  en  contact  depuis  vingt-six 
siècles  avec  les  eaux  de  la  mer,  a  constaté  que  ce  bois,  bien  qu'il  eût 
la  couleur,  la  texture,  la  solidité  dans  le  sens  des  fibres  du  bois  ordi- 
naire, était  pénétré  d'une  grande  quantité  de  substances  minérales 
(70  p.  100),  notanmient  de  carbonate  de  chaux  (47  p.  100),  et  avait  été 
transformé  partiellement  en  cette  variété  de  lîgnites  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  ligniks  imparfaits.  Il  contenait,  «n  effet,  de  58  à  60  p.  100  de 
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carbone,  c'est-à-dire  8  à  iO  p.  100  de  plus  que  le  bois  ordinaire,  dans 
sa  partie  organique  dépouillée  presque  complètement,  au  moyen  de 
Tacide  chlorhydrique,  des  substances  minérales. 

D'un  autre  côté,  d'après  M.  Hervé-Mangon,  un  pieu  provenant  d'un 
pont  construit  il  y  a  soixante-quinze  ans  environ,  avait  subi  de  la  part 
de  Teau  presque  stagnante  une  altération  profonde  ;  la  matière  ligneuse 
se  trouvait  désagrégée  ;  elle  s'était  enrichie  de  substances  minérales  ; 
mais  celles-ci  étaient  très-riches  en  silice  ;  elle  présentait  à  peu  près 
l'aspect  et  la  composition  de  la  tourbe,  soit  8  à  10  p.  100  de  carbone 
de  moins  que  le  bois  ordinaire.  L'altération  avait  marché,  par  con- 
séquent, en  sens  inverse  de  celle  que  M.  Péligota  constatée  dans  le  pieu 
provenant  du  quai  de  Carthage. 

Pourriture  humide.  —  Lorsque  le  bois  est  exposé  tout  à  la  fois  à 
l'action  de  l'air  et  de  la  vapeur  d'eau,  il  s'altère  graduellement,  se 
fonce  en  couleur,  perd  peu  à  peu  sa  cohérence,  devient  friable,  phos- 
phorescent dans  Tair  humide,  change  l'atmosphère  environnante  en 
acide  carbonique  et  finit  par  se  convertir  en  cette  matière  brun- 
jaunâtre  ou  noire,  que  l'on  appelle  indifféremment  humus  ou  terreau, 
humine  ou  ûlminey  acide  hùmique  ou  ulmique.  Ces  changements  sont 
d'autant  plus  marqués  que  l'exposition  du  bois  aux  inQuences  atmo- 
sphériques date  de  plus  loin. 

C'est  pour  obvier  autant  que  possible  à  cette  détérioration  causée 
surtout  par  l'humidité,  soit  celle  de  l'atmosphère,  soit  celle  qui  est 
propre  au  bois  lui-même,  qu'on  n'emploie  les  matériaux  de  constiiic- 
tion  qu'après  qu'ils  ont  subi  une  dessiccation  assez  avancée.  Les  con- 
structeurs pensent  généralement  qu'il  est  convenable  de  ne  faire  usage 
des  bois  que  trois  ans  après  qu'ils  ont  été  abattus. 

Le  résultat  de  l'altération  du  bois  au  contact  de  l'air  humide  com- 
prend, indépendamment  des  matières  minérales,  deux  principes  orga- 
niques bien  distincts,  d'après  Soubeiran  :  l^  l'un  soluble  dans  les 
liqueurs  alcalines,  qu'il  colore  fortement  en  noir  :  c'est  Vadde  humique 
ou  V  humus  par  fait  j  dernier  terme  de  l'altération  du  bois;  2°  l'autre, 
que  les  liqueurs  alcalines  n'attaquent  pas,  mais  qui,  au  contact  de  l'air, 
donne  de  l'acide  carbonique  et  acquiert  de  la  solubilité  dans  les  alcalis, 
est  le  premier  terme  de  l'altération  du  bois  ou  le  bois  en  voie  de  com  • 
bustion  lente  : 'c'est  ce  que  Soubeiran  a  nommé  le  terreau  charbonneiue. 

Ces  deux  produits  de  la  décomposition  du  bois  contiennent  plus  de 
carbone  et  moins  d'eau  que  le  bois  sain.  C'est  ce  qu'on  voit  très-bien 
par  les  analyses  suivantes  : 

Bois  de  chèoe  Bois  de  chêne  Bois  de  chêne 

sain.  altéré.        conTerti  en  humus  parfait 

Carbone 52,6  54  56,4 

Eau  combinée ... .        47,5  46  43,6 

100,0  100  .  100,0 
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En  traitant  donc  par  les  alcalis  le  bois  altéré,  on  lui  enlè?e  la  por- 
tion qui  est  déjà  arrivée  à  Tétat  humiquey  et  il  reste  du  terrreau  charbon- 
neuxy  qui  continue  à  subir  Faction  de  Tair  et  devient  peu  à  peu  solu- 
ble  dans  les  alcalis  en  se  changeant  en  humus  parfait. 

Tous  ces  phénomènes  proviennent  d'une  véritable  combustion  lente, 
dans  laquelle  l'oxygène  de  l'air  enlève  incessamment  de  l'hydrogène 
au  bois  pour  former  de  l'eau  qui  s'évapore,  tandis  que  de  l'oxygène  et 
du  carbone  du  ligneux  se  réunissent  et  se  dissipent  sous  forme  d'acide 
carbonique.  En  sorte  que,  graduellement,  par  suite  de  ces  deux  effets, 
la  proportion  du  carbone,  propre  au  bois,  devient  de  plus  en  plus  pré- 
dominante par  rapport  aux  autres  éléments,  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
changé  en  humus  parfait  ou  acide  humique^  plus  riche  en  charbon  que 
le  terreau  charbonneux  et  à  plus  forte  raison  que  le  bois  sain. 

I^  cause  première  de  celte  altération  réside  dans  la  présence  des  ma- 
tières azotées  albuminoïdes  que  la  sève  a  déposées  entre  les  fibres  du 
bois,  et  qui  agissent  comme  un  ferment  en  favorisant  la  réaction  de 
l'oxygène  de  l'air. 

M.  Kuhlmann  a  signalé,  en  1859,  une  cause  toute  spéciale  de  la 
prompte  altération  du  bois;  c'est  le  contact  immédiat  du  fer.  Ainsi  lors- 
que des  clous  traversent  une  planche,  on  remarque,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  que  sur  tous  les  points  traversés,  la  substance  du  bois  est 
profondément  altérée;  elle  est  comme  charbonnée  et  se  détache  au 
moindre  effort.  Ce  genre  d'effets  est  bien  connu  dans  les  chantiers  de 
construction. 

Suivant  M.  Kuhlmann,  le  fer  est  l'unique  cause  de  cette  altération, 
car  elle  ne  se  manifeste  que  dans  les  points  de  contact  du  métal  avec  le 
bois,  et  ne  se  montre  pas  là  où  le  bois  est  fixé  par  des  chevilles  de  bois 
ou  de  cuivre.  Voici  l'explication  des  phénomènes  : 

Quand  le  clou  s'est  oxydé  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'eau,  le  per- 
oxyde qui  a  pris  naissance  ne  tarde  pas  à  être  désoxygéné  partielle- 
ment par  les  éléments  du  bois  et  à  être  ramené  à  l'état  de  protoxyde; 
le  bois  éprouve  donc  une  combustion  lente.  Mais  le  protoxyde  de  fer,  ab- 
sorbant peu  après  l'oxygène  atmosphérique,  reproduit  du  peroxyde,  qui 
cède  de  nouveau  une  partie  de  son  oxygène  au  bois.  Ce  double  effet 
se  répétant  sans  cesse,  l'altération  du  bois  se  poursuit  et  s'étend  de 
proche  en  proche. 

D'après  celte  ingénieuse  théorie,  le  fer  servirait  à  emprunter  de 
l'oxygène  à  l'air  p:jur  le  reporter  sur  la  matière  organique,  de  même 
que  le  deutoxyde  d'azote  des  chambres  de  plomb  emprunte  de  l'oxy- 
gène à  l'air  pour  faire  passer  l'acide  sulfureux  à  l'élat  d'acide  sulfu- 
rique.  Le  peroxyde  de  fer  serait  un  rouage  intermédiaire  entre  l'oxy- 
gène de  l'air  et  le  bois  pour  en  opérer  la  combustion  lente.  On  se 
mettrait  à  l'abri  de  cette  cause  de  destruction  en  remplaçant,  dans 
les  chantiers,  les  clous  de  fer  par  des  clous  de  cuivre  ou  par  des  clous 
de  fer  galvanisés  ou  zingués. 
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C'est  surtout  lorsque  les  bois,  plongés  dans  l'obscurité,  sont  sans 
cesse  au  contact  d'un  air  chaud,  humide  et  stagnant,  qu'ils  se  trouvent 
envahis  par  des  insectes  et  des  champignons  microscopiques,  qui 
vivent  et  se  reproduisent  aux  dépens  des  matières  azotées  que  la  sève 
a  déposées  entre  les  fibres  ligneuses.  —  Les  insectes,  en  creusant  des 

sillons  dans  l'intérieur  des  couches 
ligneuses,  en  en  dévorant  une  par- 
tie de  la  substance,  leur  font  per- 
dre leur  solidité  et  les  réduisent, 
pour  ainsi  dire,  à  l'état  d'un  tissu 
spongieux.  Aussi,  lorsque  des  piè- 
ces de  charpente,  des  solives,  des 
planchci's  sont  attaqués  par  les 
insectes,  et  notamment  par  les 
termites  (fig,  1068),  ainsi  que  cela 
arrive  journellement  dans  l'Amé- 
nque  méridionale  et  que  cela  s*est 
présenté,  dans  cesdernièresannées, 
à  la  Rochelle  et  à  Rochefort,  ils 
ne  tardent  pas  à  s'écrouler  (1). 

Fig.  1068.  —  Termites  romellcs  el  termites 

neutres  aptères.  Pourriture  flèehe.— L'invasion 

des  bois  par  les  petits  champignons 
n'est  pas  moins  redoutable  et  produit  l'altération  désignée  sous  le  nom 
de  Pourriture  sécJie,  Selon  Knowles,  celte  maladie  des  bois  aurait  élé 
signalt'^e  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  il  croit  môme  reconnaître  la  pour- 
riture sèche  {dry-rot  des  Anglais)  dans  la  plaie  appelée  Lèpre  des  mai- 
sons dans  le  quatorzième  chapitre  du  Lévitique. 

Les  praticiens  ont  remarqué  que  les  bois  abattus  pendant  les  époques 
où  la  sève  est  en  mouvement  sont  plus  sujets  que  tous  autres  à  contrac- 
ter la  pourriture  sèche.  Ce  fait  est  facile  à  expliquer  ;  c'est  que  la  sève, 
plus  abondante,  a  introduit  au  milieu  des  fibres  ligneuses  une  plus 
grande  quantité  de  substances  azotées  albuminoïdes. 


(1)  a  La  promptitude  avec  laquelle,  dit  M.  Boussingault,  le  bois  est  quelque- 
fois dévoré  par  les  insectes  est  réellement  incroyable.  Il  y  a  plusieurs  années, 
les  termites  se  propagèrent  avec  une  telle  rapidité  dans  les  ports  do  la  Rochelle 
et  de  Rochefort,  qu'en  peu  de  temps  des  travaux  considérables  furent  détruits. 
C'est  principalement  dans  les  climats  où  la  température  est  constamment  élevée, 
où  il  n'y  a  pas  d'hiver,  que  les  termites  occasionnent  les  dommages  les  plus 
sérieux.  A  Popayan,  dans  l'Amérique  méridionale,  il  est  difficile  de  rencontrer 
dans  un  bâtiment,  même  de  construction  récente,  un  morceau  de  charpente  qui 
no  soit  pas  vermoulu.  Les  bois  les  plus  durs,  les  plus  compactes,  ne  résistent 
pas  toujours  à  l'invasion  de  ces  animaux,  qui  n'épargnent  que  quelques  espèces 
de  bois  odorant,  comme  le  cèdre,  par  exemple.  Dans  de  semblables  localités,  il 
est  de  toute  impossibilité  de  conserver  les  livres  et  les  papiers.  »  (Boussingault, 
Économie  rurale,  t.  I,  p.  198.) 
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La  pourriture  sèche  occasionne  des  pertes  considérables  dans  les 
chantiers  de  la  marine.  En  voici  des  preuves  : 

En  1798,  on  lançait  à  la  mer  le  Foudroyant^  vaisseau  de  80  canons  ;  la 
pourriture  sèche  s'en  empara,  et  dès  1802  il  fallut  le  radouber  et  le 
refondre  presque  en  totalité.  Le  navire  anglais  le  Benbow  fut  construit 
en  1813;  la  pourriture  sèche  l'attaqua;  il  fallut  le  réparer,  en  1818, 
à  Portsmouth,  et,  sans  avoir  jamais  été  en  mer,  il  avait  coûté  déjà 
1250000  fr.  de  réparations. 

Procédés  de  conaervAtlon  des  boit.  —  Fagot,  en  1740,  Haies,  en 
1756,  Jackson,  en  1767,  Pallas,  en  1779,  tentèrent,  mais  sans  succès,  de 
prévenir  les  altérations  des  bois  en  les  plongeant  pendant  un  certain 
temps  dans  diverses  dissolutions  métalliques,  notamment  dans  celles 
de  couperose,  d'alun,  de  sulfate  de  magnésie,  de  sel  marin,  etc.  Sir 
H.  Davy,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  pensa,  pour  com- 
battre la  pourriture  sèche,  à  utiliser  les  propriétés  conservatrices  du 
sublimé  corrosif  ou  bichlorure  de  mercure,  et  en  1830  cette  idée  com- 
mença à  recevoir,  en  Angleterre,  un  commencement  d'exécution  par 
l'initiative  d'un  nommé  Kyan,  qui  se  servait  d'une  dissolution  de  ce 
composé  métallique  au  titre  de  2  p.  100.  Depuis,  un  grand  nombre 
d'essais  ont  été  entrepris  au  moyen  de  nombreuses  substances  toxiques 
qu'on  fît  pénétrer  dans  l'intérieur  des  pièces  par  voie  d'imbibition. 

!•  Par  imbibition.  —  Le  procédé  de  conservation  par  tmbibilion  consiste  à 
immerger  simplement  le  bois  dans  un  liquide  antiseptique,  en  l'y  laissant  bai- 
gner pendant  un  temps  assez  long;  malheureusement  les  gaz  contenus  dans  le 
tissu  ligneux  s'opposent  à  la  pénétration  du  liquide  au  delà  de  quelques  milli- 
mètres. Les  substances  antiseptiques  qu'on  a  essayées  de  cette  manière  sont: 
le  bichlorure  de  mercure,  l'acide  arsénieux,  le  chlorure  de  zinc,  le  sulfate  et  le 
chlorure  de  manganèse,  les  sulfates  de  fer  et  de  cuivre,  le  sel  marin.  Mais  ces 
substances  sont  trop  chères  (sublimé),  ou  elles  sont  dangereuses  dans  leur 
emploi  (sublimé,  acide  arsénieux),  ou  elles  ne  préservent  que  pour  un  temps 
'  trop  court,  par  la  raison  qu'elles  n'imprègnent  que  très-imparfaitement  la  sub- 
stance totale  du  bois  par  le  vice  même  du  procédé  de  macération  employé  pour 
les  faire  absorber. 

Néanmoins,  c'est  au  moyen  d'une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  au  titre  de 
7  p.  100  de  sel  cristallisé,  et  à  la  température  de  70"*  centigrades,  dans  laquelle 
on  tenait  plongés  pendant  quelques  heures  les  bois  débités,  système  indienne 
par  MM.  Ghauviteau  et  Knal,  qu'on  a  préparé,  pendant  ces  dernières  années, 
en  France  et  en  Allemagne,  les  traverses  des  chemins  de  fer,  les  échalas  pour 
vignes,  les  cercles  pour  tonneaux^  etc.  Un  mètre  cube  de  traverses  de  che- 
mins de  fer,  de  longrines  ou  de  poteaux  télégraphiques  exige  2  kil.  de  ce  sel  ; 
les  échalas  pour  vignes,  les  cercles  pour  tonneaux,  les  planches  de  parcjuct  n'en 
Bxigent  que  t  1/2  p.  100.  Les  bois  ainsi  traités  noircissent  au  feu,  mais  ne  peu- 
vent ni  s'enflammer  ni  se  consumer. 

Ce  procédé,  toutefois,  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  assurer  la  conservation 
du  sapin,  du  pin,  et  en  général  des  bois  légers  qui  renferment  beaucoup 
d'aubier,  mais  il  parait  prolonger  sensiblement  la  durée  du  chêne.  Le  bois, 
ainsi  préparé,  est  entouré  d'une  enveloppe  injectée  très-mince,  qui  est  impu- 
trescible, inattaquable  par  les  insectes,  et  qui  retarde,  par  suite,  l'altération 
des  parties  internes.  CeUes-ci  ne  sont,  du  reste,  nullement   imprégnées  du 
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« 
liquide  antiseptique,  et  elles  conservent  leurs  germes  propres  de  corruption,  qui 

se  développent  d'autant  plus  facilement  que  la  surface  injectée  est  en  partie  en- 
levée, soit  par  les  frottements  ou  les  chocs,  soit  par  le  clouage.  L'altération 
commence  aux  points  ainsi  dénudés  et  se  propage  à  l'intérieur.  Il  est  certain 
que  les  traverses  des  chemins  de  fer  de  Rouen  et  du  Havre,  qui  ont  été  pré- 
parées par  ce  procédé,  sont  arrivées,  au  bout  de  peu  de  temps,  à  un  pitoyable 
eut. 

La  créosote  brute  est  beaucoup  plus  efficace,  comme  le  démontrent  les  ex- 
périences faites  par  MM.  Mackensie  et  Brassay,  ingénieurs  anglais,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Lyon  à  Saint-Étienne.  En  Angleterre,  où  Ton  a  adopté  cet  agent 
de  conservation,  on  sèche  complètement  les  pièces  de  bois  et  on  les  plonge  im- 
médiatement dans  des  chaudières  contenant  des  huiles  de  goudron  de  bois 
chauffées  à  60*  ;  la  créosote  pénètre  presque  jusqu'au  centre  des  pièces  qui, 
une  fois  imprégnées,  ont  pour  ainsi  dire  une  durée  indéfinie. 

Les  huiles  de  goudron  de  houille,  et  plus  particulièrement  l'acide  phénique 
brut,  qui  est  à  si  bas  prix  dans  le  commerce,  produisent  les  mômes  effets  et  sont 
très-utilisés  sous  ce  rapport. 

Dans  tous  les  cas^  le  procédé  de  pénétration  par  imbibitioh  ne  donne  des 
résultats  satisfaisants  qu'autant  qu'il  est  appliqué  à  du  bois  sec.  En  effet,  lorsque 
celui-ci  est  chargé  de  sucs  végétaux,  l'imprégnation  est  à  peu  près  nulle,  vous 
le  comprenez  facilement,  puisqu'il,  n'y  a  pas  de  place  vide  dans  laquelle  puisse 
pénétrer  le  liquide  antiseptique. 

2*  Par  pénétration  forcée.  —  Dans  ces  dernières  années,  on  s'est  attaché  à 
faire  pénétrer  les  préservatifs  dans  les  conduits  capillaires  du  bois  et  jusqu'au 
centre  des  pièces  les  plus  épaisses  et  les  plus  compactes.  Il  est  évident  que  le 
procédé  de  pénétration  est  préférable  au  procédé  d'imbibition. 

La  première  idée  en  appartient  à  Bréant  qui,  en  1831,  construisit  une  ingénieuse 
machine  pour  injecter  des  solutions  métalliques,  des  liquides  huileux  ou  résineux 
dans  l'intérieur  des  bois.  Il  plaçait,  après  les  avoir  équarries,  les  pièces  à  préparer 
dans  un  cylindre  métallique,  au  sein  même  de  la  dissolution  à  injecter  ;  il  obte- 
nait ensuite  dans  ce  cylindre  une  pression  de  10  atmosphères,  en  y  intro- 
duisant de  nouvelles  quantités  de  liquide  au  moyen  d'une  pompe  foulante.  La 
dissolution  était  alors  refoulée  dans,  l'intérieur  de  l'arbre  par  suite  de  la  ré- 
duction du  volume  des  gaz. 

Bréant  eut  des  résultats  encore  plus  satisfaisants  en  commençant  par  faire  le 
vide  dans  le  cylindre;  il  déterminait  ainsi  une  dilatation  des  gaz  contenus  dans 
les  pores  du  bois  ;  ces  gaz  s'échappaient  en  partie  et  étaient  remplacés  dans  les 
canaux  séveux  par  le  liquide  qu'y  refoulait  la  pression.  Dans  certains  cas,  ik 
chauffait  môme  le  cylindre,  de  manière  à  obtenir  une  plus  grande  dilatation 
des  gaz. 

L'appareil  de  Bréant  se  compose  essentiellement  {fig,  1069)  d'un  cylindre  en 
fonte  A,  d'une  pompe  foulante  B,  et  d'un  condensateur  C,  dans  lequel  on 
peut,  à  volonté,  faire  arriver  soit  de  la  vapeur,  soit  de  l'eau  froide  par  le  tube  p. 
On  opère  de  la  manière  suivante  :  on  enlève  l'obturateur,  on  place  la  bille  de 
bois  dans  le  cylindre  A  et  on  introduit  le  liquide  en  quantité  telle  que  l'extré- 
mité supérieure  de  la  bille  dépasse  un  peu  son  niveau.  Le  cylindre  étant  re« 
fermé,  on  fait  le  vide  en  C  par  l'introduction  successive  de  vapeur  et  d'eau 
froide  ;  on  ouvre  le  robinet  r;  l'air  passe  en  partie  du  cylindre  dans  le  conden- 
sateur, et  on  recommence,  s'il  est  nécessaire,  cette  opération,  jusqu'à  ce  que 
la  pression  dans  le  cylindre  soit  inférieure  àO*,lô.  On  maintient  cet  état  pen- 
dant quelques  minutes,  afin  de  laisser  sortir  les  gaz  du  bois.  On  ferme  ensuite 
le  robinet  r,  et  ou  introduit,  au  moyen  de  la  pompe  foulante,  du  liquide  dans 
le  cylindre  jusqu'à  ce  que  la  pression  soit  portée  à  10  atmosphères.  Cette  presr 
sion  est  maintenue  pendant  un  temps  variable  suivant  la  nature  du  bois  et  le 
liquide  employé  :  c'est,  en  moyenne,  pendant  six  heures.  Après  ce  temps,  on 
laisse  rentrer  l'air  peu  à  peu,  et  on  fait  écouler  le  liquide  par  le  robinet  o« 
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Le  pin,  Ib  hMra,  le  ponplier,  le  «pin,  lont  presque  complètement  ÎDjecLéi 
pkr  cette  méthode i  il  en  eit  de  mCme  da  l'uibier  da  chêne;  m>is,<l>Q»  lecteur 
de  celui-ci,  l'injection  est  t  peu  près  nalle.  Des  pluicbes  de  upin  imprégnées 
par  Brétni  d'un  mdUnge  de  résine  et  d'huile  siccitire  ont  été  employais  en 
1S86,  coDCUTremment  arec  des  pièce»  de  chSne,  k  U  construction  du  tablier  du 


pont  Louis- Philippe,  à  Paris  ;  elles  Turent  retrouvées,  en  1818.  dans  le  plus  pir- 
fait  élsE  de  conservstion,  tandis  que  les  madriers  en  clifine,  qui  avaient  déjà  été 
remplacés  une  Toli,  étaient  ï  peu  près  complètement  désorganisés. 

«  L'invention  de  Bréant,  dit  H.  Gauthier- Vil lars,  ■  subi  le  sort  de  tant  d'au- 
Irea  découvertes  qui,  après  avoir  pris  naissance  en  France,  ont  été  porfection- 
nées  et  appliquées  industriellement  en  Angleterre  (1).  ■  En  183S,  M.  Belliril 
prit  k  Londres  une  patente  pour  un  nouveau  procédé  d'Imprégnitioa ,  qui 
n'est  en  réalité  qu'une  modification  de  celui  de  Bréant.  Le  liquide  adopté 
est  la  créosote  brute  ;  on  en  emploie  environ  lOâ  kilogr.  par  mètre  cube  pour 
le  pin,  le  sapio,  le  hêtre,  et  en  génénl  pour  les  bois  légers.  Le  difine  iia 
peut  absorber  que  la  moitié  h  peu  près  de  cette  quantité  de  liquide  et,  psr 
suite,  il  se  conserve  moins  longtemps  que  le  sapin  créosote.  Quant  aui  bois 
destinés  aux  travaux  maritimes,  ils  doivent  renferqier  116  Icil.  de  créosoto  par 
mètre  cube,  pour  être  préservés  de  Taltsque  .des  vers  et  des  larets.  Le  pro- 
cédé Bethel  est  devenu  d'un  usage  général  en  Angleterre;  1(      ' 


bètre. 


pin  ou  sapin,  pour 


pour  être  créosote.  Linflammabilité  des  bois  a 
gréable  et  persistante  ne  permettent  pas  qu'on  e 


e  fer,  i 


B  15  Ir.  ( 


(I  ]  Notice  sur  la  préparation  et  la  conservaiii 
d'injection,  par  Gauthier- Villars,  inspecteur  di 
liliSntphiquei,  x.  U,  p.  ÏI  et  ÎS7,  I«à0.) 


bots  au  moyen  des  procédés 
:s  télégraphiques,  {liimalrt 
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La  ■aibtisMlon  du  bois  qui  doiveat  séjourner  loDgtempt  dans  l'air,  dans 
la  terre  humide  ou  soua  l'eau,  donne  de  bous  réauliata  par  la  piétbode  de 
Bréant. 

8*  Proeédét  du  docteur  Bouehtrit.  —  En  France,  c'eat  lurtoat  le  doctear  Boa- 
cberie  qui,  k  partir  de  IB3T,  a  entrepris  le*  eipériences  lea  plus  curisoae*  pour 
résoudre  économiquement  l'imporunte  question  qui  nous  occupe,  et  pour  mo- 
diOer  avantageusement  l'espèce  et  la  qualité  de*  bois  ouvréii. 

Les  moyens  que  H.  Boucherie  a  d'abord  essayés  reposent  sur  ce  principe  que 
la  sére  puut  entraîner  le  long  des  Cubes  capillaires  des  arbres  les  liquides  que 
l'on  met  en  rapport  direct  avec  elle.  La  faculté  d'sapiration  des  arbres  eux- 
mËmes  surat  donc  pour  porter,  du  pied  du  tronc  jusqu'aux  bnnebes,  les 
liquides  que  l'on  veut  btroduire  dans  le  tissu  ligneux,  et  la  seule  condition 
indispensable,  c'est  que  ces  liquides  ne  soient  p*a  t  un  trop  haut  degrd  da 
concentration. 

La  manière  la  plus  simple  de  procéder,  c'est  de  couper  par  le  pied  l'arbre  en 
pleine  végétation  et  de  le  plonger  dans  une  cuve  renfermant  la  liqueur  qu'on  a 
l'intention  de  lui  faire  absorber)  celle-c)  monte,  en  quelques  Jours,  Jusqu'aux 
branches  les  plus  élevées;  tout  le  tissu  ligneux  Oit  envahi  Ik  l'exception  du  cœnr 
de  l'arbre  qui,  pour  les  espèces  diveraes  ut  lea  gros  troncs,  résiste  toujours  k  la 
pénétration.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  conserver  toutes  les  branches  et  toutes 
les  rouilles  de  l'arbre;  il  sufQt,  pour  déterminer  l'ascension  du  liquide  deatiné  k 
remplacer  la  sève,  qu'on  laisse  un  bouquet  b  son  sommet. 

Mais  il  est  plus  facile  encore  d'abattre  l'arbre,  d'en  élaguer  les  branches 
inutiles  et  de  mettre  sa  base  eu  contact  avec  les  liqueurs  destinées  k  l'absorp- 
tion (/ig.  1070})  celles-ci  pénètrent  de  la  même  manière  dan*  toutea  lea  partie* 


Fis.  lOTO.  — Injcclioudaboitobiltui  pir  le  pioc<d«  BoBChci 


du  végétal.  On  peut  aussi  percer  à  la  tariét^  des  cavités  au  pied  d'un  arbre  en- 
core planté  daaa  le  aol;  te  liquide  conservateur  s'introduit  par  ces  troua,  et  son 
ascension,  dans  ce  cas,  est  complète  et  rapide  Ifig.  1071). 

Mais  ce  procédé  d'injection  n'a  pu  être  appliqué  dans  l'industrie,  parce  qu'il 
ne  permet  pas  une  pénétration  régulière  et  complète  dans  le  tronc,  qu'il  né- 
cessite uuu  maia-d'rauvre  dispendieuse  et  rend  dirscile  ta  surveillance   dea 

En  IStl,  H.  Boucherie  a  imaginé  un  autre  mode  fond*)  sur  le  déplacement 
M  l'expulsion  de  la  sève,  au  mojren  de  la  pression  et  de  la  flitration  du  liquide 
à  injecter.  A  l'aide  de  divers  pertectionnemeiits,  ce  second  procédé  a  été  rendu 
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TAriUblementDUOuraclurier  Bta  donné  lien  àdeaeifdoitaliantinduslTielles  CDU- 
ûdinbleii  c'eit  ce  procédé  qu'on  utiliM  pour  U  prépiration  des  triyersea  de 


Fig.  IVTi.  —  Injection  àet  boli  par  te  nouTfiu  |in)ciîd(  Bouchcrk. 

•  piËces  de  baii,  iprès  avoir  re«ii  i  chaque  etiréoiité  un  coup  de  acie  pour 
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«n  TfttMIdiir  1m  uirracoB,  sont  étenduei  pantlèlement  wm  une  légère  Incli- 
nkitoii  {fig.  1011).  On  tppUquo  (ur  It  lection  du  gnn  bout,  qui  »enU  surfKce 
de  pénétntion,  on  pliteau  en  cœur  de  chêna,  après  ivotr  toutefoia  placé  sur  le 
pounoar  de  la  aurfice  une  corde  aèche  en  étoupe  de  chanvre  ;  on  aeire  forte- 
ment le  plateau  contre  l'arbre  et  on  l'y  maintient  k 
,  l'aide  da  crocheta  en  fer.  11  y  a  donc  de  cette  ma- 
nière, un  espace  vide  de  quelquea  mlllimètrea  qui 
sert  k  loger  le  liquide  antiseptique  qu'on  vent 
!  mùwlurtân  dM  l'aiild"  "^"^  *"  P"^»"*!"  •*«  1*  section  tout  entière  du 
coDMmtean  iioa.  La  plateau  eat  percé,  de  part  en  part,  d'une 

ouverture  clrcnlùre  dans  laqucjle  on  introduit  de 
Toree  l'eitrémité  d'un  ajutage  en  bols  dur  oa  robignole  (fig.  ID73),  qui  trana- 
mel  le  liquide  qu'il  retoit  de  réservoirs  placéa  t  8  ou  10  mètrea  de  hauteur 


/T(.  1074. 


Ifig.  1014}.  Lorsqu'on  ouvre  les  robinets  de  ces  rfurvoirsila  pesantear  du  liquide 
pousse  bientôt  devant  lui  l'eau  de  végétation  et  les  principes  aiotés  qu'elle  con* 
tient.  Cette  eau  s'écoule  par  l'un  des  bouts  du  tronc  d'arbre  et  est  rem- 
placée par  le  liquide  conservateur.  L'opération  est  terminée  quand  il  ne  sort 
plus  du  tronc  que  de  Is  solution  aulbtée,  su  lieu  et  place  de  !■  eéve.  Un  Jour 
en  deux  sufflaent  pour  des  billes  courtes  de  bètre  ou  de  charmei  des  billei 
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de  1S  à  20  mètres  exigent  quinie  joara;  an  sapin  de  15  mètres  demande  un 
mois.     '*> 

D'après  les  expériences  de  M.  Boucherie,  la  substance  la  plus  recomman- 
dable  pour  préserver  le  bois  de  la  carie,  en  augmenter  la  dureté  et  en  prolonger 
la  dui^e,  serait  le  pyrolignite  de  fer  brut»  toujours  chargé  de  goudron  et  de 
créosote,  qui  conservent  si  bien  les  matières  organiques.  Mais  la  pratique  n'a 
pas  Justifié  ce  choix.  Il  a  été  reconnu,  en  effet,  qu'à  la  longue,  l'oxyde  de  fer 
du  pyrolignite  altère  les  fibres  ligneuses,  de  même  que  le  clouage  altère  les 
bois  et  que  l'encre  attaque  le  linge.  De  plus,  des  essais  faits  à  Toulon  et  à 
Lorient,  sur  des  bois  destinés  à  la  marine,  ont  prouvé  qu'il  n'éloigne  ni  les  vers 
ni  les  tarets. 

En  définitive,  c'est  le  sulfate  de  cuivre  qui  a  été  reconnu  le  sel  le  plus 
avanugeux,  et  c'est  à  peu  près  la  seule  substance  conservatrice  qu'on  emploie 
maintenant  en  France,  surtout  pour  les  traverses  des  chemins  de  fer  et  les 
poteaux  télégraphiques.  11  se  fixe  si  bien  sur  la  cellulose  et  les  diverses  matières 
adhérentes  au  tissu  ligneux,  qu'il  résiste  aux  lavages.  L'expérience  a  démontré 
que  la  dissolution  la  plus  convenable  doit  contenir  1  kiiogr.  de  sulfate  de 
cuivre  par  100  kil.  d'eau  ;  elle  marque  1*  à  l'aréomètre  de  Baume.  Il  suffit,  pour 
préserver  les  bois  de  toute  altération,  d'y  introduire  5^",5  de  ce  sel  par  mètre 
cube.  Le  prix  de  revient  de  la  préparation  peut  être  évalué  en  moyenne,  par 
mètre  cube,  de  14  à  15  fr. 

Les  bois  les  plus  légers  ne  sont  pas  ceux  qui  se  laissent  pénétrer  le  plus  faci- 
lement, ainsi  qu'on  serait  disposé  à  le  croire.  Le  peuplier  résiste  beaucoup  plus 
que  le  hêtre,  le  charme  et  le  saule  bien  plus  que  le  poirier,  l'érable  et  le 
platane. 

Au  moyen  des  ingénieux  procédés  dont  je  viens.  Messieurs,  de  vous  donner  une 
idée  suffisante,  on  est  parvenu  à  métamorphoser  les  bois  tendres  et  les  plus  com- 
muns en  matériaux  pour  ainsi  dire  indestructibles.  Lorsqu'on  apprend  que  l'im- 
portation des  bois  de  toutes  sortes  s'élève  chez  nous  au  chiffre  annuel  de 
28  millions  de  francs,  et  que,  pour  le  seul  entretien  des  voies  de  fer  établies,  il 
faut  20  millions  de  traverses  en  chêne,  <)ui  devront  être  renouvelées  en  totalité 
tous  les  dix  ans,  ce  qui  entraîne  une  dépense  décennale  do  130  millions  de 
francs,  on  comprend  combien  le  traitement  des  bois  tendres  ou  blancs  par  la 
méthode  scientifique  du  docteur  Boucherie  a  d'avenir  et  doit  rendre  de  services 
à  notre  économie  forestière. 

4*  Nouveau  procédé  cTinjection.  —  Plus  récemment,  MM.  Legé  et  Fleury- 
Pironnet,  entrepreneurs  au  Mans,  ont  fait  construire,  en  se  foi\dant  sur  les 
mêmes  principes  que  Bréant,  un  appareil  qui  diffère  peu,  dans  ses  disposi- 
tions principales,  de  celui  de  M.  Bethel,  et  qui  permet  de  préparer  non-seule- 
ment les  bois  verts  et  en  grume,  comme  dans  le  procédé  de  M.  Boucherie,  mais 
toutes  les  autres  sortes  de  bois  débitées  à  quelque  époque  de  l'année  que  ce  soit 
et  quel  que  soit  le  terme  écoulé  entre  leur  abatage  et  lour  mise  en  préparation. 
C'est  encore  le  sulfate  de  cuivre  qui  sert  d'agent  conservateur. 

Comme  ce  nouveau  mode  d'opérer  est  en  activité  au  Mans,  à  Amiens,  à  Bor- 
deaux et  dans  plusieurs  autres  chantiers  de  chemins  de  fer,,  je  dois  vous  en 
donner  une  idée  suffisante.  La  figure  1075  représente  l'appareil  de  MM.  Legé  et 
Fleury-Pironnet. 

AA,  cylindre  en  cuivre  de  12  mètres  de  long  et  de  1*,G0  de  diamètre,  destiné 
à  renfermer  les  bois  ;  il  est  terminé,  à  ses  deux  extrémités,  par  des  fonds  bombés 
dont  l'antérieur  seul  est  mobile  autour  d'une  charnière,  mais  peut  être  fermé 
hermétiquement  quand  le  cylindre  a  reçu  sa  charge.  —  B,  chariot  pour  apporter 
les  bois,  placé  sur  un  truc  et  pouvant  ainsi  être  amené  en  face  de  l'ouverture  du 
cylindre,  sur  les  rails  intérieurs  duquel  on  le  fait  rouler.  —  C,  locomobile  de 
la  force  de  10  à  12  chevaux,  servant  de  générateur  pour  la  vapeur  qu'on  doit 
faire  pénétrer  dans  le  cylindre  par  le  tube  A,  et  servant  aussi  à  mettre  on  mou- 
vement les  pompes  à  air  et  à  injection.  —  D,D,  cuves  en  bois  contenant  une  dis- 
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solation  de  sulfate  de  cai*ra  >a  titre  de  l.Spour  100.  Cnierpeatin  plac£d*nices 
Cavea  reçoit  le  courant  de  vapeur  qui,  après  avoir  traversé  le  cylindre,  sert  fc 
élever  li  température  de  1»  dissolution.  —  Le  tube  m  est  doatiné  fc  l'introduc- 
tion dana  le  récipient  du  liquide  poussa  par  la  pression  atmosphérique  et  k  sa 
aortie  à  la  fln  deropéntion.  —  E,  appareil  comprenant  :  1°  une  pompe  h  airt 


fonte  ;  3°  une  pompe  aspirante  et  foulante,  à   double 


!°   un  condenseur  ( 

Voici  eommiîiit  on  fait  fonKtIonnpr  cet  appareil.  Ou'nd  '8  cylindre  eat  chargé 
de  bois  et  le  couvercle  herméliqucment  fermé,  on  ouvre  le  robinet  »,  et  on  lùt 
p««er,pendsnt  un  certain  temps,  qui  varie  de  vingt-cinq  minutes  à  trois  heures, 
un  courant  de  vapeur  par  le  tube  h  pour  écbaulTer  les  bois  et  chasser  les  gaz  et 
l'air  de  l'appareil.  En  sortant  du  cylindre,  avec  ces  doi-niers,  par  le  tube  d  qui 
communique  avec  la  panic  supi^rieure  du  condenseur,  la  vapeur  entre  dans 
le  aerpeniin  des  cuves  D,  D,  et  échanlTe  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre.  Après 
avoir  fermé  -les  robinets  d'entrée  et  de  sortie  de  la  vapeur,  or  onvre  au  con- 
denseur et  la  pompe  à  air  est  mise  en  mouvement.  Après  dii  ou  qulnie  mi- 
nutes de  vida,  la  dissolution  chaude  de  sulfate  do  cuivre  est  introduite  dans  le 
cflinA«  parla  tube  m  etpeusséeparta  pression  atmosphérique.  Quand  le  cylindre 
est  k  peu  près  plein,  on  ferme  au  condenseur.  La  pompe  foulante  complète  le 
plein,  ou  moyen  d'un  tube  qui  plonge  dans  lea  cuves,  et  continue  h  travalllsr 
pendant  un  certain  temps,  de  manière  k  maintenir  dans  le  cylindre  une  pres- 
sion moyenne  de  10  atmosphères  environ.  L'opération  est  alors  terminée;  on 
ouvre  le  robinel'do  vidange  m,  on  fait  écouler  le  liquide  daua  les  cuves  après 
avoir  ouvert  le  robinet  k  air  v,  et  on  en  retire  les  bots  qu'on  laisse  sécher  k  l'air 
uu  BOUS  des  hangars.  La  durée  totale  des  opérations  n'atteignant  pas  trois  henrea, 
on  peut  faire  au  moins  liuit  séries  d'injections  par  vingt-quatre  heures,  et  comme 
on  charge  dans  le  cylindre,  soit  ?00  traverses,  soit  Va  poteaux  télégraphiques 
de  g  mètres,  on  peut  préparer  avec  cet  appareil,  par  Jour,  1600  traverses  ou 
BDO  poteaux.  Le  temps  nécessaire  k  la  préparation  du  chénv  est  beaucoup  plut 
considérable. 

L'imprégnation  obtenue  par  ce  procédé  est  vraiment  remarquable  ponr  le 
bétre,  le  pin,  le  peuplier,  le  charme,  etc.;  il  n'y  a.  pour  aind  dire,  aucune  partie 
qui  échappe  k  l'opération  ;  les  nœuds  eux-mêmes  prennent  une  certaine  quan- 
tité de  sulfate.    Le  puida  du  sel  &xé  par  mètre  cnbe  est  compria  entre  6  et 


PROCÉDÉS  DE  CONSERVATION  DES  BOIS.       31 

7ktt.go.  Bans  le  diône,  toutefois,  Tsabier  seul  est  préparé.  Le  prix  de  revient 
l>ar  mètre  cube  est  de  9  fr.  environ^  soit  60  p.  100  de  moins  que  dans  le  procédé 
Boucherie. 

&•  Injection  des  bois  par  le  refroiâUsemtnt,  —  M.  Hossard,  chirurgien  d'An- 
gers, a  fait  connaître,  en  1865,  un  procédé  d'injection  d'une  grande  simplicité. 
11  consiste  à  chauffer  fortement  les  bois  à  la  vapeur  ou  à  l'eau  bouillante  pour 
les  débarrasser  de  l'air,  des  sucs  et  résines  qu'ils  renferment  dans  leurs  pores, 
et  à  les  plonger  immédiatement  dans  la  solution  froide  préservatrice.  Celle-ci 
pénètre  alors  rapidement  dans  les  pores  dilatés  des  bois,  qui  s'en  imprègnent 
à  la  manière  d'une  éponge;  aussi  ne  tardent-ils  pas  à  tomber  au  fond  du  li- 
quide. 

Deux  heures  de  chauffage  suffisent  pour  les  madriers  Iqs  plus  gros,  et  cinq 
à  quinze  minutes  pour  les  espaliers,  échaliers,  palissades,  planches  de  menui- 
serie, voliges,  chevrons  de  bois  blanc  et  surtout  de  sapin. 

6*  Conservatton  par  la  carbonisation.  —  Vous  devez  vous  rappeler,  Messieurs, 
que  dans  la  treizième  leçon  de  ce  cours,  je  vous  ai  dit  qu'en  se  fondant  sur 
rindestructibilité  du  charbon,  les  anciens  avaient  imaginé  de  cbarbonner  la 
surface  des  pièces  de  bois  qui  devaient  séjourner  dans  la  terre  humide  ou 
dans  l'eau.  Cette  idée  s'est  transmise  d'&ge  en  âge  et  aujourd'hui  encore 
elle  est  mise  en  pratique  pour  les  pilotis,  les  échalas,  les  tuteurs,  les  clôtures 
et  barrières,  etc. 

L'efficacité  de  ce  moyen  conservateur  se  comprend  aisément.  La  chaleur,  en 
carbonisant  les  parties  externes  du  bois^  les  privent  de  leur  eau  d'interposition 
et  de  toutes  les  substances  organiques  susceptibles  de  fermentation  ;  de  plus, 
elle  durcit  les  couches  sous-jacentes  tout  en  les  imprégnant  d'huiles  empy- 
reamatiques  ou  créosotées,  ce  qui  en  assure  la  durée.  11  est  certain  qu'on  ne 
voit  jamais  apparaître  de  moisissures  ou  de  champignons  sur  les  bois  ainsi 
traités. 

En  1862,  M.  de  Lapparent,  directeur  des  constructions  navales  de  l'Etat,  li 
fait  connaître  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  d'appliquer  le  même  moyen  à  la  con- 
servation des  coques  de  navires  ;  presque  immédiatement,  dans  les  arsenaux 
maritimes,  on  s'est  mis  à  charbonner  les  navires  en  chantier,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  différentes  parties  de  la  coque  sont  mises  en  place.  Cette  carbonisation 
superficielle  s'effectue  en  quelques  minutes  à  l'aide  de  dards  de  flamme  intense, 
provenant  d'un  mélange  en  proportions  calculées  de  gaz  d'éclairage  et  d'air 
comprimé,  dards  qu'on  dirige  à  la  main  avec  autant  de  facilité  que  la  lance 
d'eau  d'une  pompe  à  inccnilie. 

M.  de  Lapparent  fils  a  rendu  ce  procédé  applicable  à  l'industrie  privée,  en 
substituant  au  gaz  d'éclairage,  qu^on  ne  peut  pas  se  procurer  partout,  une 
lampe  alimentée  par  l'huile  lourde  de  goudron,  par  le  pétrole  ou  par  un  mé- 
lange de  ces  deux  liquides  à  parties  égales.  Une  mèche  cylindrique  d'un  assez 
fort  diamètre  est  placée  horizontalement  sur  le  côté  du  réservoir,  et  c'est  au 
centre  de  la  flamme  qu'arrive  le  chalumeau  à  air  qui  communique  par  un  tuyau 
en  caoutchouc  avec  une  soufflerie  à  pédale.  Une  cheminée  métallique,  percée 
de  trous  à  sa  base^  complète  l'appareil,  qui  donne  une  flamme  aussi  intense  que 
celle  du  jet  de  gaz.  En  moins  d'une  heure  on  carbonise,  avec  une  faible  dépense 
d'huile,  3  mètres  carrés  environ  de  bois  de  chône,  et  jusqu'à  8  mètres  carrés  de 
peuplier  ou  de  sapin . 

Cette  Umpe-chalumeau  a  obtenu  des  médailles  dans  les  concours  régionaux, 
et  l'administration  des  chemins  de  fer  l'a  adoptée  pour  la  conservation  de  ses 
constructions  et  de  son  matériel  roulant.  Toutes  les  industries  qui  font  un 
grand  usage  des  bois  d'œuvre,  aussi  bien  que  l'économie  rurale,  en  font  égale- 
ment leur  profit. 

Coloration  des  boU  par  Injection. — Lorsque  les  liquides  conser- 
vateurs dont  il  a  été  question  Jusqu'ici  sont  naturellement  colorés,  ou 
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lorsqu'ils  peuvent  produire  des  colorations  en  agissant  sur  les  principes 
propres  au  bois,  ils  lui  donnent,  tout  en  le  rendant  inaltérable,  des 
qualités  dont  les  arts  de  luxe  peuvent  profiter.  C'est  ainsi,  en  effet,  que 
le  platane,  injecté  avec  du  pyrolignite  de  fer,  prend  des  teintes  très- 
recherchées  dans  rébénisterie.  —  En  faisant  succéder  à  ce  sel,  déjà 
introduit  dans  un  bois,  une  dissolution  de  matière  tannante,  on  produit 
de  l'encre  dans  la  masse  du  llssu,  et  on  le  teint  de  la  sorte  en  bleu 
noir  ou  en  bleu  gris.  —  Lorsqu'on  veut  colorer  en  bleu  de  Prusse,  on 
injecte  d'abord  un  sel  de  fer,  et  ensuite  une  solution  de  prussiate 
jaune  dépotasse. 

MM.  Renard-Perrin,  en  variant  les  expériences  de  M.  Boucherie,  sont 
parvenus  à  appliquer  aux  bois  l'alunage  et  les  procédés  de  teinture 
réservés  jusqu'ici  aux  étoffes.  Ainsi,  ils  les  teignent  en  noir  jusqu'au 
centre  par  l'action  successive  de  la  noix  de  galle  et  delà  couperose;  en 
diverses  nuances  de  rouge  et  de  violet,  au  moyen  du  rocou,  de  la  ga- 
rance, du  campôche,  du  Brésil,  de  l'orseille  ;  en  bleu,  avec  le  tourne- 
sol, l'indigo,  ou  avec  le  campôche  associé  au  nitrate  de  cuivre  ;  en  vert, 
avec  Tacétate  de  cuivre.  Il  y  a  plus  :  ils  peuvent  effectuer  des  décolo- 
rations partielles  de  manière  à  imiter  les  effets  des  bois  naturelle- 
ment veinés.  Il  suffit  de  faire  pénétrer  successivement  dans  le  tissu  du 
charme,  par  exemple,  d'abord  une  solution  de  soude  à  un  quart  de 
degré,  puis  de  l'eau,  puis  une  solution  de  chlorure  de  chaux,  et  en- 
fin de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  Le  bois,  ainsi  blanchi  in- 
térieurement, sert  aux  imitations  de  l'ivoire,  dans  les  incrustations 
d'ébénisterie. 

Ces  ingénieux  procédés  donnent  aux  bois  les  plus  communs  de  nos 
forOts  des  teintes  variées  qui  permettent  de  les  employer,  en  place  des 
bois  exotiques,  à  la  confection  des  meubles  précieux.  Et  notez  bien  que 
les  bois  ainsi  injectés  de  substances  minérales  sont  devenus  moins  fa- 
ciles à  enflammer,  et,  dans  tous  les  cas,  impuissants  à  propager  le  feu. 

Vous  voyez.  Messieurs,  par  ce  qui  précède,  que  la  conservation  et  la 
coloration  des  bois  constituent  une  industrie  des  plus  curieuses  et  des 
plus  importantes,  tant  pour  les  objets  d'un  emploi  général  que  pour  les 
articles  de  luxe.  Cette  industrie  est  réellement  scientifique  et  vous 
démontre,  une  fois  de  plus,  tout  le  parti  qu'on  peut  retirer  des  don- 
nées théoriques  bien  comprises. 

Moyens  de  donner  ans  bols  nne  apparence  de  Télnsié*-»  Je 
ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  vous  apprendre  le  moyen  bien  simple 
que  M.  Melsens  a  découvert  pour  imprimer  un  cachet  de  vétusté  aux 
meubles  et  aux  sculptures  en  bois  récemment  confectionnés.  11  ne  s'agit 
que  de  les  soumettre  au  contact  des  vapeurs  ammoniacales  humides, 
qui  ont  pour  effet  de  réagir  sur  eux  en  fonçant  la  couleur  de  leurs  sur- 
faces. 

Ainsi,  un  objet  en  chêne  neuf  acquiert  par  une  courte  exposition  à 
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ces  Tapeurs,  l'aspect  qu'il  aurait  en  restant  pendant  longtemps  à  Tair. 
Entrez  dans  la  plupart  de  nos  fermes,  et  vous  y  verrez  des  bahuts,  des 
armoires  en  chêne  d'une  teinte  si  foncée  qu'elle  en  parait  noire;  vous 
comprenez  maintenant  que  cela  est  dû  au  voisinage  des  étables  et  à  la 
mauvaise  disposition  des  bâtiments,  qui  entretiennent,  dans  l'atmo- 
sphère des  pièces  d'habitation,  des  vapeurs  ammoniacales. 

Le  permanganate  de  potasse  en  solution  concentrée  agit  encore  plus 
rapidement.  On  l'étend  avec  un  pinceau  sur  le  bois  jusqu'à  ce  que  ce- 
lui-ci ait  acquis  la  nuance  plus  ou  moins  foncée  que  l'on  désire.  Cinq 
minutes  suffisent  avec  les  bois  blancs,  avec  le  poirier,  le  cerisier,  le 
noyer,  etc.  ;  les  bois  résineux  demandent  plus  de  temps,  à  cause  de 
leur  résine.  On  lave  ensuite  à  grande  eau  les  objets  teints  ;  on  les 
laisse  sécher,  puis  on  les  huile  et  on  les  polit. 

Vous  comprenez,  très-bien  que,  dans  ce  cas,  la  matière  colorante  est 
le  biozyde  de  manganèse  qui  provient  delà  désoxygé  nation  partielle  du 
caméléon  rouge  par  le  bois. 
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DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DANS  L'INDUSTKIE  (suite). 

SoMMAiBE.  —  Distillation  du  bois.  —  Fabrication  de  Vndde  pyroligiivux,  — 
Gaz  d'éclairage  extrait  du  bois.  —  Produits  nombreux  contt.Mius  dans  l'acido 
pyroligneux  brut.  —  Purification  de  cet  acide.  —  Acide  acétiquk  pur.  — 
Acétone,  acétates,  anhydride  acétique.  —  Cncodtj^e  et  sf.'s  CDniposés.  —  Radi- 
caux composés  métalli(|ues.  — Acétato  de  cuivre.  —  Vat-d'i-gri,^.  —  Accidents 
qull  occasionne.  —  Préparations  aUmeniairos  <iui  en  renferment.  —  Des 
acétates  de  plomb.  —  Extrait  de  Goulard,  —  Pyrolignito  do  plomb.  —  Acétate 
d'alumine.  —  Préparation  du  mordant  de  ruuye  des  indienneurs.  —  Acétate 
et  pyrolignite  de  fer.  —  Du  vinaigre  de  vin  et  de  su  fabrication.  —  Des 
vinaigres  (falcooL  —  Caractères  disiinctifs  des  vinaigres.  —  Leur  essai  et 
leui-s  falsifications. 

DUUllatlon  sèche  du  bois.  —  Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer 
l'étude  des  propriétés  spéciales  du  bois,  qu'à  vous  faire  connaître  les 
nombreux  produits  qui  dérivent  de  sa  décomposition  quand  on  le  sou- 
met à  l'action  de  la  chaleur  en  vases  plus  ou  moins  clos. 

Deux  arts  chimiques  reposent  sur  cette  destruction  du  bois  hors  du 
contact  de  l'air  :  la  fabrication  du  charbon  et  celle  de  l'acide  pyroli- 
gneux  ou  vinaigre  de  bois.  J'ai  suffisamment  parlé  de  la  première  in- 
dustrie pour  ne  pas  avoir  besoin  d'y  revenir.  Occupons-nous  donc  seu- 
lement de  la  seconde. 

GlRARDlM.  —  1Y«  8 
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FABRICATION   DE    L'ACIDE  PYROLIGNEUX. 

Si|  au  lieu  de  carboniser  le  bois  en  meules,  on  le  soumet  à  une 
distillalion  sèche  en  vases  clos,  on  obtient  alors  non-seulement  une  plus 
grande  quantité  de  charbon,  28  à  30  p.  100,  mais  encore  tous  les  pro- 
duits gazeux  et  volatils  qui  caractérisent  la  décomposition  par  le  feu 
des  matières  végétales  neutres,  à  savoir  :  de  l'eau,  de  Vacide  acétique^ 
des  huiles  empyreumatiques  et  du  goudron,  des  gaz  combustibles  môles 
d'acide  carbonique. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  c'est  Tingénieur  Philippe  Lebon  qui  eut 
ridée,  en  1785,  de  traiter  ainsi  le  bois  pour  utiliser  les  gaz  à  l'éclai- 
rage des  phares,  et  le  goudron  à  la  marine.  Il  ne  réussit  pas  dans  cette 
direction  parce  que  ses  gaz  étaient  trop  peu  éclairants  et  fétides;  mais 
plus  tard  il  songea  à  extraire  des  liquides  de  la  distillation  l'acide  acé- 
tique qui  s'y  trouve  en  proportions  notables,  et  il  créa  une  nouvelle 
industrie  chimique,  qui  a  pris  un  très-grand  développement  tant 
en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Le  procédé  primitif  de  Lebon  a  été  perfectionné  par  les  frères  Mol- 
lerat,  puis  par  Kurtz  et  Lhomond.  Voici  comment  on  opère  le  plus  gé- 
néralement, au  moyen  de  l'appareil  simplifié  de  Restner,  de  Thann 
(fig.  1076). 

Le  bois,  débité  en  bûchettes,  est  chargé  dans  un  cylindre  en  fonte  C, 
d'une  capacité  de  3  mètres  cubes  environ  ;  on  l'y  introduit  par  une 
ouverture  pratiquée  dans  le  couvercle.  Le- cylindre  est  placé  dans  un 
fourneau  à  grille.  La  flamme  du  combustible  s'élève  en  cii'culant  tout 
Hutour,  et  arrive  enfin  dans  une  cheminée  d'appel.  Les  produits  de  la 
distillation  se  rendent,  par  le  tuyau  en  tôle  t^  dans  l'appareil  de  conden- 
sation qui  se  compose  de  quatre  tuyaux  horizontaux  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres,  réunis  par  des  coudes  ^,  tj  t,  et  enveloppés  de 
manchons  en  tôle  m,  m,  m,  m,  dans  lesquels  circule  continuelle- 
ment un  courant  d'eau.  Cet  appareil  est  soutenu  par  une  charpente  en 
bois.  L'eau  froide  arrive  d'un  réservoir  R,  passe  par  le  tube  ss  dans  le 
manchon  inférieur,  puis,  successivement,  dans  les  autres  manchons 
par  les  tubes  verticaux  o^o,  o,  et  s'échappe  enfin  bouillante  par  le  tube 
recourbé  oi.  Les  liquides  condensés  tombent,  par  le  conduit  p,  dans 
le  premier  réservoir  H,  tandis  que  les  gaz  inflammables  sont  dirigés  par 
le  conduit  A,  muni  d'une  valve  régulatiice,  sous  le  foyer,  de  sorte  qu'il 
n'est  besoin  de  charger  la  grille  de  combustible  qu'au  commencement 
de  l'opération,  la  chaleur  produite  par  la  combustion  des  gaz  étant  en- 
suite suffisante  pour  achever  la  distillation. 

Cinq  à  six  heures  suffisent,  en  général,  pour  obtenir  la  décomposi- 
tion complète  de  A  stères.  On  laisse  refroidir  l'appareil  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  à  craindre  que  le  charbon  prenne  feu  au  défouraement 
qui  s'efl'ectue  nar  une  porte  pratiquée  au  bas  du  cylindre  G. 
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Dana  plaiienn  tnines  de  France,  la  cornue  est  raohile  et  te  ma- 
nœavre  au  moyen  d'une  grae ,  de  sorle  qu'après  cli.-iqnc  opération 
OD  U  remplace  par  une  autre  chargée  de  bois  à  l'avance,  si  bien  que 
la  dûlillalion  est  continue. 

Dam  les  usines  anglaises,  les  cornues  sont  entièrement  semblables  à 


fiç.  IDTt.  —  ippiKil  de  KetiDCr  pour  1>  dûllllilion  du  boit. 

ccllesquiscrventiila  production  des  acides  azotique  et  cblorhfdrique, 
_  c'est-à-dire  que  ce  sont  de  grands  cylindres  de  tonte  lioriïontaui,  de 
3  mëlres  de  long  sur  80  centimètres  de  diamùlrc,  accouplés  de«\  par 
deux  sur  le  même  fojer. 

Les  produits  de  cette  distillation  en  grand  sonl  â  peu  pràs  dans  le» 
rapporte  suivante  : 

Cli»rbon SU  i  30 

E»u  acide  cl  tolorëe 18  II  ao 

Goudron 7  i  (0 

Acide  carbonique,  oxyde  du  carbone,  bjdrugine  c»r- 1 

boaé  et  cïu  non  condensée f  3^  »  «0 


Chaque  stère  de  bois  de  sapin  donne  environ  5  hectolitres  d'eau 
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acide,  colorée,  très-chargéc  de  goudron,  marquant  5<^  à  l'aréomètre,  et 
220  kil.  de  charbon.  Celui-ci  est  léger  et  conserve  un  plus  grand  vo- 
lume que  le  charbon  produit  dans  les  forêts.  Or,  comme  ce  combustible 
est  vendu  habituellement  à  la  mesure,  vousl  comprenez  que  le  premier 
est  moins  économique^  à  prix  égal,  pour  le  consommateur  que  le  char- 
bon dur  et  compacte.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  a  certains  avantages  qui 
le  font  rechercher  pour  les  usages  domestiques.  Il  s'allume  plus  facile- 
ment, et  n'exhale  pas  d'odeur  désagréable  dans  les  appartements, 
parce  qu'il  ne  renfeime  pas  de  fumerons  ;  il  offre  tous  les  avantages 
de  la  braise  de  boulanger  qui  est  beaucoup  plus  chère. 

Les  gaz  qui  se  produisent  pendant  l'opération  précédente  varient 
dans  leurs  proportions  relatives  au  commencement  et  à  la  fin.  D'abord, 
c'est  l'acide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone  qui  dominent;  à  la  fin, 
c'est  l'hydrogène. 

Produits  fl^azenz.  —  Eieur  application  à  l'éclairage.  —  M.  le 

professeur  Pettenkofer,  de  Munich,  qui  s'est  occupé  activement  do 
l'éclairage  par  les  gaz  extraits  du  bois,  assigne  la  composition  suivante 
à  ces  gaz  obtenus  du  pin  débarrassé,  autant  que  possible,  de  sa  résine  : 

Gaz  bruts.  Gaz  purifiés. 

Hydrogène  bicarboné 7,93  10,fitf 

—         protocarboné 25,32  33,76 

Oxyde  de  carbone 28,21  37,61 

Hydrogène 13,53  18,05 

Acide  carbonique 25,01  » 

100,00  99,90 

Densité  des  gaz 0,883  0,G67 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  ces  analyses,  que  le  gaz  de  bois,  purifié, 
renferme  beaucoup  plus  d'hydrogène  bicarboné  ou  de  gaz  éclairant 
proprement  dit  que  le  gaz  des  compagnies  d  éclairage  de  Londres  et 
de  Manchester,  qui,  d'après  les  analyses  de  M.  Frankland,  n'en  con- 
tient pas  plus  de  3,5  à  5,5  p.  iOO. 

Depuis  près  de  vingt-cinq  ans,  l'éclairage  au  bois  s'est  considérable" 
ment  répandu  en  Allemagne  et  en  Suisse.  En  outre  des  établissements 
privés  et  des  fabriques  qui  l'emploient,  on  le  trouve  établi  dans  les 
villes  de  Munich,  Bayreuth,  Cobourg,  Wûrtzbourg,  Darmstadt,  Giessen, 
Zurich,  Bâle,  Heilbronn,  Pforzheim,  Gotha,  Ratisbonne,  Ulm,  Erlan- 
gen,  etc.,  etc. 

Mais,  pour  cette  application  spéciale,  la  température  de  la  carboni- 
sation du  bois  n'est  pas  suffisante  pour  avoir  un  mélange  gazeux  pro- 
pre à  l'éclairage.  Il  faut  chauffer  les  cornues  un  peu  au  delà  de  360<> 
pour  que  les  vapeurs  dégagées  du  bois  puissent  éprouver  les  réactions 
et  décompositions  qui  donnent  naissance  à  l'hydrogène  bicarboné.  11 
faut  encore  une  grande  siccité  dans  le  bois. 
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Dans  des  cylindres  de  fonte  ayant  une  charge  de  60  kil.  de  bois,  la 
distillation  est  terminée  en  une  heure  et  demie,  et  Ton  réalise,  abs- 
traction faite  de  l'acide  carbonique,  i6  mètres  cubes  de  gaz  éclairant, 
ce  qui  correspond  à  une  production  de  26'°<^,66  pour  100  kil.  de  bois. 

L'épuration  du  gaz  de  bois  se  fait  au  moyen  de  chaux  éteinte  sèche; 
les  appareils  employés  en  grand  ont  un  tel  degré  de  perfection  que, 
lorsqu'on  prend  quelque  soin,  il  ne  reste  dans  le  gaz  que  tout  au  plus 
i/2  p.  100  d'acide  carbonique. 

Comme  le  gaz  de  bois  est  plus  lourd  que  celui  de  houille,  il  faut, 
pour  qu'il  donne  une  belle  clarté,  que  les  becs  aient  des  orifices  beau- 
coup plus  larges  que  pour  ce  dernier  gaz.  Dans  ces  conditions,  les 
pouvoirs  éclairants  des  gaz  au  bois  et  à  la  houille  sont  dans  le  rapport 
de  6  :  5,  d'après  MM.  Liebig  et  Steinheil. 

Sans  tenir  compte  du  prix  de  revient,  qui  varie  selon  les  localités,  le 
gaz  au  bois  a  cet  avantage  sur  celui  de  houille,  qu'il  est  toujours 
exempt  de  toute  combinaison  de  soufre  ou  d'ammoniaque,  et  que,  par 
conséquent,  sa  combustion  ne  produit  jamais  ni  acide  sulfureux,  ni 
acide  azotique,  comme  il  arrive  quelquefois  d'une  manière  sensible 
avec  le  gaz  de  houille.  11  n'exerce  aucune  influence  nuisible  sur  les 
couleurs  délicates  et  les  métaux,  ce  qui,  à  Râle  et  à  Pforzheim,  l'a 
fait  préférer  à  ce  dernier.  A  Zurich,  on  a  reconnu  que,  brûlé  ou  non 
brûlé,  il  ne  fait  subir  aucune  altération  aux  couleurs  les  plus  délicates 
de  la  soie.  Enfin,  quoique  très-pénétrante  et  très-sensible,  l'odeur  qu'il 
répand  est,  en  général^  trouvée  moins  désagréable  que  celle  du  gaz  de 
houille. 

Vous  voyez  par  tout  ce  que  je  viens  de  vous  apprendre  que  l'idée 
première  de  Lebon  est  enfin  reprise  et  industrialisée. 

Produits  liquides.  —  Les  produits  liquides  de  la  distillation  du 
bois  qui  se  réunissent  dans  les  réservoirs  sont  nombreux  ;  ils  se  com- 
posent de  : 

Beaucoup  d'eau, 

—       d'acide  pyroligneux  ou  acide  acétique; 
Très-minimes  quantités  d'acides  plus  ou  moins  volatils  et  odorants,  tels  que  : 

acides  formiquCf  propionique  (C«H'0*),  butyrique,  valérianique  (C*®H>oO^), 

caproique  (C"H«H)*),  oxyphénique  (C>«H«6*)  (1); 

(1)  Ce  dernier  acide  a  été  pris  pendant  quelque  temps  pour  de  l'acide  pyro- 
galliquc;  c'est  Buchner  qui  en  a  fait  la  distinction.  C'est  à  cet  acide  que  le 
vinaigre  de  bois  non  rectifié  doit  la  propriété  de  se  colorer  en  violet  foncé, 
quand  il  est  additionné  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque  et  de  perchlorure 
de  fer.  Veau  de  Binelli^  produit  de  la  distillation  du  goudron  végétal  avec  un 
grand  nombre  de  plantes  aromatiques,  se  colore  de  môme  et  par  la  mOme  cause. 
On  retrouve  ce  môme  acide  dans  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  cachou 
et  du  tannin  du  bois-jaune.  Voilà  pourquoi  on  lui  a  aussi  donné  les  noms  A* Acide 
pyrocatéchuci:fite,  à  Acide  pyromoi  intannique.  C'est  également  lui  que  Gerhardt 
a  nommé  Bioxyde  de  phényle. 
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que  l'acide  acétique  surnage.  On  le  soutire,  et  on  le  soumet  à  une  dis- 
tillation ménagée  dans  un  alambic  en  cuivre  chauffé  par  la  vapeur  au 
moyen  d'un  double  fond,  mais  dont  le  chapiteau  et  le  serpentin  sont 
en  grès  ou  en  argent  (t). 

Les  4/5  de  l'acide  qui  distillent  ont  une  odeur  agréable  et  la  trans- 
parence de  Veau.  Les  derniers  produits  ont  besoin  d'être  rectifiés  une 
seconde  fois  sur  un  peu  de  charbon  animal  purifié. 

C'est  dans  cet  état  qu'il  est  livré  au  commerce;  il  marque  7  à  8<>  à 
Taréomètre  de  Baume,  correspondant  à  40<»  acidimétriqueSj  ce  qui  veut 
dire  qu'au  lieu  de  saturer  100  volumes  de  dissolution  alcaline  titrée, 
il  n'en  sature  que  40. 

Étendu  d'eau  et  aromatisé  convenablement,  cet  acide  pyroîigneux 
pur  forme  un  vinaigre  de  table  très-agréable,  qu'on  a  longtemps  ap- 
pelé vinaigre  de  AfoUerat^  du  nom  des  frères  Mollerat  qui,  les  premiers^ 
l'ont  fabriqué  en  France  et  mis  en  vogue.  Aujourd'hui,  la  plupart  des 
vinaigres  de  table  sont  préparés  de  cette  manière,  ou  au  moins  sont 
renforcés  avec  l'acide  pyroligneux,  ce  qui,  en  réalité,  n'oft're  aucun  in- 
convénient. 

Lorsqu'on  veut  l'avoir  à  son  maximum  de  concentration,  on  le 
rectifie  une  seconde  fois,  en  mettant  à  part  le  premier  tiers  du 
produit  distillé;  les  deux  autres  tiers,  qui  forment  l'acide  le  plus  con- 
centré, ont  entraîné  un  peu  d'acide  sulfurique  ;  on  les  en  débarrasse 
en  distillant  de  nouveau  le  produit  sur  de  l'acétate  de  soude  anhydre. 
L'acide  recueilli  est  exposé  dans  un  flacon  bouché  à  un  froid  de  —  4 
à  -—  5®.  11  se  fait  un  départ  de  l'acide  le  plus  concentré  qui  se  prend 
en  masse  blanche  cristalline,  et  de  l'acide  plus  aqueux  qui  reste  à  l'état 
liquide  ;  on  le  sépare  par  la  décantation.  Si  l'on  fond  à  part  les  cris- 
taux et  si  on  les  expose  de  nouveau  au  froid,  en  ne  laissant  congeler 
que  la  moitié  du  produit  et  décantant  le  reste,  on  obtient  un  acide 
aussi  concentré  que  possible,  qui  est  distingué  par  le  nom  d* Acide  acé- 
tique cristalHsable. 

C'est  dans  cet  état  que  je  vais  en  faire  l'étude.  Je  dirai,  toutefois, 
auparavant,  que  les  5  hectolitres  d'acide  brut  fournis  par  la  calciua- 
tîon  d'un  stère  de  bois  de  sapin,  étant  purifiés  par  plusieurs  distilla- 
tions successives,  donnent  44  kilogrammes  de  goudron,  et  375  litres 
d'acide  pyroligneux  propre  à  être  livré  au  commerce  et  contenant 
7  p.  100  d'acide  acétique  anhydre. 

(1)  M.  Kuhlmann  a  proposé  de  simplifier  singulièrement  ce  mode  opératoire 
qui  est  fort  long,  en  saturant  l'acide  pyroligneux  brut  par  le  carbonate  de  ba- 
ryte naturel  ou  par  le  sulfure  de  baryum,  grillant  l'acétate  de  baryte  dans  dos 
conditions  convenables  pour  que  sa  dissolution  laisse  précipiter  los  matières 
goudronneuses,  et  décomposant  ensuite  l'acétate  par  un  équivalent  d'acide  sul- 
furique étendu. 
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Le  nom  de  cet  acide  dérive  du  mot  latin,  Acetumy  par  lequel  les  Ro- 
mains désignaient  le  vinaigre.  C'est,  en  effet,  à  lui  qu'il  faut  rapporter 
toutes  les  propriétés  de  ce  dernier.  Les  alchimistes  le  connurent  à 
l'état  d'une  grande  concentration  sous  le*  nom  àe  vinaigre  radical  ou 
glacial. 

Dans  son  état  de  pureté,  il  est  solide  au-dessous  de  -\-  i  6^,  en  lames 
blanches  très-brillantes  ;  mais  à  -f-  iô<^,  il  est  liquide,  incolore,  limpide> 
d'une  densité  de  1,063,  ce  qui  correspond  à  H*  au  pèse-acide  de 
Baume.  Son  odeur  est  vive  et  pénétrante  (1),  sa  saveur  si  fortement 
acide  qu'il  brûle  la  peau  et  pique  la  langue  à  la  manière  des  acides 
minéraux.  Il  rougit  fortement  le  tournesol.  Il  entre  en  ébullition. 
k-\-  120®  et  distille  sans  altération.  Quand  il  bout  dans  un  vase  ouvert 
et  qu'on  en  approche  un  corps  en  combustion,  il  brûle  avec  une 
flaùime  bleue,  en  se  convertissant  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Dans  cet  état,  cet  acide  est  composé  de  : 

Acide  acétique  anhydre 85,11 

Eau J4,89 

100,00 

Quant  à  l'acide  anhydre,  tel  qu'il  existe  dans  les  acétates  desséchés, 
il  se  compose  de  : 

Carbone 47,05 

Hydrogène „ 5,90 

Oxygène 47,05 

100,00 

On  le  représente,  dans  cet  état,  par  la  formule  C*H'0',  et  on  lui 
donne  le  nom  d'Anhydride  acétique  que  lui  a  imposé  Gerhardt. 

L'acide  liquide,  au  maximum  de  concentration,  est  représenté  par 
C*H*0*,  ou  plus  rationnellement  par  C*fl»œ,HO.  C'est  donc  un  monohy- 
drate comparable  à  l'acide  sulfurique  à  66^. 

Quand  on  le  fait  passer  en  vapeurs  dans  un  tube  de  porcelaine 
rempli  de  charbon  calciné  et  porté  au  rouge  sombre,  il  se  trouve 
converti  en  eau,  en  acide  carbonique,  et  en  un  liquide  volatil,  neutre, 
nommé  acétone  ou  esprit  pyroanéiique^  C'H'O*,  dont  une  partie  fournit, 
par  une  décomposition  ultérieure,  des  gaz  inflammables  et  du  charbon. 
Cette  transformation  de  l'acide  est  facile  à  comprendre.  Qu'on  retran- 

(1)  On  l'emploie  communément,  à  cause  de  cela,  pour  rappeler  à  la  vie  les 
personnes  qui  tombent  en  syncope,  en  leur  mettant  sous  le  nez  un  petit  flacon 
rempli  de  sel  de  vinaigre.  Ce  prétendu  sel  est  tout  simplement  du  sulfate  de 
potasse  en  petits  cristaux  arrosés  d'acide  acétique  très- concentré. 
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che  de  2  équivalenU  d'acide  acétique  monohydralé  2  ëquîvalenli  d'a- 
cide carbonique  et  2  ëquivalenls  d'eau,  on  obtient  la  formule  de 
l'acélone;  en  effet  : 


l(C'H>0',HO)    —    îCO»    —    !H0    =    C'H'O» 

C'est  surtout  dans  la  'dlsIiïIalioD  des  acélates  alcalins  secs  que  l'acé- 
tone se  produit  en  très-grande  quantité.  Dans  ce  cas,  la  réaction  est 
exprimée  par  l'équation  suivante  : 


Si  l'on  fait  passer  des  vapeurs  d'acide  acétique  sur  de  la  mousse  de 
■platine  chauffée  au  rouge  IJig.  1077),  l'acide  se  dédouble  alors  nelle- 


^^^. 


Fïj.  ton.  —  IMeoinpolilit 


ment  en  donnant  des  volumes  égaux  d'acide  carbonique  et  de  gai  des 
marais  : 

C'H'O'.HO    =    3C0»    +    CM* 

La  même  transformation  se  produit  en  le  distillant  sur  uA  excès  de 
base  alcaline,  de  la  baryte,  par  exemple  ;  mais,  dans  ce  cas,  l'acide 
carbonique  se  fixe  sur  la  baryte,  ell'bfdrogëne  carboné  se  dégage  tout 
i  fut  pur  : 


C*HK}*,E10    +    SBaO    =    3(BaO,CO<) 


C«H* 
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AbandoDDé  à  Tair,  l'acide  acétique  en  absorbe  peu  à  peu  Tbiu- 
midité  et  s'affaiblit.  11  se  mêle  à  l'eau  et  à  Talcool  en  toutes  propor- 
tions. De  son  côté,  il  dissout  un  grand  nombre  de  substances  organi- 
ques, entre  autres  les  builes  essentielles,  le  campbre,  les  résines,  le 
gluten,  la  caséine,  l'albumine. 

Chauffé  avec  l'alcool,  il  s'y  combine  et  donne  lieu  à  un  éther  d'une 
odeur  très-agréable,  très-combustible,  brûlant  a?ec  une  flamme  jau- 
nâtre, et  qui  dissout  si  bien  tous  les  corps  gras,  qu'on  devrait  l'em- 
ployer pour  détacher  les  draps  et  autres  étoffes.  Il  parait  que  c'est  à 
un  peu  û'éther  acétique  que  les  eaux-de-vie  et  les  vinaigres  de  vin  doi- 
vent leur  arôme  spécial. 

Cet  éther  (C*H»O,C*H»0»),  découvert  en  1759  par  le  comte  de  Lau- 
raguais,  s'obtient  dans  les  laboratoires  en  distillant  jusqu'à  siccité  un 
mélange  de  5  parties  d'acétate  de  soude  sec,  6  parties  d'alcool  à  86®  et 
4  parties  d'acide  sulfurique  concentré.  On  agite  le  produit  de  la  distil- 
lation avec  une  solution  de  chlorure  de  calcium  additionnée  de  lait  de 
chaux,  on  décante  i'éther  qui  surnage,  on  le  déshydrate  sur  le  chlorure 
de  calcium  en  morceaux  et  on  le  rectifie  au  bain-marie.  Il  bout  à  74^ 
Sa  densité  est  0,86. 

Le  chlore  est  sans  action  sur  l'acide  acétique  à  froid  et  dans  l'obscu- 
rité ;  mais  en  exposant  le  mélange  de  ces  deux  corps  aux  rayons  so- 
laires, l'hydrogène  de  l'acide  est  enlevé  sous  forme  d'acide  chlorhy- 
drique  et  remplacé  exactement  par  son  équivalent  de  chlore;  l'eau 
d'hydratation  de  l'acide  reste  dans  la  nouvelle  combinaison,  qui  est 
un  acide  très-fort,  cristallisable,  peu  odorant,  que  M.  Dumas,  qui  l'a 
découvert  en  1844,  a  nommé  Acide  chloracéiique.  Cette  curieuse  réac- 
tion est  représentée  par  l'équation  suivante  : 

Acide  acétique.  Ac.  chloracétique. 

C*HH)»,HO    -f.    Oa    =    C*CPO»,HO    +    3HC1 

L'acide  acétique  est  très-énergique  ;  il  décompose  les  carbonates  et 
il  sature  très-bien  les  bases.  11  est  monobasique.  Ses  sels  sont  neutres 
ou  basiques.  On  ne  connaît  que  deux  acétates  avec  excès  d'acide;  ce 
sont  ceux  d'ammoniaque  et  de  potasse. 

Acétates.  —  Les  acétates  sont  presque  tous  solubles.  tls  répandent 
immédiatement,  par  quelques  gouttes  d'acide  sulflirique,  l'odeur 
agréable  et  piquante  de  l'acide  acétique,  et  quand  on  les  chauffe  avec 
le  môme  acide  et  un  peu  d'alcool,  ils  émettent  l'odeur  bien  reconnais- 
sable  de  I'éther  acétique.  —  Ils  donnent  avec  le  perchlorure  de  fer  une 
coloration  rouge  foncée,  et  si  l'on  fait  bouillir  le  mélange,  il  se  dépose 
de  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer. 

Les  acétates  de  potasse  et  de  soude,  étant  desséchés  et  fondus, 
puis  mis  en  contact  avec  l'oxychlorure  de  phosphore,  fournissent  un 
liquide  incolorci  très-mobile,  d'une  odeur  acétique  très- forte,  bouillant 
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à-f- 1370,5,  n'ayant  aucune  propriété  acide,  mais  régénérant  subitement 
de  l'acide  acétique  monohydraié  dès  qu'on  le  soumet  4  l'action  de 
l'eau.  Ce  liquide,  dont  la  composition  est  représentée  par  C^H'G*^  cor- 
respond donc  à  Vacide  acétique  anhydre  tel  qu'il  existe  dans  les  acétates  ; 
c'est  Vanhydride  acétique  de  Gerhardt,  qui  l'a  obtenu  en  1852. 

Les  mêmes  acétates  alcalins,  étant  fondus  et  mélangés  avec  les 
azotates  de  potasse  et  de  soude,  constituent  des  poudres  explosives  à  la 
température  de  dSO^',  ainsi  que  M.  H.  Violette,  de  Lille,  l'a  découvert 
en  1871;  elles  sont  comparables  à  la  poudre  noire  ordinaire  pour  la 
violence  et  l'instantanéilé  de  l'explosion.  Le  mélange  le  plus  explosif 
est  celui  qui  consiste  en  60  parties  d'acétate  de  soude  pour  100  parties 
de  salpêtre.  L'acétate  de  potasse  et  l'azotate  de  soude  donnent  les 
mêmes  résultats,  -r-  Ces  nouvelles  poudres  blanches  ne  détonent  pas 
par  le  cboc  ;  réduites  en  grains  fins  et  mises  en  gargousses^  elles  s'en- 
flamment en  fusant  violemment  avec  bruit  et  vive  lumière  lorsqu'on 
met  le  feu  à  l'étoupille  placée  au  centre.  Elles  pourront  donc  servir 
dans  les  artifices,  dans  les  projectiles  creux  incendiaires,  pour  le  sau- 
tage  des  mines,  dans  les  cas  où  une  déflagi^ation  lente  a  des  avantages. 

Les  acétates  alcalins  présentent  aussi  avec  l'acide  arsénieux,  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  des  phénomènes  très-curieux  dont  il  est 
essentiel  de  vous  donner  au  moins  une  idée. 

Quand  on  distille  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  dans  une  cornue 
en  verre  {fig.  4078),  un  mélange  à  parties  égales  d'acétate  de  potasse 
et  d'acide  arsénieux,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  carboné,  de  l'hydro- 
gène arséniqué,  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau,  de  l'acétone,  et  une 
liqueur  huileuse  mélangée  d'arsenic  métallique.  Cette  huile,  qui,  puri^ 
fiée  par  la  distillation  sur  du  chlorure  de  calcium,  est  incolore,  répand 
d'épaisses  fumées  à  l'air,  exhale  une  odeur  horriblement  fétide;  elle 
porte,  dans  les  laboratoires,  le  nom  de  Liqueur  fumante  de  Cadet j  du  nom 
du  chimiste  qui  l'a  obtenue  pour  la  première  fois. 

Ce  composé  possède  les  caractères  d'une  base  salifiable,  et  peut  être 
rapproché  par  ses  propriétés  de  la  classe  des  oxydes  indifférents  de  la 
chimie  minérale.  11  est  neutre  aux  papiers  colorés,  mais  il  se  combine 
aux  acides  en  donnant  des  composés  solubles  dans  l'eau. 

Il  est  représenté  par  la  formule  CWAsO. 

La  molécule  C^H'Af  constitue,  ainsi  que  l'a  vu  M.  Bunsen,  un  radi- 
cal composé  très -stable  qui  se  comporte  dans  toutes  les  réactions  chi- 
miques comnie  les  métaux,  et  notamment  comme  le  potassium.  En 
éCTet,  il  est  très-avide  d'oxygène,  il  se  combine  au  chlore,  au  brome,  au 
•oufre  en  rapports  simples  et  forme  des  chlorures,  bromures,  sulfu- 
res, etc.,  définis. 

M.  Bunsen  nonmie  ce  radical  cacodyle,  de  deux  mots  grecs  qui  veu- 
lent dire  mauvaise  odeur  ;  il  désigne  la  liqueur  fumante  de  Cadet  sous  le 
nom  d*oxyde  de  cacodyle,  et  la  représente  alors  par  la  formule  ration- 
nelle :  (C*H«As)0. 
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Le  cacodyle  a  élâ  isolé  sous  la  toime  d'un  liquide  lucoiore,  Iraiis- 
parent,  visqueu\,  d'odeur  Télide.  11  rOpnod  à  l'air  des  Tumées  ëpuisBes 
et  S0]i]dG,  il  est  Irés-infkmmuble,    mCide  spoiilUDémeut ;  il  bout 


à  +  no»,  el  ù  —  fi"  il  devient  solide  el  criatallise  en  prismes  à  base 
carrée. 

La  foiiDalion  de  l'oxyde  de  cacodyle  par  la  diftillaliun  d'un  acO'ule 
avec  l'acide  arsénieux  s'explique  au  moyeo  de  l'équation  suivaule  : 


3(K0.C'H>CP) 


AbO"     : 


(C'H'AiJO    +    !(KO,CO«)    4-    ÎCO" 


L'oxyde  de  cacodyle  offre  un  réactif  trés-sensible  à  l'ëgard  de  l'acide 
anédieux  et  ruurnil  un  moyeu  aussi  simple  que  sûr  pour  dislini;uer 
l'arseDic  de  l'antimoine  dans  les  recherches  de  diiraîe  légale.  Que  l'on 
liailâ  l'enduil  noir  obtenu  par  l'appareil  de  Uorïii,  avec  de  l'eau  aérée, 
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à  chaud  et  jusqu'à  dissolulioui  que  l'on  ajoute  de  la  potasse  et  de 
l'acide  acétique,  et  qu'on  évapore  à  sec,  on  obtiendra  un  résidu  qui, 

chauffé  dans  un  tube  de 
verre,  exhalera  la  détestable 
odeur  de  l'oxyde  de  caco- 
dyle.  —  L'oxyde  d'antimoine 
n'offre  pas  cette  réaction. 

L'oxyde  de  cacodyle  peut 
également  servir  à  découvrir 
un  acétate  dans  une  disso- 
lution, en  ajoutant  à  celle-ci 
de  l'acide  arsénieux  et  de  la 
potasse,  puis  évaporant  et 
calcinant  dans,  un  petit  tube 
{/ig,  i079).  L'addition  de  la 
potasse  est  nécessaire,  parce 
que  l'oxyde  de  cacodyle  ne 
se  produit  qu'avec  les  acé- 
tates alcalins  (1). 

Fig,  1079.  —  Essai  des  acétates  au  moyen  de  la 

potasse  et  de  Tacide  arsénieux.  Radicaux    or|^«Bi«iic«. 

—  Tous  les  faits  précédents 
découverts,  en  1842,  par  M.  Bunsen,  conduisent  donc  à  faire  admettre 
que  le  cacody-e,  qui  est  formé  par  une  molécule  d'arsenic  combinée  à 
une  molécule  organique,  se  comporte,  dans  toutes  ses  réactions,  comme 
un  élément  métallique,  comme  un  radical  composé  qui  doit  prendre 
sa  place  dans  le  groupe  des  métaux.  Voilà,  certes,  un  fait  des  plus 
curieux  et  des  aperçus  nouveaux,  que  les  découvertes  ultérieures  de 
MM.  Loe\?ig  et  Schweizer,  Breed,  Caho^rs  et  Riche,  Frankland,  etc., 
ont  fortifiés. 

Ainsi,  ces  chimistes  sont  parvenus  à  produire  d'autres  radicaux  com- 
posés métalliques,  le  stannéthylium,  le  stilbéthyliumj  le  bismuthylium, 
le  zincéthylium,  etc.,  qui,  homologues  du  cacodyle,  se  prêtent,  comme 
lui,  à  la  formation  des  composés  binaires  et  salins,  et  fonctionnent 
absolument  à  la  manière  du  potassium  ou  des  métaux  simples. 


(1)  L'odeur  qu'exhalent  le  cacodyle  et  tous  ses  dérivés  excite  immédiatement 
des  vomissements  chez  les  individus  délicats  ;  elle  affecte  principalement  le  sys- 
tème nerveux  lorsqu'on  demeure  soumis,  pendant  un  temps  un  peu  prolongé,  à 
son  influence.  Ce  n'est  qu'avec  le  cyanure  de  cacodyle  que  de  graves  symptômes 
d'empoisonnement  sont  à  craindre;  ce  composé  répandu,  même  à  dose  très- 
faible,  dans  l'atmosphère,  peut  occasionner  des  vertiges,  une  surdité  momen- 
tanée, et  même  des  syncopes.  Ce  n'est  donc  qu'avec  infiniment  de  prudence 
qu'il  faut  toucher  et  préparer  les  composés  du  cacodyle.  Le  célèbre  auteur  de 
leur  découverte  a  montré  un  rare  courage  dans  l'étude  si  longue  et  si  pénible 
qu'il  en  a  faite.  Il  faut  être  excité  par  un  véritable  amour  de  la  science  pour 
entreprendre  et  accomplir  des  travaux  aussi  repoussants  et  aussi  dangereux* 
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De  sorte  que,  maintenant,  les  chimistes  connaissent  deux  classes  de 
métaux  :  les  métaux  simp/es de  nature  minérale,  elles  métaux  composés 
de  nature  organique  ;  de  môme  qu'ils  connaissent  deux  classes  de  métal- 
loïdes :  les  métalloides  simples  (chlore,  iode,  soufre,  phosphore,  etc.)»  et 
les  mélaUoides  composés  (éthyle,  amyle,  méthyle,  cyanogène,  etc.)- 

Je  nlnsiste  pas  davantage  sur  ces  considérations  philosophiques, 
parce  qu'elles  me  feraient  sortir  du  cadre  de  mon  enseignement,  et  je 
me  hâte  de  vous  parler  des  acétates  dont  l'industrie  a  su  faire  des 
applications. 

Aeétatea  de  c«lvre.  —  Il  y  a  deux  acétates  de  cuivre  qu'oh  em- 
ploie comme    couleurs  vertes  dans  la  peinture  A  1  huile,     dans  la 
teinture  en  noir  sur  laine,  pour  composer 
certains  mordants  et  faire  des  liqueurs  nom- 
mées Vert  d*eaUy  Vert  préparé,  qui  servent  au 
lavis  des  plans. 

L'un,  qui  se  présente  en  gros  cristaux  d'un 
vert  foncé  {fig.  1080),  très-solubles  dans  l'eau 
et  légèrement  eftlorescents,  est  un  acétate 
neutre,  qu'on  appelle  vulgairement  Vei^t  dis- 
tillé, Vert  cristallisé^  Cristaux  de  Vénus. 

L'autre,  qui  est  en  poussière  grenue,  d'un 
bleu  verdâtre,  presque  insoluble  dans  l'eau, 
mais  très-soluble  dans  le  vinaigre  et  les  autres 
acides,  est  un  sous-acétate,  plus  connu  sous 
les  noms  de  Verdet  et  de  Vert-de-gris  (I). 

Tous  deux  sont  préparés  dans  le  midi  de  la  France,  surtout  à  Greno- 
ble et  à  Montpellier,  de  la  manière  suivante  : 


F. g.  1080.—  Forme  cristalline 
de  l'acétate  de  cuitre. 


On  Stratifié  des  lames  minces  de  cuivre  avec  du  marc  de  raisin  qu'on  a  laissé 
aigrir.  Le  métal  est  oxydé  par  l'air,  et  l'oxyde  formé  s'unit  à  l'acide  acétique 
que  renferme  le  marc  de  raisin,  d'où  résulte  du  vert-degris  qui  s'attache  à  la 
surface  des  lames  métalliques.  Au  bout  do  dix-huit  à  vingt  jours,  on  retire  les 
lames  et  on  en  détache  la  couche  de  vert-do- gris,  qu'on  pétrit  avec  un  peu  de 
vinasse,  et  qu'on  renferme  dans  des  sacs  de  cuir  ou  dans  des  peaux  de  mouton, 
pour  l'expédier  au  loin. 

Cette  opération,  fort  simple,  est  pratiquée,  dans  la  plupart  des  maisons  de 
Montpellier,  par  les  femmes^  dans  un  coin  de  la  cave,  parce  que  l'humidité, 
l'obscurité  et  une  température  modérée  sont  des  conditions  nécessaires.  C'est 
ordinairement  dans  de  grands  vases  d'argile,  non  vernis,  nommés  oulas^  qu'on 
stratifié  les  lames  de  cuivre  avec  le  marc  de  raisin. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  ce  genre  de  fabrication  est  pratiqué,  puisque  Dios- 
coride^  Pline  et  Vitruve  en  font  mention.  Les  Grecs  et  les  Romains  connals- 


(1)  n  ne  faut  pas  confondre  ce  sous-acétate  de  cuivre  avec  le  veri-de-gris  qui 
se  forme  à  la  surface  des  ustensiles  de  cuivre,  des  statues  de  bronze,  des  pièces 
de  monnaie,  par  la  seule  action  de  l'air  humide,  puisque,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs  (34*  leçon,  t.  II,  p.  523),  ce  vert-de-gris  est  ua  hydrocarbonate  de 
cuivre. 


» 
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Baient,  en  effet,  le  vert-de-gris,  et  l'employaient  comme  couleur  et  comme  mé-  ' 

dicament. 

On  transforme  aisément  le  vert-de-gris  en  acétate  neutre  de  cuivre,  en  faisant 
chauffer  le  premier  avec  du  vinaigre  distillé  qui  le  dissout  complètement.  On 
concentre  la  liqueur,  puis  on  la  met  &  cristalliser.  On  suspend  dans  les  cristal- 
lisoirs  des  bâtons  fendus  en  quatre,  et  dont  les  branches  sont  tenues  écartées 
au  moyen  de  fiches  de  bois.  Le  sel  cristallise  de  préférence  sur  ces  bâtons^ 
et  forme  ainsi  ces  belles  grappes  pyramidales  qu'on  vend,  dans  le  commence, 
BOUS  le  nom  de  vert  en  grappe. 

L'acétate  neutre  de  cuivre  a  pour  formule  :  CuO,C*H'0',HO. 

Le  K»us-acétate  est  ordinairement  un  acétate  bibasique,  de  la  for- 
mule suivante  :  (CuO)SC*H«0»,6HO. 

Voici  la  composition  en  poids  de  plusieurs  verts-de-gris  du  com- 
merce : 

VERT-DE-GRIS      VERT-DE-GRIS  ANGLàlS 

français.       —        '^^'   ^    ■  ^^ 

cristallité.         comprimé. 

Acide  acétique  anhydre ....  29,3  28,30  29,62 

Bioxyde  de  cuivre 43,5  43,25  44,25 

Eau .  25,2  28,45  25,51 

.,           Impuretés 2,0                 »  0,62 

100,0  100,00  100,00 

Les  alchimistes  obtenaient  un  acide  très-concentré  en  distillant, 
dans  une  cornue  en  grès,  de  Vacélate  de  cuivre.  Ce  sel,  en  se  décompo- 
sant, abandonne  tout  son  acide  dont  une  partie  se  convertit  en  eau, 
acide  carbonique  et  acétone,  tandis  que  le  reste  prend  la  forme  de 
vapeurs  qui  se  condensent,  dans  le  récipient,  en  un  liquide  légère- 
ment verdâtre.  Cette  couleur,  due  à  un  peu  de  cuivre  entraîné  par 
l'acide,  disparait  par  une  seconde  distillation.  On  le  distinguait  autre- 
fois par  les  noms  de  Vinaigre  radical  et  de  Vinaigre  de  Vénus,  dénomina- 
tions encore  usitées  dans  le  commerce.  11  retient  toujours  plus  ou  moins 
-d'acétone  qui  change  un  peu  son  odeur  (1). 

Les  deux  sels  de  cuivre  dont  je  parle  ont  une  forte  saveur  cuivreuse 
et  une  légère  odeur  de  vinaigre.  Ce  sont  de  violents  poisons  aux  plus 
petites  doses,  puisque  quelques  centigrammes  seulement  suffisent  pour 
tuer  un  chien. 

Toutes  les  fois  que  des  liqueurs  ou  des  mets  additionnés  de  vinaigre 
se  refroidissent  et  séjournent  dans  des  vases  de  cuivre,  ils  se  chargent 
d'une  certaine  quantité  d'acétate  de  cuivre  et  acquièrent  à  l'instant 

(1)  Après' la  calcination  du  verdet,  il  reste  dans  la  cornue  du  cuivre  métal- 
lique mélangé  d'un  peu  de  charbon.  Comme  ce  cuivre  est  dans  un  grand  état  de 
division  et  de  porosité,  il  s'oxyde  avec  incandescence  dès  qu'on  le  projette  dans 
un  tôt  presque  rouge  de  feu,  et  il  brûle  à  la  manière  de  l'amadou  par  le  con- 
tact d'un  charbon  allumé .  Ce  fait  vient  s'ajouter  &  ceux  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  la  dix-huitième  leçon  (t.  H,  p.  33)  et  la  dix-neuvième  leçon  (i6.,  p.  52),  pour 
confirmer  la  grande  oxydabilité  des  métaux  réduits  en  particules  ténues  ou  en 
masses  poreuses. 
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des  propriétés  extrémemeot  délétères.  C'est  là  ce  qui  explique  ces  ac- 
cidents si  fréquents  dans  nos  ménages,  par  l'imprévoyance  ou  la  né- 
gligence des  domestiques.  On  peut  bien  faire  bouillir  4u  yinaigre  dans 
des  casseroles  de  cuivre,  parce  qu'à  chaud  cet  acide  ne  dissout  pas 
sensiblement  le  cuivre  ;  mais,  pour  peu  qu'on  l'y  laisse  refroidir,  l'air 
pénètre  jusqu'au  métal,  à  travers  le  liquide,  et  l'oxyde  formé  se  dissout. 

il  y  a  plusieurs  de  nos  préparations  alimentaires  qui  renferment  pres- 
que toujours  de  l'acétate  de  cuivre,  et  qui,  par  cela  même,  produisent 
des  accidents  très-graves,  dont  la  véritable  cause  reste  le  plus  souvent 
ignorée.  Tels  sont  les  cornichons  et  les  câpres  confits  dans  le  vinaigre, 
les  prunes  à  l'eau-de-vie,  la  liqueur  d'absinthe,  l'oseille  cuife,  dont  la 
belle  couleur  verte  provient  presque  toujours  des  vases  de  cuivre  dans 
lesquels  on  les  prépare.  Parfois  aussi  on  les  colore  à  dessein  en  y  fai- 
sant séjourner  des  sous,  ou  en  y  ajoutant  un  peu  de  vert-de-gris.  En 
i834,  j'ai  trouvé,  dans  de  l'absinthe  verte  vendue  à  Rouen,  une  propor- 
iion  considérable  d'acétate  de  cuivre  :  aussi^  une  personne  qui  en  avait 
bu  avait  éprouvé  de  violentes  coliques  1  £n  1838,  j'ai  analysé  de  l'oseille 
qui  produisait  de  très-fortes  purgations  chaque  fois  qu'on  en  mangeait; 
elle  renfermait  aussi  une  grande  quantité  de  cuivre^  parce  qu'on  l'avait 
fait  cuire  dans  une  bassine  de  cuivre  rouge. 

On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soins  dans  le  choix  des  substan- 
ces alimentaires,  et  on  ne  devrait  manger  des  cornichons  et  autres 
substances  confites  dans  le  vinaigre  ou  leau-de-vie  qu'après  s'être  as- 
suré préalablement  de  leur  parfaite  innocuité. 

Acétates  de  plomb.  —  L'acétate  de  plomb  n'est  pas  moins  utile  à 
connaître,  puisqu'on  en  consomme  des  quantités  immenses,  tant  pour 
la  fabrication  du  blanc  de  céruse  (i)  que  pour 
celle  de  l'acétate  d'alumine  ou  mordant  de  rowje 
des  indienneurs. 

Ce  sel  est  très-souvent  désigné  sous  les  noms 
de  Sel  de  Satuime^  Svcrt  de  Saturne^  Sucre  de  plomb, 
dénominations  créées  par  les  alchimistes  et  em- 
ployées par  Basile  Valentin.  On  le  prépare  en 
faisant  chauffer  de  l'acide  pyroligneux  purifié 
sur  de  la  litharge,  jusqu'à  saturation.  Lorsque 
la  liqueur  marque  50<^  à  l'aréomètre,  on  la  met 
à  cristalliser.  On  obtient,  par  une  cristallisation 
rapide,  de  jolies  petites  aiguilles  brillantes  et 
satinées  {fig.  1081),  qui  ont  une  saveur  d  abord 
sucrée,  puis  astringente.  Elles  sont  un  peu 
efflorescenles  et  très-solubles  dans  l'eau.  Fig.  im:  —  JJ^JJ^jJ^^J^ 

L'acétate  neutre  de  plomb  cristallisé  a  pour     p*"^^*^     ^     ^ 
formule  :  PbO,C*HsO»,3HO. 

(1)  Voir  la  36«  leçon,  t.  II,  p.  6C3. 
GlBARblK.  —  iV. 
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Si  Ton  faitchautrer  so  dissolution  avec  de  la  litharge,  elle  en  dissout 
le  tiers  de  son  poids,  et  il  en  résulte  un  sous-acétate  ou  acétate  tri- 
basique,  CWO',3  PbO,  qui  ne  cristallise  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ce 
nouveau  sel  est  très-employé  par  les  chirurgiens  pour  laver  les  plaies, 
sous  les  noms  d'extrait  de  Goulard,  de  vinaigre  de  plomb  de  Goulardy  parce 
que  c'est  Goulard,  chirurgien  de  Montpellier,  qui  préconisa  l'emploi 
de  ce  sel  dans  les  cas  d'inflammation. 

C'est  un  réactif  très-utile  aux  chimistes,  surtout  à  l'égard  des  prin- 
cipes immédiats,  qu'il  précipite,  pour  la  plupart,  de  leurs  dissolutions  en 
flocons  abondants;  tels  sont  la  gomme,  les  matières  colorantes,  le  tan- 
nin, les  matières  extractives,  qui,  comme  vous  l'avez  déjà  vu,  donnent 
avec  ce  sel  des  précipités  consistant  en  une  combinaison  de  la  ma- 
tière organique  employée  et  de  prptoxyde  de  plomb. 

Le  papier  et  le  bois,  imprégnés  de  ce  sel,  acquièrent,  quand  ils  sont 
secs,  la  propriété  de  prendre  feu  plus  facilement  et  de  continuer  à 
brûler  comme  de  l'amadou. 

L'acide  sulfurique  et  les  suUates  solublcs,  l'acide  carbonique  et  les 
carbonates  alcalins  troublent  les  deux  acétates  de  plomb  et  détermi- 
nent dans  leurs  dissolutions  un  précipité  blanc  et  lourd  de  sulfate  ou 
de  carbonate  de  plomb  ;  c'est  pour  cela  que  les  eaux  de  puits,  de  sour- 
ces, de  rivières,  qui  contiennent  toujours  plus  ou  moins  de  sulfate  et 
de  carbonate  de  chaux  en  dissolution,  ainsi  que  de  l'acide  carbonique, 
blanchissent  par  l'addition  d'acétate  ou  de  sous-acétate  de  plomb.  Cette 
eau  blanche  est  ce  que  les  alchimistes  nommaient  jadis  lait  de  vieroc. 

On  désigne  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de' pyroligniie  de  plomb^ 
un  acétate  neutre  que  l'on  prépare  avec  l'acide  pyroligneux,  brut  ou 
distillé,  il  retient  plus  ou  moins  de  goudron,  suivant  l'acide  dont  on  a 
fait  usage.  Tantôt  il  est  en  masses  compactes,  d'un  jaune  brunâtre, 
d'une  consistance  molle,  ayant  une  forte  odeur  empyieumatique. 
D'autres  fois,  il  est  eu  petites  masses  aiguillées,  d'un  blanc  grisâtre, 
sèches  et  moins  odorantes.  Ce  dernier  est  presque  pur  et  doit  être 
choisi  de  préférence. 

Le  pyrolignite  de  plomb  peut  remplacer  le  sel  de  Saturne  dans 
presque  tous  ses  emplois,  et  notamment  pour  la  préparation  du  mor- 
dant de  rouge  des  indienneurs,  dont  je  vais  actuellement  vous  parler. 

Acétate  d'alamlne.—  L'acétate  d'alumine,  Al'0',3  C^H'O^n  HO,  ne 
Jone  pas  un  rôle  moins  important  que  l'alun  dans  nos  ateliers,  puisque, 
comme  Je  vous  l'apprendrai  bientôt,  c'est  le  mordant  ordinaire  pour 
llmpression  des  toiles.  On  l'obtient,  par  double  décomposition,  au 
moyen  de  l'alun  et  de  l'acétate  de  plomb  préalablement  dissous  dans 
l'eau  froide. 

En  employant  ces  deux  sels  dans  les  proportions  de  100  parties  d'acé- 
tate de  plomb  et  de  02  parties  d'alun,  il  résulte  de  leur  réaction  mu- 
tuelle, du  sulfate  de  plomb  insoluble  et  des  acétates  d'alumine  et  de 
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potasse  qui  restent  en  dissolution,  comme  le  démontre  la  légende  sui- 
vante : 

Potasse 


Alun =<  Alumine- 


\  Acide  sulfuriqnc- 


=  Sulfate  de  plomb.         =[ 

I 


__      Acétate 
—  \  d'alumine. 


Oxyde  de  plomb 


Acétate    | 

de        .= 
plomb.    ) 


f  Acéute 
'potasse. 


l»*  portion. 
Acido  acéti(iuc- 


Acide    )-_ 
\  acétique  j 


2*  portion. 
Acide  acétique 


Mais,  dans  les  fabriques^  on  n'emploie  jamais  assez  d'acétate  de  plomb  pour 
décomposer  les  deux  sulfates  de  l'alun,  en  sorte  que  le  mordant  obtenu  consiste 
en  un  mélange  d'acétate  acide  d'alumine,  d'un  peu  de  sous-sulfate  d'alumine,  de 
sulfate  de  potasse  ou  de  sulfate  d'ammoniaque,  suivant  que  l'alun  est  à  base  do 
potasse  ou  d'ammoniaque.  Il  y  a,  en  plus,  du  sulfate  de  soude,  parce  qu'on 
neutralise  ordinairement  l'excès  d'acide  de  l'aluif  par  des  cristaux  de  soude. 

Voici  la  composition  des  trois  mordants  dont  on  fait  principalement  usage 
pour  les  impressions  : 


VATliîRES  EUPLOYl^ES. 

Eau 

Alun 

Cristaux  de  soude.... 
Acétate  de  plomb.... 


100  "»• 

4 

40 


MORDANTS 
N»  i. 

iro  »"• 

27kil. 

2    ,700 
20    ,230 


N"  3. 
100"»- 
20  »",250 

2     ,280 
13    ,500 


On  introduit  dans  un  baquet  l'alun  pulvérisé  ;  on  y  verse  la  quantité  d'eau 
chaude  voulue  pour  en  effectuer  la  dissolution  ;  puis  on  ajoute  à  la  liqueur  le 
carbonate  de  soude,  et  enfin  l'acétate  de  plomb  dissous  dans  le  restant  de  l'eau. 
On  a  soin  de  remuer  le  tout  sans  interruption  pendant  une  heure  au  moin»,  et, 
ensuite,  de  temps  en  temps  seulement,  mais  en  laissant  le  vase  découvert,  afin 
que  le  refroidissement  soit  aussi  prompt  que  possible;  car  on  a  observé  que 
quand  il  est  lent,  l'acétate  se  trouvant  longtemps  exposé  au  contact  do  l'air,  il 
y  a  toujours  une  certaine  quantité  d'alumine  mise  en  liberté  qui  ne  se  redissout 
plus.  Lorsque  le  mordant  est  refroidi  et  que  le  dépôt  de  sulfate  de  plomb  est 
formé,  on  décante  la  partie  claire  qu'on  introduit  et  conserve  dans  des  vases  de 
verre  ou  de  grès  bien  clos.  Quant  au  précipité,  on  le  met  à  égoutter  sur  une 
toile  où  on  le  lave,  et  l'on  fait  servir  les  eaux  de  lavage  à  la  préparation  de« 
mordants  faibles,  ou  à  une  nouvelle  opération  des  mêmes  mordants. 

Il  est  peu  de  cas  où  l'on  ait  besoin  d'un  mordant  plus  fort  que  le  n"*  I .  Le 
mordant  n*  3  est  assez  fort  pour  produire,  avec  presque  toutes  les  substances 
tinctoriales,  les  nuances  les  plus  intenses,  par  une  saturation  complète. 
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Il  résulte  donc,  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  mordant  de  rouge  des  indien* 
neurs  n'est  point  de  l'acétate  d'alumine  pur,  comme  celui  qu'on  prépare  dans  les 
laboratoires  soit  en  neutralisant  l'acide  acétique  concentré  par  de  l'alumine  en 
gelée,  soit  en  décomposant  100  parties  d'acétate  de  plomb  par  115  parties  d'une 
solution  de  sulfate  d'alumine  pur  à  33^  Mais  les  sels  étrangers  que  le  premier 
renferme  ne  présentent  aucun  inconvénient  pour  l'impression. 

On  prépare  quelquefois  le  mordant  de  rouge  avec  le  pyrolignite  de  chaux,  à 
défaut  de  sel  de  Saturne  ou  de  pyrolignite  de  plomb.  Ce  moyen,  étant  plus  éco- 
nomique, est  aussi  celui  dont  font  usage  les  fabricants  de  produits  chimiques, 
qui  livrent  au  commerce  de  l'acétate  d'alumine  liquide.  Mais  celui-ci  retient 
toujours,  dans  ce  cas,  du  sulfate  de  chaux,  ce  qui  fait  que  les  nuances  qu'il 
produit  sont  ternes. 

L'acétate  do  baryte  serait  bien  préférable,  attendu  que  le  sulfate  de  baryte 
est  absolument  insoluble.  On  devrait  même  le  substituer  à  l'acétate  de  plomb 
qui  est  beaucoup  plus  cher  :  67,37  d'acétate  de  baryte  anhydre  peuvent  rem- 
placer 100  parties  d'acétate  de  plomb  cristallisé. 

Une  propriété  particulière  aux  mordanls  aes  fabriques,  c  est  que, 
chauffés  à  -h  70  ou  80<>,  ils  se  troublent  par  la  précipitation  de  sous- 
sulfate  d'alumine,  qui  se  redissout  de  nouveau  parle  refroidissement. 
Cette  observation  explique  pourquoi  il  ne  faut  pas  chauffer  les  mor- 
dants de  rouge,  ni  s'en  servir  à  chaud  dans  quelque  circonstance  que 
ce  soit,  et  pourquoi  aussi  on  obtient  des  couleurs  plus  nourries  et  plus 
vives  dans  l'impression  que  par  les  bains  chauds. 

Le  mordant  d'alumine  préparé  avec  le  pyrolignite  de  plomb  fournit 
des  nuances  jaunes  aussi  vives  que  celui  qui  est  fait  avec  le  sel  de  Sa- 
turne. Les  roses  sont  peut'-ôtre  un  peu  moins  beaux  ;  mais  tout  dépend 
de  la  préparation  du  pyrolignile  de  plomb,  car  celui  qui  est  blond  et 
en  aiguilles  agit  comme  le  sel  de  Saturne. 

Acétate  de  fer.  —  L'acétate  de  fer  est  aussi  d'un  usage  général 
dans  nos  ateliers  de  teinture  et  d'indiennes,  pour  colorer  les  étoffes  en 
jaune  plus  014  moins  foncé  et  servir  de  mordant  de  noir.  On  le  prépare 
très-simplement  en  faisant  digérer,  pendant  un  mois  ou  deux,  du 
vinaigre  de  vin  ou  de  l'acide  pyroligneux  distillé  sur  des  rognures  de 
tôle  ou  de  vieille  ferraille.  Le  fer  s'oxyde  aux  dépens  de  l'eau,  et  l'oxyde 
neutralise  ensuite  l'acide. 

11  en  résulte  une  liqueur  d'un  brun  foncé,  incristallisable  et  d'une 
odeur  particulière.  Elle  tient  en  dissolution  un  mélange  d'acétates  de 
protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer.  On  l'appelle  communément  Liqueur 
de  ferraille,  Pyrolignite  de  fer,  Bouillonnoir,  et  le  tonneau  dans  lequel 
on  la  prépare  est  désigné,  dans  les  ateliers,  sous  le  nom  de  Tonne  au 
noir. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fabrication  des  toiles  peintes  en  Eu- 
rope, on  préparait  l'acétate  de  fer,  d'après  Shaw,  en  dissolvant  le  mé- 
tal dans  de  la  petite  bière  éventée. 

Le  pyrolignite  de  fer  du  commerce  doit  marquer  de  14  à  16®,  et  ne 
pas  contenir  de  sulfate  de  fer.  L'expérience  a  démontré  aux  teinturiers 
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et  aux indienneun que  lacélale  de  fer  le  plus  anciennemeol  préparé 
est  le  meilleur.  On  ne  doit  en  faire  usage  que  lorsqu'il  est  bien  clair 
et  transparent.  On  y  ajoute  quelquefois  un  peu  d'acide  acétique  avant 
d*en  imprégner  les  tissus. 

VlBAiipre  «r^lBAlre. 

Pour  terminer  l'élude  de  Tacide  acétique,  il  me  reste  à  vous  parler 
de  sa  production  par  le  moyen  le  plus  anciennement  connu,  Vacétifi- 
cation  de  Talcool. 

Toutes  les  liqueurs  vineuses,  telles  que  le  nn,  le  cidre,  la  bière,  les 
moûts  de  grains  germes,  les  mélasses  et  sirops  étendus,  étant  exposées 
au  contact  de  l'air,  à  une  température  de  -+-  25  à  30*,  éprouvent  un 
changement  remarquable  ;  de  piquantes  et  chaudes  qu'elles  étaient, 
elles  deviennent  acides  ;  elles  s'aigrissent  et  prennent  dès  lors  le  nom 
de  vinaigrey  expression  qui  dérive  évidemment  des  mots  vm  aigre^ 
vin  aigri.  î,e  vinaigre  n'est  autre  chose,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
de  l'acide  acétique  faible  (i). 

Glauberest  le  premier  chimiste  qui  ait  indiqué,  un  procédé  détaillé 
et  complet  pour  le  produire.  Voici  celui  qu'on  exécute  dans  les  pays 
\ignobles,  notamment  à  Orléans,  d'où  nous  vient,  comme  on  sait,  le 
meilleur  vinaigre. 

!•  Procédé  d Orléans,  —  Dans  un  atelier  où  la  température  peut  être 
maintenue  entre  +  25  et  30®,  on  dispose  plusieurs  rangées  de  tonneaux 
par  étages,  en  les  plaçant  sur  leur  fond.  On  choisit  de  préférence  ceux 
qui  ont  déjà  servi  à  cette  fabrication,  parce  qu'ils  sont  imprégnés  de 
ferment,  et  on  les  nomme  communément  mèrei  de  vinaigre.  Ils  sont 
percés  de  deux  trous  à  leur  fond  supérieur,  l'un  pour  l'introduction 
du  liquide,  l'autre  pour  le  dégagement  de  l'air. 

On  verse  d'abord  dans  chaque  tonneau  une  certaine  quantité  de 

(\)  La  première  idée  de  faire  du  vinaigre  est,  sans  d(»ute,  due,  comme  le  re- 
marque CbapuI,  à  l'inattention  de  quelques  vignerons  occupés  k  préparer  du  vin. 
La  saveur  aigrelette  qu'aura  contractée  la  liqueur  vineuse  ne  permettant  plus 
de  la  consommer  en  boisson,  on  aura  essayé  de  la  faire  servir  à  relever  la 
saveur  des  mets,  ou  à  en  prolonger  la  durée.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
l'origine  du  rinaigre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Moise  parle  du 
vinaigre,  dont  il  parait  que  les  Israélites  et  d'autres  nations  de  l'Orient  fai- 
saient habituellement  usage  depuis  un  temps  fort  reculé.  Pline  fait  l'éloge  de 
cet  acide,  soit  comme  assaisonnement,  soit  pour  conserver  des  fruits  et  des 
légumes,  soit  comme  médicament  ;  les  vapeurs  du  vinaigre  étaient  respirées  par 
certains  malades  an  sortir  du  bain  ;  il  était  considéré  comme  l'antidote  de  plu- 
sieurs poisons,  et  particulièrement  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux. 

Les  Égyptiens  préparaient  avec  le  vinaigre,  du  miel  et  de  l'eau,  une  boisson 
très-agréable,  et  les  Romains  faisaient  prendre  à  leurs  soldats  une  mixture  aro- 
matique à  peu  près  semblable  (que  nous  appelons  oxycrat),  dans  le  but  de  leur 
donner  de  l'ardeur  et  du  courage;  on  attribue  11  cet  usage  la  santé  soutenue  do 
leurs  armées. 
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vinaigre  bouillant,  puis,  tous  les  huit  Jours,  on  y  introduit  jusqu'à  une 
hauteur  indiquée  par  la  pratique,  10  à  12  litres  de  vin  généreux  et  clair, 
qui  a  filtré  sur  des  copeaux  de  hOtre.  En  moins  de  quinze  jours,  Ta- 
cétification  est  complète.  On  soutire  alors  la  moitié  du  vinaigre  de 
chaque  tonneau,  et  on  recommence  l'opération  avec  de  nouveau  vin. 

Le  vinaigre  de  vin  blanc  est  le  plus  estimé  ;  on  peut  d'ailleurs  déco- 
lorer le  vinaigre  de  vin  rouge  par  le  charbon  animal,  préalablement 
lavé  à  l'acide  chlorhydrique  ;  enfin,  on  enlève  une  partie  de  la  couleur, 
en  môme  temps  que  l'on  clarifie  le  vinaigre,  en  versant,  dans  une 
pièce  de  230  litres,  un  litre  de  lait  écrémé,  agitant  vivement  et  laissant 
déposer. 

Dans  le  Nord,  on  acidifie  la  bière  non  houblonnée  ;  dans  les  pays  à 
cidre,  on  acidifie  le  cidre  et  le  poiré,  en  abandonnant  quelque  temps 
ces  difl'érentes  liqueurs  dans  des  tonneaux  percés  de  trous  à  leur  par- 
tie supérieure;  mais  les  vinaigres  obtenus  ne  valent  jamais  les  vinaigres 
de  vin. 

Tous  les  mélanges,  d'ailleurs,  qui  peuvent  éprouver  la  fermentation 
alcoolique,  sont  susceptibles  de  fournir  du  vinaigre.  Ainsi,  comme  l'a 
vuChaptal,  1  litre  d'eau,  25  grammes  de  levure  et  autant  d'empois,  pro- 
duisent du  vinaigre  en  moins  dehuitjoui*s,  parcB que, dans  ce  cas, l'ami- 
don se  saccharifie,  le  sucre  formé  se  change  en  alcool,  qui  se  convertit 
enfin  en  acide  acétique.  De  même  aussi  124  parties  de  sucre^  80  parties 
de  levure,  avec  868  parties  d'eau,  abandonnées  à  l'air  pendant  un  mois, 
fournissent  d'excellent  vinaigre. 

2®  Procédé  allemand.  —  Le  temps  nécessaire  pour  que  l'acétification 
s'accomplisse  peut  être  beaucoup  abrégé,  si  l'on  observe  exactement 
toutes  les  circonstances  qui  favorisent  l'oxydation  de  l'alcool,  à  savoir  : 
les  conditions  de  température,  l'accès  de  l'air,  et  la  surface  étendue  du 
.mélange.  C'est  sur  ces  principes,  dictés  par  la  science,  que  repose  le  pro- 
cédé expéditif  que  Wagemann  et  Schutzenbach  ont  introduit,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  en  Allemagne,  pour  la  fabrication  du  vinaigre. 
Voici  en  quoi  il  consiste  : 


On  môle  à  de  l'eau-de-vie  marquant  22  à  25",  1/1 000»  environ  d'une  matière 
fermentescible  quelconque,  soit  du  suc  exprimé  de  pomme  de  terre,  de  bette- 
rave, de  topinambour,  soit  du  moût  fermenté  d'orge  ou  de  seigle,  soit  du  miel 
ou  même  du  vinaigre  ordinaire.  On  fait  couler  ce  mélange  lentement,  mais  d'une 
manière  continue,  par  le  moyen  de  petites  cordes  B,  dans  un  tonneau  (fig.  1082] 
rempli  de  copeaux  de  hêtre,  trempés  à  l'avance  dans  du  vinaigre  fort.  Ce  ton- 
neau est  percé  vers  le  bas  de  petits  trous  o,  o,  o,  et  muni  de  tubes  t,  f  à  son  cou- 
vercle A,  afin  d'entretenir  dans  l'intérieur  un  courant  d'air  non  interrompu; 
l'un  des  tubes,  f ,  sort  à  l'introduction  du  liquide,  l'autre  t  au  dégagement  de 

l'aT. 

Le  liquide,  en  se  répandant  uniformément  sur  les  copeaux,  présente  à  l'air  une 
très-grande  surface,  absorbe  l'oxygène  avec  une  telle  rapidité  que  la  tempéra- 
ture s'élève  jusqu'à  -f-  3u",  et  il  est  transformé  à  moitié  en  vinaigre;  il  suffit  de 
le  verser  sur  un  nouveau  tonneau  pour  opérer  en  entier  l'acélitication,  qui  est 
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Unninée  en  quelques  heurM.   Ls  liquida  icidifié  t'idjula  du  tonnetu,  par  la 
Mbinet  r,  dans  un  récipient  no  bois  plicé  ku-dwMus. 

Ce  procédé  est,  toiu  le  comprenet,  Hessteun,  Wen  supérieur,  antii 
lu  rapport  de  ta  rapidité  et  du  peu  d'emplacement  qu'il  néccnile,  è 


FSg.  ID8I.  —  Fibciulion  du  iluidrc  p>r  le  procMt  allduad. 

celui  que  l'op  suit  à  Orléans.  Il  cal  adopté  dans  not  départements  du 
Nord  el  dans  les  environs  de  Paris,  nnlamuicnt  à  lloiilrouge,  dans  la 
grande  usine  de  MM,  Agucllant- Talion,  Il  ne  peul  s'appliquer  ni  au 
vin,  ni  à  la  bière  en  nature,  et  il  ne  donne  que  des  produits  de  qualité 
inférieurs.  Le  prix  des  vinaigres  do  vin  est,  en  elTel,  environ  deux  fois 
plus  élevé  que  celui  des  Viuaigrcs  d'alcool,  dénomination  par  laquelle 
on  désigne  dans  le  commerce  les  vinaigres  Tabriqués  par  le  procédé 
allemand. 

Théorl*  de  l'ae^UHektlon.  —  Les  difTérents  modes  de  fabriquer 
le  vinaigre,  les  observations  Journalières  des  vinaigriers;  la  théorie 
chimique,  tout  démontre  que  l'acide  acétique  eil  le  résultat  d'une  mo- 
didcatioD  qu'éprouve  l'alcool  contenu  dans  les  liqueurs  vineuses.  Dans 
le  vinaigre  produit,  on  retrouve,  en  effet,  tous  les  prinripcs  de  la  li- 
queur qui  l'a  rourni,  moins  l'alcool,  qui  a  presque  enliërcment  disparu, 
el  l'on  sait,  d'ailleurs,  que  la  qualité  du  vinaigre  dépend  de  la  quantité 
du  principe  spiritueux  des  liquides  qu'on  acidifie,  puisque  les  vins 
plats,  par  exemple,  ne  donnent  que  de  mauvais  vinaigres,  Iniidls 
que  les  vins  généreux  en  roumisacnf  d'excellenlii.  l'cnduni  celle  ron- 
version  remarquable,  il  ne  se  dégage  ni  acide  carbiiniquc,  ni  aucun 
autre  produit. 
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Mais  comment  Talcool  se  transforme-t-il  en  acide  acétique  ? 

Toutes  les  fois  que,  par  un  moyen  quelconque,  on  porte  sur  les  élé- 
ments de  l'alcool  une  sufGsante  quantité  d'oxygène,  on  le  convertit 
complètement  en  acide  acétique.  Ainsi,  si,  comme  l'a  vu  Sérullas,  on 
met  l'alcool  pur  en  contact  avec  quelques  gouttes  d'acides  chloriquc^ 
bromique  ou  iodique,  ce  liquide  est  subitement  changé  en  acide  acé- 
tique très-fort,  et  il  se  dégage  du  chlore,  du  brome  ou  de  l'iode.  Si, 
d'un  autre  côté,  ainsi  que  l'ont  fait  connaître  John  Davy  et  Uœbcrci- 
ner,  on  imprègne  d'alcool  pur  du  noir  de  platine,  c'est-à-dire  du  platine 
trcs-divisé  et  spongieux,  en  peu  d'instants,  au  contact  de  l'air,  le  noir 
devient  incandescent,  en  donnant  naissance  à  de  l'acide  acétique, 
sans  production  d'acide  carbonique. 

L'équation  suivante  représente  cette  réaction  fort  simple  : 

Alcool.  Acide  acétique. 

C*H«0«    4-    O*    =    C*H*0*    4-    2H0 

En  Allemagne,  où  Talcool  commun  est  à  bas  prix,  on  a  monté  des 
fabriques  de  vinaigre  sur  cette  dernière  réaction  curieuse.  Voici,  en 
peu  de  mots,  comment  on  agissait  : 

On  mettait  sous  une  large  cloche  plusieurs  soucoupes  en  terre  cuite  ou  en 
bois,  rangées  sur  des  tablettes  superposées  à  une  distance  de  quelques  centi- 
mètres. On  suspendait  ensuite  au-dessus  de  chaque  soucoupe,  préalablement 
i-cmplic  d'csprit-de-vin,  une  certaine  quantité  de  noir  de  plntine  humecté.  On 
avait  soin  de  placer  ce  simple  appareil  dans  un  endroit  éclairé,  maintenu  à  une 
température  de  -|-  20  à  30%  et  on  favorisait  l'évaporation  de  l'alcool  en  suspen- 
dant sous  la  cloche  plusieurs  feuilles  de  papier  buvard,  de  maitière  que  leurs 
bords  inférieurs  plongeassent  dans  le  liquide. 

Quelques  minutes  après,  on  voyait  se  produire  un  phénomène  des  plus  inté- 
ressants. L'action  mutuelle  du  noir  et  do  l'alcool  se  manifestait  par  une  augmen- 
tation de  température  et  donnait  lieu  à  la  formation  de  vapeurs  acides,  qui  venaient 
se  condenser  sur  les  parois  de  la  cloche  d'où  elles  tombaient  en  ruisselant  vers 
le  fond.  Cette  réaction  remarquable  continuait  jusqu'à  ce  que  tout  l'oxygène  do 
l'air  renfermé  sous  la  cloche  fût  absorbé.  Pour  que  l'opération  ne  s'arrêtât  pas, 
il  suffisait  de  renouveler  l'air,  ce  qui  était  l'affaire  d'un  instant. 

Avec  une  caisse  (^fig,  1083)  de  703  htres  de  capacité  et  200  à  210  gram.  de  noir 
de  platine,  on  pouvait  acétifier  1  kilog.  d'alcool. 

Mais  cette  curieuse  méthode  de  produire  l'acide  acétique  n'a  pu  de- 
venir industrielle  à  cause  de  son  faible  rendement,  une  partie  de 
l'alcool  se  trouvant  changé  en  aldéhyde  (C*HW)  et  en  acétal  (C"H»W), 
en  même  temps  que  la  ventilation  faisait  perdre  une  quantité  notable 
d'acide  acétique. 

La  formation  d'aldéhyde  accompagne  toujours  l'oxydation  lente  de 
l'alcool,  surtout  lorsqu'il  y  a  insufûsance  d'air  ou  d'oxygène  ;  ce  fait  se 
vérifie  fréquemment  dans  les  vinaigreries  d'Orléans,  et  il  est  certafn 
qu'il  y  a  toujours  dans  les  vinaigres  un  peu  d'aldéhyde. 

De  tout  ce  qui  préccdCi  on  peut  conclure  que  l'acétification  n'est  en 
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réalité  qu'une  simple  oxyd&lion  de  l'alcool.  Dans  lei  procédé*  suivis  à 
OHëanset  en  Allemagne,  il  Taut,  pour  quenelle  oxydation  se  manireale, 
l'intervention  de  matières  organiques  azotées  et  phosphatées,  et  da 
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tir.  ioii. 


plus,  comme  l'a  constaté  M.  l'asieur,  la  pi-ésencc  d'un  champignon  mi- 
croscopique en  pleine  végétalioti. 

Ce  champignon,  nommé Uycoderme  duvinaigre [mycoderma  aceti), d'un 
millième  de  millimclre  de 
di&mMrc(^g.  1084],  constitue 
cotte  pellicule  mince  qu'on 
voit  se  former  dans  les  ton- 
neaux des  vinaigriers  ou  sur 
les  copeaux  de  hQtre  dans  le 
procédé  allemand,  et  qu'on 
désigne  vulgairement  sons  le 
nom  de  Fleur  dit  vinaigre. 
Comme  toutes  les  plantes,  il 
a  besoin,  pour  vivre  et  se  dé- 
velopper, du  conlact  de  l'nir 
et  de  la  présence  dans  le  mi- 
lieu où  il  apparaît  de  ma-  ^-.y.  loVi.  -  ch.»i.ignoD  di.  rieur  du  ,in,ig,«. 
ticres  aïolées  albuminoïdcs  et 

de  phosphates.  Son  développement  est  indispensable  ù  l'acéliftcalion, 
cardés  qu'on  le  submerge  cl  qu'on  le  prive  ainsi  du  conlact  de  l'air,  il 
meurt  et  l'oxydation  de  l'alcool  s'arrête.  C'est  que  c'est  lui  qui  prend 
l'oxygène  de  l'air  pour  le  fixer  sur  l'alcool  et  le  changer  en  acide  acé- 
tique, absolument  comme  le  bioxydc  d'azote,  dans  les  chambres  de 
plomb,  sert  a  transporter  l'oxjgcne  de  l'air  sur  l'acide  sulfureux  pour 
le  convertir  en  acide  sulfnrique. 
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3»  Procédé  de  J/.  Pasteur.  —  L'élude  de  cette  propriété  des  myco- 
dermes,  notamment  de  la  fleur  du  vin  et  de  la  fleur  du  vinaigrej  qui  se 
montrent  au  microscope  sous  la  Corme  de  longs  chapelets  d'articles,  a 
conduit  M.  Pasteur  à  un  procédé  nouveau  de  fabrication  des  vinaigres, 
qui  est  trois  à  quatre  fois  plus  rapide  que  le  procédé  d'Orléans  et  par 
conséquent  plus  productif  et  plus  économique.  Ce  procédé  est  appli- 
cable à  tous  les  liquides  alcooliques;  le  voici  en  quelques  mots. 

Les  meilleurs  vases  à  employer  sont  des  caves  en  bois,  rondes  ou  carrées, 
peu  profondes,  analogues  à  celles  qui  servent  dans  les  brasseries  à  refroidir  la 
bière,  et  munies  de  couvercles.  Aux  extrémités  se  trouvent  des  ouvertures  de 
'petites  dimensions  pour  le  mouvement  de  l'air.  On  introduit  dans  chacune  de 
ces  cuves  do  Teau  ordinaire  contenant  2  p.  100  de  son  volume  d'alcool  et  1  p.  100 
d'acide  acétique  provenant  d'une  opération  précédente,  et,  en  outre,  quelques 
dix  millièmes  de  phosphates  d'ammoniaque,  de  potasse  et  de  magnésie.  On  sème 
à  la  surface  de  ce  liquide  de  la  /leur  de  vinaigre  au  moyen  d'une  baguette  de 
verre  trempée  dans  une  cuve  en  fonction  et  où  le  mycoderme  est  en  pleine  vé- 
gétation. La  petite  plante  se  multiplie  et  recouvre  bientôt  la  surface  du  liquide 
sans  qu'il  y  ait  la  moindre  place  vide.  En  môme  temps,  l'alcool  s'acétifie.  Dès 
que  l'opération  est  bien  en  train,  que  la  moitié,  par  exemple,  de  la  quantité  totale 
d'alcool  employée  à  l'origine,  est  transformée  en  acide  acétique,  on  ajoute  chaque 
jour  de  l'alcool  par  petites  portions,  ou  du  vin,  ou  de  la  bière  alcoolisée,  à  l'aide 
de  tubes  de  gutta-percha,  fixés  sur  le  fond  de  la  cuve  et  percés  latéralement  de 
petits  trous,  qui  évitent  de  soulever  les  planches  du  couvercle,  ou  de  déranger  le 
voile  de  mycoderme  de  la  surface. 

On  continue  ces  additions  jusqu'à  ce  que  la  cuve  ait  reçu  asser  d'alcool  pour 
que  le  vinaigre  marque  le  titre  commercial  désiré.  On  soutire  alors  ce  dernier, 
et  la  cuve  est  remise  de  nouveau  en  travail.  Une  cuve  do  I  mètre  carré  de  sur- 
face renfermant  50  à  100  litres  de  liquide,  fournit  par  jour  l'équivalent  de  5  à 
6  litres  do  vinaigre.  Les  avantages  de  ce  procédé  sont  d'autant  plus  sensibles 
qu'on  opère  clans  des  vases  plus  grands^  parce  que  la  température  y  est  plus 
basse.  Un  thermomètre  donnant  les  dixièmes  de  degré,  dont  le  réservoir  plonge 
dans  le  liquide  et  dont  la  tis^o  surt  de  la  cuve  par  un  trou  pratiqué  au  couvercle, 
permet  de  suivre  avec  facilité  la  marche  de  l'opération. 

Le  procédé  de  M.  Pasteur  a  l'avantage  sur  celui  d'Orléans  de  ne  pas 
exiger  des  ateliers  aussi  grands  et  de  ue  pas  obliger  à  une  fabrication 
continue  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  quel  que  soit  le  prix  du  vin  ou 
de  TalcooL  En  outre,  il  ne  donne  pas  lieu  à  celte  production  considé- 
rable de  ces  petits  infusoires  qu'on  appelle  anguilles  ou  anguillules  du 
vifiaigre,  qui  ralentissent,  souvent  môme  arrêtent  racétification  et  oc- 
casionnent ainsi  les  maladies  qui  apparaissent  dans  certains  tonneaux 
des  vinaigreries  du  Loiret. 

Cmrmcières  dUilncUfa  des  vlBal|rr««*  —  Le  vinaigre  de  vin  a 
une  odeur  agréable,  une  saveur  acide  et  piquante.  Quand  il  contient 
en  dissolution  des  matières  organiques  étrangères,  il  éprouve  une  dé- 
composition continuelle  au  contact  de  l'air;  l'acide  acétique  disparaît 
peu  à  peu,  et  est  remplacé  par  des  matières  d'apparence  gélatineuse, 
sous  forme  de  pellicules  ou  de  crème  floconneuse.  Souvent  il  y  naît 
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ooe  hifiiiité  de  ^ibrioc»  oa  d*'ZA-/«-'f^«tV«  que  l  «xi  peut  apexvwcsir  à 
Trcil  nu  ;  on  lemarqQe  qa'ik  polîulent  d'autant  plus  que  le  ^inaijçre  e»t 
plus  faible;  Us  finisseDt  par  l'altérer  complet  eme  a  t.  On  peut  en  è\iter 
la  fonnation,  en  reconvrant  avec  de  la  mrusseline  les  ouvertures  qaî 
hissent  aiTlTer  l'air  à  la  liqueur.  De  même,  en  portant  le  vinaigre  à 
Fébullition,  tous  ces  animilcules  périssent:  il  faut  ensuite  filtrer  le 
vinaigre. 
Le  vinaigre  de  vin  contient  les  substances  suivantes  : 

B<>aacoap  d'eaa,  Ln*?  matière  aïoiéo  ft^rmento»cibît\ 
Cne  quantité  variable  d'acide  acétique.    Do  l'acide  inalii)tu\ 

Très-pea  d*aIcool,  Du  l>i  tari  rate  de  {H^!.:sst', 

—  d'éther  acétique.  Du  tartrate  do  cltAu\, 

—  de  sacre.  Du  sulfate  de  pota5^\ 
Un  principe  inac)ueux.  Du  s<'l  marin. 

—  colorant. 

Les  vinaigres  de  cidre,  do  poiré,  do  siutc  do  lecu!o,d'oau-do-\io, 
de  bière,  en  diiTèrent  parce  qu'ils  no  contiennent  jamais  do  tariro.  l.o 
Tinafgre  fait  avec  le  glucose  et  la  lovi'^ro  contient  boaucoiip  do  siilialo 
de  cbaux;  celui  de  malt  ou  de  biôro  ronfirmo  dos  pliosphatos  do  chaux 
et  de  magnésie.  Ce  dernier  est  principaloniont  employé,  on  Franco, 
dans  la  chapellerie  et  pour  la  fabrication  du  cirage. 

Les  vinaigres  d*alcool,  ne  possédant  pas  les  principes  volatils  d'oilour 
agréable  propres  au  vinaigre  de  vin,  ne  paraissent  jamais  sur  nos  tablon; 
on  ne  s'en  sert  que  pour  les  usages  industrii'ls. 

Le  vinaigre  de  vin  du  commerce  n'oIVro  pas  Imijours  le  m«^mo  degré 
d*acidité,  c'est-à-dire  la  même  proportion  d'acide  pur.  Lo  hou  vinaigro 
d'Orléans  marque  2<>  X  3®  au  pèse-acide,  lo  \inaigro  do  cidro  ;'",  et  lu 
vinaigre  de  bière  2^,'10,  Mais  il  ne  faut  pas  trop  so  lier  au\  indicationii 
de  l'aréomètre,  attendu  que  les  autres  corps  dissous  dans  le  \iiiaigri) 
contribuent  à  faire  varier  sa  densité,  et  que  l'acide  acétique  no  pèms 
pas  beaucoup  plus  que  l'eau.  11  est  préférable  d'estimer  la  boulé  ou  lu 
force  d'un  vinaigre  par  la  quantité  de  carbouat<!  alcalin  qu'il  oxIko  pour 
sa  saturation.  Terme  moyen,  lOD  parties  de  bon  vinaigre  d'Orléanii 
exigent,  pour  leur  neutralisation,  8  gram.  de  craie,  ou  H,.'f7  de  carbo- 
nate de  potasse  sec,  ou  6,5!)  de  sd  de  soude  ^^ec.  Le  vinaigre  de  cidre 
exige  3»',50,  et  le  vinaigre  de  bière  2'"',.')0  de  sel  de  houde. 

Il  est  plus  commode  de  faire  l'essai  au  nioyr*n  d'uiio  lu|u<'iir  ulculiin'  ûtr^'i'. 
Celle  (|u'ont  proposée  Réveil  et  Salleron,  cl  qui  a  M'  (çi''in''rahMiifîrit  a(lopi<''f  p;ir 
le  commerce  et  les  octrois  des  grandes  villes,  se  ronipov  de  4.'i  (/ram.  di;  lior»iii 
de  soude  pur  et  de  11  gram.  de  soude  causiiqu"  di^>ou^  duiin  I  litre  d'cun  dm- 
tilli^e.  Ces  proportion»  sont  telles  que  iO**^  d«!  cette  H'im-ur  urt'Ui/n'friffuf  lu-u- 
tralisent  exactement  4*«  de  la  liqueur  nknUnu'hinaf,  tlf  CiHij-Luiitn .  On  lui 
donne  une  teinte  bleue  par  quelques  (fouttes  de  touriii'sol 

L'essai  se  fait  au  roojen  d'un  iubtt  dij  \i:rrf'.  t^radué,  ilit  mi^.liitiètrr  'fnj.  X^SA'^ 
qui  porte  à  sa  partie  inférieure  un  premier  trait  marqué  0'',  et  «u-d<::%<ini)  du- 
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quel  est  gravé  le  mot  vinaigre.  Au-dessus  du  0»  sont  gravées  25  divisions  ou 

degrés  qui  représentent  U  richesse  acide  du  vinaigre. 

Pour  évaluer  celle-ci,  on  prend 
du  vinaigre  à  essayer  4  centim. 
cubes  à  l'aide  d'une  pipette  jau- 
gée {fig.  1086),  et  on  les  laisse 
couler  dans  Tacétimëtre,  qu'ils 
occupent  jusqu'au  0*.  On  verso 
par-dessus,  par  petites  quantités 
k  la  fois,  et  en   secouant  l'in- 
strument, de  la  liqueur  acéti- 
métrique,  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
lange prenne  une  teinte  violacée 
uniforme,  ce  qui  indique  que  la 
saturation  est  complète.  On  s'ar- 
rête alors,  et  on  lit  le  chiffre 
correspondant  à  la  division  qui 
se  trouve  au  niveau  du  liquide. 
,  Ce  chiffre   donne  la  quantité 
d'acide   acétique  pur,   C*H*OS 
qu'il    renferme,   exprimée    en 
centièmes  de  son  volume  ;  8  de- 
grés,   par    exemple,    signifient 
qu'un    hectolitre    de    vinaigre 
essayé  contient  8  litres  d'acide 
acétique   cristallisable    pur    ou 
monohydraté. 


Y 


Fig,  i085.  —   Acétiroëtre    Fig.  1086.  —  Pipette  de 
de  Réveil  et  Salleron.         4   centim.    cabes  pour 

l'essai  du  Tinaigre. 


FaUiflcatloBS  des  ▼!- 
nmlfrr««.  —  On  coupe  sou- 
vent le  vinaigre  avec  de 
l'eau,  et,  pour  dissimuler  cette  fraude,  on  ajoute  au  mélange  des 
acides  minéraux,  notamment  de  Tacide  sulfurique,  ou  bien  on  y 
fait  macérer  des  substances  acres,  telles  que  semences  de  moutarde, 
poivre  long,  poivre  de  Guinée,  écorce  de  garou,  racine  de  pyrèthre, 
dont  la  saveur  chaude  et  persistante  donne  au  vinaigre  une  apparence 
de  force.  L'addition  des  acides  minéraux  et  l'emploi  des  substances 
Acres  peuvent  déterminer  dans  Téconomie  des  désordres  assez  graves, 
des  irritations  de  l'estomac  ou  des  intestins,  la  chute  de  l'émail  des 
dents,  et,  par  suite,  la  carie  de  ces  os,  etc.  Il  est  très-facile,  heureuse- 
ment, de  reconnaître  ces  diverses  falsifications. 

Le  plus  simple  de  tous  les  procédés  pour  déceler  la  présence  de 
l'acide  sulfurique,  consiste  à  verser  dans  le  vinaigre  suspect  quelques 
gouttes  d'une  dissolution  concentrée  de  chlorure  de  calcium,  et  à  chauf- 
fer dans  un  tube  d'essai  {fig.  1087)  jusqu'à  l'ébullition:  si  le  vinaigre  est 
pur,  il  ne  se  produit  aucun  trouble,  encore  moins  un  précipité,  après  le 
refroidissement  du  liquide;  dans  le  cas  contraire,  le  trouble  ou  le  pré- 
cipité se  forme  môme  avant  son  complet  refroidissement.  Ce  procédé, 
indiqué  par  M.  Bœttger,  repose  sur  ce  fait,  que  le  chlorure  de  calcium 
n'a  aucune  action  sur  les  sulfates  contenus  naturellement  dans  le 
vinaigre. 
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Va  autre  genre  d'épreuve,  non  moins  simple,  conseillé  par  Hun^p, 
conriale  à  chauffer,  dans  une  pelile  capsule  de  porcelaine,  un  peu  du 
vinaigre  suspect,  aprùa  7  avoir  ajouta  quelques  gouttes  de  sirop  ou  quel- 
ques grains  de  sucre  blanc  ;  on  é\  apore  â  une  chaleur  inférieure  à  celle 
où  le  sucre  se  cara- 
mélise. Si  le  produit 
de  la  dessiccalion  est 
noir  et  charbonnê,  on 
peut  en  inrérer  que 
le  Tinaigro  renferme 
de  l'acide  sulfurique 
libre. 

Si  c'est  l'acide  aïo- 
tiqne  que  l'on  veut  y    ^      _  _ 

chercher ,  on     rem-      ^^^=-^^^-  ~^--  --   -  - 

place  le  sucre  par  des  F-g.  iost.  -  ruiw»  d'«Hi. 

rApurei  de  corne  ou 

de  tajau  de  plume  d'oie  ;  dans  ce  cas,  ces  matières  prennent  une  cou- 
leur jaune  prononcée,  attendu  que  l'ai-'ide  azoliquc  développe  toi^ours 
ce  genre  de  coloration  sur  les  tissus  animaux. 

Euflu,  pour  les  substances  ûcrcs,  on  sature  le  vinaigre  par  le  sel  de 
loude;  le  liquide  no  gfrd  presque  rien  de  sa  saveur  brûlank',  lundis 
que  le  bon  vinaigre,  saturé  par  un  alcali,  ne  garde  plus  qu'un  k'ger 
goAt  Mlin  non  caustique. 

Vskicra.  —  Les  principaux  usages  économiques  du  vinaigre  vous 
sont  bien  connus.  Messieurs.  C'e^t  l'assaisonnement  le  plus  commun 
et  le  plus  utile  de  nos  aliments,  qu'il  rend  plus  tendres,  plus  Taciks  ù 
digérer,  dont  il  couvre  la  Tadeur  et  dont  il  rulèvc  le  goût.  TanlOt  on 
l'emploie  seul,  d'autres  fois  on  le  charge  de  principes  aromatiques,  en 
y  faisant  infuser  des  substances  odorantes,  comme  des  feuilles  d'estra- 
gon, des  Heurs  de  sureau,  etc.  Mais  l'abus  des  aliments  vinaigrés  déter- 
mine toujours  de  graves  accidents.  Il  c^t  des  personnes  qui  boivent 
du  vinaigre  dans  l'intention  de  se  foire  maigrir,  car  depuis  longtemps 
cet  acide  jouit  de  la  réputation  de  faire  cesser  l'obésité;  malheureu- 
sement, le  remède  esl  pire  que  le  mal  :  il  occasionne  des  irritations 
trùs-iotenses  de  l'eitomac  et  des  intestins;  imtationd  qui  se  terminent 
ftéqucmment  par  la  mort. 

Le  vinaigre  esl  un  agent  précieux  de  conservation  pour  les  sub- 
stances végétales  et  animales.  De  tout  temps  on  l'a  regardé  comme 
tris-propre  à  empCeber  la  contagion  et  à  détruire  les  miasmes  et  les 
mauvaises  odeurs  répandus  dans  l'air.  De  lù,  l'usage  si  fréquent  de 
Jeter  du  vinaigre  sur  une  pelle  rouge,  pour  puriller  l'air  vicié  ou  cor- 
rompu des  habitalions.  lUais  c'est  gratuitement  qu'on  a  accordé  ces  im- 
portantes propriétés  au  vinaigre.  Il  no  fait  que  masquer  tes  odeurs 
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sans  les  détruire,  aussi  ces  Pumigatious  doivent-elles  Otre  remplacées 
par  celles  du  chlore. 
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DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DANS  L'INDUSTRIE  (suite).    . 

SoiiiiAiRB.  —  Suite  de  l'étude  des  produits  de  la  distillation  du  bois.  —  Esprit 
de  bois  ou  alcool  méthylique,  —  Acétylène.  —  Goudron  de  bois.  —  Créosote, 

—  MATiknes  textiles  et  filamenteuses.  —  Du  Lin^  du  Chanvre  et  du  Coton, 
considérés  comme  bases  des  tissus.  —  Du  rouissage  du  lin  et  du  chanvre. 

—  Caractères  physiques  et  composition  des  fibres  textiles  végétales. —  Duco- 
ton  mercerisé. 

Esprit  de  bols. 

Parmi  les  nombreux  produits  de  la  distillation  du  bois,  celui  qui, 
aprt's  l'acide  pyroligneux,  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention,  c'est 
celui  que  Philips  Taylor  a  découvert  dès  i812,  et  qui  a  été  nommé 
successivement  Éther  pyroligneux,  Esprit  pyroxylique,  Esprit  ou  Alcool  de 
bois  (I).  Jusqu'en  1833,  on  s'était  peu  occupé  de  ce  liquide  remarqua- 
ble, mais,  à  cette  époque,  MM.  Dumas  et  Péligot  ont  entrepris  des 
recherches  très-étendues  qui  les  ont  conduits  à  l'envisager  comme  un 
véritable  alcool,  analogue  à  celui  qu'on  retire  du  vin. 

11  existe  en  dissolution  dans  la  partie  aqueuse  des  produits  de  la 
distillation  du  bois,  très-probablement  en  combinaison  avec  l'acide 
pyroligneux  ;  mais  comme  il  n'y  en  a  guère  qu'un  centième,  il  faut 
agir  sur  des  masses  de  liquide  quand  on  veut  en  obtenir  une  certaine 
quantité.  L'extraction  s'en  fait  dans  presque  toutes  les  fabriques 
d'acide  pyroligneux  au  moyen  de  l'appareil  suivant  {fig.  1088). 

L'acide  brut  est  distillé  dans  une  chaujliëre  en  tôle  a  chauffée  par  un  serpen- 
tin de  vapeur.  Tous  les  produits  volatils  sont  reçus,  au  moyen  d'un  tube  ter- 
miné en  pomme  d'arrosoir  6,  dans  une  seconde  chaudière  c,  contenant  des  pro- 
portions convenables  d'eau^  de  chaux  et  de  sulfate  de  soude  ;  un  agitateur  à 
palettes  d  fonctionne  continuellement  pour  favoriser  la  réaction,  lise  formed'abord 
do  l'acétate  de  chaux  qui  se  transforme  à  mesure  en  acétate  do  soude  et  en 
sulfate  de  chaux;  on  a  soin  de  maintenir  le  mélange  dans  une  légère  alcalinité. 
On  soutire  les  liquides  troubles  et  on  en  sépare  l'acétate  de  soude  comme  dans 
le  procédé  habituel. 

(1)  Il  est  convenable  de  signaler  ici  que  Boyie,  dans  le  courant  du  dix- 
septième  siècle,  a  reconnu  la  production  du  liquide  particulier  dont  il  s'agit 
pendant  la  distillation  du  bois  ;  il  a  su  l'isoler  de  l'acide  acétique  et  l'a  nommé 
Esprit  anonyme^  Esprit  de  bois  inflammable  ou  Esprit  adiaphorétique» 
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compotes  Tolatilft  non  i€ides  ne  ftéjournt'nt  pas  dans  la  chaudière  c  qui 

est  maiotenne  à  nne  température  suffisamment  élevée,  et  vont  se  rendre  dans 
un  serpentin  qai  en  opère  la  condensation.  En  rectifiant  sur  de  la  chaux  vive 
le  liquide  obtenu,  on  en  extrait  Visprit  c/f  6owdu  commerce,  qui  marque  î'5«»  à 
Talcoomèire  de  Gay-Lussac. 

[>ans  cet  eut,  il  renferme  encore  des  matières  huileuses  ou  des  carbure* 
d'hydrogène  qui  lui  donnent  U  propriété  de  se  colorer  à  l'air,  celle  de  devenir 


Fig.  1088.  —  Extraction  de  l'e»prit  de  buis. 

laiteux  par  l'addition  d'eau,  et  onfîn  collo  de  former  nn  précipité  noir  dans 
l'azotate  de  protoxyde  de  mcrcuro.  Pour  l'avoir  pur,  on  le  chauffe  au  bain- 
marie  avec  le  double  de  son  poids  do  cliloruro  d«>  calcium  fondu  ot  pulvi  risé. 
Comme  il  forme  avec  ce  chlorun*  un  conipoM'  cri^^tallin  n-rs-stablo  îi  10",  tous 
les  corps  étrangers  disparaissant  on  luaintcnant  'iufliNnininï'nt  la  tcMiipératuie. 
En  ajoutant  alors  de  l'eau  au  résidu,  l'j'sprit  d»*  bois  s. mi  s^paro,  et  par  la  dis- 
tillation il  vient  se  rendn»  dau'»  h's  récipi'Mits.  On  i«î  niciitie  de  nouvi;au  au 
Ijain-inaric  sur  de  la  cluux  vivi'. 

M-  Péligol  a  reconnu  que  lorsque,  dans  un  raalras  ou  une  cornue,  on 
chauffe  parties  égales  de  potasse  et  de  sciure  de  bois  humectées  d'une 
forte  proportion  d'eau,  il  se  dégage  de  l'hydrogène,  et  il  disfille,  entre 
autres  produits,  une  grande  quantité  d'esprit  de  bois. 

Les  analyses  de  cet  alcool  pur  et  anhydre  conduisent  à  la  formule 
suivante  :  C*H*0*,  qu'on  a  interprétée  de  deux  manières  différentes  : 

\^  MM.  Dumas  et  Péligot  ont  envisagé  l'esprit  de  bois  comme  l'hy- 
drate d'un  carbure  d'hydrogène  C'H*,  qu'ils  ont  nommé  M'thylène  (1), 
de  sorte  que  : 

C*H*0»  est  devenu C*H«  +  iillO,  iihydrate  de  méthylène, 

2<^  M.  Liebig  a  considéré  l'esprit  de  bois  comme  l'hydrate  d'un  oxyde 
a\ant  pour  radical  le  composé  CMP,  qui  a  été  nommé  Mithyle,  de  sorte 
que  : 

C*I1*0«  est  devenu C*H«  +  0  +  HO,  hydrate  d'oxyde  de  méthyle  ou 

akool  rnélhylique, 

(i)  Ce  nom  de  Méthylhns  vient  aes  aeux  mots  grecs,  méthu^  vin  ou  liqmnir 
spiritueuse,  et  i2/è,  bois,  de  sorte  qu'il  signifie  vin  ou  liqueur  spiritucusc  du 
bois* 
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C'est  cette  dernière  manière  de  voir  qui  a  été  généralement  adoptée, 
depuis  surtout  que  M.  Kolbe  est  parvenu,  en  1849,  à  isoler  le  methyle. 
Ce  composé  binaire  qui  fonctionne  comme  un  véritable  corps  simple, 
comme  Véthyle,  Vamyle,  etc., donnant  naissance  à  des  oxydes,  chlorures, 
sels,  etc.,  est  sous  la  forme  d'un  gaz  incolore,  inodore,  neutre,  presque 
insoluble  dans  Teau,  un  peu  plus  lourd  que  l'air  et  brûlant  au  contact 
d'une  bougie  avec  une  flamme  bleuâtre,  peu  éclatante. 

Ceci  entendu,  voici  les  principaux  caractères  de  l'esprit  de  bois  pur, 
ou  alcool  méthylique. 

C'est  un  liquide  très-fluide,  incolore,  d'une  odeur  à  la  fois  alcoolique 
et  empyreumatique,  d'une  saveur  piquante  et  comme  poivrée.  Il  est 
plus  léger  que  Teau  (0,814  à  0^  d'après  M.  H.  Kopp)  et  plus  volatil  que 
î'esprit-de-vin,  puisqu'il  bout  à  4-  eô'^jS.  11  prend  feu  à  l'approche  d'une 
bougie,  et  brûle  avec  une  flamme  d'un  blanc  bleuâtre  plus  pâle  que 
celle  de  l'alcool  vinique.  Il  se  mille  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'élher  en 
toutes  proportions.  11  dissout  l'iode,  le  brome,  la  potasse,  la  soude, 
les  résines,  les  essences  et,  en  général,  tous  les  corps  que  l'alcool  de  vin 
dissout  lui-m(?me. 

Les  dissolutions  de  potasse  et  de  soude  caustiques  dans  l'esprit  de 
bois  se  colorent  en  brun  au  contact  de  l'air,  ce  qui  permet  de  recon- 
naître la  présence  de  ce  liquide  dans  l'alcool  ordinaire,  qui  ne  se  co- 
lore pas  immédiatement  au  contact  de  ces  alcalis,  si  ce  n'est  au  bout 
d'un  temps  fort  long. 

Toutes  les  actions  oxydantes  convertissent  l'esprit  de  bois  en  eau  et 
en  acide  formique.  Lorsque,  par  exemple,  on  expose  ses  vapeurs  à 
l'action  de  l'air,  en  présence  du  noir  de  platine,  l'oxygène  est  absorbé 
et  de  l'acide  formique  se  produit  : 

Alcool  méthylique.  Acide  formique. 

CMI^O*    -i-    0*    =    CÏH05    4-    3H0 

Les  acides  réagissent  sur  lui  comme  sur  l'alcool  de  vin,  c'est  à-dire 
qu'ils  en  déterminent  l'éthériOcation.  Les  composés  produits  corres- 
pondent aux  éthers  de  l'alcool  ;  ainsi  : 

V 

Lther  méthvlique.  Éther  vinique. 

cm^à  c*H»o 

L'élher  méthylique,  toutefois,  a  ceci  de  particulier  qu'il  est  gazeux. 

C'est  encore  comme  l'alcool  vinique  que  se  comporte  l'esprit  de 

bois  en  présence  de  l'hypochlorite  de  chaux  ;  il  donne  du  chloroforme, 

« 

Acétylène.  —  Il  a  une  autre  propriété  commune  avec  l'alcool  et 
l'élher  éthyliques,  l'aldéhyde,  le  bicarbure  d'hydrogène,  c'est  de  fournir, 
quand  on  le  fait  passer  dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  un  gaz  parti- 
culier, permanent,  incolore,  doué  d'une  odeur  désagréable  et  caracté- 
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ristiqae,  soluble  dans  Teau,  brûlant  avec  une  flamme  éclairante  et 
fuligineuse. 

Ce  gaz,  qui  est  représenté  par  C^II*,  a  reçu  de  M.  Berthelot,  qui  en 
a  fait  une  étude  suivie,  le  nom  à' Acétylène, 

Cesl  la  vapeur  d'éther  qui  le  fournit  en  plus  grande  quantité  ;  mais 
on  peut  dire  qu'il  prend  naissance  toutes  les  fois  qu'un  composé  orga- 
nique est  enflammé  au  contact  de  l'air  et  brûle  avec  production  de 
noir  de  fumée.  C'est  ce  qui  arrive  avec  tous  les  gaz  et  vapeurs  hydro- 
carbonés,  avec  la  benzine,  l'acétone,  l'essence  de  térébenthine,  le  pé- 
trole, l'acide  stéarique,  Ihuile  végétale,  la  naphtaline,  etc. 

Pour  reconnaître  sa  production  dans  tous  ces  cas,  on  tire  parti  de  la 
propriété  qu'il  possède  de  se  combiner  avec  le  protochlorure  de  cuivre 
ammoniacal  pour  former  un  composé  rouge  et  détonant,  Vacétylnre  de 
cuivre  =  C*Cu'H-f-  Cu'O.  Si  donc,  dans  une  éprouvette  où  l'on  a  versé 
à  l'avance  une  dissolution  de  protochlorure  de  cuivre  ammoniacal, 
qu'on  étale  sur  toute  la  surface  interne  du  vase  en  le  voulant  entre  les 
doigts,  l'on  fait  brûler  du  gaz  hydrogène  bicarboné,  ou  de  l'éther,  ou  un 
liquide  organique  inflammable  quelconque,  on  voit  se  produire  immé- 
diatement un  précipité  rouge  de  sang,  caractéristique  de  l'acétylure  de 
cuivre. 

Si  l'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  de  l'éclairage  dans  le  réactif 
précédent,  le  même  phénomène  apparaît,  ce  qui  prouve  que  ce  gaz 
contient  de  l'acétylène.  La  proportion  n'est  pas  très-grande  ;  néanmoins 
on  doit  lui  rapporter,  d'après  M.  Berthelot,  une  partie  du  pouvoir 
éclairant  et  de  l'odeur  de  ce  gaz  de  la  houille.  Un  200°  de  milligramme 
d'acétylène  dans  un  gaz  quelconque  est  reconnu  par  ce  moyen  (I). 

Le  même  chimiste  est  parvenu  à  opérer  la  synthèse  de  cet  hydro- 
carbure en  combinant  directement  le  carbone  avec  l'hydrogène,  ce  qui 
n'avait  point  été  fait  jusqu'alors.  Pour  cela,  il  fait  circuler  ce  dernier 
gaz  dans  un  vase  contenant  deux  cônes  de  charbon  bien  pur  entre  les- 
quels éclate  l'arc  voltaïque.  Avec40  à  50  éléments  de  Bunsen,  on  obtient 
environ  10  centim.  x;ubes  d'acétylène  par  minute. 

IJsAlpes  de  Pesprlt  de  bols.  —  D'après  ses  propriétés,  l'esprit  de 
bois  peut  remplacer  l'alcool  de  vin  dans  la  plupart  de  ses  emplois 
industriels,  et,  comme  il  est  plus  volatil  que  lui,  son  emploi  dans  la 
fabrication  des  vernis  est  tout  à   fait  convenable.  On  en  consomme 


(1)  La  présence  de  Tacétylène  dans  le  gaz  de  l'éclairage,  et  la  propriété  que 
possède  l'acétylure  de  cuivre  de  détoner  par  le  choc  ou  une  température  de  9S 
à  12U%  permettent  de  se  rendre  compte  des  explosions  qui  ont  lieu  parfois,  lors- 
qu'on nettoie  des  tubes  do  cuivre  qui  ont  servi  à  la  conduite  du  gaz  de  la 
.  houille.  11  est  évident  qu'il  s'était  formé  dans  ces  tubes  de  l'acétylure  de  cuivre. 
Il  est  certain,  d'après  M.  Crora,  que  ce  composé  se  produit  très- facilement  lors- 
que l'acétylène  contenant  des  traces  d'ammoniaque  est  mis  en  contact  avec  de 
la  tournure  de  cuivre. 

GmARDiii.  —  IV.  5 
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beaucoup  pour  cet  te^  application.  On  le  fait  servir  aussi,  concurrem* 
ment  avec  des  carbures  d'hydrogène  liquides  et  d'autres  produits  pyro- 
gênés,  à  la  purification  des  couleurs  nouvelles  d'aniline;  on  l'a  employé 
également  à  Tobtention  de  quelques  extraits  particuliers  de  garance. 
Enfin,  dans  les  laboratoires,  on  Tutilise  pour  l'analyse  des  substances 
végétales,  et  pour  remplacer  l'alcool  de  vin  dans  l'alimenta tion  des 
petites  lampes  portatives. 

Ciondron  de  bols. 

Un  troisième  produit  de  la  distillation  du  bois  qui  mérite  de  nous 
arrêter  pendant  quelques  instants,  c'est  le  goudron,  mélange,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  d'un  certain  nombre  de  carbures  d'hydrogène,  d'huiles 
oxygénées,  de  résines  pyrogénées,  de  plusieurs  acides  volatils  et  odo- 
rants, parmi  lesquels  prédomine  de  beaucoup  l'acide  acétique. 

Il  diffère  notablement  du  goudron  du  commerce  qu'on  obtient  par  la 
combustion  lente,  dans  des  fours  grossiers  en  terre,  des  pins  épuisés 
de  térébenthine,  qu'on  abat  et  qu'on  fend  en  éclats.  11  en  résulte  un 
produit  demi-liquide,  d'un  gris  noirâtre,  d'une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, qui  coule  au  bas  du  fourneau  et  de  là  dans  des  réservoirs  exté- 
rieurs. Ce  produit  consiste  en  résine  très-chargée  d'huiles  empyreu- 
matiques,  de  charbon  et  d'acide  pyroligneux. 

Les  goudrons  de  Suède,  de  Norwège,  de  Russie,  d'Ecosse,  du  Canada 
et  du  nord  de  l'Union  américaine,  sont  les  plus  estimés  ;  mais  celui 
qu'on  prépare  dans  les  1  mdes  de  Gascogne  est  tout  aussi  bon  (1).  La 
marine  en  fait  une  prodigieuse  consommation  pour  préserver  de  l'ac- 
tion destructive  de  l'eau  et  rendre,  autant  que  possible,  imperméable 
la  coque  des  navires,  chaloupes,  canots  et  autres  embarcations,  pour 
enduire  les  mûts,  les  voiles,  les  cordages  et  les  diverses  pièces  les  plus 
exposées  à  être  mouillées.  La  médecine  humaine,  et  plus  encore  la 
médecine  vétérinaire,  mettent  souvent  à  profit  la  propriété  antisep- 
tique de  ces  goudrons  résineux  pour  combattre  les  maladies  de  poi- 
trine et  celles  de  la  peau. 

Quant  au  goudron  des  fabriques  d'acide  pyroligneux,  on  en  retire, 
par  des  distillations  fractionnées,  des  huiles  légères,  des  huiles  lourdes, 
et  de  celles-ci,  de  la  naphtaline,  de  la  paraffine  et  de  la  créosote.  Je  vous 
ai  parlé  suffisamment  des  deux  premières  substances,  à  propos  du  gou- 
dron de  houille  ;  il  me  reste  à  vous  faire  connaître  la  dernière. 

Ovéeaote  ou  kréosote.  —  Découverte  en  1830  par  le  baron  de  Rei- 

(f)  Le  préjugé  en  Caveur  des  goudrons  du  Nord  a  déterminé  les  fabricants  h 
emballer  leurs  produits  dans  des  tonneaux  ou  gonnes  semblables  aux  embal- 
lages du  Nord,  et  de  la  même  contenance  ;  par  ce  moyen,  ces  goudrons  sont 
vendus  comme  s'ils  venaient  des  régions  septentrionales.  Cette  manière  de  faire 
perpétuera  le  préjugé  sur  la  supériorité  des  goudrons  du  Nord. 
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chenbachy  d'abord  dans  Thuile  brute  de  l'acide  p^roligneux,  puis  dans 
tous  les  goudrons  et  la  fumée,  cette  nouvelle  matière  pyrogénée  est 
toute  différente  des  précédentes.  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  lui  assigne 
la  formule  suivante  :  C^H'H)^;  mais  sa  véritable  nature  chimique  n'est 
pas  encore  bien  établie. 

Extraction,  —  Lorsqu'on  soumet  le  goudron  de  bois  à  la  distillation  en  frac* 
tionnmnt  les  prodoits,  il  passe,  avec  Tcau  acide,  une  huile  jaune  qui  nage  à  la 
surface  de  la  liqueur  aqueuse.  Cette  huile  est  fort  complexe. 

Les  portions  les  plus  volatiles^  qui  passf?nt  entre  70  et  100*,  sont  composées 
principalement  d'acétate  de  méthyle,  d'acétone,  d'esprit  de  bois,  de  benzine  et 
de  xyÛte  on  lignone. 

.  Les  portions  qui  distillent  ensuite,  entre  100**  et  150",  contiennent  surtout  de 
l'esprit  de  bois,  de  la  benzine,  du  toluène  et  du  xylénc. 

Enfin  les  portions  les  moins  volatiles,  bouillant  entre  150  et  300°,  so  compo- 
sent également  d'un  mélange  d'hydrocarbures,  parmi  lesquels  on  romar(|ue  le 
cwnéfie  et  Veupione,  et  d'huiles  oxygénées. 

L'huile  épaisse,  pesante  et  jaune,  qu'on  recueille  au  delà  do  200*>,  dans  la 
seconde  période  de  la  distillation  du  goudron,  est  un  mélange  d'huiles  plus 
légères  que  l'eau  et  inattaquables  par  la  potasse  caustique,  et  d'autres  huiles 
tolubles  on  attaquables  par  cet  alcali,  et  en  partie  plus  pesantes  que  l'eau.  Parmi 
ces  dernières  on  remarque  principalement  la  créosote. 

On  prend  donc  ce  mélange  oléagineux  complexe  obtenu  en  dernier  lieu,  on 
le  traite  par  la  potasse  caustique  qui  dissout  la  créosote  ;  on  évapore  la  dissolu» 
tien  Jusqu'à  ce  que  les  autres  huiles  se  soient  volatilisées  ;  puis  on  la  neutralise 
par  l'acide  sulfarique  étendu,  qui  met  la  créosote  en  liberté.  On  purifie  celle-ci 
par  plusieurs  traitements  successifs  avec  la  potasse,  l'acide  sulfurique  et  des 
distiliations  intermédiaires,  enfin  par  une  dernière  distillation  dans  laquelle  on 
ne  recueille  que  le  liquide  qui  passe  h  la  température  de  ?03". 

Caractères  distindifs.  —  (.'est  un  liquide  huileux,  qui  ressemble  à 
rhuile  d'amandes  douces  par  sa  consistance  ;  il  est  incolore,  transpa- 
rent, d'une  odeur  pénétrante  et  désagréable,  analogue  à  celle  de  la 
viande  fumée,  d'une  saveur  trcs-causiiqueel  brûlante.  C'est  un  poison 
violent.  Il  est  un  peu  plus  lourd  que  l'eau  (1 ,037);  il  bout  à  -h  203^  et 
résiste  à  un  froid  de  —  27o.  Il  tache  le  papier  à  la  manière  des  huiles 
volatiles.  11  brille,  h  la  lampe,  avec  une  flamme  rutilante  et  très-fuli- 
gineuse. 

La  créosote  est  à  peine  soluble  dans  l'eau.  Elle  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  Talcool,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  le  naphte,  le 
pétrole,  l'acide  acétique  surtout.  Ses  dissohi lions  sont  neutres  aux  pa- 
piers colorés. 

Elle  ne  forme  avec  les  acides  et  les  bases  que  des  composés  très  peu 
slables.  Elle  colore  en  bleu  une  grande  quantité  d'eau  contenant  une 
trace  d'un  sel  de  peroxyde  de  fer.  Elle  réduit  les  sels  métalliques  de 
la  sixi(^me  section.  Si  on  la  laisse  tomber  goutte  à  goutte  sur  de  I  oxyde 
d'argent  récemment  préparé,  elle  s'enflamme  et  produit  une  explosion. 

Elle  attaque  ou  dissout  les  résines,  mais  non  le  caoutchouc.  Elle  coa- 
gule très-promptement  l'albumine,  et,  à  cause  de  cette  propriété,  elle 
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forme  un  coagulum  dans  le  sang;  aussi  peut-elle  servir  à  arrcler  de 
légères  hémorrhagies. 

Sa  propriété  la  plus  importante  est  d'empôcher  la  corruption.  Ainsi, 
lorsqu'on  met  de  la  viande  fraîche  dans  une  solution  aqueuse  de  créo- 
sote, pendant  une  demi-heure  à  une  heure,  on  peut  ensuite  l'exposer 
à  la  chaleur  du  soleil,  sans  qu'elle  entre  en  putréfaction  ;  elle  se  durcit 
dans  l'espace  de  huit  jours,  prend  une  odeur  agréable  de  bonne  viande 
fumée  et  sa  couleur  passe  au  rouge  brun.  On  peut  conserver  les  pois- 
sons par  le  môme  moyen. 

Or,  comme  l'acide  pyroligneux  brut  et  l'eau  de  goudron  produisent 
le  môme  effet,  il  n'est  pas  douteux  que  la  créosote  ne  soit  le  principe 
antiputride  de  ces  liquides,  ainsi  que  de  la  fumée.  De  là,  le  nom  qu'on, 
lui  a  donne,  qui  vient  de  deux  mots  grecs  qui  veulent  dire  œnservateur 
de  la  chair  (\), 

Lorsqu'on  ne  veut  pas  communiquer  aux  viandes  l'odeur  et  le  goût 
de  fumée  qui  sont  loin  d'être  agréables  à  tout  le  monde,  on  place  une 
assiette  contenant  delà  créosote  immédiatement  au-dessous  de  chaque 
pièce  de  viande  recouverte  de  linge.  Si  l'assiette  est  légèrement  chauf- 
fée avant  d'y  verser  la  créosote,  ses  vapeurs  s'élèvent  plus  rapidement, 
et  si,  de  plus,  on  a  pris  la  précaution  de  suspendre  la  viande  dans  une 
boîte  en  bois  ou  une  jarre  en  terre  qu'on  peut  fermer  avec  un  cou- 
vercle, l'effet  avantageux  de  cette  substance  est  bien  plus  marqué  en- 
core. La  viande,  ainsi  entourée  d'une  atmosphère  de  créosote,  résiste 
pendant  plusieurs  jours  à  toute  espèce  d'altération.  Quand  on  la  fait 
cuire,  elle  ne  présente  pas  la  moindre  saveur  ou  la  plus  légère  odeur. 

Il  y  a  encore  un  autre  avantagea  employer  ainsi  la  créosote  ;  son  odeur, 
comme  celle  de  l'acide  phonique,  est  (ellemment  antipalhique  aux 
mouches  et  autres  insectes  qu'elle  délivre  entièrement  de  ces  hôtes 
incommodes. 

Je  vous  ai  dit  précédemment  l'emploi  avantageux  qu'on  en  fait  pour 
la  conservation  des  bois.  La  créosote  brute  coûte  î20  fr.  les  iOO  kilogr. 
Un  millier  d'échalas  de  vignerons  absorbe  pour  une  valeur  de  5  fr.  de 
ce  liquide  conservateur.  11  est  bon  de  savoir  que  c'est  le  physiologiste 
allemand  MoU  qui,  en  1833,  conseilla  de  l'aire  usage  de  cette  substance 
pour  rendre  les  bois  incorruptibles. 

En  en  ajoutant  une  petite  quantité  aux  peintures  et  vernis  gras  ou 
résineux  dont  on  recouvre  habituellement  les  objets,  on  est  bien  plus 
assuré  de  les  garantir  contre  toutes  les  causes  d'altération  atmosphé- 
rique possibles,  de  môme  que  contre  les  attaques  des  insectes  et  des 
champignons  microscopiques. 

C'est  surtout  avec  l'acide  phénique  que  la  créosote  a  le  plus  de  rap- 
ports; elle  partage  ses  remarquables  propriétés  antiseptiques,  si  bien 

(1)  Kreas  ou  Kreôs  par  contraction,  qui  signifie  chair ,  et  sozOf  je  sauve,  je 
conserve. 
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qn'avanti840  la  presque  totalité  de  celle  qu'on  trouvait  dans  le  com- 
merce, principalement  en  Allemagne,  n'était  autre  chose  que  cet  acide 
plus  ou  moins  pur. 

On  l'a  beaucoup  préconisée  contre  la  carie  des  dénis,  contre  certains 
ulcères;  mais  les  essais  entrepris  depuis  sa  découverte  n'ont  pas  eu 
tout  le  succès  désirable.  Quelques  accidents  d'empoisonnement,  surve- 
nus dans  ces  tentati\e3,  doivent  rendre  très-circonspect  dans  l'emploi 
de  ce  médicament. 

§  8.  —  Des  maUères  texilles  et  fllamenlensefl. 

C'est  avec  la  fibre  de  certaines  plantes  ou  la  cellulose  dépouillée  des 
matériaux  organiques  et  salins  que  la  végétation  y  a  accumulés;  c'est 
avec  la  matière  filamenteuse  qui  couvre  la  peau  de  certains  animaux  ; 
c'est  enfin  avec  le  fil  fin  et  solide  que  sécrètent  plusieurs  insectes  à 
l'état  de  larves,  que  l'on  confeciionnc  les  tissus,  et,  par  suite,  les  vtMe- 
ments  dont  l'honmie  a  senti,  de  bonne  heure  et  sous  tous  les  climats, 
l'indispensable  nécessité. 

Les  matière» textiles  d'origine  végétale  ont  une  composition  identi- 
que; celles  d'origine  animale  comprennent  deux  espèces  distinctes, 
d'une  nature  toute  différeute,  la  laine  et  la  soie, 

I"    CLASSE.    —    MATIÈRES   TEXTILES    VÉGÉTALES. 

Les  plantes  textiles  sont  en  assez  petit  nombre.  Kn  voici  la  liste,  avec 
rindicalion  des  localités  plus  ou  moins  restreintes  qui  les  produisent  : 

.NOMS  PLANTES  PAYS 

vulgaires  ou  commerciaux.  qui  leâ  fournissent.  d'origine  et  de  culture. 

Lin  commun Linum  usitatissimum.  Partout. 

Chanvre (Cannabis  sativa.  Idem. 

Coton DifTérents  gossypium.  Indes,    Chine,      Arabie, 

Kgypto,  les  Amériques. 
Phormium  ou  lin  de  la 

Nouvelle-Zélande Phormium  tenax.  Nouvelle-Zélande. 

I  Bananier  à  cordes  (Musa  Iles  Philippines,  Ccylan, 

textilis).  Indes  orientales. 

Bananier  alimentaire  (M.  Océanie,  Âméricpte  méri* 

paradisiaca;.  dionale. 
Jute,  chanvre  du  Bengale 

ou  do  Calcutta Corètc  h   capsules   Xor-  Bengale,  Ceylan,  Cliino. 

chorus  capsularis). 
Paftt    ou    sunchëe-paât, 

mauve  des  Juifs Corète  comestible  (C.  oli-  Indes  orientales. 

lorius). 

Tsing-mâ Corète  textile  (C.  textilis}.  Chine. 

Pita,  chanvre  blanc  ou  de 

t*î*»ti Agave  amcricana.  Amérique  méridionalo, 

Pîassaba _    cubon^>is.  Mexique,  Cuba. 


70  SOIXANTE-UNIÈME   LEÇON. 

NOMS                                                PLANTBS  PAYS 

▼ulgaires  ou  commerciaux.             qui  les  fournissent.  d'origine  et  de  culture. 

Jeneqtien Agave?  Yucatan. 

Fil  d'aloès —    fœtida.  Amérique  méridionale. 

Pitte  ou  fil  de  faux  alcès.    Furcroya  gigaiitea.  Afrique,  Amérique  méri- 

China  -  grass    et    grass-  \  dionale. 

clotb,  en  Angleterre..  J 

Ortie  de  Chine,  en  France  (  Urtica  ou  boehmcria  ni-  Chine,  Indes. 
Pa-nia,  tchou-ma,  loo,  en  l     vca  et  hcterophylla. 

Chine ^  • 

Rheea,  dans  l'Assam..   .  / 

Caloee,  ramieh  ou  ramié.    Urtica  ou  boehmerla  uti-  Toutes  les  lies  malaises. 

lis. 

Ortie  dioîque Urtica  dioîca.  Ancienne  Egypte,  Kam- 
tchatka. 

Ortie  à  papier —    japonica.  Japon . 

Toung-tsao Aralia  papy  ri  fera.  Cliine,  Japon,  Corée. 

Ma  ou  chanvre  de  Chine.    Sida  tiliœfolia.  Chine. 

Palmier  h  chanvre Cryptomcria  japonica .  Japon,  Chine, Indes  orien- 

Gomouti,   éjou,  laine  ou  taies. 

baleine  végétale Arcnga  saccliarifera.  Archipel  indien,  Chine. 

Piaçaba Leopoldinia  piaçaba.  Venezuela^  Para. 

Piaçaba,  piassava  ou  pi- 

kaba Attalea  fu  ni  fera.  Babia. 

Piaçaba Mauritia  carara.  Brésil. 

Tecam Bactris  setosa.  Idem. 

Coir,  khair,  bastain Cocos  nucifcra.  Iles  du  grand  océan  Pa- 
cifique. 

Corojo —  .  urispa.  Antilles. 

Lifa,  boufre  de  dattier..     Phœnix  dactylifera.  Asie,  Afrique. 

Crin  végétal  d'Afrique  . .     Chamscrops  humilis.  Algérie ,    midi  de    l'Eu- 
rope. 

Baquoi  odorant,  vacoua. .     Pandanus    odoratissimus  Indes. 

—  utilis  —  volubilis. 

Crin  vi^gétal Caryota  mitis  et  C.  urens.  Idem. 

Barbe  espagnole   ou   ca- 

ragate Tillandsia  usneoides.  Idem. 

Pinà  ou  pigna Bromelia  ananas  et  B.  ka-  Iles  Philippines. 

ratas. 

Balete Ficus  indica.  Idem. 

Cabo  negro Coriata  onusta .  Idem . 

Gogo Mimosa  scandens.  Idem . 

Nito Ugena  semi-hastata.  Idem. 

Bari Corypha  umbraculifera.  Idem . 

Bambou Arundo  bambos.  Toute  l'Asie  centrale. 

Diss  des  Arabes —      festucoides.  Sahara  de  l'Algérie. 

Halfa  ou  alfa  des  Arabes.    Diverses  espèces  de  Stipa.  Espagne,  Grèce,  nord  de 

l'Afrique,  Alf^érie. 

Mocou-mocou Caladium,  espèce  d'ftrum.  Indes. 

Chanvre  indien Apocynum  cannabinum.  Amérique  méridionale. 

Herbe  à  ouate Asclepias  syriaca.  Afrique,  Europe. 

Yucca Yucca    gloriosa,    aloefo-  Amérique,  Asie,  Afrique. 

lia,  etc. 

Suun  ou  chanvre  de  Suun    Crotolaria  juncca.  Présidence    de    Madras. 

Guama Lonchocarpus  sericeus.  Antilles. 
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ROMS  PLAXTES  PATS 

▼ulgaires  o«  eoBMcreiaia.  qai  les  Cooroissent.  d'origine  et  de  cnlture. 

Mûrier  à  papier  oa  pa- 
py rier BroossonetU  papj-rifera.    Iles  de  la  mer  da  Sud, 

Chine,  Japon. 

Mûrier  blanc Morus  alba.  Europe. 

Mauve  en  arbre Lavatera  arborea.  Afrique,  Asie,  Europe. 

Idem Hibiscus  clipeatus.  Saiitt-Domingue. 

Idem —       mutabilià.  Cayeuoe. 

Idem,  majaqua ,  umba- 
ree,  chanvre  de  Bom- 
bay       11  ibiscus  tiliaceus  et  H.    Indes,  Antilles. 

cannabinus. 
Mauve  textile Abutilon  indicum.  Indes,   Italie,    midi    de 

l'Europe . 
Alcée  à  feuilles  de  chan- 
vre      Althsa  cannabina.  Afrique,  Europe. 

Ricin  ou  palma-christi..     Riciiius  communis.  A<ie,   Afrique,    lies    du 

t:ap-Vert,  Antilles. 
Sparte  ou  esparta Lygœum  spartum.  Espagne,  Grèce,  nord  do 

l'Afrique,  Algt-rie. 

Tilleul,  licca Tilia  europa^a.  Europe,  Russie,  Bulgarie. 

Ko,  lo-mà Dolicliuà  bulbosus.  Chine. 

Arbre  à  pain Artocarpus  incisa.  Fernando-Poo   (golfe    de 

GuiiiLM»}. 
Bombardeira »  Santiago,  une  des  lies  du 

Cap-Vert. 

If Sansuvicra  angolensis.  Angola  et  liengucla. 

Ibondeiro Adansoniu  diuitata.  Idem. 

Boari  ou  chanvre  d'Afri- 
que   »  Moziimbi'iuo. 

Genêt  d'Espagne Spartium  junccuni.  Asie,   uiidi   do    l'Europe, 

Cévennt"*. 
Fragon  ou  houx  épineux.     Ruscus  aculeatns.  Gartope  ;Sind  siipéricur). 

Houblon Humulus  Inpulus.  Europ'.  BcLiiiuo. 

Jonc  d'Esteral Vaiiété  dujnncns  olTn>us.     Espagne. 

Typha Typliu  ang'i>tifoiia  Idem. 

Adelfa Daphne  laureola.  Idem . 

Paille  de  riz Oriza  sativa.  Duché  de  Modéne. 

Laine  des  bois Feuilles   des  pins  mari-    Allemagne. 

lime  et  sylvestre. 
Zostère Zostera  oceanica.  Europe. 

Les  tissus  végétaux  communs,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les  peuples, 
sont  surtout  ceux  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton.  Je  ne  vous  parlerai 
en  particulier  que  de  ceux-là. 


Du  liln. 


Le  lin  (fig.  1089)  est  une  plante  annuelle  de  65  centimètres  à  i  miHre 
d'élévation,  originaire  du  grand  plateau  de  la  haute  Asie,  et  natura- 
lisée en  Europe.  C'est  elle  qui  a   fourni  les   premiers  vêtements  à 
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l'bomme  (1);  mais,  malgré  l'antiquité  àc  sa  culture,  c'est  la  malicre 
lexlile  dont  t'exploiialion  indusli'iclle  a  été  le  plus  longtemps  à  pro- 
gresser. Il  a  fallu  le  concours  de  deu\  hommes  de  génie  :  Napoléon  I" 


pour  provoquer  sa  tilalure  mécanique;  Philippe  dellirard,  pour  la  réa- 
liser. 

Les  contrées  où  la  culture  de  celle  petite  plante  a  pris,  de  nos  jours, 
1c  plus  d'extension  sont  :  l'Italie,  l'Irlande,  les  bords  de  la  Baltique,  la 
Itussie,  la  Silésie,  la  Sane,  In  Westphalie,  la  Hollande,  la  Belgique. 

En  France,  c'est  surtout  dans  nos  départemenU  du  Nord  et  do  l'Ouest, 
notamment  en  Flandre  et  en  Normandie,  que  sa  culture  est  le  plus 


(Il  Martianus  dit  que  les  Egyptiens  ont  éié  les  premiers  b  semer  Is  lin,  et 
qu'his  leur  en  fit  connaître  l'u&age  ;  ce  qui  indique  bien  que  ta  culture  de  cette 
l^ltnte  remontait,  chez  eux,  aux  temps  les  plus  anciens.  Il  estceruin  que  du 
temps  de  Moïse  la  lin  était  l'objet  de  cultures  considérables  en  Ëgj'pte.  D'a- 
près Gibbon,  les  Egjptiens  étaient  renommés  par  leurs  manufactures  de  toiles 
et  l'eiportation  du  lin,  du  temps  des  empereurs  romains.  Ce  qui  prouve  encore 
incontestablement  que  le  lin  était  commun  en  Egypte,  c'est  la  prodigalité  arei^ 
laquelle  on  en  a  enveloppé  les  momies,  même  des  derniers  rangs  du  peuple. 
Car  il  est  bien  reconnu  anjourd'hui,  grftce  aux  observations  microscopiques  de 
Thompson,  Ure,  Baines,  Dutrochet,  etc.,  que  les  bandelettes  des  momies  sont 
formées,  dans  leur  chaîne  et  dans  leur  trame,  de  lin,  et  non  pas  de  coton, 
comme  oji  Tarait  admis  sur  l'autorité  de  nouella,  do  Larclier,   de  forster,  de 
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développée  ;  elle  se  montre  autsi  dans  le  Maine,  en  Anjou,  en  Bretagne, 
dans  le  haut  Languedoc  et  en  Gascogne. 

Sur  les  cinquante  espèces  de  lia  connues,  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
que  l'industrie  exploite  ;  c'est  le  Un  commun  ou  lin  euliiu',  dont  on  dis- 
tingue deux  variétés  ; 


'lus  groisL'S,  h 
!  est  plus  m.. 
I  l'An)Du  et  tes 


A.  Le  lîn  /tliâer  on  lin  chaud,  a  graine»  plus  aboiidan 
tiges  peu  élevée*,  msis  dont  les  Hlameiils  sont  gros  et  rut 
ti-)ue  et  peut  être  uméo  avant  l'iiiver;  on  la  trouve  aurti 
parties  méridionales  de  U  France  ; 

B.  Le  An  a'ètè  ou  lin  froid,  adopté  dans  nos  dépaneumnis  du  Nord,  fournit 
<te  la  flJasso  de  meiUeure  qualité  et  en  plus  «raiido  tiuantitii.  On  en  connaît 
deni  sous-variétés,  produites  seulement  par  des  inHuenccs  lotalcs  :  le  lin  com- 
mun, dont  la  hauteur  di'passe  rarement  "0  centimètres,  et  te  lin  île  Rija,  beau- 

ir  les  tissus  Hns  cl  " 


coup  plus  élevé,  dont  la  filasse  ci 

On  appelle  lin  m  doux  celui  quo  l'on  cul 
le  récolle  vers  la  fin  de  Juin,  avant  Is  rornialiun  des  gi 
nlement,  en  France,  on  cliercbo  k  obtu 
gnine,  et  alors  la  plante 
n'est  récoltée  qu'un  mois 
ou  cinq  seuiaines  après  le 
Kn  en  doux.  La  maturité 
se  reconnaît  k  la  teints 
jaune  des  tiges,  k  la  chute 
des  feuilles,  ï  l'entier  dé- 
veloppement des  cspsulcsi 
les  graines  commenconi  !i 
brunir.  C'est  le  moment 
d'arracher.  On  l'enlËvc  par 
poignées  que  l'on  couche 
i  terre  comme  le  blé.  On 


mur  la  filasse  ;  on 
Mais  lo  plus  gêné- 
le  la  niasse  et  de  la 


relire 


celles  c 


ïingt-q 


■e  heures  après, 
tonne   de   petits   paquets 
écartés  du  pied  (fig.  10!») 
afin  qu'ils  se  tiennent  deboi 
se  complète  ainsi. 
Lorsque  le  lin  est  assci 


Dans  les  Gaules  et  dans  la  Germanie,  la  ciikom  du  lin  a  été  répandue  de 
fort  bonne  heure.  Ces  peuples,  h  l'imitation  des  Egyptiens  et  dos  llélireui.  se 
servaient  de  lin,  non-seulement  pour  faire  des  voiles,  mais  encore  des  vËf^mcnts. 
Pline  dit  que  les  peuples  d'au  deil  du  Kliiu  employaient  les  tissus  do  lin  à  vtiir 
leurs  femmes,  qui  ne  connaissaient  pas  de  plus  bel  habillement.  Dès  la  même 
époque,  on  fabriquait  dans  les  pays  des  environs  du  PO,  des  étulfes  de  lin  d'une 
grande  finesse  :  ■  le  fil.  dit  le  nsliiralisle  romain,  en  est  aussi  fin  que  celui  d'une 
araignée.  »  Silius  lialicus  vanio  la  beauté  dps  tissus  de  lin  de  Sétabif,  ville 
d'Espagne,  qu'on  croit  être  Xatiia,  d^ns  le  l'oyaumc  do  Valence.  Tarragonc, 
autre  ville  d'Espagne,  était  aussi  renommée  j>iiur  la  finesse  de  ses  toile'>  ;  les 
vestales  romaines  portaient  des  tuniques  du  lin  cartmui,  cultivé  et  ti'availlé 
dans  cette  localité. 
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rangée  debout  en  lignes  droites,  épaisses  d'environ  it  centimètres  ;  avec  le  sur- 
plus 011  Tonna  sur  ces  lignes  une  sorte  do  toit  qui  les  met  ï  l'abri  do  la  pluie  ; 
le  tout  est  assujetti  par  des  liens.  Ces  lignes  portent  le  nom  à'ormfs  on  ourines. 
Qui'lqucs  mois  après  la  récoltfl,  le  lin  est  mis  en  gerbes  du  poids  de  13  kil.  1/1, 
puis  rentré  en  granges  où  on  le  bat  pour  en  séparer  les  grsjnes. 
Celte  opération  ao  pratique  en  frappant  les  tiges  avec  unci  ptèco  de  bois  ap- 
■  pelée  balle,  ou  en  les  peignant  sur  un  banc  armé  de  quelques  dénia   de  fer 


Lc9  liges  du  lin,  Bëchëes  â  +  lOO",  conlicnnent  03  p.  100  de  matière 
organique  et  K  p.  100  de  subslancea  minénles.  Celles-ci  varient  sui- 
vant les  lorrains;  elles  consislont  surloul  en  pelasse,  soude,  chau\  el 
acide  pUospliorique.  Les  lins  d'Irlande  sont  lri>s-riclies  en  silice  ;  ceux 
de  Belgique  et  de  Hollande  n'en  renfenneol  presque  pas. 

Les  fibres  Icxiiles  qui  se  trouvent  bous  l'écorce  du  lin  sont  aggluti- 
nées entre  elles  avec  assez  d'énergie  pour  qu'on  ne  puisse  les  isoler, 
tant  que  \cs  substances  qui  les  imprègnent  et  les  soudent,  pour  ains 
dire,  les  unes  aux  autres,  ne  sont  pas  dëlniites.  Ces  substances,  qui 
résistent  A  l'action  de  l'eau  seule,  sont,  d'aprOs  les  recherches  récentes 
de  M.  J,  Kolb,  d'Amiens,  un  mélange,  en  proportions  variables,  de  pec- 
tose,  d'une  matière  grasse  blanche  de  consistance  cireuse,  d'une  cs-t 
Bence  odorante  de  couleur  verdâtre  (1),  de  sucre,  de  matières  albumi- 
noides  ou  azotées  et  de  chlorophylle.  C'est  la  peclose  qui  domine,  et 
c'est  elle  principalement  qui  relie  les  fibres  du  lin;  on  l'a  prise  pen- 
dant longtemps  pour  delà  gomme. 

On  désigne  sous  lé  nom  de  rouissage  l'opération  au   moyen  de  la- 
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quelle  OD  >e  déborrsMe,  au  moins  en  Irès-graDda  partie,  de  cette  pré- 
tendue gomme.  Lei  deux  agents  néceuaircs  à  la  deElruclion  des  ma- 
tières agglutinalives  (od(  l'humidité  et  la  chaleur;  voici  comment  on 
les  fait  inlervËnir. 

■*■!■■>««  da  11p. —  On  pratique  souvent  le  rouissage  en  étendant 
lei  plantes  sur  le  pré  et  les  retournant  plusieurs  fois  par  semaine,  jus- 
qu'à ce  que  la  teille  ou  Classe  se  détache  avec  Ikcllité  de  la  partie  li- 
gneuse Ickéneuotté)  au  haut  de  la  lige  où  elle  adhère  le  plus.  Ce  mode 
de  rouissage,  qui  dure  de  trente  à  quarante  jours,  est  certainement  le 
plu*  Économique;  mois  il  ne  convient  que  pour  les  produits  textiles  de 
faible  valeur. 

Plus  habituellement,  on  opi^rc  par  immersion  dans  l'eau,  en  enfon- 
çaDt  les  boites  de  lia  dans  l'eau  courante  d'une  riviirrc  ou  d'un  ruis- 
seau, ou  dans  l'eau  d'un  étang  ou  de  cures  en  maçonnerie  djsposâc; 
de  manière  que  la  masse  de  l'eau  se  renouvelle  lentement  au  moyen 
d'uD  faible  courant  ayant  entrée  pai-  un  bout  cl  s'écliappant  par  l'au- 


tre exii-emité  (/Fp.  1092),  enfin  dans  l'eau  dcrmanle  de  fosses  ou  cuves 
creusées  en  (erre  el  qu'on  appelle  Toutoirs. 

Dans  tous  les  cas,  on  recherche  les  eauK  douces,  pures  et  surtout  non 
ferrugineuses.  On  laisse  les  bottes  enfouies  jusqu'à  ce  que  le  ruuissngo 
soit  terminé,  ce  qui  exige  un  temps  vorlable,  suiiant  la  saison  et  létal 
des  tiges.  La  fermentation  qui  se  développe  au  sein  des  tiges  accumulées 
, transforme  la  pectose  en  pectine  qui  se  dissout,  et  en  acide  peclique 
insoluble  qui  reste  fixé  mécaniquement  au<t  fibrilles;  l'eau  se  colore  en 
mdme  temps  qu'elle  se  putrëlie,  cl  laisse  exhaler  des  gaz  infects,  qui 
s(mt  souvent  la  cause  de  maladies  contagieuses  dans  les  lieux  environ- 
nants. Il  y  a  une  production  bien  constatée  d'ammoniaque  ;  il  se  l'orme 


76  SOIXANTE-UNIÈME    LEÇON. 

donc  alors  un  peu  de  pectate  et  probablement  de  métapectate  ammo- 
niacal; de  là  la  coloration  particulière  des  lins  sortant  des  routoii*s  (I). 

Le  rouissage  dans  une  eau  qui  peut  se  renouveler  sans  avoir  un 
cours  trop  rapide,  est  celui  qui  convient  le  mieux  ;  les  tiges  ont  alors 
une  belle  couleur  jaunâtre  qui  leur  donne  beaucoup  de  prix  ;  il  n'y  a 
plus  d'exhalaisons  aussi  fortes  que  dans  le  rouissage  à  Teau  dormante, 
et  les  fibres  courent  moins  le  risque  d'être  attendries  par  une  fermen- 
tation trop  active.  Sur  les  bords  de  la  Lys,  en  France  et  en  Belgique, 
en  Hollande,  où  Ton  rouit  de  si  grandes  masses  de  lin,  on  donne  la  pré- 
férence à  ce  mode  de  rouissage.  Les  lins  qui  en  proviennent  sont  pres- 
que blancs. 

Le  rouissage  est  une  opération  bien  plus  agricole  qu'industrielle,  lé- 
guée traditionnellement  et  dans  sa  simplicité  primitive  aux  générations 
actuelles,  telle  que  l'exécutaient  déjà  les  Celtes,  les  Scandinaves,  les 
Scythes  et  môme  les  Germains,  à  l'époque  de  la  conquête  des  Gaules. 
La  culture  et  la  préparation  du  lin  étaient  du  domaine  des  femmes  chez 
ces  peuples,  et  c'est  d'eux,  au  rapport  de  Virgile,  que  les  Romains  les 
reçurent. 

Suivant  M.  Rapsaël,  la  production  et  l'extraction  des  fibres  linièrcs 
se  seraient  introduites  dans  les  Flandres,  dés  le  troisième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  par  l'invasion  des  hordes  bai*bares  venues  des  bords  de 
la  mer  Noire,  qui  elles-mêmes  les  avaient  probablement  reçues  de 
l'Egypte  et  de  l'Inde. 

Après  nombre  d'essais  infructueux,  à  l'aide  d'agents  chimiques  de 
toute  sorte,  pour  rendre  le  rouissage  plus  prompt  et  moins  destruc- 
teur, Soubeiran  a  reconnu,  le  premier,  qu'un  séjour  de  72  à  96  heures 
seulement  dans  une  eau  maintenue  à  la  température  de  -+-  32<>  suffît 
pour  effectuer  la  séparation  des  fibres  de  la  tige,  beaucoup  plus  com- 
plètement que  par  tout  autre  moyen.  Ce  fait  a  servi  de  base  au  pro- 
cédé mis  en  pratique  en  Amérique  sur  une  très-grande  échelle  par 
M.  Schenck,  et  que  deux  Français,  MM.  Bernard  et  Koch,  ont  importé,  en 
le  perfectionnant,  en  Irlande,  particulièrement  dans  les  environs  de 
Belfast. 

Ce  procédé  a  été  introduit  en  France,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
par  MM.  Scrive  de  Lille,  qui  l'ont  grandement  amélioré.  Il  a  été  exploité 
à  Dunkerque,  à  Dordrecht  (Hollande),  à  Gand,  à  Bouvignes  près  Namur, 
mais  partout  il  a  été  abandonné,  parce  que,  d'une  part,  il  est  trois  fois 
plus  dispendieux  que  le  rouissage  ordinaire,  et  que  de  l'autre,  la  filasse 
qui  en  provient  est  plus  sèche  au  toucher,  plus  cassante  et  que  son 
aspect  offre  moins  d'éclat  et  de  soyeux. 

Les  essais  qui  ont  été  entrepris,  plus  récemment,  pour  rouir  le  lin 
au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  à  une  ou  plusieurs  atmosphères,  n'ont 

(1)  J.  Kolb,  Recherches  sur  le  blanchiment  des  tUsus^  !'•  partie  (mémoires *de 
la  Société  des  sciences  de  Lillo  pour  Tannée  1868,  3«  série,  6*  volume,  p.  397). 


DU  LIN. 


77 


point  abouti,  à  cause  de  la  trop  grande  dépense,  et  parce  qu'une  tem- 
pératare  supérieure  à  85^  concrète  les  matières  azotées  et  gommo-ré- 
sineusesy  et  altère  la  solidité  de  la  fibre. 

En  résuméy  de  tous  les  procédés  de  rouissage  expérimentés  jusqu'à 
ce  jour,  il  n'y  a  de  vraiment  bons  que  ceux  qui  pi*ocùdent  par  immer- 
sion dans  l'eau,  c'est-à-dire  les  procédés  ruraux,  tels  qu'ils  sont  en  vi- 
gueur dans  les  Flandres,  et  d'après  l'opinion  de  tous  les  filateurs,  des 
chambres  d'agriculture  et  de  commerce,  en  France,  comme  en  An- 
gleterre, le  rouissage  des  lins  dans  la  Lys  est  préférable  à  tous  les  autres 
sous  le  rapport  du  rendement,  de  la  finesse  et  surtout  de  la  qualité  des 
produits. 


Op^imtl^ns  ■técasi^aes  «a*oi»  fait  subir  «a  Un  roui. —  Après 
le  rouissage,  opéré  de  quelque  manière  que  ce  soit,  on  fait  sécher  les 
tiges,  et,  pour  en  détacher  les  fibres  textiles  qui  n'y  adhèrent  plus  que 
très-faiblement,  on  opère,  à  la  main  ou  à  l'aide  d'inslrumcnts  fort  sim- 
ples, des  travaux  purement  mécaniques  qui  prennent  les  noms  de  mac- 
quage  ou  maiUage^  dHécan'jiige  ou  teillage,  de  pdgnage  ou  serançage. 


Pour  m€u:quer  le  lin,  on  l'étond^  après  l'avoir  passé  au  peigne,  sur  uno  aire 
plane,  puis  on  l'écrase  à  grands  coups  avec  uno  pièce  do  buis  dur,  nommée 
battoir  (fig.  1093-1094),  dont  le  dessous  porte  des  cannelures  prismatiques  à 


Fig.  1093.  —  Battoir  pour  le  lin.     Fig,  1094.  —  Fuce  iDréri*;uri-  du  battoir. 


arêtes  arrondies  et  dont  le  dessus  est  armé  d'un  manclio  courbe  qui  sert  à  la 
manœuvrer. 

Quand  le  lin  est  maillé  d'un  côté,  on  le  retourne  de  l'autre  cl  on  le  trait*'  do 
la  même  manière;  on  enlève  ensuite  les  poignées^  on  les  secoue  pour  «mi  déta- 
cher les  débris  do  chènevotte,  et  on  en  fornirî  d'is  pa<jUots  (ju'on  soumet  (!u- 
suite  à  Yécangnge  ou  teillnge. 

Cette  nouvelle  opération  se  pratique  au  moyen  d'une  espèce  de  couperet  ou 
hachoir  mince  en  bois  dur  et  lisào,  dit  écnugue  (fig,  U)Oô),  plat,  muni  par  li) 
haut  d'une  sorte  de  tète  qui  lui  donne  plus  de  poids.  L'ouvritir  prend,  daii^  la 
main  gauche,  autant  de  lin  qu'il  peut  en  tenir,  le  passe  dans  l'écliancrun*.  d'un» 
planche  verticale  de  1",32  de  hauteur  {fig,  109G),  l'étend  sur  le  bord  inférieur 
taillé  en  biseau,  puis  frappe  verticalement  dessus  avec  récan;;iie  (pi'il  tient  du 
la  main  droite.  Il  roule,  retourne  et  frappe  ainsi  sa  poignée  juvju'ù  ce  que  la 
chènevotte  sôit  déuchée,  et  qu'il  ne  reste  que  la  soie. 
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,B  beaucoup  de  p»ïs,  on  remplace  1»  trairall  à  1»  main  par  Vicangagt  u 


Fig.   1097.  —  Hachiof  de  Bonnloii-QiitiiiC]'  pour  le  teilL>g«  du  lin. 

Les  Hbres  une  Tais  isolée»,  on  les  passe,  pour  les  purger  de  quelques  débris 
de  tiges,  entre  les  pointas  en  Ter  d'un  autre  instrument  qui  porte  \<t  nom  do 
peigne  on  de  serait,  et  qui  ne  diffère  de  celui  qui  sort  k  égrener  que  parce  i|ue 
les  pointes  sont  plus  ou  moins  rapprochées  tes  unes  des  autres,  selon  le  degré 
de  llnesie  que  l'on  veut  donner  \  la  Blasas.  Le  peignagt  ou  serançage  a,  en 
effet,  aussi  pour  but  de  démËlar  la  teïtle,  de   la  r«rendro,  c'est-k-dire  de  la  diri- 
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ser  en  parties  fines  et  déliées,  afin  do  faire  ces  filaments  qui  sont  tout  formés 
dans  le  coton. 

Les  parties  de  la  filasse  qui  restent  dans  les  dents  du  peigne  prennent  lo  nom 
ù*étonpe,  qui  sert  à  la  fabrication  des  toiles  grossières.  La  filasse  bien  pré- 
parée est  filée  à  la  main  ou  à  la  mécanique,  et  le  fil  est  ensuite  soumis  au  tis- 
sage pour  être  converti  en  denielie,  en  batiste,  en  toile  de  ménage.  Je  n'insiste 
pas  sur  toutes  ces  opérations,  qui  sortent  du  cadre  de  mon  enseignement.  Je 
dirai  seulement  que^  grâce  aux  perfectionnements  apportés  dans  ces  opérations, 
on  a  pu  amener  le  fil  de  lin  à  un  tel  degré  do  finesse,  que  32  gram.  de  filasse 
peuvent  fournir  jusqu'à  4753  mètres  de  fil  (1). 


Du  ChABTre* 

C'est  une  plante  annuelle  de  1",30  \  2", 60  de  haut,  originaire  des 
régions  orientales  de  Tancien  continent,  notamment  de  la  Perse  et  des 
Indes,  mais  qui,  depuis  des  siècles,  est  répandue  dans  toute  IKurope, 
où  on  la  cultive  en  grande  quantité  î\  cause  de  ses  fibres  textiles  et  de 
ses  graines.  Celles-ci' s'appellent  vulgairement  chinevis. 

Elle  est  diot'que,  c'est-fi-dire  que  les  fleures  mAlcs  sont  sfl'parées  des 
femelles  sur  des  pieds  dilîérents '^j/.  1098  à  1100).  Les  liges  mâles  sont 
généralement  plus  grêles,  moins  hautes  et  jaunissent  pins  tôt  que  les 
femelles;  aussi  les  cultivateurs,  par  une  erreur  fondée  sur  la  notion 
de  la  force  des  êtres  du  genre  masculin,  sont-ils  dans  l'usage  de  donner 
le  nom  de  chanvre  mâle  à  la  tige  femelle,  qui  est  plus  vigoureuse,  quoi- 
qu'elle porte  les  graines. 

Les  unes  et  les  autres  fournissent  les  filaments  textiles  dont  on  pré- 
pare la  filasse.  Lorsque  la  maturité  est  parfaite,  on  en  fait  la  récolte 
comme  pour  le  lin  et  on  sépare  les  graines  des  tiges  de  la  mOme  ma- 
nière. 

Les  tiges  de  chanvre,  séchées  à  -f-  100°,  contiennent  05,44  p.  100 
de  matières  organiques  et  4,o6  de  substances  minérales.  Celles-ci  con- 
sistent surtout  en  chaux  et  en  potasse.  Les  graines  contiennent  beau- 
coup d'acide  phosphoriquc;. 

Séché  à  l'air,  le  chanvre  mâle  renferme  moyennement  26  p.  100 
de  fibres  textiles,  et  le  chanvre  femelle  seulement  IG  à  22  p.  100. 
Dans  le  chanvre  teille  séché  à  l'air,  il  n'y  a  que  60  à  05  p.  100  de  ces 
filaments,  le  reste  se  compose  de  matières  étrangères,  solubles  dans  les 
lessives  alcalines;  de  sorte  que  100  parties  de  chanvre  vert  ne  donnent 
que  5  à  8  parties  de  filaments  textiles.  Ces  derniers  sont  spécifique- 


(1)  L'industrie .linièrc  a  pris  un  développement  considérable  en  moins  d'une 
dizaine  d'années,  surtout  en  Flandre.  En  voici  la  preuve  :  à  Texposition  de  1844, 
M.  Schlumberger  comptait  seulement  1*20000  broches  dans  les  filatures  méca- 
niques de  la  France;  à  l'exposition  universelle  do  I85.S,  M.  Désiré  Scrive  portait 
le  nombre  des  broches  fonctionnant  dans  nos  filatures  à  500000,  dont  295000 
pour  le  seul  département  du  Nord. 
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ment  plus  lourds,  plus  grossiers  et  plus  résistants  que  ccuk  du  lin, 
et  s'en  distinguent,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  blanchis,  par  leur  teinte 
jaunMre. 

■(•«■■■■(e,  —  Le  rouissage  du  chanTra  s'effectue  comme  celui  du 
lin,  mais  le  plus  généralement  c'est  dans  les  eaux  dormantes  qu'on 
opère,  malgré  l'inreclion  qu'elles  répandent,  parce  qu'elles  sont  plus 


fréquentes  et  que,  d'ailleurs,  les  r^glemcnl8  de  police  s'opposent  pres- 
que partout  à  ce  que  le  rouissage  soil  pratiqué  dans  les  cours  d'eau 
qu'il  rend  insalubres,  et  dont  il  détruit  le  poisson.  Il  ne  Taul  pas  plus 
desix  à  huit  jours  pour  que  lo  rouissage  soit  complet  dans  les  eaux  dor- 
munles;  il  demande  plus  de  temps  dans  les  riviôres.  On  peut  l'opérer, 
(ans  aucun  dommage,  en  vingt-quatre  heures,  dans  les  eaux  chaudes, 
«insî  que  Montaigne  t'a  vu  en  Italie,  ei;  t580,  aux  thermes  de  Vilerbe, 
et  Mérat  à  celles  de  Bourbon-lancj,  en  t83i.  On  peul  encore  rouir 
dans  le  sable  humide,  ainsi  qu'un  le  pratique  au  Itrésll. 


DU  CBANVRE. 


81 


TcUlaiT^.  *-  Le  teiiiage  à  la  maio,  qui  n'a  lieu  ordinairement  que  pendant 
les  Yeillées  et  les  mauvais  temps  d'hiver,  s'effectue  au  moyen  d'un  plateau  D 
Ifig*  110 1)  de  bois  dur  de  30  centimètres  de  large 
fiié^Yerticalement  à  Textrémité  d'un  autre  plateau  ho- 
rizontal C.  Le  plateau  B,  haut  de  1  mètre  environ, 
offre  à  sa  partie  supérieure  une  entaille  A  présentant 
la  forme  d'un  croissant  et  dont  on  a  arrondi  les  an- 
gles. 

Un  ouvrier  prend  alors  les  javelles  les  unes  après 
les  autres,  et,  commençant  à  les  présenter  par  le  gros 
bout,  il  les  appuie  sur  l'écliancrure  du  plateau  et  les 
y  avance  successivement,  de  manière  qu'il  y  ait  tou- 
jours 8  à  10  centimètres  de  tige  non  rompue  en  de- 
hors du  plateau.  Pendant  ce  temps,  deux  ouvriers  ar- 
més de  bâtons  durs  et  pesants,  surtout  h.  leur  extrémité 
inférieure  (fig.  1102),  frappent  sur  le  bout  de  la  javelle 
à  mesure  que  le  premier  ouvrier  l'avance.  Un  seul 
coup  suffit  pour  rompre  celle-ci.  Aussitôt  que  chaque 
Javelle  est  ainsi  battue,  un  autre  ouvrier  la  reçoit  et 
la  secoue  afin  d'en  détacher  les  chènevottes  qui  ne  Fig.  iioi.  —  Machine  pour 
sont  pas  tombées  devant  le  plateau.  rompre  les  chcnevottei  du 

Après  cette-  première  opération,  on   fait  passer  la     chanvre 
filasse  à  la  broyé.  Cet  instrument  {fig,  1103)  se  com- 
pose de  deux  parties  superposées.  La  mâchoire  supé- 
rieure B  est  formée  de   doux  pièces  de  bois  réunie's 
à  un  bout  par  une  forte  cheville  en  fer  qui  traverse 
aussi  la  m&choire  inférieure,  de  façon  à  former  uni; 
charnière.  Ces  deux  pièces  de  bois,  terminées  à  l'extré- 
mité opposée  par  un  manche  C,  offrent  une  épaisseur 
de  26  centimètres  et   sont  tailléos   en  couteaux  noi) 
tranchants  par-dessous.  —  La  màchoiro  inférieure  A 
consiste  en  une  pièce  de   bois   creusée  dans  pros(iue 
toute  sa  longueur^  et  cannelée,  mais  à  mortaises  ar- 
rondies dans  le  haut.  Ces  deux  parties  sont  disposées /''ip.  nui.  —    Dâtun  pour 
de  façon  que  les  deux  pièces  de  la  mâchoire  snpé-     rompre  lo»  chèneirottc*  du 
rieure  entrent  librement  dans  les  murtaises  de  la  ma-     ch«"vre. 
choire  inférieure. 

C'est  entre  ces  deux  mâchoires  qu'on  place  les  poignées  de  chanvre  et  qu'on 


Fig.  if 01.  —  Broyé  pour  séparer  laehèneTotte  de  la  filasse. 


les  brise  sur  tonte  leur  lonarueur,  en  les  retournant  en  tous  sens  pour  qu'aucune 
partie  n'échappe  à  cette  action.  On  termine  l'opération  en  tirant  chaque  poignée 

GiaaaDni.  —  iV«  6 
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t  ptaté  duis  U   machine;  on   la  débiirrRue  aiiiti  dei  petits   brins 


in  ifig.  IlOtl.   L'opâration  dit  broyage  marche  alors  plus  rapidement  et  plus 

C'i^si  ainsi  qu'on  opère  poar  la  cbanrre  k  cordages,  mais  pour  la  cbanvro  k 
tdiles,  dont  les  liges  sont  plus  courtes  et  aurlout  moins  grosses,  on  se  contente 
de  le  bDtire  psr  poignées  sur  un  billot,  svec  un  maillet  en  bois  dur  et  pesant  ; 
on  soumet  ensuite  la  fllssae  !i  l'action  da  U  broyé,  puis  k  l'opération  du  pei- 
gnage  ou  sérincage  qu'on  pratique  comme  pour  le  lin. 

La  cliÈnevotte  sert  dans  certains  pays  à  faire  des  allumettes  soufrées;  elle 
fournit  aussi  un  cliarbon  assez  convenable  pour  la  fabrication  de  la  poudre  k 
tirer;  mais  la  préparation  de  ce  cliarbon  est  difficile  Ji  cause  de  U  rapidité  avec 
laquelle  il  se  réduit  en  cendres. 

Les  étoupes  reçoivenl  dans  l'industrie  et  dans  l'économie  domestique  diTcrsea 
applications  utiles  ;  ainsi  an  en  consomme  de  grandes  quantités  pour  calfater  les 
navires;  on  en  rembourre  les  meubles,  on  en  fait  des  boulins  eu  bourrelet* 
pour  bouclier  les  interstices  des  portes  et  fenêtres,  etc. 

Le  chanvre  présente,  dans  le  commerce,  autant  de  variélés  que  le 
lin,  mais  une  IrËs-grande  partie  est  employée  à  d'autres  usages  que  la 
rabricalion  des  toiles  de  corps,  tels  que  fli  à  coudre,  fli  pour  coi'doii- 
niers,  ficelle,  cordages  pour  la  marine,  toiles  à  voiles,  à  emballage  et 
à  torchons,  filets  de  poche  et  autres  objets  qui  exigent  de  la  force.  La 
corderie  absorbe  plus  des  3/;i  du  chanvre  consommé  en  France. 

La  confection  des  cordes  de  toute  espèce,  avec  le  chanvre  remonle  à 
la  plus  haute  antiquité,  mais  l'appropriBlioa  de  ses  fibres  textiles  à  la 
fabrication  dulingenedate,  en  Europe,  que  du  commencement  de  l'ère 
chrélienne.  Au  temps  d'Olivier  de  Serres,  c'est-à-dire  dans  le  milieu 
du  seixiËmesîècle,on  n'en  faisait  encore  que  des  tissus  tr(s-grossien,  et 
l'on  citait  comihe  objet  d'un  luxe  extraordinaire,  ainsi  que  comme  un 
viaitour  de  force  du  fabricant,  les  deux  chemises  de  toile  de  chaar 
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Tre  que  possédait  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Tout  le  linge  de  corps 
employé  jusque-là  était  de  lin  ou  de  coton. 

Le  chanvre  fait  la  richesse  de  contrées  entières.  La  Lombardie,  le  Bo- 
lonais et  la  Romagneen  Itab'e;  la  Lithuanîe,  Tf Ukraine,  la  Courlandc,  la 
Finlande  et  la  IJvonie,  en  Russie;  le  grand-duché  de  Bade,  le  Palati- 
naty  la  Prusse,  la  Hongrie,  la  Carinthie,  la  Styrie,  la  Gallicie,  la 
Moravie,  en  Allemagne;  l'Amérique  du  Nord,  en  font  d'importantes 
cultures.  En  France,  les  départements  qui  eh  produisent  le  plus  sont 
ceux  delà  Sarthe,  de  Maine-et-Loire,  de  l'Isùrc,  du  Puy-de-Dôme,  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin,  de  la  Meurthc,  delà  Moselle,  de  la  Haute-Marne, 
dé  la  Somme,  de  l'Aisne,  du  Finistère,  d'illc-etVilaine  (i)« 

(1)  En  Afrique,  en  Turquie,  chez  les  Arabes,  en  Perse,  en  Birmanie,  en  Ma- 
laisie,  en  Chine,  et  même  dans  la  majeure  partie  du  continent  indien,  on  obtient 
du  Cannabis  indica  une  résine  qui  sert  de  base  au  haschisch,  préparation  eni- 
Trante  dont  l'action  est  caractérisée  par  un  état  d'extase  tout  particulier,  pen- 
dant lequel  paraissent  des  hallucinations  bizarres,  burlesques,  se  succédant  avec 
une  rapidité  inouie,  mais  dont  on  conserve  le  souvenir.  On  broie  les  fleurs^  les 
feuilles,  les  pousses,  l'extrémité  des  tiges,  on  les  fait  infuser,  puis  on  exprime 
à  tnvers  un  linge  fin  ;  l'opération  se  renouvelle  à  plusieurs  reprises,  et  cliaque 
fois  un  peu  plus  de  résine  adhère  au  tissu.  Mais  dans  Ui  Népaul  et  autres  con- 
trées adjacentes,  le  chanvre  est  si  riche  en  principes  résineux,  que  la  matière 
exsude  naturellement  des  aissellos  et  des  sommités^  sous  forme  de  globules.  On 
recueille  de  temps  en  temps  ces  larmes  en  promenant  sur  les  plantes  des  lanières 
flexibles;  on  pétrit  ce  suc  en  petites  boules  appch^es  chourrout,  tchenns,  mo- 
méah  par  les  indigènes;  on  l'expédie  à  Calcutta,  d'où  il  se  répand  dans  toute 
l'Asie,  sous  le  nom  générique  de  résine  de  ga?ija. 

Dans  rinde,  tout  le  monde  use  plus  ou  moins  de  cette  résine.  On  la  prend 
tantôt  en  pastilles  ou  en  pilules,  tantôt  en  éloctuairc,  en  potion  ou  en  opiat  ; 
on  la  mêle  aux  confitures,  aux  pâtisserios,  aux  bonbons,  aux  sorbets,  aux  bois- 
sons rafraîchissantes  ou  autres  breuvages;  on  l'utilise  en  guise  de  condiment 
oa  d'épice,  comme  chez  nous  le  poivre  ou  la  muscade  ;  on  l'ajou.e  aussi  au  gou- 
daukf  préparation  qu'on  fume  àl'aide  d'un  appareil  appelé  houkka.  Les  plus  dan- 
gereuses de  toutes  ces  préparations  où  figure  la  résine  du  ganja,  sont  :  le- 
malach,  sorte  de  pâte  pétrie  avec  du  beurre  et  du  miel,  puis  le  bang,  liqueur 
femientée,  extrêmement  enivrante. 

En  Birmanie,  l'usage  de  la  résine  de  ganja  est  abandonné  aux  étrangers  qui 
fréquentent  les  ports  de  l'Arakan  et  du  Pégu  ;  il  est  prohibé  dans  l'intérieur  du 
pays. 

Les  Malais  font  une  grande  consommation  de  malach,  de  bang  et  autres  pré- 
parations  du  chanvre,  aussi  tombent-ils  fréquemment  dans  des  accès  de  furie 
qu'ils  nomment  eux-mêmes  ranka-  môok,  folie  du  rêve. 

Les  Chinois  fumaient  autrefois  le  chanvre;  mais  depuis  qu'ils  ont  adopté 
l'opium,  ils  se  contentent  de  mêler  h  quelques-unes  de  leurs  boissons  l'extrait 
liquide  du  ganja,  ou  chu-tsao. 

Le  haschisch  algérien  s'appelle  mhadjound ;  les  sommités  du  chanvre  que 
l'on  fume  se  nomment  kief,  (Thomas  Anquetil.  —  Paris  Magazine^  du  13  jan- 
Tier  1867.) 

Un  décret  de  la  Cour  suprême  de  Constantinople,  sanctionné  par  le  sultan, 
défend  la  vente  du  haschisch  dont  les  Turcs  faisaient  un  très-grand  usage,  il 
faut  l'ordonnance  d'un  médecin  pour  en  obtenir  une  quantité  très-minime. 
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On  donne  ce  nom  à  une  matière  fllamenteuBe,  flne  et  wjeuse,  qui 
entoure  les  semences  de  plusieurs  espèces  de  pUntes  et  d'arbustes  de 
U  famille  des  Uauves  (I  ). 

Les  cotonniers  sont  originaires  des  contrées  les  plus  chaudes  des 
Indes  orientales,  et  aussi,  à  ce  qu'on  croil,  du  Brésil  et  des  Antilles.  On 
en  a  peu  à  peu  ëlendu  la  culture  vei-s  le  nord,  jusqu'à  la  latitude  i 
laquelle  ils  ont  entièrement  refusé 
de  produire.  On  n'en  compte  pas 
moins  de  vingt  espèces;  mais  il 
en  est  deux  surtout  qui  sont  culti- 
vées de  préférence  : 

Le  cotonnier  herbacé,  qui  croll 
en  Egypte,  en  Perse,  dans  l'Asie 
Mineure,  aux  Étals-Unis  et  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe  mé-  - 
ridionale,qui  est  tantôt  une  plante 
annuelle  de  BO  à  55  centimètres 
d'élévation,  lantOt  un  arbuste  de 
l^i^Oà  2  mètres;  c'est  cette  es- 
pèce qu'on  préfère  dans  toutes  les 
régions  voisines  de  la  Méditerranée 
et  aux  Êlats-CiÙB;  c'est  elle  qui  a 
servi  principalement  aux  tentati- 
ves d'acclimatation  du  coton  dans 
f.B,  1105.  —  coionnitt  cmibrc.  le   midi   de  la  France,   dans    les 

Ëtals  napolitains  et  en  Espagne; 
Et  le  cotonnier  arl/orescent  (/ig.  \  Hi'j),  arbrisseau  de  5  â  0  mèJrcs,  ré- 
pandu en  Egypte,  en  Arabie,  dans  les  Iles  de  l'océan  Indien,  d'où  il  a 
été  transporté  aux  Canaries  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  coton  qu'il 
fournit  est  de  moins  bonne  qualité  que  celui  du  précédenl. 


■x  de  tisser  te  duvel  de  ces  végéUui 
«tSa> 


ni  Vit 


HlatorlqDF.  —  L'an  de  mer  et  oe  tisser  le  duvel  de  ces  ve 
'  monter  aiset  loin,  puisque  déjli  du  temps  d'Hérodote,  versl'i» 

(  I)  1.0  mol  colon  dérive  dit  l'arabe.  Il  partit  que,  do  tomps  immémorial,  cetta 
substance  a  été  désignée  dans  cetio  langue  sous  le  nom  de  colon  ou  godon. 
Les  Maures,  qui  cultivaient  la  plante  en  tispagiie,  y  ont  apporté  aussi  ce  nom 
qui,  précédé  do  l'article  al.  s  formé  algodon,  qui  est  te  nom  espagnol  du  coton. 
Ce  mot,  légèrement  modiflé,  a  été  ensuite  adopté  par  Cous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. —  Le  nom  grec  buasos,  que  nous  rendons  par  byBaua,  et  qui  a  été  appli- 
qué su  coton  par  certains  auteurs,  parait  venir  évidemment  de  l'hébreu  ou  du 
clialdéen  bni;  et  M.  Fée  pense  que  celui  de  gossypiitm,  adopté  en  botanique, 
et  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  latins,  était  le  nom  barbare  du  cotonnier 
(Penot,  l"  Mé-notre  pour  servir  à  l'Iiùloire  du  colon.  —  Société  da  Hultiouse 
t.  XIV,  p.  99.) 
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chrétienne,  tout  les  Indiens  portaient  des  étoffes  de  coton  d'une  trè^  grande 
finesse.  Le  byssus  on  iin  orientai  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Écriture  sainte, 
n'est  autre  chose  qoe  le  coton,  dont  le  nom  indien  est  tn^ta.  Ce  sont  les  Ara- 
bes qui,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  allaient  chercher  les  étoffes  de 
coton  dans  l'Inde  et  les  apportaient  à  Adulis,  sur  la  côte  ouest  de  la  mer  Ronge, 
d'ob  elles  se  répandaient  en  Europe  ;  les  Grecs  les  appelaient  gffngitiki,  nom 
qui  indique  bien  qu'elles  étaient  fabriquées  sur  Ips  bords  du  Gang:e  (l). 

Dès  le  dixième  siùcle,  les  Arabrs  avaient  naturalisé  le  coton  on  Espagne,  et 
an  qnatorxième  les  cotonnades  de  Grenade  surpassaient  en  réputation  celles  de 
rOrient.  C'est  également  à  cette  époque  que  s'établirent  à  Venise  et  à  Milan  h?s 
premières  manufactures  de  ce  genre.  C*est  seulement  dans  le  seixièmc  siècle  que  la 
môme  industrie  apparut  en  Angleterre  et  dans  les  Flandres,  et  il  fallut  un  siècle 
entier  pour  qu'elle  y  prit  tout  son  essor.  Elle  n'eut  un  peu  d'importance  en 
France  que  vers  1787,  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  premier  Empire,  grâce  aux 
efforts  de  Richard  Lenoir.  qu'elle  put  s'acclimater  chez  nous.  C'est  surtout  en 
Alsace,  en  Normandie  et  dans  nos  départements  du  Nord  qu'elle  a  reçu  les  plus 
grands  déTOloppements  et  fait  le  plus  do  progrès. 

Dans  le  nouveau  monde,  la  culture  et  l'exploitation  du  coton  sont  fort  an- 
cienneSy  puisque,  lors  de  sa  découverte,  la  fabrication  des  tissus  de  co  genro 
était  déjà  parvenue  sur  ce  continent  à  un  haut  degré  de  perfection,  et  qu'au 
Mexique  le  coton  servait  comme  matière  à  papier  et  comme  monnaie  courante. 
Ce  ne  fut  cependant  que  vers  la  fin  du  dix-huitièmo  siècle  quo  cotte  matière 
textile  entra  dans  le  commerce  comme  objet  d'échani^o  important,  et  que  la 
culture  de  la  plante  prit  une  grande  extension  en  Amérique. 

Quelques  chiffres  vont  vous  démontrer,  Mesf^iours,  avec  quelle  incroyahki  ra- 
pidité elle  a  marché,.  En  1747,  sept  balles  de  coton  seulement  furent  expédiées 
de Charlestown  en  Europe;  et,  lorsqu'en  1784,  le  m>>mc  port  envoya  on  Anglo- 
terre  71  balles  nouvelles,  environ  8  à  9000  kil.,  la  cargaison  fut  saisie  comme 
contrebande,  sous  prétexte  qu'il  était  tout  à  fait  impossible  que  l'Amérique  eût 
produit  une  .ti  grande  masse  de  coton  ! 

En  1791,  le  total  des  exportations  était  d'environ  8G00  )  kilogr.  ;  soixantn-ileux 
ans  après,  en  1853,  il  montait  à  587  millions  de  kilogr.,  évalués  à  (iOO  millions 
de  francs! 

M.  Paul  Madinier  fixait  ainsi  qu'il  suit,  il  y  a  quelques  année<«,  la  produc- 
tion annuelle  en  coton  du  monde  entier;  ces  chiiïrcs  sont  loin  d'être  absolus, 
noais  ils  sont  comparables  : 

,  Millions  de  kilogr. 

États-Unis 000 

Brésil :i5 

Amérique  du  Sud  et  Anliiles 30 

Hindoustan 450 

Chine,  Indo-Chine,  Malaisie 800 

Perse,  Turkestan,  Arabie,  Asie  Mineure.  50 

Egypte .30 

Le  reste  de  l'Afrique 50 

Europe  méridionale 18 

S053 

(1)  Les  dénominations  que  portent  encore  plusieurs  do  nos  tissus  témoignent 
assez  de  leur  origine  asiatique.  Ainsi,  la  mousseline  doit  son  nom  à  la  ville  do 
Mossoul;  la  percale^  le  sien  à  un  mot  de  la  languo  tamoulc,  qui  signilio  toih 
superfine;  le  calicot^\e  sien  à  la  ville  de  Calicut,  chef-lieu  du  Malabar,  renom- 
mée pour  ses  fabriques  de  toiles.  Les  mouchoirs  désignés  en  Europe  sous  le 
nom  de  madras,  rappellent  la  ville  de  l'Hindoustan  qui  les  a  inventés.  11  en  est 
de  même  du  madapoinnt,  sorte  de  percale,  plus  forte  que  le  calicot,  servant  à 
(aire  des  chemises,  des  pantalons,  des  objets  de  literie . 
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On  a  évalué  k  plu»  île  4  millUrdi  de  Trancs,  U  production  de  l'industrie  du 
colon  d»nB  le  monde  entier. 

De  toutes  les  matières  teitilet,  c'est  celle  qui  se  prSts  lo  mieui  k  tous  les 
besoins  et  qu'il  est  le  plus  facilu  de  traTiiller.  Pour  vous  donner  une  idée  du 
prodigieui  abaissement  de  prix  qu'ont  subi  lus  colons  filiis,  par  suite  des  pro- 
cidia  parrectionnés  de  fabrication.  Je  vous  dirai  que  1  kilogr.  de  Hl  do  colon  qui, 
du  vivant  de  Crampton,  en  1776,  valait  57  francs,  ne  se  vendait  que  b  francs 
en  18601 

^renag*  du  rolon.  —  Le  Coton  entoure  les  gi'aincs  qui  sont 
contenues  dans  des  capsules  saches  et  ligneuses,  à  quatre  logea.  On  en 
fait  la  l'écolte  quelques  jours  après  l'ouverture  des  capsules,  ordinal' 
renient  en  août,  seplembre  et  octobre,  suivant  les  pays.  On  enlève  à 
la  lois  le  duvet  et  les  graines,  en  laissant  la  capsule  sur  la  plante,  et  on 
les  fait  sêclier  au  soleil  pour  rendre  plus  facile  l'opération  qui  a  pour 
but  de  séparer  ces  deux  nTatitres.  Ce  travail  se  fuit,  depuis  longtemps, 
avec  des  moulins  i  cylindres  de  diverses  formes,  nomiDés  RoUer-gin, 
Mat-Carthj/-gin,  Sata-gin,  qui  saisissent  le  duvet,  et  l'entraînent,  en  lais- 
sant les  graines  du  eô té  opposé. 

Ld  Saw  gin  ou  mouHii-scianl,    imaginé,  en   1793,  par  l'AmËcicain 


Ed.  Wbilney,  mais  singulièrement  amélioré  depuis,  se  compose  cssen- 
liellemenl  d'un  cjlindre  en  bois  a  (fig.  1 106)  Bami  de  petites  lames  de 
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sde,  placé  dans  un  bftti,  au-dessous  d'une  trémie  b  dans  laquelle  on 
met  le  coton  brut  à  égrener.  La  paroi  c  de  celle-ci,  en  regard  du 
cylindre,  est  formée  de  barres  métalliques  inclinées  et  espacées  de 
4  mîllim.  entre  elles  constituant  ainsi  un  grillage  dont  les  intervalles 
correspondent  aux  lames  de  scies  circulaires.  Lorsque  le  cylindre  a 
est  en  mouvement,  il  attire  le  duvet  au  moyen  de  ses  dents,  tandis 
que  les  graines  tombent  de  la  trémie  sur  le  plan  incliné  d  et  sont 
ainsi  conduites  an  dehors.  Les  filaments  soyeux  sont  enlevés  par  le 
mouvement  de  rotation  d*un  second  cylindre  e,  garni  de  brosses  qui 
dépouillent  et  nettoient  les  scies  du  cylindre  a  et  font  tomber  le  duvet 
sur  la  table  inclinée  ^,  d'où  il  se  rend  dans  un  espace  g  réservé  au  fond 
dubâU. 

C'est  ici  que  l'art  des  machines  vient  très  k  propos  au  secours  de 
l'industrie.  L'Indien,  encore  réduit  à  ses  bras,  emploie  toute  une  jour- 
née pour  éplucher  500  gram.  de  coton.  Aux  États-Unis,  un  seul  Saw» 
gin  ou  moulin  sciant  de  Whitney,  dirigé  par  un  homme  et  formé  d'en- 
viron 80  scies^  peut  nettoyer  de  2000  à  2500  kil.  de  cosses  de  coton 
par  Jour,  avec  une  dépense  d'environ  2  chevaux  de  force.  Le  seul 
reproche  qu'il  y  ait  à  faire  à  cette  machine,  c'est  qu'elle  déchire  les 
longs  filaments  du  coton. 

Variété  commerciales.  —  Le  coton  varie  beaucoup  et  sous  divers 
rapports.  Sa  couleur  est  blanche,  jaune  ou  rougcâtre.  Ses  fibres  sont 
plus  ou  moins  soyeuses,  plus  ou  moins  fortes,  et  leur  longueur  n'est 
pas  toujours  la  même.  En  ayant  égard  à  ce  dernier  caractère,  on 
range  les  nombreuses  vanétés  commerciales  en  deux  grandes  classes  : 
les  iongne^  soies^  dont  les  filaments  ont  une  longueur  de  0",0202  à 
0",019,  et  les  courtes  soies  qui  n'ont  que  0",014  à  0",025.  Ces  derniers 
ne  sont  jamais  aussi  fins,  aussi  soyeux,  aussi  élastiques  et  aussi  forts 
que  les  premiers. 

Les  Étals-Unis  produisent  les  plus  beaux  cotons  longue  soie  et  courte 
soie.  Avec  les  premiers,  on  fabrique  les  tissus  les  plus  fins,  les  belles 
mousselines,  les  tulles,  les  percales.  Les  autres  s'emploient  pour  les 
étoffes  grossières  et  de  finesse  moyenne;  ils  conviennent  pour  les 
indiennes. 

Le  Brésil  ne  fournit  que  des  longues  soies  qui  servent  pour  les  élofi'es 
de  moyenne  finesse  demandant  de  la  solidité  (calicots,  madapolam, 
bonneterie). 

L'Inde  et  le  Levant  donnent  des  longues  soies  et  des  courtes  soies. 

Chaque  espèce  de  coton  se  divise  en  trois  qualités  : 

1«  Première  ou  fleur  de  marchandise;  c'est  la  plus  longue,  la  plus  belle,  la 
pins  propre,  celle  qui  donne  le  moins  de  déchet.  On  la  réserve  pour  la  chaîne. 

2*"  Qualité  marchande;  elle  est  ordinairement  employée  pour  la  trame. 

3*  Troisième  ou  qualité  inféneure;  elle  sort  aussi  pour  la  trtme,  mais  pour 
des  étoffes  plus  grossières. 
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En  général,  on  doit  prëréror  les  espëcee  qui  sont  les  plus  pures,  les 
plus  nettes,  car  lorsque  le  colon  est  malpropre,  rempli  d'ordures  ou 
gâté  par  l'humidilé,  il  ee  fllo  mal,  donne  un  déchet  considërablc,  se 
blancbit  dirScilement  et  prend  ma]  la  teinture. 


CARACTiRBS  P&YSIQUES  ET  CBIHIQUES  DES  FIBRES  TEXTILES  VÉGÉTALES 

La  structure  organique  des  filaments  végélaui  offre  des  différences 
aiseï  tranchées  pour  qu'il  soil  possible,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  soumis 
à  des  manipulations  ou  t  des  torsions  trop  énergiques,  d'en  reconnaître 
l'origiDe  au  mojen  du  microscope. 

Dans  le  coton,  par  exemple,  h  l'ëtat  de  croissance,  tel  qu'il  existe 
dans  la  capsule  avant  son  ouverture,  les  filaments  velus  apparaissent, 
sous  un  grossissement  de  400  fois,  comme  des  tubes  membraneux, 
creux,  cylindriques,  sans  cloisons  transversales,  formés  à  leurs  deu\ 
extrémités  ;  mais  ils  s'aplatissent  plus  ou  moins  A.  mesure  qu'ils  mûris- 
sent et  se  deesfichent.  Ce  sont  alors  des  espèces  de  rubans  irréguliers, 
tordus  sur  euit-mémos,  dont  la  surface  est  marquée  de  stries  ou  de 
points  noirs  inégalement  disséminés;  les  parties  plates  sont  transpa- 
rentes, el,  de  chaque  cdié,  il  y  a  une  lisiiTe  semblable  à  un  ouriet.  Le 
diamètre  aplati  de  ces  poils  varie,  selon  la  qualilé,  de  ^  à  ^  de  millj- 


mèlre.  La  figure  1107  représente  la  structure  du  colon  deSeaMandou 
gtorgie  long. 

Le  chanvre  ofTre  des  tubes  creux,  cylindriques,  rigides,  ouverts  par 
les  deux  bouts,  dont  la  Burlace  est  lisse  comme  celle  d'un  tube  de 
verre,  mais  présentant  quelques  traces  noires,  irrégulières,  el  des 
intersections  opaques  ou  des  nœuds  accompagnés  do  petits  filaments 
qui  figurent  asseï  bien  les  racines  advcnlices  de  certaines  plantes^  ce 
sont  les  débris  du  tissu  environnant  {fig.  1 108)..  Le  diamètre  de  cet  tubes 
varie  de  il^  à  JL  de  millimètre. 

Quant  au  lin,  les  tubes  ont  la  même  organisation,  saul  que  leurs 
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nœndi  on  cibfiioiis  sont  dépourvus  des  petits  filaments  qu'on  voit  dans 
le  chanvre,  qu'ils  sont  plus  fins,  et  que  leur  diamètre  varie  entre 
^  et  ^  de  millimètre  (Hg.  il09)  (l). 

Cescaractères  microscopiquesexcellents  deviennent  insuffisants^  pour 
distinguer  les  filaments  les  uns  des  autres  et  par  suite  leur  mélange 
dans  les  tissus,  quand  ces  filaments  ont  été  amenés  à  l'état  de  fils  fins 
etreCorSi  tels  que  ceux  qui  servent  à  la  fabrication  des  dentelles;  en 
effet,  le  lin  a  perdu,  dans  ce  cas,  sa  conformation  droite,  rigide,  et  se 
présente,  comme  le  coton,  aplati  et  légèrement  contourné. 

M.  Vétillart,  très-habile  blanchisseur  de  Normandie,  a  fait  connaître, 
en  1869,  les  deux  moyens  auxquels  il  a  recours  pour  déterminer  la  na- 
ture spécifique  ou  l'origine  des  différentes  fibres  ligneuses  :  l'un  est  l'ob- 
serratîon  microscopique  de  ces  fibres  envisagées  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur et  sur  d' s  coupes  faites  perpendiculairement  à  leur  axe;  l'autre  est 
la  recherche  du  genre  de  coloration  qu'elles  éprouvent  par  l'action  de 
l'iode  en  présence  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  ou  de  glycérine. 

Pour  faire  ces  observations  et  ces  expériences,  on  prend  des  faisceaux 
de  fibres  de  6  à  8  centimètres  de  longueur,  préalablement'  décolorées 
si  elles  sont  teintes,  ou  simplement  lavées  dans  une  eau  légèrement 
alcaline  si  elles  sont  écrues,  et  on  en  tire  quelques-unes.  Si  elles  sont 
tordues  parla  filature,  il  faut  les  détordre  et  en  disposer  quelques-unes 
longitndinalement  sur  le  porte-objet  du  microscope,  en  les  imbibant  de 
glycérine  pour  les  rendre  transparentes;  puis  on  les  recouvre  avec  un 
▼erre  mince  carré. 

Pour  observer  l'intérieur  de  la  fibre,  mis  à  découvert  par  une  coupe 
perpendiculaire  à  son  axe,  on  prend  un  faisceau  des  filaments  de  3  cent. 
de  longueur  et  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie.  On  lie  le  faisceau  au 
milieu  avec  un  fil,  puis  on  en  plonge  une  extrémité  dans  une  colle 
liquide  à  base  de  gélatine  ;  on  fait  pénétrer  avec  les  doigts  dans  1  inté- 
rieur, ppison  répète  la  préparation  sur  l'autre  extrémité  du  faisceau  ; 
on  tord  et  on  détord  légèrement  les  filaments  afin  de  faire  pénétrer  le 
liquide  également  dans  toutes  les  parties  du  faisceau  ;  il  faut  éviter  de 
déranger  le  parallélisme  de  ces  filaments.  Après  douze  heures,  quand  le 
faisceau  est  sec,  on  le  Vixe  dans  la  cavité  cylindrique  d'un  étau  à  main, 


(1)  Longtemps  on  a  admis,  et  quelques  personnes  admettent  en ccro,  surl'au- 
torité  de  Leuwenhoeck,  que  les  fibrilles  du  coton  sont  triangulaires  ot  h  angles 
trtRnchants  ;  voilà  pourquoi,  dit-on,  les  étoffes  de  coton  les  plus  fines  sont  plus 
dures  sur  la  peau  que  celles  du  lin,  et  pourquoi  la  charpie  de  coton  (Miilamnie 
les  plaies.  Ces  opinions  n*ont  aucun  fondement.  Les  filaments  rubanés  du  coton 
sont  mille  fois  plus  flexibles  que  les  tubes  du  lin,  et  si  la  charpie  du  coton  ne 
peot  être  substituée  sans  inconvénient  à  celle  du  lin,  cela  provient  tout  simple- 
ment  de  ce  que  les  rubans  fermés  du  coton,  remplis  d'une  substance  organisa- 
trice qu'aucun  Ufage  ne  peut  enlever,  n'aspirent  point  le  sang  ou  le  pus,  ainsi 
que  le  font  les  tubes  du  lin  qui  sont  ouverts  et  que  le  rouissage  a  vidés  de  tous 
les  sacs  qui  pourraient  les  obstruer. 
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et,  avec  un  rasoir,  on  fait  des  coupes  perpendiculaires  à  Taxe  aussi 
minces  que  possible.  On  les  reçoit  sur  une  lame  de  verre. 

On  peut  alors  observer  au  microscope  la  structure  de  chaque  fibre 
dans  sa  longueur  et  dans  sa  coupe,  puis  la  placer  en  contact  du 
réactif  liquide  qui  doit  développer  des  colorations  bleues,  violettes  ou 
jaunes.  Ce  réactif  se  prépare  en  dissolvant  i  partie  d'iodure  de  potas- 
sium dans  100  p.  d'eau  distillée,  avec  addition  d'un  peu  d'iode  libre. 

On  laisse  tomber  une  large  goutte  de  cette  liqueur  sur  une  lame  de 
verre,  et  on  y  met  quelques  filaments.  Après  plusieurs  minutes  d'imbi- 
bition,on  enlève  l'excès  du  liquide  avec  du  papier  buvard, on  recouvre 
les  filaments  d'un  verre  mince  carré,  on  approche  d'un  côté  du  verre 
quelques  gouttes  d'acide  sulTurique  étendu  d'eau  ou  de  glycérine  pure, 
et  on  en  absorbe  l'excès  qui  passe  du  côté  opposé,  par  du  papier  buvard. 

Voici  les  résultats  des  recherches  de  M.  Vétillart  : 

l«tii.  —  1**  Les  fifaments  du  lin,  qui  à  l'œil  nu  semblent  simples,  sont  en 
réalité  formés  de  fibres  réunies  en  faisceau.  On  peut  les  isoler  facilement  au 
moyen  d'une  aiguille.  —  Elles  sont  longues  de  1  à  6  centimètres  et  plus;  d'un 
diamètre  uniforme,  pointues  à  leurs  extrémités;  elles  ont  un  canal  très-fin  au 
centre.  —  Elles  sont  lisses;  les  plis  du  froissement  produisent  des  stries  ordi- 
nairement croisées,  et  les  fibres  du  pied  du  lin  sont  plates  et  striées. 

Elles  se  colorent  en  bleu  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique,  quelquefois  en  lie 
de  vin  ;  le  canal  se  colore  en  jaune  parce  qu'il  renferme  des  granules  doués  de 
cette  propriété. 

2"*  Les  coupes  transversales  présentent  des  polygones  dont  l'adhérence  mu- 
tuelle est  faible;  elles  se  colorent  en  bleu  et  le  centre  en  jaune. 
^  C'est  le  peu  d'adhérence  des  filaments^  leur  égalité  de  diamètre  et  leur  sur- 
face lisse  qui  permettent  de  filer  la  filasse  du  lin  en  numéros  élevés. 

Chancre.  —  P  Les  fihres  du  chanvre  sont  fortement  agrégées,  et  chacune 
est  enveloppée  d'une  matière  mince  qui,  au  lieu  de  se  colorer  en  bleu  par  l'iode, 
se  colore  en  jaune.  —  Elles  ont  à  peu  près  la  longueur  des  fibres  du  lin,  mais 
leur  diamètre  varie;  elles  sont  plus  grosses  et  moins  lisses  que  celles  du  lin.  — 
Les  extrémités  sont  grosses  et  courtes,  en  forme  de  spatule. 

Elles  se  colorent  en  bleu  ou  en  b.leu  verdàtre  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique. 

2**  Les  coupes  transversales  sont  fort  différentes  de  celles  du  lin.  On  dirait  des 
fibres  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  ;  leur  adhérence  mutuelle  est  con- 
sidérable. Chaque  fibre  près  du  bord  se  colore  en  jaune  et  le  reste  en  bleu. 
Pas  de  couleur  jaune  au  centre. 

C'est  l'adhérence  des  fibres,  l'inégalité  de  leur  diamètre  et  leur  raideur  qui 
s'opposent  à  ce  qu'on  les  file  en  numéros  élevés. 

Coton.  —  10  Fibres  toujours  isolées,  tortillées  sur  elles-mêmes,  en  rubans 
à  bords  longitudinaux  roulés,  plissés  au  milieu.  —  Extrémités  larges,  canal 
central.  —  Colorables  en  bleu  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique. 

Le  coton  longue  soie  a  de  25  à  40  millimètres,  et  le  coton  courte  soie  de  10  à  ?0 
millimètres. 

V*  Coupes  transversales,  toujours  isolées,  arrondies  en  forme  de  rognons. 
Colorables  en  bleu  avec  des  taches  jaunes  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

Il  est  donc  toujours  possible,  grâce  aux  procédés  de  M.  Vétillart.  de 
distinguer  les  unes  des  autres  les  trois  sortes  de  fibres  textiles  les  plus 
employées.  Je  ne  parle  pas  des  caractères  différentiels  du  Jute,  du  Chi- 
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na-^rass  et  du  Phormium  ou  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  sur  lesquels  il  a 
aussi  expérimenté,  parce  que  leur  emploi  est  beaucoup  plus  restreint. 
Je  Yous  renvoie  aux  mémoires  et  rapports  qui  ont  été  récemment  pu- 
bliés sur  cette  importante  question  (i). 

En  définitive,  sous  l'influence  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfurique,  le 
ligneux  pur  se  colore  en  bleu  violet,  tandis  qu'un  principe  qui  se  pré- 
sente dans  les  fibres  textiles  à  Tétat  de  membrane  ou  de  grain  se  colore 
en  jaune  par  le  môme  réactir.  Quelle  est  la  nature  de  ce  principe  ?  C'est 
ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore. 

'  Avant  M.  Vétillart,  plusieurs  chimistes,  notamment  M.  Boettger^  Kuhl- 
mann,  Schleidcn,  Leykauf,  Zimmermann,  Elsner,  Chevallier,  avaient 
proposé  divers  moyens  pour  distinguer  les  unes  des  autres  les  princi- 
pales fibres  végétales  et  pour  constater  leur  mélange  dans  le  même 
tissu;  mais  comme  ces  moyens  sont  peu  commodes  ou  peu  exacts,  je 
n'en  parlerai  pas. 

Le  coton,  le  chanvre  et  le  lin  sont  très-hygrométriques,  et  à  peu  près 
au  même  degré.  Le  linge  le  plus  sec  en  apparence  retient  encore  près 
de  3  p.  iOO  d'eau,  qui  s'évapore  à  l'étuve  fortement  chauffée,  mais 
que  le  linge  réabsorbe  lorsqu'il  est  replacé  dans  le  milieu  où  on  le 
tient  d'ordinaire. 

Le  chanvre  et  le  lin  sont  meilleurs  conducteurs  du  calorique  que  le 
coton;  c'est  pourquoi  ils  sont  plus  froids  que  celui-ci  sur  la  peau,  si 
bien  que  les  personnes  qui  ne  portent  pas  de  flanelle  doivent  préférer 
les  chemises  de  calicot  à  celles  de  toile,  surtout  si  elles  sont  affectées 
de  rhumatismes. 

Les  trois  sortes  de  fibres  végétales  dont  je  m'occupe  spécialement 
étant  débari*assées  de  toutes  les  substances  organiques  adhérentes 
(matières  azotées,  grasses,  cireuses,  résinoïdes,  colorantes,  pectiques) 
et  des  substances  minérales  qui  les  incrustent  à  l'état  vivant,  ont  ab- 
solument la  môme  nature  chimique  ;  c'est  de  la  cellulose,  C"H*W°, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Par  conséquent  elles  ont  les  mômes  pro- 
priétés chimiques  que  celle-ci,  ce  qui  me  dispense  d'y  revenir  ;  seule- 
ment je  les  compléterai  en  quelques  points. 

La  chaux  exerce  une  action  remarquable  sur  les  tissus  végétaux,  lors- 
qu'ils ont  tout  à  la  fois  le  contact  de  cet  alcali  et  de  l'air  ;  ils  sont  im- 
médiatement attaqués  ou  brûlés,  probablement  parce  que  l'oxygène 


(1)  Manuel  ou  Exposé  de  la  méthode  pratique  à  suivre  dans  V examen  des  ma- 
tières textiles  d'origine  végétale,  —  Procédé  Vétillart  (broch.  in-8,  avec  planches 
coloriées^  publié  par  ordre  du  ministère  do  la  marine  et  des  colonies.  Paris, 
1872,  chez  Germer  Baillière. 

Rapport  de  M.  Chevreul  sur  le  mémoire  de  M.  Vétillart,  intitulé  :  Études  sur 
les  filaments  végétaux  employés  dans  Vindustrie.  (Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  t.  LXX,  n<*  21,  23  mai  1870,  p.  1116.) 

Rapport  de  M.  le  docteur  Roucher  sur  le  même  travail.  {Annales  d hygiène  et 
de  médecine  légale,  2»  série,  187  J,  t.  XL,  1"  part.,  p.  C4.) 
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est  absorbé  trop  rapidement,  tandis  qu'ils  n'éprouvent  aucune  altéra- 
tion de  la  pai*t  de  cet  agent,  môme  en  quantités  considérables,  lorsque 
Tair  n'a  aucun  accès.  Cette  circonstance,  signalée  par  M.  Edouard 
Schwartz,  mérite  d'être  connue  des  blanchisseurs. 

Un  effet  du  môme  genre  est  produit  par  les  protoxydes  de  fer  et  de 
manganèse  qui  se  suroxydent  en  présence  des  tissus  qu'ils  recouvrent. 
Ceux-ci  sont  souvent  brûlés,  comme  il  est  aisé  de  le  corv^tater  sur 
les  calicots  teints  ou  imprimés  en  rouille,  chamois  ou  solitaire.  D'après 
M.  Kuhlmann,  ce  serait,  dans  ce  cas,  un  phénomène  de  combustion 
lenle  du  môme  ordre  que  celui  qui  apparaît  dans  l'altération  du  boiB 
par  le  contact  immédiat  des  clous  de  fer. 

M.  Mercer,  habile  teinturier  anglais,  a  tiré  parti,  dans  ces  dernières 
années,  de  la  propriété  qu'ont  les  alcalis  caustiques  et  concentrés  de 
contracter  fortement  les  filaments  végétaux,  pour  donner  une  plus 
grande  densité  aux  tissus  de  coton,  seul  ou  mélangé,  et  les  rendre 
plus  aptes  à  s'approprier  les  couleurs  à  la  teinture  et  à  l'impression. 

Son  procédé  consiste  à  passer  les  tissus  dans  une  lessive  alcaline 
concentrée  et  froide,  puis,  sans  les  laisser  sécher,  à  les  laver  à  l'eau,  à 
les  plonger  dans  de  l'acide  sulfurique  faible,  et  à  les  laver  une  seconde 
fois.  Le  tissu  est  alors  contracté  en  tous  sens,  il  est  devenu  plus  épais  et 
plus  serré,  et  cela  d'une  manière  permanente;  dans  cet  état,  il  absorbe 
plus  facilement  les  matières  colorantes,  ce  qui  fait  que  les  couleui*s  y 
sont  plus  saturées  et  plus  brillantes  que  sur  le  coton  à  l'état  normal* 
Les  alcalis  ont  donc  produit  sur  lui  un  effet  qui  a  quelque  analogie 
avec  celui  que  le  foulage  opère  dans  les  tissus  de  laine. 

En  Angleterre,  on  donne  au  coton  ainsi  modifié  le  nom  de  Coton 
merceiisé.  Suivant  M.  Gladstone,  ce  colon  n'a  pas  changé  de  composi- 
tion :  sa  constitution  physique  est  seule  différente  ;  ses  fibres  ont  pris 
une  forme  ronde,  massive  et  solide,  mais  très-poreuse,  ce  qui  expli- 
que pourquoi  il  absorbe  une  plus  grande  quantité  de  matière  colo- 
rante. 

Dès  1840,  M.  Bidard  et  moi  avions  constaté  qu'on  peut  rendre  les 
tissus  imperméables  à  l'eau,  en  les  trempant  successivement,  et  à  divei^ 
ses  reprises,  dans  des  solutions  d'alun  et  de  savon,  parce  qu'il  se  fait,  dans 
ce  cas,  un  savon  d'alumine  insoluble  et  très-divisé,  qui  bouche  les 
pores  des  tissus,  et  empoche  ensuite  l'eau  de  s'y  introduire.  Ce  pro- 
cédé était  passé  depuis  longtemps  dans  la  pratique,  lorsqu'en  1859, 
MM.  Muzmann  et  Ki>akowiser  l'ont  modifié  de  la  manière  suivante  : 

Dans  n  litres  d'eau  bouillante,  on  fait  dissoudre  500  grammes  de 
gélatine  et  500  grammes  de  savon  de  suif,  puis  750  grammes  d'alun 
qu'on  ajoute  par  petites  quantités;  après  un  quart  d'heure  d'ébulli- 
tion,  on  laisse  le  liquide  redescendre  à  -+-  50«  ;  on  y  plonge  alors  le 
tissu,  qu'on  retire  quand  il  est  bien  imprégné,  et  qu'on  fait  sécher 
rapidement  sans  le  tendre.  On  le  lave  ensuite  avec  soin,  on  le  sèche 
de  nouveau  et  on  le  passe  à  la  calandre. 
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On  réasait  aussi  très-bien  en  plongeant  la  toile  dans  une  dissolution 
sayonneuse  à  20  p.  iOO  de  savon,  et  ensuite  dans  une  dissolution  de 
suUate  de  cuivre  également  à  20  p.  100;  on  retire  et  on  lave.  11  s'est 
formé  un  savon  de  cuivre  qui  est  insoluble  et  qui,  interposé  dans  les 
pores  du  tissu,  empoche  désormais  qu'il  ne  soit  traversé  par  l'eau.  Ce 
procédé  est  excellent  pour  faire  des  bâches  destinées  à  mettre  les 
denrées  à  l'abri  de  la  pluie. 


SOIXANTE-DEUXIEME  LEÇON 

DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DANS  L'INDUSTRIE  (scite). 

SoniAiBE.  —  Matières  textiles  animales.  —  Étude  de  la  Laine^  ses  diverses 
espèces,  sa  nature,  ses  propriétés.  —  Moyens  de  distinguer  les  fils  de  coton 
dans  les  étoffes  de  laine.  —  Do  la  Soie  et  de  l'éducation  du  ver  à  soie.  — Mode 
de  formation,  nature  et  propriétés  de  la  soie.  —  Sa  distinction  d'avec  la  laine 
et  les  fibres  végétales.  —  Blanchiment  des  fibres  textiles  :  \°  des  fibres  végé- 
tales :  coton,  lin,  chanvre  en  fils  et  en  toiles.  —  Appareils  nombreux  employés 
pour  les  diverses  opérations  du  blanchiment. 

2®    CLASSE.    —   MATIÈRES   TEXTILES    ANIMALES. 

De  Itk  l<alue. 

La  Laine  est  la  matière  illamenteuse  qui  couvre  la  peau  des  moutons 
et  de  certains  autres  animaux,  tels  que  la  vigogne,  les  chèvres  du  Tbi- 
bet  et  de  Cachemire,  le  castor,  le  lama,  l'autruche,  etc. 

Son  emploi  pour  la  confection  des  vi^tements  remonte  à  l'antiquité 
la  plus  reculée,  car  c'est  elle  qui  remplaça  les  feuilles,  les  écorces 
d'arbre,  les  joncs  grossièrement  tressés,  les  peaux  de  bOtes  fauves  dont 
l'homme  primitif  se  couvrit  d'abord  pour  se  préserver  des  atteintes  du 
froid  et  du  chaud. 

C'est  avec  les  diverses  espèces  de  poils  des  animaux  dont  je  viens  de 
parler,  poils  qui  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  quelques  pro- 
,  priétés  physiques,  mais  qui  ont  la  mtime  nature  et  les  mômes  carac- 
tères chimiques,  qu'on  fabrique  les  étodes  dé:^ignées  par  les  noms  de 
drapSy  de  viyontines,  de  ihibétanies,  de  cachemires^  de  mérinos^  de  casimirs, 
de  castonneSf  de  serges,  de  flanelles,  d'étoffes  de  laine  rase,  etc. 

La  laine  du  mouton  est  la  seule  qui  soit  susceptible  d'être  foulée  ou 
feutrée.  C'est  surtout  à  cette  espèce  que  s'appliquera  ce  que  je  vais 
dire. 
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Les  bêles  à  laiae  lonl  londues  chaque  année,  en  mai,  juin  ou  juillet, 
La  laiae  coupée  sur  un  animal  forme  ce  qu'on  appelle  une  lotion.  La 
toison  des  gros  moulons  pèse   de  S  à  6  kilogr.  ;  celle  des  pelils,  de 

Dans  le  commerce,  on  distingue  un  grand  nombre  de  qualités  diO'é- 
reules  de  laine,  sous  le  rapportde  la  finesse,  de  la  longueur,  de  la  cou- 
leur, de  la  force  el  de  l'élaelicilé  ;  non-seulement  en  raison  des  races 
de  bJIes  qui  les  produisenl,  mais  encore  dans  la  même  race,  suivant 
les  climats,  et  dans  le  même  individu,  suivant  qu'on  la  prend  dans 
telle  ou  telle  partie  de  son  corps.  Ainsi,  dans  chaque  animal,  la  plus 
belle  laine  est  celle  des  épaules,  de  la  base  du  cou,  du  dos,  des  flancs 
et  de  la  partie  supérieure  des  cAtes  (n^  I  de  laSgure  lliO);  la  deuxiè- 
me qualité  se  trouve  sur 

,„-^ ,  les  côtés  du  corps,  les 

cuisses,  la  partie  supâ- 
rioure  de  la  gorge,  les 
hancbes  (n°  -2);  la  der- 
nière qualité  est  celle 
qui  couvre  la  partie  in- 
féiieure  des  jambes,  le 
ventre,  la  qui^ue,  la  tête 
et  les  fesses  [n°  3). 

■'-'-"'aU'— ^<~" ^"^  toison  se  cora- 

^~^^^^^^3^ië)^     pose  de  mèches  ou  de 

^^•. ,fc>— '-^  flocons  séparés,  formés 

f\ç.  iiit.  —  [wiieition  du  dîiena  qiulHéi  de  ii  itiae  de    plusieurs  Blameuts 
lur  uDc  tuixm.  réunis  par  leurs  extré- 

mités. La  longueur  de 
ces  filaments  ou  brins  varie  de  40  (race  de  Nai]  à  180  millimètres 
(race  de  Lincoln).  En  général,  la  finesse  des  laines  est  en  raison 
inverse  de  leur  longueur,  el  en  relation  directe  avec  le  peu  d'é- 
paisseur de  la  peau  de  l'animal.  Plus  les  races  sont  petites,  plus 
le  derme  est  mince,  plus  les  filamenU  sont  fins. 

Vmrlétk»  eoMimcrclMlea.  —  En  ayant  égard  à  la  longueur,  à  la 
ânesse  des  brins  el  ô  l'état  de  leur  surface,  on  partage  toutes  les  laines 
en  trois  grandes  classes  :  Laines  longues  ou  à  pàgnef.  Lames  tmirUs  ou  à 
cardes,  Laines  communes.  Elles  ont,  chacune,  des  emplois  bien  différents. 


1«  On  regirde  comme  laimi  longvt*  tontes  celles  dont  les  brin»  ont  plos  do 
S  k  10  ceatimètres  de  longueur,  et  qui  ne  présentent  ni  tspérilfs,  ni  frisures 
Knsibles  à  leur  surbce.  On  les  réserve  k  1*  fibricition  des  étoffes  rues,  ni 
rouléei,  ni  feutrées.  Ces  liines  »y*nt  besoin  d'Être  préparées  par  dos  peignes 
poar  être  Blées,  on  les  désigne  IiabituellBoienl  aous  le  nom  de  Lainei  à  peigne*. 
Elles  Bont  d'iutint  plus  estimées  qu'elles  sont  plus  longues,  soyeuses,  lisses  et 
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2*  On  ta«fB  dan*  la  claMe  dca  tnMi  courfpi  unirs  c«ll«9  doni  Im  filun^nl» 
n'ont  paa  plu  de  t  fc  10  cmtimètm  d*  Ion;.  Cft  tlxtatau  Mni  Tris^  ci  ^ni 
«De  Huftce  rAknlée  os  oadalje.  n  qai  Ikil  qu'ik  s>a^rvn«ii(  ab^miH»  In  un» 
duM  Im  aoirc*.  —  Os  Uincs,  ^nénlement  deuioêcs,  k  cause  de  cette  di^p»- 
ûtion,  à  h  bbciotion  dia  tiuus  dnprt,  et  pu-  cont^aenl  Tuul^  wnt  pt«> 
paréopvle  tardage,  d'où  leur  nom  de  Lniiuiâ  earties.  tlicsont  d'auiani  plui 
de  *ale<iT  qaeHea  toot  iaet,  frisées  el  mime  a^seï  tendres. 

3*  Lea  laite*  nmammet  sont  celles  nue  roumUsent  Ifs  necs  frotsi^ivs,  et 
qui  wmnt  k  la  confection  de  li  bûnueterie.  de  11  dnperie  commune.  d<'«  nu* 
telaa  et  de*  Marertores  de  couleur.  —  Ces  Uines  sont  mitheuses.  rcuirëes, 
■Mée»  de  poilB  imu  et  de  Jarre  ;  1 1. 

Lonqn'oD  etamine  au  microscope,  sous  un  fort  grossissement 
(MO  fois),  le*  filaments  d'une  laine  quelconque,  iU  apparaissent  comme 
de>  tubes cjlindriques(jf(t.  1111}  dont  la  sui^ 
face  est  recouverte  d'écaillcs  irréguli^res  un 
peu  recourbées  eu  dehors;  on  y  remorqui', 
en  outre,  des  stries  e\tn>memeul  fines, 
toutes  parallèlei  k  l'ane.  Ces  tubes  vont  en 
s'uuindnsDt  de  la  racine  à  la  pointe,  on 
ils  prennent  une  forme  conique.  Lorsqu'ils 
n'ont  pas  été  dânalurés  ni  déchirés,  on  voit 
dans  l'intérieur  une  ligne  noire  qui  dénolu 
l'eiiileoce  d'un  canal  médullaire  rempli 
d'air  ou  d'un  liquide  plus  ou  moins  coloré, 
aîn«  qu'on  l'observe  (également  pour  les 
cheveux.  Le  diamètre  de  cliuquc  filumeut  varie  de  ,',  ^  ti  du  milli- 
mètre. 

C'est  en  ayant  égard  h  ces  diiïéiciicis  qu'on  classe  luuveiit  les  laines 
eo  :  suptr/ina,  fines,  moyennes,  •/rosu-s,  aupcnjrusses. 

Voici  comment  les  principales  laines  iieiivcut  Olre  rangées  loui  co 
rapport  ; 

MonWns  de  Prutso  et  de  Silésii-.  Mérinos  d't^iuRne  et  d«  frtiico. 

—  de  Hongrie  et  de  Moravie.  '  Mhuioiih  dit  llii-i-iin. 

—  do  Saie.  I       —       du  tï  Ikkuce. 

—  de  Hanovre.  ',       ~       de  IIuenot-Ayret. 
Race  de  Nai.  !  lUc«  ftmilidown, 
Houtoa*  du  Rousiillon.  i    —    LIiiidIii. 

—  de  la  Brie.  ,    —    Ui»liley. 

—  d'Australie.  .Mouton»  Ju  Cetilrn  et  du  Nord  de  1* 

—  du  Cap.  Fririte. 

Il  7  a  des  laines  naturellement  blunclies,  iioin-s,  rousses,  jaunes  et 
même  bleuâtres.  Mais  dans  les  grands  troupeaux  de  France,  on  ne  cun- 


(Dl^jomroi 

u  jare  eut  un  poil  saut  l'-lmjtiuiu'-,  non  fi^utrabl-^ 

faiiement  U  Uit 

iture,  qui  te  inunlre  kurluut  tur  lu  Uiie  [iou|ret, 

inférieures  du  t 

Douton.  On  a  tout  hniiti  k  «ii  dil>ajTU>«r  l«i 
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serve  que  les  moutons  blancs,  parce  que  leur  laine  prenant  très-bien 
la  teinture,  on  lui  donne  ensuite  la  couleur  qu'on  veut.  En  général, 
les  laines  de  couleur  sont  plus  grosses,  moins  douces,  moins  souples 
que  les  laines  blanches. 

11  suftit  de  .toucher  et  de  frotter  entre  les  doigts  un  flocon  de  laine 
pour  sentir  si  elle  est  douce  et  moelleuse. 

Pour  connaître  si  elle  est  forte  ou  faible,  on  en  prend  des  filaments 
et  on  les  lord  en  les  tenant  des  deux  mains  par  les  deux  bouts.  Plus 
ils  résistent  à  TelTort  qu'on  fait  pour  les  rompre,  et  plus  la  laine  a  de 
force  ou  de  nerf.  Les  laines  fines,  par  rapport  à  leur  diamètre,  sont 
plus  nerveuses  que  les  laines  communes. 

C'est  également  avec  la  main  qu'on  s'assure  du  degré  d'élasticité  de 
la  laine.  11  faut  qu'après  en  avoir  serré  plusieurs  flocons  ensemble, 
ils  reprennent,  quand  la  compression  a  cessé,  le  môme  volume  qu'au- 
paravant. Cette  qualité  a  une  importance  très-grande  pour  la  bonté  des 
étoffes;  c'est  elle  qui  rend  les  laines  propres  à  faire  des  rembourrages, 
des  matelas. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  les  laines  qui  proviennent  de  la 
tonte  des  animaux  vivants  de  celles  qu'on  enlève  des  botes  égorgées  ou 
mortes  de  maladies;  les  premières  sont  appelées  laines  vivantes  ou  laines 
de  toison,  les  secondes  laines  mortes,  écouailles,  pelades,  pelures. 

Les  unes  et  les  autres  sont  surges  ou  en  suint,  c'est-à-dire  enduites 
d'une  matière  onctueuse,  sécrétée  par  le  mouton  et  appelée  suint.  11 
palpait  que  ce  suint  a  pour  objet  de  les  préserver  des  insectes,  qui  les 
attaqueraient  promptemcnt  et  les  détruiraient.  Aussi  remarque-t-on 
que  les  laines  se  conservent  mieux  en  suint  que  lorsqu'elles  ont  été 
dégraissées  ;  plus  elles  contiennent  de  suint,  mieux  elles  se  blan- 
chissent. 

Les  laïjies  mortes ,  détachées  des  peaux  par  le  moyen  de  lachaux,  sont 
bien  inférieures  aux  laines  de  toison;  elles  sont  rudes  et  faibles;  privées 
de  suint,  que  l'actiou  corrosive  de  la  chaux  détruit,  elles  n'ont  plus  ce 
moelleux  et  ce  nerf  que  conservent  pendant  très-longtemps,  môme 
après  le  lavage,  les  laines  vivantes. 

Les  laines  des  moutons  malades  ne  prennent  que  très-imparfaite- 
ment la  teinture.  Bosc  rapporte  qu'ayant  fait  tondre,  à  Rambouillet,  mi 
mouton  bien  portant,  un  mouton  malade  et  un  mouton  mort  de  ma- 
ladie, tous  trois  de  la  race  des  mérinos  espagnols  et  du  môme  &ge,  il  en 
fit  laver  et  filer  les  toisons  séparément  et  mettre  les  fils  en  écheveaux, 
avec  des  marques  particulières  pour  les  reconnaître.  Il  les  donna  à 
Roard,  alors  directeur  des  Gobelins,  qui  en  fit  teindre  un  de  chaque 
espèce  en  bleu,  en  rouge  et  en  jaune.  On  reconnut  que  ces  couleurs 
étaient  vives  dans  les  écheveaux  de  laine  du  mouton  bien  portant, 
faibles  dans  ceux  de  la  laine  du  mouton  malade,  et  ternes  dans  ceux 
de  la  laine  du  mouton  mort.  Tous  ces  échantillons  avaient  été  teiaU 
ensemble,  de  la  môme  manière  et  dans  les  mômes  bainsir 
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n  est  doDC  bien  importaDt,  pour  les  manufacluriers  qui  tiennent  à 
avoir  des  étoffes  d'une  teinte  unirorme,  de  faire  en  sorte  que  les  laines 
qu'ils  achètent  ne  contiennent  point  de  mélange  de  ces  toisons  de 
qualités  différentes;  mais  il  n'est  aucun  moyen  de  les  reconnaître.  Pour 
éviter  qu'on  ne  les  trompe,  il  faut  qu'ils  payent  ces  laines  défec-' 
tueuses  le  mi^me  prix  que  les  autres,  afin  qu'on  n'ait  aucun  intérêt  à 
les  confondre. 

CoaiposiiloB  immédiate.  —  M.  Cbevreul  a  examiné  la  laine 
brute  de  mérinos,  et  a  trouvé  qu'après  avoir  été  séchée  à  +  100<>,  elle 
renferme  : 

Matière  terreuse  qui  se  dépose  dans  l'eau  avec  laquelle  on  la  lave.  2G,06 

Suint  de  laine,  soluble  dans  l'eau  froide 32^74 

Espèces  de  graisses  pariiculières 8,57 

Matières  terreuses  fixées  par  les  graisses 1,40 

Laine  proprement  dite ...  31,23 

100,00 

Saint  de  la  laine.  —  Le  suint  est  une  matière  grasse,  onctueuse, 
très-odorante,  qui,  selon  toute  apparence,  a  sa  principale  source  dans 
rhumeur  de  la  transpiration  cutanée  du  mouton,  mais  qui  peut  bien 
aYoir  subi  par  son  contact  avec  les  agents  extérieurs  quelques  change- 
mentfl  qui  en  modifient  la  composition.  Vauquclin  Ta  considéré 
comme  un  savon  à  base  de  potasse,  associé  à  une  certaine  quantité 
d'acétate  de  potasse,  de  carbonate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potas- 
sium, plus  une  substance  animale  odorante. 

Suivant  M.  Maumené,  le  suint  n'est  pas  alcalin,  attendu  que  la  po- 
tasse, qui  s'y  trouve  en  grande  quantité,  est  neutralisée  principalement 
par  un  acide  organique  azoté  spécial,  énergique  {acide  suiutique)^  qui 
affecte  la  forme  d'un  liquide  huileux.  Le  suintate  de  potasse  est  neutre 
et  renrerme  33  p.  iOO  d'alcali. 

D'un  autre  côté>  d'après  le  môme  chimiste,  le  suint  ne  contient  pas  de 
carbonate  de  potasse  quand  il  n'a  pas  été  altéré,  puisqu'alors  il  est 
d'une  neutralité  parfaite. 

MM.  Maumené  et  liogelel  ont  eu  la  pensée  d'extraire  industriellement 
la  potasse  du  suint.  Pour  cela,  ils  fout  un  lavage  à  froid  des  laines  ; 
l'eau  est  claire,  et,  par  une  opération  méthodique,  on  peut  l'avoir  très- 
concentrée;  on  l'évaporé  en  sirop  qu'on  caramélise  et  dont  on  calcine 
le  résidu.  On  obtient  ainsi  un  charbon  trùs-alcalin,  dont  l'eau  sépare  du 
carbonate  de  potasse  ne  renfermant  que  quelques  centièmes  de  chlo- 
rure et  de  sulfate^de  potasse  sans  traces  de  soude.  11  sufOt  de  faire  évapo- 
rer la  dissolution  alcaline  pour  avoir  une  potasse  beaucoup  plus  pure 
que  toutes  les  potasses  commerciales.  Le  suint  provenant  du  lessivage 
de  fOOO  Idlog.  de  laine  en  fournit  au  moins  75  kil.  \oilà  donc  une 
nouvelle  industrie  qui  pourra  être  exploitée  dans  tous  les  pays  où  l'on 
s'occupe  du  lavage  des  laines. 

GUARbIK.  —  IV.  7 
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Leslayeura  de  laines  d'Elbeuf,  de  Reims,  d'Avesnes,  de  Roubaix^  etc., 
utilisent  le  procédé  de  MM.  Maumené  etRogelet,  qui  ont  été  médaillés  & 
Londres,  en  1862,  pour  avoir  trouvé  une  nouvelle  source  de  potasse  dans 
la  laine  des  moutons.  S'il  était  possible  à  nos  fabricants  de  lavera  l'eau 
simple  les  toisons  de  tous  les  moutons  de  France,  ils  Jetteraient  dans 
le  commerce  12  millions  environ  de  kilog.  de  potasse  pure,  de  sorte 
que  nous  trouverions  sur  notre  sol  toute  la  potasse  nécessaire  à  nos  be- 
soins; et  si  cette  potasse  était  convertie  en  salpêtre,  on  obtiendrait 
annuellement  17  millions  et  demi  de  kilog.  de  ce  sel. 

La  quantité  de  suint  varîe  dans  les  différentes  laines.  Plus  elles  sont 
fines,  plus  elles  en  contiennent,  et  plus,  par  cela  même,  elk'S  sont  colo- 
rées. Voici  quelques  cbiffres  à  cet  égard  : 

Suint 
sur  100  de  laine. 

Laines  les  plus  fines  d'Allemagne,  dites  de 

la  Saxe  électorale ^ 80 

Belles  laines  de  Brie CO  à  75 

Laines  mérinos 60 

Laines  communes^  rarement  moins  de SO 

Comme  le  fabricant  n'achète  jamais  de  laine  entièrement  désuintée, 
il  est  important  pour  lui  de  pouvoir  estimer  approximativement  la 
quantité  de  corps  étrangers  dont  elle  peut  être  chargée,  et  le  déchet 
qu'elle  devra  éprouver.  Pour  opérer  exactement,  il  faut  d'abord  sécher 
la  laine  dans  le  vide  sec,  la  laver  Jusqu'à  ce  qu'elle  ne  cède  plus  rien  à 
l'eau,  et  la  sécher  dans  le  vide  sec  avant  de  la  peser  pour  savoir  ce 
qu'elle  a  perdu.  Si  l'on  ne  prenait  pas  ces  précautions,  il  y  aurait  une 
quantité  notable  d'eau,  qui  serait  comptée  comme  suint  par  la  rai- 
son que  la  laine  pourvue  de  celui-ci  peut  conserver  une  proportion  as- 
sez considérable  de  ce  liquide. 

La  laine,  bien  dépouillée,  par  des  lavages  à  l'eau,  de  toutes  les  ma- 
tières solubles,  cède  à  l'alcool  bouillant  une  matière  grasse  d'une  nature 
particulière,  dont  la  quantité  s'élève  jusqu'à  17  p.  100.  Cette  graisse 
est  composée  de  deux  principes  immédiats  que  M.  Chevreul  a  désignés 
par  les  noms  de  stéarérine  et  d^élaérine.  Le  premier  ressemble  à  la  cire  par 
sa  consistance,  et  ne  fond  qu'à  60<»  ;  l'autre  est  filant  comme  la  térében- 
thine, et  fond  à  15<*.  Ils  sont  tous  deux  insaponifiables  par  les  alcalis. 

C'est  à  cette  partie  huileuse  qui  remplit  l'intérieur  du  brin  de  laine 
qu'on  peut  rapporter  l'impossibilité  d'obtenir,  même  après  plusieurs 
opérations  successives,  le  dégraissage  complet  de  la  laine,  impossibilité 
dont  on  s'aperçoit  par  une  réapparition  du  gras  après  un  certain  temps. 

C'est,  sans  doute,  du  reste,  à  cette  circonstance  que  sont  dus  la  dou- 
ceur et  le  moelleux  des  étoffes;  car  s'il  était  possible  de  débarrasser  le 
brin  de  toute  matière  grasse,  il  perdrait  sa  souplesse,  et  sa  substance 
desséchée  deviendrait  semblable  à  celle  de  la  corne.  C'est  ce  que  l'on 
constate  en  épuisant  la  laine  par  l'alcool  et  l'éther  ou  le  sulfure  de 
carbone.  - 
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M.  Cherreul  a  constaté,  non  sans  surprise,  que  le  tissu  de  laine 
qai  a  été  dépouillé  de  toute  sa  matière  grasse  par  l'emploi  des  dissol- 
Tants  précédents,  ne  se  montre  pas  beaucoup  plus  apte  à  se  teindre 
qu'il  ne  Tétait  auparavant,  comme  on  aurait  pu  le  croire  d'après  ce 
que  l'on  admet  sur  la  nécessité  de  dégraisser  la  laine  avant  de  la 
teindre. 

Composlilom  élémentaire.  —  La  laine,  épuisée  par  l'alcool  et 
l'éther,  ne  donne  que  2  p.  1(K)  de  cendres  par  la  calcination.  D'après 
Scherer,  elle  a  la  composition  élémentaire  suivante. 

Carbone . .  50,C53 

Hydrogène 7,029 

Azote 17,710 

Oxygène  et  soufre .  S4,608 


100,000 


n  est  facile  de  constater  qu'elle  renferme  du  soufre  au  nombre  de 
ses  principes  constituants.  Il  suffll  de  la  faire  bouillir  légèrement  avec 
une  fiùble  dissolution  alcaline;  il  en  résulte  une  liqueur  qui  donne  un 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré  avec  les  acides,  et  qui  précipite  en 
noir  parles  dissolutions  métalliques,  notamment  par  l'acétate  de  plomb. 
Cest  à  cause  de  cela  que,  lorsqu'on  mordance  les  laines  avec  des  sels 
renfermant  des  traces  d'oxyde  de  plomb,  elles  prennent  une  teinte 
grisAtre  plus  ou  moins  prononcée,  effet  qui  est  produit  pareillement 
quand  on  les  alune  dans  un  vase  de  cuivre. 

Caractères  dUtlnctlfs  delà  laine.  —  La  laine  est  assez  hygromé- 
trique; elle  absorbe  dans  l'air  jusqu'à  près  de  8  p.  100  d'eau. 

Jetée  sur  des  charbons  ardents,  elle  se  crispe,  se  resserre,  noircit, 
dégage  une  odeur  empyreumatique,  et  s'enflamme  au  bout  de  quel- 
que temps;  mais  elle  brûle  avec  une  certaine  difOculté,  et  laisse  un 
charbon  brillant  assez  volumineux.  Elle  donne  beaucoup  de  sels  ammo- 
niacaux, du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  entre  autres,  par  sa  distilla- 
tion en  vases  clos. 

Elle  n'est  pas  sensiblement  altérée  par  les  acides  et  les  alcalis  faibles . 
Mais  ces  mêmes  agents  concentrés  la  détruisent.  L'acide  azotique,  même 
affaibli,  la  colore  en  jaune.  Les  alcalis  forts  la  dissolvent  à  l'aide  d'une 
légère  chaleur,  et  produisent  un  composé  savonneux.  C'est  pour 
cela  que  Chaptal  conseilla  de  préparer,  avec  les  résidus  de  laine  qu'on 
rejette  des  ateliers,  un  savon  très-propre,  suivant  lui,  à  fuuler  et 
dégraisser  les  étoffes  (1). 

(1)  Une  application  de  la  dissolution  de  la  laine  dans  les  alcalis  caustiques  a 
été  faite  en  1839  par  MM.  Jacobi  et  Van  ni,  qui  ont  pensé  les  premien  à  retirer 
l'indigo  des  rognures  des  vieux  draps  et  chiffons  de  laine  tel^^ 
cette  matière.  On  fait  bouillir  ces  objets  de  peu  de  vaiior  i 
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Plongée  dans  le  chlore,  la  laine  s'y  altère  profondément.  Elle  a 
moins  d'affinité  pour  les  oxydes  métalliques,  et  par  suite  pour  les 
mordants,  que  le  coton,  le  chanvre  et  le  lin;  mais  elle  en  a  plus  que 
ces  derniers  pour  les  matières  colorantes. 

L'action  dissolvante  des  alcalis  sur  la  laine  sert  avec  succès  pour 
distinguer  ses  filaments  de  ceux  du  coton,  du  chanvre  et  du  lin,  et  sur. 
tout  pour  reconnaître  si  une  étoffe  de  laine,  un  drap,  par  exemple,  est 
ou  n'est  pas  mélangé  de  coton,  genre  de  fraude  assez  commun. 

Le  procédé  à  employer,  dans  ces  cas,  consiste  tout  simplement  à  faire 
bouillir,  pendant  une  heure  ou  deux,  un  morceau  de  l'étofife  suspecte 
dans  une  dissolution  de  soude  caustique  à  8<>.  Si  l'étoffe  est  de  pure 
laine,  elle  sera  dissoute  en  entier  et  formera  un  savon  qui  se  rassem- 
blera à  la  surface;  ce  savon  passera  au  travers  d'un  tamis  fin  en  toile 
métallique,  sur  lequel  on  le  jettera  bouillant.  Si,  au  contraire,  l'étoffe 
contient  du  coton  ou  toute  autre  fibre  végétale,  cette  dernière  pouiTa 
bien  éprouver  quelque  altération,  mais  elle  ne  se  dissoudra  pas;  aussi, 
restera-t-elle  sur  le  tamis,  sous  la  forme  d'une  pâte  filamenteuse.  En 
pesant  un  poids  déterminé  de  l'étoffe,  et  recueillant  le  résidu  insoluble 
dans  la  lessive,  le  lavant  et  le  séchant,  on  peut  savoir  les  proportions 
respectives  de  laine  et  de  coton  dans  le  tissu. 

On  peut  aussi  faire  la  distinction  du  coton  et  de  la  laine  d'une  autre 
manière.  On  mouille  avec  de  l'acide  azotique  ordinaire  l'étoffe  suspecte, 
et  on  l'abandonne  pendant  sept  à  huit  minutes,  après  l'avoir  étendue 
sur  une  soucoupe.  En  été,  on  l'expose  aux  rayons  solaires  ;  en  hiver,  on 
place  la  soucoupe  sur  le  marbre  d'un  poêle  chauffé  modérément.  Au 
bout  de  ce  temps,  tous  les  filaments  de  laine  sont  colorés  en  jaune,  et 
ceux  de  coton  sont  restés  blancs  ;  on  lave  bien  l'échantillon  et  on  le 
sèche.  L'inspection  à  l'œil  nu  ou  avec  une  loupe  permet  de  distinguer 
facilement  et  même  de  compter  les  filaments  de  laine  et  de  coton  mé- 
langés. Dans  le  cas  où  le  tissu  est  teint,  on  prolonge  l'action  de  l'acide 
azotique,  afin  de  produire  la  dissolution  ou  la  décomposition  de  la  ma- 
tière colorante.  Ce  procédé  a  été  indiqué,  en  1843,  par  Lassaigne  (!)• 

caustique  à  8  ou  10*',  jusqu'à  ce  que  le  tissu  ait  disparu.  20  kilogr.  de  soude  à 
IQo  dissolvent  6  kilogr.  de  tentures  de  draps.  On  étend  d'eau,  on  jette  le  pro- 
duit sur  des  toiles  garnies  de  filtres  de  papier,  et  on  lave  à  plusieurs  reprises 
l'indigo  resté  sur  les  filtres.  Cet  indigo  est  de  bonne  qualité,  et  on  retire 
7  kilog.  d'un  savon  qui  peut  servir  au  foulage  des  draps. 

(i)  Lassaigne  (Jean-Louis),  né  à  Paris  le  22  septembre  1800,  mort  en  cette 
ville  1e  18  mars  18.^9,  fils  d'un  simple  mécanicien  du  Jardin  des  Plantes,  apprit 
suus  Vauquclin  les  principes  de  la  chimie  et  devint  en  peu  d'années  un  très- 
habile  opérateur.  Il  avait  à  peine  17  ans  qu'il  publiait  déjà  d'intéressantes  re- 
cherches sur  la  composition  de  plusieurs  plantes  utiles.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  ses  derniers  jours,  ses  travaux  se  succédèrent  sans  interruption  ;  tous 
sont  remarquables  par  le  caractère  de  précision  qui  les  recommande  à  la  con- 
tiance  des  chimistes  ;  ils  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  une  foule  de  questions  de 
chimie  minérale  et  organique,  de  toxicologie  et  de  physiologie,  d'hygiène  ,d'a- 
griculture  et  d'industrie.  Lassaigne  remplaça,  en  1827,  le  savant  Dolongdans 
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L'acide  picrique.peut  remplacer  avec  avantage  l'acide  azotique.  En 
effet,  en  introduisant  un  morceau  d'étoffe  dans  la  solution  moyenne- 
ment concentrée  de  cet  acide,  au  bout  de  six  à  huit  minutes,  tout  ce 
qui  est  laine  8*est  coloré  en  beau  Jaune,  tandis  que  le  coton  ou  le  lin 
est  resté  blanc. 

Lassaigne  a  fait  voir  qu'en  imprégnant  un  tissu  mélangé  d'une  solu- 
tion moyennement  concentrée  d'azotate  de  mercure  (i)  et  le  mainte- 
nant à  une  température  de  -f-  40  à  50®,  tout  ce  qui  est  laine  prend  une 
nuance  rouge  ou  amarante  en  moins  d'un  quart  d'heure,  tandis  que 
les  filaments  de  coton  ou  de  lin  ne  se  colorent  aucunement. 

I^  bichlorure  d'étain  peut  encore  servir,  ainsi  que  M.  Maumené  l'a 
indiqué  en  1850,  avec  les  tissus  blancs  ou  peu  colorés,  attendu  que, 
sous  l'influence  de  ce  sel  et  de  la  chaleur,  les  fils  de  coton  ou  de  lin 
restent  blancs,  tandis  que  ceux  de  laine  deviennent  entièrement  noirs. 

L'acide  sulfurique  concentré  détruit  le  coton  et  le  lin,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  sans  altérer  sensiblement  la  laine  qui  prend  seulement 
une  couleur  rougeAlrc.  Si  donc  l'on  soumet  à  l'action  de  ce  réactif  un 
tissu  composé  de  ces  sortes  de  filaments,  ceux  de  lin  et  de  coton  sont 
détruits  plus  ou  moins  vite  par  leur  conversion  en  dextrine,  tandis  que 
ceux  qui  résistent  sont  exclusivement  de  la  laine,  comme  on  peut  s'en 
assurer  en  les  lavant,  les  séchant  et  les  brûlant. 

C'est  cette  môme  action  destructive  de  l'acide  sulfurique  sur  le 
coton  que  j'ai  appliquée  le  premier,  en  i8i3,  au  nettoyage  des  graines 
de  cotonnier  destinées  à  l'extraction  de  l'huile,  graines  qui  sont  enve- 
loppées de  menus  filaments  qui  gOncnt  considérablement  l'action  de  la 
presse  (2). 

Les  moyens  précédents  sont  prérérables  à  celui  qu'on  emploie  habi- 
tuellement, et  qui  consiste  à  introduire  dans  la  tiamme  d'une  bougie 
l'extrémité  des  fils  arrachés  à  l'étofl'e  qu'il  s'agit  d'essayer.  Ceux  en  colon 
brûlent  rapidement  et  exhalent  l'odeur  du  papier  enflammé;  ceux  en 
laine  ont  une  combu«;tion  difficile,  qui  s'arrOte  dès  qu'on  les  relire  de 
la  flamme;  ils  s'arrondissent  h  leur  extrémité  en  un  globule  noir,  et  ils 
répandent  l'odeur  fétide  de  la  corne  brûlée.  Mais  ces  caractères  ne  sont 
pas  toujours  aussi  tranchés  que  je  l'indique  ici,  et  voilà  pourquoi  on  a 
quelquefois  de  la  peine  à  prononcer. 

Depuis  1853,  on  fait  industriellement  la  séparation  de  la  laine  d'avec 

la  chaire  de  cliimie  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort.  On  a  do  lui  un  Traité  de 
chimie,  un  Dictionnaire  des  réarii/Sy  et  en  collaboration  avec  M.  Delafond,  une 
Histoire  naturelle  et  médicnle  des  médicaments  employés  pour  les  animaux  dO" 
mestiques.  Il  était  correspondant  de  l'Académie  nationale  de  médecine,  et  l'un 
des  chimistes  experts  près  le  tribunal  do  la  Seine. 

(I)  Ce  réactif  s*obtient  en  faisant  dissoudre  à  une  douce  chaleur  1  partie  do 
mercure  dans  2  parties  d'acide  à  28*  Baume,  faisant  bouillir  pondant  quatre  à 
cinq  minutes  pour  transformer  une  partie  de  razotato  do  |>roU>ii'ilo  on  asotatfe 
de  peroxyde,  et  étendant  la  dissolution  de  son  toIuida  '^ 

i2;  Journal  de  cftimie  médicale,  t.  IX,  2*  sério,  1949 
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le  colon.  Voici  dans  quelles  circonstances  :  les  vieux  chiffons  de  tricot, 
de  laine  pure,  de  tissus  à  chaînes  croisées  (laine  et  coton,  laine  et  fil),  et 
môme  de  drap,  sont  ramenés  à  l'état  de  filaments,  et  rentrent  dans  la 
fabrication  des  tissus  sous  le  nom  de  renaissance.  Il  arrive  que,  dans  ces 
filaments,  plus  ou  moins  de  coton,  de  lin  ou  de  chanvre  se  trouvent 
mêlés  avec  lalahie,  et  comme  ces  matières  végétales  ne  prennent  pas  la 
teinture  dans  les  mômes  conditions  que  celle-ci,  on  est  exposé  à  ren- 
contrer dans*  les  tissus  de  laine  mêlés  de  renaissancef  des  brins  non 
teints  qui  nuiraient  à  Taspect  des  tissus  et  révéleraient  leur  origine. 

On  enlève  le  coton  et  ses  similaires  par  Taction  de  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu  d'eau  bouillante,  qui  désagrège,  émiette  le  coton  et  n'at- 
taque pas  sensiblement  la  laine.  —  Le  coton,  réduit  en  poudre  pour 
ainsi  dire,  est  séparé  mécaniquement,  soit  en  agitant  la  laine  au  milieu 
de  l'eau,  soit  en  la  battant  à  sec.  Celle-ci  peut  alors  être  cardée,  filée 
et  lissée  de  nouveau. 

Dans  beaucoup  d'usines,  on  emploie  de  préférence  l'acide  sulfurique 
dilué,  surtout  pour  purifier  les  laines  en  toison,  notamment  les  laines 
exotiques  du  Cap,  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Australie,  des  Étals  bar- 
baresques,  qui  arrivent  souillées  de  petits  chardons,  de  pailles  et  autres 
débris  végétaux  liés  aux  toisons  par  une  espèce  de  feutrage  déterminé 
par  le  frottement.  On  les  immerge  donc  dans  un  bain  d'acide  sulfurique 
à  4  p.  100,  pendant  plus  ou  moins  do  temps,  on  les  essore,  on  les 
expose  à  une  température  moyenne  de  liO<^  pendant  une  trentaine  de 
minutes,  on  les  lave  ensuite  à  grande  eau,  puis  dans  un  bain'  légère- 
ment alcalin  (eau  de  chaux,  urine  ammoniacale,  etc.),  enfin  on  les  rince 
à  l'eau  ordinaire  et  on  les  sèche. 

Un  procédé  analogue,  appliqué  aux  draps  en  pièces,  remplace  avan- 
tageusement la  vieille  opération  manuelle  connue  dans  les  ateliers 
sous  les  noms  d'échardormagey  d'épaillage^  d*époutiagej  d'épincetage^  et 
qui  consiste  à  enlever,  au  moyen  d'une  petite  pince,  de  la  surface  ou 
de  l'intérieur  des  draps,  les  parcelles  végétales  dites  pailles  ou  époutis. 
Vépaillage  chimique,  par  l'acide  sulfurique,  est  mille  fois  plus  rapide 
et  plus  économique. 


De  la  Soie. 

La  Soie,  qui  est  aux  matières  textiles  ce  que  l'or  est  aux  métaux,  est 
ce  fil  fin  et  solide  avec  lequel  plusieurs  espèces  d'insectes  du  genre 
Bombyx,  à  l'état  de  larves,  construisent  la  coque  qui  les  met  à  l'abri  des 
agents  extérieurs,  et  dans  laquelle  elles  subissent  leurs  métamorphoses. 
C'est  surtout  la  Phalène  ou  Bombice  du  mûrier  {fig.  1112),  insecte  à  ailes 
brillantes  et  à  écailles,  qu'on  élève  de  préférence  pour  obtenir  ce  pré- 
cieux produit. 

Cet  insecte,  qui  se  nourrit  sur  les  feuilles  dumûrier  blanc  {fig.  H 13) 
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eit  originaire  dM  contrée»  orienlnle»  de  l'Aûe,  conune  d'ailleon  loui 
let  auUet  Bombycei  pmducleun  de  loie,  qu'on  commence  &  acclimater 
en  Europe  (i;.  L'an  S698avaQt  J.-C., 
lesChiooùapprenaieDtdelaremme 
deleurempereiirYao,rar[  d'élever 
ce  Ter  et  celui  d'en  approprier  les 
Sis  ù  la  conreclion  des  vêlements. 
Ce  ne  Tut  que  longtemps  aprtïa  que 
cei  arti  paMërenI  dans  la  Pelile- 
Boukharie,  d'où  ils  pénélrèrenl  en- 
suite da»  l'Inde  et  en  Perse  (2) 


et  ce  ne  lut  que  louglemps  après  l'Orc  chrétienne  qu'ils  Turent  inli-o- 
duiLienEurope(3). 


(I)  Je  ciuni,  entre  auires,  les  bombyi  du  l'ïilante,  du  cbino,  du  ricin,  le 
Iwmbyt  Paphia  de  i'iudc,  ceui  du  Japon,  de  l'Assam,  vie. 

(1)  Ce  fut  une  Temme  qui,  la  première,  dit-on,  parvint  à  cnfreindro  les  loi»  de 
il  Cliine  <|ui  punissaient  de  mort  l 'ci portât i un  des  œufs  du  ver  h  sole.  «Vers  l'an 
itO  avant  notre  ère,  dit  U.  de  Quaircrago^,  une  princesie  de  la  dynastie  des 
Han,  fltnc^o  h  un  roi  de  Kliolin,  contrée  ^iiuC-e  vers  le  centre  de  l'Asie,  dans  la 
Petite- Boukharie,  apprit  avec  terreur  c^u'il  n'y  a%-att  dan*  ce  pays  ni  mùriars  ni 
vers  t  auie.  PlatAt  que  de  renoncer  à  l'un  et  b  l'aulru,  elle  ne  rraiRnît  pas  d'ex- 
poser w  liberté  ou  sa  vie.  En  partant  pour  allrr  rejoindre  ^on  épDui,  elle  caclia 
des  graines  et  des  aura  sous  son  bonnet.  Lns  gardes  n'ayant  pas  osé  déranger 
la  coiffure  d'un  membro  de  ta  famille  impi'i  laie,  lEufs  et  graine»  arrivèrent  i  bon 
pon.  TouB  deui  prospérèrent  ï  souhait  dans  leur  nouvcllo  pairie  et  se  répan- 
dirent peu  k  peu.  • 

iji)  Les  BoieriBB  na  pénétrèrent  que  fort  tard  en  Europe,  après  les  guerre» 
d'Aleiandre  contre  Darius.  C'est  seulement  quelques  années  après  nutre  ère 
(|u'on  en  vit  pour  U  première  fois  il  Rome  iors  dos  jcui  donnés  par  César,  mais 
.elles  ne  tardèrent  pas  ï  duveuir  l'objet  d'un  lu>c  effréné  parnii  les  pairiciens 
des  deoi  sexe».  Les  poGtcs  latins  rcprocitaient  è  cet  tissus  d'indiquer  les  (ormes 
du  corp».  Il  y  eut  un  temps  où  la  soie  se  vendait  au  poids  de  l'or,  et  Vopiscus 
rapporte    que   l'omporeur  Auréliun   rerusait  ii  la  rciumv,  cwnme  une  parur* 
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Si,  pendant  longtemps,  la  soie,  par  sOn  prix  élevé,  est  restée  le  partage  exclu- 
sif des  hautes  classes  de  la  société,  aujourd'hui,  grâce  à  l'extension  considérable 
qu'a  prise  l'industrie  séricicole,  elle  est  devenue  accessible  à  toutes  les  fortunes. 
En  France,  des  milliers  de  bras  sont  occupés  aux  divers  travaux  de  la  sérici- 
culture^ et  soixante-quatre  départements  cultivent  le  mûrier  ;  on  a  réussi  à  faire 

trop  chère,  une  de  ces  robes  que  portent  aujourd'hui  nos  ouvrières  endiman- 
chées. 

Jusqu'au  règne  de  Justinien,  l«s  Grecs  et  les  Romains  achetaient  ces  tissas 
des  Phéniciens,  qui  manufacturaient  le  fll  venu  des  Indes  par  l'Egypte  et  la 
mer  Rouge,  ou-  de  Perse  par  la  c6te  do  Syrie.  Le  ver  à  soie  et  le  mûrier  n'é- 
taient pas  encore  introduits  en  Europe  ;  c'est  qu'à  l'exemple  des  Chinois,  les 
souverains  des  Indes  et  de  la  Perse  cherchaient  à  s'assurer  les  bénéfices  d'une 
possession  exclusive. 

Mais  en  552  ou  565,  deux  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile  appoi'tërent  ^ 
Constantinople  et  remirent  à  l'empereur  Justinicn  des  roseaux  renfermant  entre 
leurs  nœuds  des  œufs  de  ver  à  soie  et  des  graines  du  mûrier  blanc  qu'ils  avaient 
apportés,  au  péril  de  leur  vie,  de  Serince  ou  Serhend,  ville  située  dahà  les  en« 
virons  des  monts  ImaQs,  région  de  l'Asie  centrale  qui  parait  être  la  Sérique  des 
anciens  (c'est  du  nom  de  cette  région,  Serica  ou  Sert>  que  les  Latins  firent  le 
mot  sericum  pour  désigner  la  soie).  Grâce  aux  encouragements  de  Justinien, 
l'art  d'élever  les  vers  à  soie  et  d'en  exploiter  les  produits  ne  tarda  pas  à  sa 
répandre  chez  les  Byzantins,  et  quelques  années  après  des  manufactures  s'éle- 
vèrent à  Athènes,  à  Thèbes,  à  Corinthe,  etc.  Les  nouvelles  plantations  de  mû- 
riers qu'on  fit  dans  le  Péloponèse  pour  nourrir  les  vers,  valurent  plus  tard  à  ce 
pays  le  nom  de  Morée,  qui  n'est  qu'une  altération  de  celui  de  Morus,  uom  bous 
lequel  les  Latins  désignaient  l'arbre. 

Au  neuvième  siècle,  les  Maures  qui,  antérieurement  &  cette  époque,  avaient 
introduit  le  ver  à  soie  sur  les  côti's  d'Afrique,  le  propagèrent  dans  les  provinces 
de  la  péninsule  ibérique  alors  sous  leur  domination.  Les  Vénitiens,  de  leur 
côté,  en  répandirent  les  produits  dans  toute  l'Europe  occidentale.  En  1130, 
Roger  II,  roi  de  Sicile^  transporta  des  ouvriers  grecs,  en  soie,  à  Palerme,  d'où 
cette  industrie  se  propagea  en  Italie,  du  treizième  au  quatorzième  siècle. 

Lorsque  Grégoire  X  obtint,  en  1274,  do  Philippe  le.  Hardi,  la  cession  du 
comtat  Venaissin,  qui  devait^  ti'ente  ans  plus  tard,  devenir  le  siège  de  la  pa- 
pauté^ il  y  fit  planter  des  mûriers,  et  venir  de  Sicile,  de  Naples  et  de  Lucques 
des  fileurs  et  des  tisserands.  Cette  industrie  naissante,  que  favorisèrent  bientôt 
la  présence  et  les  encouragements  des  papes,  prit  assez  de  développement  pour 
que  les  étoffes  façonnées,  les  damas  cT  Avignon,  rivalisassent  de  perfection  avec  les 
plus  belles  soieries  de  l'Italie.  D'Avignon,  la  fabrication  des  soieries  se  propagea 
a  Mmes,  à  Lyon,  à  Paris  môme,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  et  en  1470  Louis  XI 
l'établit  à  Tours.  11  paraît  qu'au  commencement  du  seizième  siècle,  Rouen  pos- 
sédait des  fabriques  de  soie  qui  ne  disparurent  que  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  François  1*'  encouragea  singulièrement  la  culture  du  mûrier  et  la  fabri- 
cation des  soieries,  à  son  retour  d'Italie,  en  1520. 

Mézeray  assure  que  jusqu'aux  troubles  des  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III, 
les  courtisans  firent  peu  d'usage  de  la  soie.  Henri  II  fut  le  premier  qui  porta 
des  bas  confectionnés  avec  de  la  soie  indigène,  &  l'occasion  du  mariage  de  sa 
sœur  avec  le  duc  de  Savoie.  On  rapporte  que  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre 
convoitait  fort  de  beaux  bas  de  soie  que  la  France  seule  savait  alors  fabriquer, 
et  que,  pour  se  rendre  à  une  cérémonie,  elle  n'hésita  pas  à  en  faire  demander 
une  paire  à  notre  ambassadeur.  —  La  chronique  dit  à  l'emprunter,  mais  je  n'y 
veux  pas  croire.  —  Henri  IV  imita  les  Valois  et  fit  planter  des  mûriers  à  Orléans, 
à  Fontainebleau,  au  château  de  Madrid^  à  8  kilomètres  de  Paris,  et  même  dans 
les  jardins  des  Tuileries,  malgré  l'opposition  de  Sully. 

Sous  le  ministère  de  Colbert,  les  fabriques  de  soieries  de  Lyon,  de  Tours,  de 
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de»  édaeationf  aax  enfirons  de  Ptris.  ainsi  que  dans  le  Nord,  où  le  mûrier  ré- 
sista encore  aasex  bien  à  la  froide  température  de  nos  hivers  et  aux  gelées  tar- 
direa  da  printemps.  A  Texposition  universelle  de  18S5,  M.  Cbampailler,  du  Pas- 
do-Calaia,  a  présenté  des  cocons  de  la  plus  grande  beauté,  qui  rivalisaient  avec 
eeax  de  la  D^me«  de  l'Ardècbe,  de  l'Hérault,  d'lndre-et-Lx>ire,  de  la  Syrie  ;  aussi 
en  fut-il  récompensé  par  une  médaille  de  première  classe. 

Ce  rapide  essor  est  principalemenfdû  aux  efforts  des  gens  de  science,  et  sur- 
tout à  Camille  Beauvais  et  à  d'Arcet,  qui,  en  construisant  des  magnaneries  salu- 
bres(l),  ont  permis  aux  départements  du  Nord  de  se  livrer  à  rélève  du  ver  à 
soie  arec  autant  et  plus  de  succès,  peut-être,  que  les  départements  du  Midi. 

Lyon,  le  plus  grand  centre  d'exploitation  de  l'industrie  de  la  soie,  employait, 
en  18S8,  72000  métiers  et  plus  de  50000  ouvriers.  On  estimait  à  cette  époque 
à  221000  le  nombre  des  métiers  appliqués  en  France  à  tisser  des  étoffes  où  la 
soie  domine.  On  portait,  en  1855,  la  valeur  de  la  production  générale  des  soieries, 
chea  nous,  à  6)2  millions  de  francs,  et  à  239  millions  la  valeur  de  la  soie  ré- 
coltée dans  nos  64  départements.  En  1861,  le  nombre  des  métiers  était  de 
2S0000. 

Les  pays  qui  fournissent  le  plus  de  soie  à  la  France  sont  :  l'Italie  (Lom- 
bardie,  Piémont,  Naples,  etc.}t  l'Espagne,  la  Syrie,  la  Turquie,  la  Perse,  le  Ben- 
gale, la  Cbine  (2i. 

On  évalue  la  production  de  la  soie  grège  dans  le  monde  entier  à  37  millions 
de  kilogr.,  représentant  un  revenu  brut  annuel  de  plus  d'un  milliard  (3).  Ces 
cbiffrea  peuvent  vous  donner,  Messieurs,  une  idée  de  l'importance  de  l'indus- 
trie sérigène,  importance  qui  s'accroît  d'année  en  année;  car  de  mémo  que  la 
conaommation  du  lin  prend,  aux  dépens  du  coton,  une  place  de  plus  en  plus 
girande  dans  les  pays  policés  et  riches,  la  consommation  de  la  soie  empiète  chaque 
jour  sur  celle  de  la  laine. 

ÉdaeatloB  du  Ter  à  aolc.  —  En  Asie,  on  élève  le  ver  h  soie  sur  des 
arbres  en  plein  air;  mais  en  Europe,  et  surtout  en  France,  on  le  ren- 

Xlmes  et  du  midi  de  la  France  devinrent  très- florissantes.  Louis  XIV  accorda 
des  lettres  de  noblesse  à  un  simple  ruvricr  de  Bologne,  que  son  ministre  érlairé 
avait  fait  venir  pour  donner  une  nouvelle  impulsion  à  l'industrie  sérigène.  La 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  l'introduisit  dans  la  Grande  Bretagne.  Dans  les 
deux  derniers  siècles,  on  a  vu  la  Suisse,  l'Autriche,  la  Prusso  et  d'autres  Ëtats 
d'Allemagne,  la  Suède  et  môme  quelques  provinces  de  la  Russie,  tenter  avec 
plus  ou  moins  de  sucrés  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soin. 

(1)  Magnanerie  dérive  du  mot  mofjnauy  nom  donné  au  ver  à  soie  dans  le  dia* 
lecte  languedocien.  On  appelle  magnanier  uu  magnanière  l'ouvrier  ou  Touvrière 
chargé  de  l'éducation  des  vers  à  soie.  Les  magnaneries  sont  nommées  dans  la 
Touraine  coconières,  magnanderies  et  vcreries. 

(2)  C'est  de  Shang-hai  que  partent  les  7/8  des  40000  balles  de  soie  que  là 
Cbine  exporte  annuellement  {Seize  mou  autour  du  mondes  par  Siegfried). 

(3)  Ces  quantités  et  valeurs  se  partagent  ainsi  qu'il  suit  : 

Soie  grège  produite,  Valeur  totale, 

eo  kilogr.  en  francs. 

Asie  en  son  ensemble 20600UO0  702KOOOOO 

Europe,  moins  la  France 1319:3000  458290000 

France 3000000  108600000 

Afrique 33000  1100000 

Amérique 15000  500000 

Ocêame IGOOO  600000 


36857000  1271890000 
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.ferme  dans  des  chambres  dites  magtianenes,  dont  on  entretient  la  tem- 
pérature entre  16  et  18".  Lea  œiifs,  trè «-improprement  nommés  graines, 
éclosent  à  cette  tempéralurc.  On  place  les  larvée  qui  en  sortent  sur 
des  claies  garnies  de  feuillesdeaiûrieT,queroa  renouvelle  plusieurv  fois 
par  Jour  Ifig.  1 H  ï).  Elles  changent  quatre  fois  de  peau  dans  l'espace  d'un 
mois,  et,  après  la  dernière  mue,  elles' se  retirent. dans  de  petites  niches 


Fif.  Il 


de  bruytre,  rtisposées  à  cet  effet,  el  s'y  filent  une  coque  ou  cocon 
(fi!).  liia\  m  elles  s'enferment  et  dont  la  matière  est  la  soie. 

Elles  prenncnl  dès  lors  le  nom  de  chrysalides  ifig.  M 16),  et  demeurent 
dans  une  parfaite  immobilité  pendant  dix-buit  à  vingt  jours.  Elles  se 
transforment  enfin  en  papillons  ou  insectes  parfaits;  maii  on  né  laisse 
parvenir  à  ce  dernier  état  que  celles  qui  doivent  servir  i  la  repro- 
duction àa  l'espËce  ;  on  fait  mourir  les  autres,  en  trempant  les  cocons 
dans  l'eau  bouillante  ou  en  les  exposant  h  la  chaleur  d'un  four  ou 
d'une  êluve  ;  ensuite  on  les  dévide. 

Dé«ld«ite  4«B  («eoBB.  —  Le  dévidage  s'opère  en  plongeant  loi  co- 
cons dans  de  l'eau  cIiaufTéc  h  'îO'par  un  courant  de  vapeur.  L'ouvrière 
'saisit  un  brin  de  chaque  cocon  et  l'atlache  h  la  circonférence  d'un  rouet 
ifig.  1117);  elle  réunit  ainsi  simultanément  lurle  même  dévidoir  13  à  lii 
brins  et  même  plus,  suivant  le  degré  de  Qncsse  qu'elle  veut  avoir,  et 
comme  ils  éprouvent  une  espèce  de  torsion  en  se  plaçant  les  um  contre 
les  autres,  ils  contractent  une  adhérence  parfaite  et  ne  peuvent  plus 
Être  séparés;  il  en  résulte  un  Bl  unique  de  soie  brute. 

100  grammes  d'ccufs  produisent,  dans  de  bonnes  conditions,  ISO  et 
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I,  lonque  tout  favoriic  l'educelion,  SOO  kilogr.  de  cocont,  an  con- 
«D(  eariron  S7S0  i  9000  kilogr.  de  reuilles.  —  1  kilogr.  de  cocou 


Ffg.  (III.  —  iltUerdc 


cooapreoaDt, CD  moyeanc, aSC  cocons,  il  en  résulte  que  <C0  granr 
d'œuftdonneat  de  87»00  à  I17aoo  cocons. 
100  kil.  de  cocons  fournisBenl  généralement  8  kil,  de  soie  tllée. 

—  Les  cocons,  ;ï  leur  étal  naturel,  au 


Soie 1I,S 

fisvB  et  bourre 0,7 

Chrystlido i<i,8 


K*t«re  «t  •ti'BctBre  da  la  floie.  —  I.a  malit^re  de  la  soie  est  li- 
quide dam  le  corps  du  ver,  mait  elle  se  durcit  à  l'airA  mesure  qu'elle 
•ort,  par  une  double  filière,  des  organes  excréteurs  placés  près  de  la 
bouche  de  la  chenille.  Les  filaments  jumeaux  que  file  l'insecte  s'agglu- 
tinent par  le  contact  et  n'en  forment  plus  qu'un.  La  soie  d'un  couon 
pèse  I  décigramme  et  demi  en  mofenne;  son  fil  a  une  longueur 
de 230  A  2S0  mètres,  ce  qui  donne  une  idée  de  son  e\lréme  ténuité; 
dana  cerlunes  espèces  de  soie,  il  n'a  pas  plus  de  1 8  millièmes  de  mil- 
limètre de  diamètre,  et  possède  néinmoini  une  grande  force. 

La  figure  1 1 16  représente  la  aoia  vue  au  microscope,  gronie  400  fois, 
CewDldealubeiexcessivemeotBiiiiia  b,  transparents, 
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dont  la  surface  présente  souvent  des  irrégularités,  et  qui  sont  fomiéB 
de  trois  couches  superposées;  au  centre  la 
substance  même  de  la  soie,  au-dessus  des 
matières  organiques  qui  ne  peuvent  être 
dissoutes  que  par  une  eau  alcaline,  et  en- 
fin h  l'extérieur  d'aulres  matières  solublei 
dans  l'eau  chaude.  Ces  tubes  ne  sont  Ja- 
mais tordus  sur  eux-mêmes  comme  le  co- 
ton, et  ib  n'offrent  pas  de  cloisons  trans- 
versales comme  le  lin.  Leur  confonnatioD 
et  leur  apparence  sont  bien  différentes  de 
FSg.  iiiB.  -  Bciot  de  Mit  tu  celles  des  tubes  de  la  laine. 
■a  miciouope. 

■MnomlBMSloNi  «ommerelalM.  —  On 
connaît  deux  espèces  de  soie  :  celle  qui  est  naturellement  blanche,  et 
la  Jaune.  La  première,  dite  Soie  sina,  parce  qu'elle  provient  d'une  va- 
riété de  ver  de  la  Chiue,  n'est  obtenue  en  France  que  depuis  quatre- 
vingts  ans  environ.  C'est  Louis  XVE  qui  fit  venir,  en  1789,  de  Chine,  les 
œufs  du  ver  qui  la  produiL 
Dans  le  commerce,  on  partage  toutes  les  soies  en  deux  grandes  classes  : 

1.  Soit  grfge,  qui  est  le  prodalt  [oimédiU  du  dévidage  du  cocon;  elle  ■  été 
détachés  ï  l'ciu  cliaude  et  n'a  subi  encore  aucune  préparation;  cbsqaa  fll  sa 
compose  de  la  réunion  d'un  nombre  de  brina  qui  varie  frénér*iement  de  3  1 
li,  et  même  au  delk. 

!.  Soit  ouivée,  ou  qui  a  subi  une  préparation  quelconque  qui  la  rend  propre 
à  ditréreni»  emplois  dans  les  manufactures. 

Dam  cbaque  cUsso.  on  distingue  la  Soie  icrue  bianchr  et  la  Soie  éerut  jaune. 

On  appelle  Soie  icrue  celle  qui  est  encore  recouverte  de  son  enduit  ou  iitr/iii 
naturel,  auquel  elle  doit  u  roideur,  son  élasticité  et  sa  couleur.  Lorsqu'elle  est 
débarrassée  de  cet  enduit,  qui  représente  environ  le  quart  de  ton  poids,  on  la 
nomme  Soie  décreutie  ou  cuite. 

CompMltlaa  immédlBle.  —  Le  vrniis  de  la  soie  serait  composé, 
d'après  Roard,  d'une  matière  azotée  soluble  dans  l'eau,  d'une  matière 
azotée  insoluble,  d'une  maliËrc  grasse  analogue  à  la  cire,  d'une  huile 
volatile  odorante,  et  d'uue  malière  colorante  Jaune,  quand  la  soie  est 
colorée. 

Mais,  en  1630,  H.  Mulder,  de  Rutteidam,  a  donné  une  nouvelle 
~  analyse  de  la  soie  ëcfiie,  d'où  il  résulte  que  cette  matière  est  ainsi 
composée  : 

Sal«  «nue  jimc    Soie  terne  blincli* 

Matière  fibreuse 63,31  64,04 

Gélalino S0,6B  IS.nS 

Albumine ît,4a  3S,4T 


Uatière  colorante 

Hatières  grasse  et  résineuse.. 


100,00 
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11  Ikat  ajouter  à  ces  substances  des  traces  d'uu  acide  particulier  et 
quelques  sels. 

La  matière  fibreuse  de  la  soie,  analogue  à  la  fibrine  du  sang,  en 
difl&re  par  quelques  propriétés,  et  surtout  par  sa  composition  élémen- 
taire; aussi  M.  Mulder  a-t-il  proposé  de  la  distinguer  sous  le  nom  de 
/i&roine.  Elle  laisse,  par  son  incinération,  Quelque  bien  purifiée  qu'elle 
soit,  euTiron  0,3  p.  iOO  de  cendres  qui  consistent  en  soufre,  phos- 
phore, chlore,  potassium,  sodium,  calcium,  magnésium,  manganèse 
et  fer. 

CWaip^sItioB  élémentaire.  —  M.  Mulder  assigne  la  composition 
tmTante  à  la  matière  fibreuse  ou  fibroine  censée  pure  : 

Carbone 49,38 

Hydrogène 6,51 

Azote 1 7 ,60 

Oxygène 2G,51 

100,00~" 

L'albumine  et  la  gélatine  de  la  soie  sont  analogues  à  celles  qu'on 
trouve  dans  les  autres  animaux.  C'est  la  réunion  de  ces  deux  sub- 
stances qui  constitue  ce  que  Roard  avait  nommé  la  gomme  de  la  soie, 

La  matière  colorante  de  la  soie  jaune  est  rouge  dans  son  état  na- 
turel; les  alcalis  forts  foncent  sa  couleur  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  l'éthcr,  les  huiles  grasses  et  volatiles. 
Le  chlore  et  l'acide  sulfureux  ramènent  a  un  jaune  clair  excessive- 
ment faible. 

■MstlBCtloB  de  la  sole  d'avee  la  laine  el  les  antres  matlèrea 
textile*.  —  Vous  voyez,  Messieurs,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  soie 
tout  à  fait  pure  diffère  chimiquement  de  la  laine,  parce  qu'elle  ne  con- 
tient pas  de  soufre  élémentaire,  et  du  coton,  du  chanvre  et  du  lin, 
parce  qu'elle  est  azotée.  Il  est  très-facile,  d'après  cela,  de  reconnaître 
et  de  distinguer  la  soie  dans  les  tissus  de  laine  blancs,  et  même  dans 
ceux  qui  sont  teints. 

En  effet,  en  mouillant  avec  une  solution  de  plombite  de  soude  (eau 
de  soude  bouillie  sur  un  excès  de  litharge)  un  tissu  composé  de  fils  de 
soie  et  de  fils  de  laine  mélangés,  ces  derniers,  même  à-t-  i5<>,  ne  tar- 
dent pas  à  brunir,  tandis  que  les  premiers  n'éprouvent  aucun  change- 
ment; au  bout  d'une  demi-heure,  l'étoffe  mouillée  étant  exposée  au 
soleil,  l'effet  est  produit  ;  tous  les  fils  de  laine  sont  colorés  en  brun 
chocolat;  on  peut  alors  compter  les  fils  de  soie  qui,  restés  blancs,  for- 
ment presque  toujours  la  trame  de  l'étoffe  examinée.  C'est  à  Lassaigne 
que  nous  devons  ce  procédé,  très-commode  dans  son  exécution. 

Il  ne  faut,  toutefois,  conclure  à  la  présence  de  la  soie  dans  le  tissu 
qu'en  faisant  un  second  essai  sur  les  fils  qui  n'ont  point  été  colorés 
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par  le  plombite  de  soude  ;  il  faut  s'assurer  qu'ils  se  dissolyent  dans  la 
soude  caustique,  qu'ils  jaunissent  par  les  acides  azotique  et  picriquc, 
qu'ils  prennent  une  couleur  rouge  ou  amarante  par  l'azotate  de  mer- 
cure, et  qu'ils  ne  sont  pas  colorés  par  le  bichlorure  d'étain,  caractères 
que  la  soie  possède  en  commun  avec  la  laine,  et  qui  n'appartiennent  pas, 
vous  le  savez,  aux  fils  de  lin  A  de  coton. 

Lorsque  les  étoffes  à  essayer  ont  été  teintes,  il  faut,  avant  de  les  sou- 
mettre à  l'action  des  réactifs,  les  débarrasser  de  la  plus  grande  partie 
de  leur  couleur,  par  des  immeraions  successives  dans  des  liqueurs 
alcalines  et  acides. 

Caractères  dUtiactlfs.  —  La  soie  pure  a  une  ténacité  supérieure  à 
celle  des  autres  matières  textiles.  Sa  densité  est  intermédiaire  enlre 
celle  des  fibres  végétales  et  celle  de  la  laine.  Elle  est  assez  hygromé- 
trique; elle  absorbe  environ  8  p.  ^00  d'eau  dans  l'air  ordinaire,  et 
3i  p.  iOO  dans  l'air  saturé  d'humidité. 

Elle  résiste  assez  bien  aux  acides  et  aux  alcalis  très-faibles,  mais  elle 
est  attaquée  et  dissoute  par  ces  mêmes  agents  concentrés.  L'acide  azo- 
tique du  commerce  la  Jaunit  d'abord,  puis  la  dissout  rapidement  à 
froid  ;  or,  comme,  dans  ces  circonstances,  la  laine  n'est  pas  soluble 
dans  cet  acide,  il  s'ensuit  qu'on  peut  se  servir  de  ce  moyen  pour  recon- 
naître la  présence  des  deux  fibres  animales  dans  le  môme  tissu  et  en  déter- 
miner les  proportions.  La  perte  éprouvée  par  le  tissu,  qui  a  été  plongé 
pendant  quelques  instants  dans  l'acide  azotique  froid  et  nettoyé  conve- 
nablement, représente  la  soie  en  mélange.  On  a  soin  d'enlever  préala- 
blement les  matières  étrangères  dues  à  l'appri^t,  à  la  teinture,  en  trai- 
tant successivement  le  tissu  par  l'eau,  les  lessives  et  les  acides  étendus, 
l'alcool  et  l'éther.  Ce  mode  d'essai  a  été  donné,  en  1857,  par  Barreswil. 

Plongée  humide  dans  le  gaz  sulfureux,  la  soie  blanchit  d'abord,  finit 
par  jaunir  et  s'altère.  Le  chlore  l'attaque  aussi  avec  énergie. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  la  dissout  en  formant  une  liqueur 
niucilagineuse  qui,  mêlée  avec  de  l'ammoniaque  et  évaporée  à  siccité 
au  bain-marie,  donne  une  substance  organique  qui  parait  appelée 
à  jouer  un  rôle  important  dans  la  photographie.  Cette  substance, 
d'après  M.John  Spiller,  rend  les  sels  d'argent  beaucoup  plus  impression- 
nables à  la  lumière. 

Exposée  au  feu,  elle  se  fond,  noircit,  se  boursoufie,  répand  une 
odeur  empyreumatique,  et  laisse  un  charbon  difficile  à  réduire  en 
cendres. 

Elle  s*unità  un  grand  nombre  d'oxydes  métalliques  et  de  sels. 

Elle  se  dissout,  aussi  facilement  que  la  cellulose,  dans  la  liqueur 
cupro-ammoniacale  de  MM.  Schweitzer  et  Péligot.  La  solution  ammo- 
niacale de  nickel  est  aussi,  d'après  M.  Schlossberger,  un  excellent  dis- 
solvant de  la  soie,  mais  non  de  la  cellulose.  Enfin,  d'aprês  M.  Pérsoz 
fils,  le  chlorure  de  zinc  neutre  en  dissolution  concentrée  à  50*  aréomé- 
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Irîqoes,  est  encore  un  très-bon  dissolvant  de  la  soie;  son  action  peut 
avoir  lieu  à  froid,  mais  une  chaleur  modérée  la  favorise  ;  à  l'ébuUition, 
cette  solution  saline  dissout  des  quantités  de  soie  assez  considérables 
pour  doTenir  visqueuse.  Voilà  donc  de  nouveaux  moyens  de  distinguer 
la  sde  des  tissus  végétaux,  d'une  part,  et  de  la  laine,  de  l'autre, 
puisque  cette  dernière  résiste  à  l'action  des  agents  précédents. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  irès-fucile  de  faire  l'analyse  d'un 
tism  composé  de  soie,  de  laine  et  de  coton.  Il  sufQt  de  le  plonger  dans 
une  solution  bouillante  de  chlorure  de  zinc  qui  dissout  uniquement  la 
soie.  Le  résidu  bien  lavé  est  traité  par  de  l'eau  de* soude  à  8^  un  peu 
chaude  pour  enlever  la  laine;  ce  qui  reste  est  la  fibre  végétale. 

La  sde  prend  généralement  les  matières  colorantes  organiques 
mieux  que  le  lin  et  le  coton,  mais  moins  bien  que  la  laine  ;  elle  s'unit 
avec  moins  de  force  aux  couleurs  métalliques  que  les  tissus  végétaux. 
Gomme  sa  texture  est  moins  serrée  que  celle  de  la  laine,  elle  se  laisse 
pénétrer  plus  facilement  par  les  principes  colorants,  qui  ne  se  fixent 
réellement  qu'à  la  surface  de  cette  dernière  ;  aussi,  pour  donner  la 
même  teinte  cramoisie  à  la  laine  et  à  la  soie,  il  faut  deux  fois  plus  de 
cette  couleur  pour  la  dernière  que  pour  la  première. 

Les  couleurs  que  prend  la  soie  sont  plus  belles  et  plus  solides  por 
le  concours  des  mordants,  qui  sont  ordinairement  l'alun,  la  noix  de 
galle  et  le  sel  d'étain. 

Dv  blaneblment  des  flbres  textiles. 

Maintenant  que  vous  connaissez.  Messieurs,  les  diiTérentes  matières 
textiles,  dans  leur  nature  chimique  et  dans  leurs  plus  importantes 
propriétés,  il  nous  faut  étudier  les  diverses  préparations  qu'on  leur  fait 
subir  pour  les  amener  à  leur  plus  grand  état  de  blancheur,  soit 
qu'elles  doivent  servir  dans  cet  état  pour  la  confection  des  vêtements, 
soit  qu'elles  doivent  passer  dans  les  mains  du  teinturier. 

Ces  préparations  ont  toutes  pour  but  de  les  dépouiller  des  matières 
étrangères  qui  adhèrent  habituellement  à  leur  surface  et  qui  les  colo- 
rent. I^ur  ensemble  porte  le  nom  général  de  Blanchiment. 

Vous  pressentez  déjà.  Messieurs,  que  chaque  espèce  de  tissu,  eu  rai- 
son de  sa  nature  spéciale,  réclame  un  mode  particulier  de  blanchiment. 
C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  ;  aussi  parlcrai-je  isolément  et  successive- 
ment du  blanchiment  des  fibres  végétales,  de  la  laine  et  de  la  soie. 

Avant  tout,  permettez-moi  de  bien  préciser  le  sens  qu'il  faul  atta- 
cher à  deux  mots  qu'on  emploie  souvent  à  tort  l'un  pour  l'autre.  Ces 
mots  sont  ceux  de  blanchiment  et  de  blanchissage.  Ils  désignent  deux 
choses  bien  distinctes. 

Le  blanchiment  est  l'ensemble  des  opérations  qui  ser>'ent  à  enlever 
aux  fibres  textiles  brutes,  sdt  filées»  «tes  les  matières 

étrangères,  naturelles  et  acddeQteli  ^  cellulose^  les 
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tubes  de  la  laine,  la  iibroïne  de  la  soie,  et  à  amener  ces  matières  orga- 
nisées à  un  étal  de  pureté  presque  absolue,  auquel  cas  elles  sont 
blanches. 

Dans  le  blanchissage,  on  n'a  en  vue  que  de  nettoyer  les  tissus  en 
cours  de  service  des  impuretés  ou  ordures  accidentelles  (graisses,  pous- 
sière, etc.))  qui  les  salissent  et  leur  <fai  ôté,  en  tout  ou  en  partie,  le 
blanc  qu^ils  avaient  avant  leur  emploi. 

Le  blanchissage  s'exécute  dans  les  ménages  ou  dans  de  petits  établisse- 
ments situés  dans  k  banlieue  des  grandes  villes. 

Le  blanchiment  est  une  Véritable  industrie  qui  ne  peut  être  pratiquée 
que  dans  de  grandes  usines,  pourvues  d'un  outillage  spécial  et  dirigées 
par  des  personnes  initiées  aux  connaissances  dt$  la  chimie  (I). 

(I)  L'art  du  blanchiment  ne  doit  pas  avoir  été  de  beaucoup  postérieur  à  l'usage 
lAème  des  vêtements.  11  est  bien  certain  que  les  Indiens  et  les  Chinois  ont 
connu  des  moyens  plus  ou  moins  efficaces  pour  enlever  à  la  laine  la  matière 
grasse  dont  elle  est  imprégnée,  et  aux  toiles  de  coton  la  couleur  rousse  qui  leur 
est,  pour  ainsi  dire,  naturelle,  puisque  dans  les  plus  anciens  auteurs,  il  est 
question  de  lainages  et  de  calicots  extrêmement  blancs.  D'ailleurs,  comme  ils 
pratiquaient  la  teinture  de  la  laine,  de  la  soie  et  du  coton,  il  est  évident  qu'ils 
devaient  d'abord  soumettre  ces  tissus  à  l'opération  du  blanchiment,  sans  laquelle 
il  leur  aurait  été  bien  difficile  d'obtenir  des  couleurs  solides  et  brillantes. 

On  dut  commencer  d'abord  par  de  simples  lavages  à  l'eau  froide  ou  chaude  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  certaines  plantes  ou  plutôt  certains  organes 
de  plantes  communiquent  à  l'eau  de  la  viscosité  et  parfois  des  propriétés  déter- 
sives  très-marquées,  si  bien  que  le  nettoyage  des  fils  et  tissus  est  bien  plus 
complet  et  rapide  par  leur  intermédiaire  que  par  l'eau  seule. 

La  plante  nommée  saponaire  {Saponaria  officinalis)  fut  appliquée  à  cet  usage 
dès  la  plu»  haute  antiquité.  Dioscoride  parle  de  son  emploi  pour  nettoyer  les 
étoffes  et  les  habits.  En  Allemagne,  elle  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  d'herbe 
à  laver.  —  En  Perse  et  dans  tout  l'Orient,  on  se  sert,  depuiH  fort  longtemps, 
pour  nettoyer  les  châles  de  Cachemire  et  autres  tissus  animaux,  de  la  racine 
d'une  gypsophile  (Gypsophila  sù-uthiùm)  désignée  dans  notre  commerce  européen 
sous  les  noms  de  saponaire  d'Orient,  S.  du  Levant,  S.  d'Egypte,  Pline  la  men- 
tionne sous  le  nom  de  sti^thioHf  et  dit  qu'elle  sert  à  dégraisser  la  laine.  La 
même  plante  a  été  connue  autrefois  en  France  sous  le  nom  à*herbe  aux  foulons 
et  remplaçait  le  savon  dans  les  diverses  régions  de  la  Méditerranée  ;  c'était  la 
Lanaria  en  Calabre.  —  Les  Indiens  employaient  de  la  même  manière  les  racines 
et  les  fruits  écrasés  de  plusieurs  espèce  de  rarak  ou  savonnier  {Sapindus  emar- 
ginatOf  S.  madurtensis,  S.  saponariuSf  S.  senegaUnsis). 

L'emploi  de  ces  plantes  savonneusessQ  retrouve,  d'ailleurs,  dans  toutes  les  ré- 
gions de  la  terre  et  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  chex  les  indigènes  qui  sont 
restés  fidèles  aux  pratiques  de  leurs  ancêtres.  Ainsi,  les  voyageurs  nous  ap- 
prennent que  le  lavage  et  le  dégraissage  des  tissus  s'effectuent  : 

En  Abyssinie,  avec  les  semences  d'une  phytotaque  {Phytolacea  abyssinica], 
et  avec  les  fruits  féculents  de  Vindote; 

Aux  lies  Maurice  et  de  la  Réunion,  avec  les  feuilles  de  l'acacta  Lebbey; 

Aux  Philippines,  avec  le  suc  d'une  liane  gigantesque  nommée  gogo; 

Aux  Antilles  et  à  la  Jamaïque,  avec  le  suc  des  feuilles  de  V Agave  mexicana  ; 

En  Californie,  avec  les  bulbes  de  la'  pùmte  à  savon  {Phalangium  protneridia" 
num  ; 

Sur  les  rives  du  Parana,  avec  la  pulpe  des  gousses  d'une  sorte  d'Inga,  nom- 
mjée  limbo; 
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.  î.c  lin,  le  chanvre  et  le  coton,  dans  leur  état  brut,  sont  naturelle- 
ment imprégnés  ou  enduits  de  matières  qui  sont  absolument  étrangè- 
res à  leur  contexture  fibreuse,  et  qui  nuisent  aux  qualités  précieuses 
qui  en  font  rechercher  l'emploi.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  coton 
qui,  dans  son  état  de  pureté  absolue,  est  parfaitement  blanc,  est  re- 
couTert,  dans  son  état  brut,  d'une  matière  résinoïde  qui  empêche  son 
imbibition,  et  d'une  matière  colorante  jaune  ;  que  la  filasse  du  lin  et 
du  chanvre,  môme  après  le  rouissage,  retient  de  Tacide  pectique,  de  la 
matière  grasse  cireuse,  de  ressonce  odorante  TerdAtre  et  une  matière 
colorante  qui  lui  donnent  cette  teinte,  quelquefois  grise,  d'autres  fois 
rougeAIre,  qui  la  colore. 

Ces  différentes  substances  qui  imprègnent  les  filaments  du  coton, 
du  lin  et  du  chanvre,  altèrent  singulièrement  leur  souplesse,  sans  rien 
clouter  à  leur  force;  elles  masquent  leur  blancheur  naturelle,  et  les 
rendent  impropres  aux  diverses  opérations  de  la  teinture.  Et  si  l'on 
ajoute  à  ces  substances  naturelles  aux  fibres  organiques  plusieurs 
autres  matières  étrangères,  provenant  des  opérations  qu'on  leur  fait 
subir  pour  les  réduire  en  fils  ou  en  toiles,  tels  que  :  graisse  ou  huile, 
colle  du  tisserand,  crasse  des  mains,  savon  calcaire,  oxydes  métalliques 


Au  Chili  et  dans  tonte  l'Aincriquo  du  Sud,  avec  IVcorce  intérieure  ou  liber  du 
guiliaja  (Quil/aja  sa/tonaria),  connue  dans  le  commecco  européen  sous  le  nom 
ù'écorct  de  Panntna,  etc. 

Tputes  ces  plantes  savonneuses  paraissent  devoir  leur  propriété  de  rendre 
l'eau  mousseuse  et  leur  faculté  dét(;rgonte  à  la  présence  de  la  saponine^  qui 
laMse  les  tissus  souples  et  ne  mange  pas  les  couleurs  délicates  conimo  le  font  les 
alcalis. 

On  retrouve  également,  dans  plusieurs  de  nos  provinces  reculées,  les  mêmes 
habitudes  :  ainsi  les  pauvres  gens  du  Poitou  frottent  leur  linge  avec  les  bulbes 
écrasés  du  pied-^e-veau  (Arum  mnculatum)^  ceux  du  Dauphiné  avec  les  racines 
bouillies  et  écrasées  de  la  luserne  commune.  En  Irlande  et  ailleurs,  on  utilise  de 
la  même  manière  les  marrons  d'iiido  râpés,  les  pommes  de  terre  cuites  à  la 
vapeur,  etc. 

Tout  ceci  vous  prouve  que  partout  le  hasard  d'abord,  puis  l'observation  ont 
amené  les  mêmes  pratiques  industrielles. 

Mais  on  ne  fut  pas  longtemps  sans  constater  que  les  agents  alcalins,  tels  que 
les  lessives  de  cendres  et  de  natron,  donnent  à  l'eau  des  propriétés  déteréivcs 
encore  plus  prononcées  que  les  substances  végétales  précédentes.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  le  savon  entra  à  son  tour  dans  les  opérations 
du  blanchiment.  A  une  époque  qu'il  est  difficile  do  préciser,  on  reconnut  les 
effets  blanchissants  de  l'air  et  de  la  rosée,  d'où  l'exposition  des  fils  et  toiles 
sur  le  gazon  des  prairies.  Le  concours  des  acides  faibles,  tels,  par  exemple,  quu 
le  petit-lait  aigri,  remplacé  aujourd'hui  par  les  acides  chlorhydrique  et  sulfu- 
rique,  puis  l'emploi  du  chlore  et  des  hypochlorites,  ne  datent  que  du  milieu  et 
de  la  An  du  dernier  biècle.  Ce  n'est  que  dans  le  nôtre  que  les  diverses  phases  du 
blanchiment  ont  été  régularisées  et  disposées  dans  un  ordre  conforme  aux  pré- 
ceptes de  la  théorie  la  plus  avancée. 

GlIABD».  —  IV.  V 
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et  lubstanccï  lerreuseB,  malières  étrangères  qui  ont  encore  l'inconvé- 
nient de  colorer  plus  ou  moins  les  lifsuï  et  de  diminuer  leur  alBnilé 
pour  les  matiËres  colorantes,  on  sentira  toute  l'imporlance  des  diverses 
opérations  dont  l'ensemble  porte  le  nom  debtanchimmt. 

Un  plus  grand  nombre  de  manipulalions  apportant  nécessairement 
sur  les  fibres  textiles  plus  de  malières  étrangères,  vous  concevez  Taci- 
lement,  Hestieurs,  que  les  flls  doivent  oITrir  au  blanchiment  moins  de 
difficultés  que  les  toiles;  et  même,  parmi  celles-ci,  faut-il  distinguer 
celles*  qu'on  livrera  blanches  à  la  consommation  de  celles  qu'on  des- 
tine k  la  teinture  ou  à  l'impression.  Ces  aerniëres  exigent  un  plus 
grand  nombre  d'opérations,  ou  au  moins  beaucoup  plus  de  soins,  car 
il  est  important  qu'elles  ne  retiennent  aucun  corps  étranger  suscepti- 
ble d'altérer  ou  de  fixer  les  couleurs,  autrement  il  se  produirait  des 
taches  ou  des  inégalités  dan»  la  teinture. 


I  oBlBacklaicNt  dea  flu  de  coIob. —Voici  succinctement  comment 
on  procède  au  blanchiment  des  flls  de  coton. 

On  fait  d'abord  bouillir  ces  fils  dans  l'eau  ordinaire  pendant  deux 
heures,  si  l'on  opère  sur  de  grandes  quantités,  et  on  les  laisse  tremper 
ou  macérer  dans  de  l'eau  chaude  pendant  plusieurs  heures,  afin  d'en- 
lever toutes  les  parties  solu- 
bles  ;  on  les  lave  ensuite  i 
grande  eau,  ou,  comme  on 
^lit,  on  le;  dégorge  ou  on  les 
décretise,  puis  on  les  fait  bouil- 
lir, pondant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  dans  une  les- 
sive desoudcà  <°  1/2(1).  On 
rince  alors  et  on  tord  les  pitn- 
tes,  ou  paquets  d'écheveaux  au 
moyen  de  Vespart  {fig.  1119), 
cheville  cylindrique  en  bois 
enclavée  dans  un  poteau  ver- 
tical, et  terminée  à  son  autre 
bout  en  léle  arrondie.  L'ou- 
vrier passe  un  bftton  cjUn- 
drique  dans  la  pante  pour  faciliter  la  torsion. 

Chez  H.  I.eveillé,  habile  teinturier  de  Itouen,  on  remplace  Yupart 
par  une  mathine  à  tordre  dont  voici  une  section  verticale  par  le  milieu 
du  bassin  (/Ig.  1120).  Elle  se  compose  esscnliellement  dedeux  crochets 
en  fer  a,  a',  placés  au-dessus  du  bassin.  L'un  d'eux,  a',  est  animé  d'un 
mouvement  de  rotation  qu'il  reçoit  d'une  poulie  A  ;  l'autre,  a,  a  un 


—  lOT^OB  de»  *elM«i 


(I)  I.es  leintnriers  ponr  le  petll  teint  ne  donnent  Jamais  da  lessive  alcalino 
aprfia  le  dicreutage  à  l'eau  simple. 
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moaTement  de  TB-€l-vient  dans  le  uns  horiiontril,  ci  il  est  garni  d'un 
levier  A  picdx  qui  tait  TBiier  te  degré  de  torsion  el  qui  ciigr<?ne  In  ma- 


chine  longue  1  ouvner  appuie  sur  ce  ci'ochet  au  moment  où  il  v  pose 
la  pantc  A  (ordre.  Tous  ces  détails  sont  en  avant  de  la  machine  et  ne 
peuvent  figurer  ici. 

Quand  le  crochet  tournant  a.  tordu 
la  pantc  avec  nsseï  de  force,  le  le- 
vier est  soulevé,  elaumt?me  instant 
part  un  déclenchement  qui  Tait  pas- 
ser la  courroie  de  la  poulie  llve  sur 
la  poulie  folle  6'. 

Un  ouvrier,  avec  celte  marhine, 
exécute  le  travail  de  trois  au  mini- 
iDum  ;  les  panles,  soumises  à  une 
Irasjon  progressive  et  régulière,  ne 
retiennent  Jamais  plus  de  liquide 
1e>  unes  que  les  autres,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  dans  le  tordage  à  la 
cheville  ou  à  l'eapart. 

Dans  les  grandes  blanchisseries, 
on  remplace  maintenant  ces  divers  . 

appareils   de  torsion   par  ïliydro-  ■  ''''" 

rxtraetear  ou  le  diable  de  Penlioldt,  '''''  ',lrbiû~pl!îr  r^iè^B'e'jtiû'i*''*  '" 
dont  je  vous  ai  parle  à  propos  du 

■ucre,  mais  dont  la  forme  est  généralement  modiSée.  La  figure  (131 
représente  le  module  anglais. 

Les  fils  sont  reafermés  daai  cette  machine  au  sortit  ia  dégiwgws^ 
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et  en  sept  ou  huit  minutes,  en  donnant  aux  tamboun  une  vïteise  de  1500 
à  I80O  révolulîona  par  minulc,  la  presque  lolalilé  de  l'eau  en  est 
expulsée,  si  bien  que  les  pantes  ne  conservent  plus,  quand  on  les  re- 
tire du  diable,  qu'an  peu  de  moiteur,  qu'elles  perdent  bientôt  par 
l'exposition  à  l'air  (  I  ] . 

Après  le  lenÎTaffe  et  les  opérations  manuelles  qui  le  suivenl,  on 
passe  les  flis  dans  un  bain  de  chloruie  de  cbaux  à  2°,  et  on  les  sus- 
pend à  l'air  pendant  quelques  heures,  ce  qui  s'appelle  diverdir  ;  on  les 
lave  légèrement  à  l'eau  courante,  puis  on  leur  donne  un  baio  d'acide 
suirurique  h  4°. 

Après  trois  heures  d'immersion,  on  lave,  OB  tord  et  on  tennine  le 
blanchiment  en  passant  les  panles  dans  une  cuve  d'eau  où  l'on  a  mis 
en  suspension  un  peu  de  bleu  de  Prusse  ou  d'outremer  factice.  La 
légère  teinte  bleue  que  prennent  les  Bis  contribue  à  rehausser  leur 
blancheur. 

Pour  le  blanc  grand  ttinl  destiné  aux  impressions  chinées,  après  les 
bains  de  chlore  et  d'acide,  on  donne  un  bain  de  savon  ù  la  colophane. 
On  a  commencé  les  opérations  par  une  ébullition  dans  un  lait  de  chaux, 
comme  pour  les  calicots. 

Pour  tous  les  lils,  on  termine  par  le  séchage,  en  étendant  les  pantes, 
pendant  quelques  heures,  sur  les  barres  d'un  ^(ettdage  {/ig.  11S2}  établi 


dans  une  cour  bien  aérée  et  recevant  le  soleil  ou,  si  \e  temps  est  mau- 
vais, installé  sous  un  hangar.  En  hiver,  on  les  place  sur  les  perches 
d'un  séchoir  à  air  chaud. 

V  Bluichlnieat  «•■  lU  de  lin  et  de  chanvre.—  Le  blanchiment 

de  cea  Hls  est  plus  long,  parce  qu'ils  sont  bien  plus  chargés  do  matiùrcs 
étrangères.  On  Tait  ordinairement  les  macérations  dans  des  lessives  qui 
ont  déjà  servi,  mais  qui  sont  peu  colorées.  L'immersion  dure  de  vingt- 
quatre  fi  quarante-huit  heures,  suivant  les  localités  et  aussi  suivant  la 

(l}Générsleiiient  les  teinturiers  n'essorent  psa  après  un  décreusige  ou  toviln 
■Dire  opération  ;  unn  sini|)le  torsion  k  la  main  surst  ;  iln  laissent  reposer  quel- 
((ue  temps  et  ne  aèclieni  jamais  entre  deux  opérations;  ca  ssrmlt  trop  ditpen- 
'dieui  et  4'alll«urs  nullement  Dicessaire. 
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proTensnce  de*  fili.  Après  un  degot^eage  ou  lavage  à  l'eau  courante,  on 
lord  à  la  cheville,  oti  mieux,  ce  qui  est  plus  eipédilil  et  moins  dange- 
zeax  pour  le>  fils,  on  soumet  les  pantes  à  une  Torte  pression  donnée, 
dam  IçsgraDdsélabltsienienlg,  parla  presse  hydraulique.  Dans  nombre 
d'établivements,  on  pratique  l'essorage  au  moyen  de  la  turbine. 

A  Berna;,  les  lessivages  se  font  généralcmeiilàla  soude  caustique,  les 
deux  premiers  avec  de  la  lessive  à  2°,  pendant  dix  heures,  à  une  tempe* 
raturede-|-4SàG!t°  seulement,  les  derniers  avec  de  la  lessive  i  i'iji, 
à  la  température  de  -|-  6i»,  Ce  sont  donc  de  véritables  coulayn  sembla- 
bles à  ceux  des  blanchisseuses. 

Hait,  dans  d'autres  localités,  en  Flandre,  par  exemple,  les  lessivages 
ce  font,  comme  pour  le  coton,  à  l'ébulHlion,  el  dans  des  euvien  à  pro- 
jedim.  Le  nombre  des  lessivages  varie  avec  le  degré  de  coloration  des 
fils,  et  cbacun  d'eux  dure 
de  six  6  sept  heures.  On 
empUiie  de  8  à  9  kil.  de 
■d  de  soude  par  100  kil. 
de  fli.  Dam  tons  les  cas, 
entre  chaque  lessive,  on 
rince  &  l'eau  courante, 
on  tord  à  la  cheville  ou 
on  passe  A  la  presse,  sou- 
vent ausn  è  la  turbine. 

Je  dirai  tout  de  suite 
ce  que  c'est  que  le  cutii>i' 
à  pmjtction,  imaginé  par 
Widmer,  de  Jouf,  mais 
perfectionné  par  Rardci, 
Descroisillc's  fils,  Duvoir. 
Vtnd  1b  Ibrme  la  plus  ha- 
bituelle de  cet  appareil 
(Aff.  "23)- 

Vn  cuvier  en  bois  A, 
dont  le  Tond  ec  est  perce 
de  trous,  repose  sur  une 
maçonnerie  au  centre  de 
laquelle  est  un  bouilleur 

B  avec  son  Toyer.  L'n  luyou  central  en  cuivre  D,  ouvert  par  ses  deux 
bouts,  est  placé  au  centre  du  syslj^me  et  met  en  communication  le 
fond  du  bouilleur  avec  la  partie  supérieure  du  cuvier  ;  il  sert  à  l'injec- 
tion de  la  lessive  dans  ce  dernier  ;  une  plaque  e,  disposée  un  pou  au- 
dessus  de  l'ouverture  supérieure  du  tuyau  II,  force  le  jet  de  lessive  à 
tomber  en  forme  de  nappe  sur  les  toiles. 

On  dispose  les  panlei  dans  le  cuvier  avec  régularilé,  après  les  avoir 
imprégnées  do  lessive  faible.  On  recouvre  la  masse  d  une  toile  grossière 
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qu'on  assujettit  au  moyeu  de  barres  de  fer.  On  reniplit  le  bouilleur  de 
lessive  aux  deux  tiers  de  sa  contenance,  et  on  cbaulTe  assez  pour  porter 
à  Tébullition.  La  vapeur  qui  se  forme  acquiert  peu  à  peu  une  force  élas- 
tique assez  grande  pour  presser  sur  la  lessive  et  la  forcer  à  s'élever  par 
le  tube  D  qui  la  déverse  sur  les  Gis,  et  comme  la  pression  va  croissant 
avec  la  température,  son  ascension  se  fait  bientôt  très-rapidement.  La 
lessive  redescend  en  s'infillrant  à  travers  les  Gis  contenus  dans  le  cuvicr 
et  s'écoule  par  les  trous  c^c  dans  le  bouilleur  pour  y  être  écbaulTée  et 
élevée  de  nouveau. 

Après  le  lessivage  des  fils,  on  donne  des  bains  de  chlorure  à  1<>  ou  2% 
qu'on  a  le  tort  de  prolonger,  pendant  1  heure  i  /2  à  2  heures  chez  les 
uns,  pendant  iO  à  12  heures  chez  les  autres.  11  faut,  comme  pour  le 
coton,  retirer  les  pan  tes  du  bain  de  chlorure  peu  de  temps  après  leur 
immersion,  les  exposer  sur  des  traverses  au  contact  de  l'air  pendant 
quelques  heures,  les  laver  légèrement,  et  les  passer  enfin  dans  un  bain 
acide.  On  les  dégorge  à  eau  courante,  on  les  étend  sur  le  pré  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  et  on  termine  la  série  des  opéra- 
tions par  un  bain  d'acide  sùlfurique  ou,  comme  l'on  dit,  par  un  vitno^ 
lage  à  1  ^,  en  dégorgeant  ensuite  soigneusement. 

Une  chose  essentielle  pour  avoir  le  fil  bien  rond,  c'est  de  veiller  à  ce 
qu'il  ne  gèle  jamais  dans  les  ateliers  durant  la  manutention,  autrement 
le  fil  se  feutre  et  devient  étoupeux. 

Quand  les  lins  sont  de  bonne  qualité  et  ont  été  bien  rouis,  il  faut  or- 
dinairement pour  obtenir  le  blanc  à  fleur  :  deux  fortes  lessives,  dites 
écruagesj  deux  lessives  intermédiaires  ou  plus  faibles,  trois  bains  de 
chlorure,  trois  bains  acides  et  un  vitriolage. 

A  Bernay,  pour  les  lins  de  Russie,  qu'on  a  beaucoup  plus  de  peine  à 
blanchir  que  les  autres,  parce  qu'ils  ont  été  généralement  mal  rouis,  on 
donne  un  vitriolage  après  chaque  lessive,  et  on  passe  immSdiatement 
après  en  chlorure,  sans  rinçage  intermédiaire.  On  les  expose  aussi  sur 
le  pré,  à  la  fin  des  opérations. 

Z^  BlanehimcBt  des  toiles  de  coftoa.  —  Le  blanchiment  des 
toiles  de  coton  destinées  à  être  vendues  en  blanc,  et  surtout  des  toiles 
de  lin  et  de  chanvre,  nécessite  un  plus  grand  nombre  d'opérations, 
car  il  y  a  ou  il  peut  y  avoir  sur  ces  toiles  toutes  les  substances  sui- 
vantes, eu  supposant  le  cas  le  plus  compliqué  : 


p  De  la  colle  forte  ou  gélatine,  j 

2<^  De  la  potasse  ou  de  la  soude,  I  employés  dans  l'encollage  \ 

3°  De  l'amidon,  de  l'albumine^  |     de  la  chaîne I     solubles  dans 

du  sucre /  |  l'eau. 

4*  Do  la  crasse  des  mains j 

(  soluble  dans  l'eau 
&•  Du  gluten [        de  chaux. 
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S*  Des  mfttières  grassef. 

**  Un  savon  de  chaux i 

It*  Un  savon  de  cuiTre fsolubles   dans  la 

9*  Les  nurtières  colorantes  jaune  et  verte  des  fibres  tex-  /  soude  caustique. 

tUes ] 

10«  Des  matières  résineuses  ou  gommo-résineuses / 

11*  Du  fer  et  des  matières  terreuses (  solu blés  dans  les 

(  acides. 


L'expérience  a  démontré  que  les  tissus  de  coton  contiennent,  tei-mc 
moyen,  5  pour  iOO  de  leur  poids  de  substances  susceptibles  de  se  dis- 
soudre dans  les  alcalis,  et  qu'ils  perdent  environ  dans  tout  le  blancbi- 
ment  28  pour  100  de  leur  poids.  Les  ?.l  parties  inattaquables  par  les 
alcalis  directement  sont  celles  qu'enlèvent  Teau,  le  chlore  et  les  acides. 
Les  tissus  de  lin  et  de  chanvre  contiennent  18  pour  100  de  maliùres 
solubles  dans  les  alcalis,  et  ils  perdent  de  28  à  30  pour  100  de  leur 
poids  dans  tout  le  cours  du  blanchiment. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  qu'elles  comportent^  je  me  bornerai 
à  indiquer  la  série  des  opérations  qu'on  fait  subir  aux  toiles.  Pour 
éviter  les  répétitions,  je  dirai  qu'après  chaque  opération  on  dégorge 
en  eau  pure.  Un  parfait  rinçage,  après  une  opération  quelconque, 
contribue  essentiellement  à  la  réussite  des  manipulations  successives. 


on  dé|for|fea|fee.  —  Les  lavages  ou  dégorgeages  s'efTcctuenl 
de  deux  façons  :  l'une,  la  plus  naturelle,  et  aussi  la  plus  anciennement 
en  usage,  consiste  à  faire  cette  opération  à  mains  d'hommes  dans 
une  eau  courante;  dans  la  deuxième,  on  substitue  au  travail  toujours 
imparfait  et  pluS  borné  des  hommes,  celui  de  machines,  qu'on  con- 
naît sous  les  noms  de  sautoir,  plateau  à  battoir,  machine  à  rouleaux, 
machine  à  laver,  roue  à  laver  ou  dasU-wheel,  machine  à  tubes,  wash-stocks, 
trinquet,  machine  à  lanières,  etc.  De  toutes  ces  machines,  les  trois  plus 
généralement  employées  sont  le  dash-wfieel,  le  sautoir  ou  clapeau  et  le 
clapecai  cylindrique  à  lanières.  Je  vais  vous  les  faire  connaître. 

Le  dashrwheel  ou  roue  à  laver,  dont  voici  une  coupe  perpendiculaire 
à  l'axe  (fig.  1 124),  est  un  tambour  cylindrique  en  bois, mû  sur  son  axe  par 
une  poulie  à  courroies.  Ce  tambour  est  divisé  en  quatre  parties  ou  cham- 
bres par  des  planches  percées  de  trous.  L'eau  s'introduit  par  un  tuyau  a 
qui  communique  avec  un  réservoir  supérieur,  de  telle  sorte  que  quand 
le  cylindre  est  en  rotation,  elle  pénètre  successivement  dans  chaque 
chambre  par  les  ouvertures  o,  o,  pratiquées  dans  le  moyeu  de  la  roue, 
et  sort  par  les  ouvertures  antérieures. 

On  introduit  dans  chaque  chambre  par  les  ouvertures  f.  f,  deux  pièces 
de  toile,  et  l'on  donne  à  la  roue  20  à  24  tours  par  minute.  Les  étoffes, 
imbibées  d'eau,  s'élèvent  et  retombent  alternativement,  en  vertu  de 
leur  propre  poids,  d'une  cloison  sur  l'autre;  une  grande  partie  de  J'eau 
qu'elles  conUennent  rejaillit  par  l'effet  de  cette  chute,  et  s'écoule  au 
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dehora,  UodU  qu'elles  en  reçoivent  continuellement  de  nouvelle.  Aprt^» 
un  quart  dlheure  de  mouvement,  le  dégot^eage  est  terminé. 

Le  dath-wheil  est  préKrable  pour  le  dégoi-gcage  des  tissus  légers  a 
toutes  les  autres  mac Uines  qui  les  éiuillent  toujours  plus  ou  moins. 


Quand  on  a  affaire  à  des  éloiïes  façonnées  délicates,  on  a  miïme  le  soin 
d'enrermei'  ces  tissus  dans  des  sacs  de  grosse  toile,  avant  de  les  mettre 
dans  le  dask-wheet. 


Le  sautoir,  clapeai 


<e  (1),  dont  voici  une.coupe  transver- 


rlopefed  pflHT  it  dâfOrgeag*. 


sale  et  une  élévation  (/Ig.  1 1  îa),  consiste  en  deux  cylindre  de  bols  entre 
lesquels  on  fait  passer  les  toiles;  ils  sont  placés  i  couvert  et  disposés 


D  rappellu  quu  c'est  h  Rouen  qu'on  I 


d'abord  toientd  oi 
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sn-dOMM  d'DD  conrant  d'eau  ;  le  cvlindre  lupérieur  B  est  uni,  l'infé- 
riMirA«lcainMlé.An-deiMaadecelui-d  eil  une  travenetur  laquelle 
■ont  împUiiléM  de*  eberillei,  deilinéei  i  espacer  les  bandes  de  loJlei 
a,  e,  «  qni  pnnnt  en  spirales  entre  les  deux  crlindres.  Alaparlîe  loul 
ItntinféTieunBetroaTeunpelit  cylindre  de  tension  caebé  sons  l'eau, 
et  qo'oo  appelle  habituellement  une  UmmetU. 

Le  cfUndre  cannelé,  receTant  l'impulsion  d'un  molenr,  met  en 
inoai«inen(  tout  le  iptème  et  pendant  que  les  pi^ea,  en  sortant  de 
l'eau,  se  rendent  sur  ce  cylindre,  le  rouleau  supérieur,  à  chaque  Ins- 
tant soulevé  par  les  cannelures,  comprime  l'étolTe  en  retombant  sur 
elle  el  en  fait  jaillir  tes  impuretés. 

Les  [Hècea  sont  d'autant  mieux  nettoyées  qu'elles  sont  revenues  ttn 
pins  grand  nombre  de  Ibis  entre  les  deux  cylindres.  On  met  ordinaire- 
ment trais  clapeaus  de  l'.S  à  2~  de  longueur  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 
Les  pièeea  sortant  du  premier  sont  saisies  par  un  ouvrier  qui  les  intro- 
duit dans  un  deuiiOme,  et  de  celui-ci  dans  le  troisième.  Cet  ensemble 
porte  le  nom  de  baiUrit. 


Le  elapem  à  lamérts,  généralement  adopté  dans  les  usines  de  la  Nor- 
mandie (m.  H  SO),  se  compose  do  deux  rouleaux  en  boismonléssur  un 
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bâti  ea  fonte  AÂA.  Le  rouleau  ioférieur  B,  très-gros,  est  fixe;  le  supé* 
rieur  G,  d'un  diamètre  beaucoup  plus  faible,  peut  monter  et  descendre 
dans  la  rainure  D,  pratiquée  dans  l'épaisseur  des  jumelles  du  bâti. 
C'est  entre  ces  deux  cylindres  que  passent  les  pièces  à  dégorger.  Un 
peu  en  avant  du  gros  rouleau,  quatre  tringles  fixées  autour  d'un  axe  F 
supportent  des  lanières  E,  E,  en  gutta-percba  ou  en  cuir  qui,  lors- 
qu'elles tournent  avec  une  vitesse  de  800  à  1000  révolutions  par  mi- 
nute, frappent  sur  les  pièces  au  moment  de  leur  passage  sur  le  rou- 
leau B.  Le  mouvement  est  communiqué  par  les  deux  pignons  H  et  H',  le 
premier  fixé  sur  l'axe  du  gros  rouleau,  le  second  sur  l'axe  qui  porte  les 
tringles  à  lanières. 

Le  clapeau  est  placé  sur  un  plancher  PP  au-dessus  d'une  eau  cou- 
rante, ou  d'un  grand  bassin  rempli  d'eau  qui  se  renouvelle  sans  cesse. 
Une  tournette  G',  plongée  à  moitié  dans  l'eau,  sert  à  tendre  les  pièces 
pour  qu'elles  passent  au  large  dans  le  liquide  qui  doit  les  laver.  Une 
crémaillère  G  sert  à  monter  et  à  descendre  la  tournette.  —  Les  pièces 
à  dégorger,  toutes  liées  les  unes  à  la  suite  des  autres,  forment  une  toile 
sans  fin,  qui  repasse  continuellement  de  l'eau  sur  les  cylindres  pour  y 
être  battue  par  les  lanières.  —  Cette  machine  fait  un  fort  bt)n  travail 
et  ménage  beaucoup  plus  les  toiliss  que  les  anciens  clapeaux  ou  sautoirs. 

Voici  la  série  des  opérations  pour  le  blaiic  d'impression,  à  Rouen  : 

1"  Débouillage  à  la  cbaux  (3000  litres  d'eau,  100  kil.  de  chaux  vive)  pendant 
douze  heures  environ  ; 

2**  Bain  d'acide  chlorhydri(iuo  à  1*  1/2; 

3"  Lessive  carbonatée  à  1"  1/2  pendant  quatorze  à  dix-huit  heures; 

4*  Lessive  carbonatée  avec  addition  de  savon  de  résine  ; 

5^  Bain  de  chlorure  de  chaux  ; 

6**  Bain  d'acide  chlorhydrique; 

1*  Dégocgeage  parfait. 

Le  bianc  à  fleur  est  obtenu  de  la  même  manière,  mais  on  soigne  mieux  le 
chlorage  qu'on  double,  ainsi  que  les  bains  acides.  On  termine  par  un  passage  en 
amidon  avec  le  bleu  d'azur  ou  bleu  d'outremer,  et  après  le  séchage,  on  cylindre 
ou  on  calandre. 

Pour  les  tissus  légers,  les  mousselines,  etc.,  on  supprime  l'ébulUtion  dans  le 
lait  de  chaux. 

DéboBlllair«  ^  !•  ehavx.  —  Le  débouillage  à  la  chaux  est  une 
opération  très-importante  qu'on  a  soin  d'effectuer  en  vases  clos,  parce 
que  les  fibres  végétales  ne  peuvent  subir  la  double  action  de  cette 
base  alcaline  et  de  l'air,  surtout  à  la  température  de  l'ébullition,  sans 
éprouver  une  altération  profonde. 

Les  chaudières  en  cuivre  ou  en  tôle  forte  dont  on  se  sert,  de  forme 
ovoïde,  dites  Ballons,  sont  fermées  comme  les  autoclaves  et  ont  des  pa- 
rois assez  épaisses  pour  résister  à  la  pression  de  2  à  3  atmosphères  né* 
cessaire  pour  porter  le  lait  de  chaux  à  une  température  supérieure 
à  100<^.  Elles  sont  assez  grandes  pour  y  traiter  à  chaque  fois  ibOO 
à  2000  mètres  de  calicot. 
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Danscettaines  fabriques,  on  opère  au  moyen  de  la  vapeur  en  faiiant 
UMge  de  cuvien  en  bo»  ou  en  fonle  pouv&nl  contenir  de  4  à  6D0  piëcesi 
eldispoiésautout  d'un  généraleuc  comme  d&ni  la  figure  1127.  On  &  de 


cette  mBDiëre  un  débouillage  continu,  car,  tandii  que  la  vapeur  passe 
dans  un  cuvier  pour  en  chauffer  le  contenu,  un  autre  peut  flire  en 
cho^e,  on  troîûùme  en  déchaîne,  et  ainsi  de  suite. 

H.  Benner,  fabricant  d'indiennes  k  Damelal  prés  Houeo,  substitue  à 
la  cbaux  du  saccharale  de  cette  base  qu'il  prépare  aisément  en  ajou- 
tant à  3Skil.  de  cbaux  ëteinleel 
mite  en  lait  7  kil.  I  /2  de  mélasse 
dissoute  dans  l'eau  bouillante. 
Ces  proportions  sont  pour  300 
pièces  de  7  kil.  chacune.  On 
fait  bouillir  pendant  huit  heu- 
res ;  on  répète  deux  fois  ce  dé- 
bouillage sur  les  mOmes  pièc(^. 
M.  Benner  prétend  que  ce  sac- 
charale  attaque  et  désaRrége 
mieux  que  la  chaux  seule  la 
roaliire  résinoidc  du  coton  et 
qu'il  saponifie  mieux  les  corps 
gras  sans  attendrir  aucunement 
les  toiles  (I). 

■^•alvage.  —  Les  appareils 
de  lessivage  varient  beaucoup 
déforme.  Les  plus  employés  cji 
France,  sont  Iccuvier  à  piojec 
tiotj  de  Widmer,  dont  je 


déjà  parlé,  le  e 


r  de  Descrois'lkf 


ifig.  H28)  qui  ii'esl  qu'une  modification  de  celui-ci  et  qu'il  suffit  de 


(1)  Osns  tous  les  cas,  ce  n'est  quo  depuis  toa  corr 
cbimiste  de  Boslon>  4  la  Suciété  industrielle  de  Mullioiisc,  fa  ISSi',, 
niionnsi  du  la  cbaui  dans  le  bUactiiineiit  s'est  iuuoduil  et  généra. 
tttbUsHineiili  frauçaU. 
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voir  pour  en  comprendre  le  Jeu,  et  la  ctnte  à  circttlation,  qui  remplit 
(oulei  tet  conditions  dëtirables.  En  voici  la  figure  (H29). 

Ls  chaudiCire  en  Tonte  A  et  le  cuvier  en  bois  B  qui  reçoit  les  toiles, 
■ont  au  mi^me  ai  veau.  La  hsu(eur  de  leurs  parois  doit  être  égale,  tandis 


que  leurs  diamètres  peuvent  âtre  difTérents.  Ces  vases  communiquent 
entre  eux,  supérieurement  et  inrérieuremenl,  par  des  lubcs  horizon- 
laiK  û,d.  Deux  tuyaux,  e,^,  du  cOté  opposé,  s'adaptent  à  un  autre  cuvier 
semblable.  Un  trou  de  bonde  est  percé  au  bas  du  cuvier  pour  le  vider. 

Les  toiles  étant  placées  dans  le  cuvier,  on  ajoute  la  quantité  de  lessive 
nécessaire  pour  que  la  surface  du  liquide,  étant  de  niveau  dans  les  deux 
vases,  vienne  ameurer  l'orifice  du  tube  supérieur.  Oh  Terme  herméti- 
quement le  cuvier  et  lu  chaudière,  et  on  Tait  le  Teu  sous  celle-ci.  Le 
liquide,  en  se  dilatant,  s'élève  par  le  tuyau  supérieur  c,  se  déverse 
sur  les  toiles,  et  une  quantité  correspondante  de  lessive  retourne  parle 
tuyau  inférieur  d  dans  la  chaudière  pour  s'y  réchaulTer.  Le  mouve- 
ment continu  du  liquide  produit,  de  la  manière  ta  plus  favorable,  l'ac- 
tion pour  laquelle  on  en  fait  usage. 

Dans  les  grandes  blanchisseries,  il  est  économique  de  fhire  intervenir 
la  vapeur  comme  moyen  de  chaufTage  de  la  lessive  dans  laquelle  sont 
immergées  les  toiles.  L'appareil  peut  être  alors  le  même  que  celui 
figuré  A  propos  du  débonilûge  à  la  chaux.  Le  coulage  dans  cet  appareil 
n'exige  aucun  soin,  presque  pas  de  surveillance,  et  ne  dure  pas  au  deU 
de  quatre  heures. 

Il  7  a  cependant  un  inconvénient,  c'est  que  la  quantité  de  vapeur 
qui  se  condense  pendant  le  cours  de  l'opération,  étend  la  dissolution 
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alcnline  de  manière  &  en  diroiauer,  ùnon  à  en  anéantir  l'Bction;  de 
telle  wrle  que,  pour  qu'elle  en  exerce  une  conrenable  sur  le  tissu,  il 
Taut,  en  commençaiit,  l'employer  à  un  degrâ  de  force  qui  peut  altérer 
celui-d.  On  éTlte  ces  Rtcheux  elTetB  en  se  sertanl  pour  faire  bouillir  In 
leMÎTe  d'un  serpentin  en  plomb  placé  au  fond  des  cuvei  et  daut  lequel 
circule  la  vapeur. 

H.  Berjol,  de  Caen,  a  imaginé,  il  j  a  quelques  année»,  et  fait  adop- 
ter dans  pluûeuis  grands  étabUssemenls  un  appareil  pour  le  lestivage 
dans  le  vide  que  Je  vais  vous  foire  connaître.  En  voici  une  coupe  lon- 
gitudinale (flg.  1130). 


■iir  fUM  bande  ds  cioulclioiic  pour  I 
s'opère  au  mofen  d'un  flotteur  I, 
placé  dus  un  rëiervoir  h  eau  en 
Ule  L  qui  BO  trouve  aoui  le  eu- 
fier;  le  fiotteur  est  relié  >u  coii- 
Tcrcte  par  trois  (ringtea  en  ter  J,J 
Diiinlenucs  par  des  guides  K,K. 

Va  Mrpeniin  en  cuivre  rf  cil 
placé  ui  fond  du  cuvier  pour 
chauffer  la  leuiro  aa  moyen  <li;  l.i 
Tapeur  qu'un  tuyiu  am^ne  du  rv- 
néiMoor.  Le  tofan  B  sert  au  re- 
tour de  l'eau  de  condenMtion  qui 
ïient  se  rendre  dsna  un  vase  eu 
rôle  G.  I>ar  le  tuyau  H  ci?ltu  eau 
est  ramenée  dans  le  cuvier  puur 


pré  pondu 
égale 


à  la  t 


i  do    I 


Au-dessus  du  leriieiitin  d,  an 
double  fond  en  hoia  bb,  percé  de 
troni,  est  destiné  à  recevoir  les 
toiles  à  lessiver. 

Le  tuyau  d'aspiration  un  d'uni' 
pompe  à  »lr,  conslruile  d'après 
les  principes  de»  condenseurs  des 
machines  k  vapeur,  iraverse  le 
ouvier  et  monte  jusque  sous  te 
couvercle;  il  est  destiné  à  opérer  /■,,.  inc—  ippi  il  •*  Bfjui  p'urle  lM9iv»Re 
le  vide  dans  l'appareil.  Entre  la  it»iul«  nde 

pompe  et  le  cuvier,  sur  le  tuytu 

d'aspiration,  on  ■  soudé  une  petite  cloclie  dans  laquelle  on  injecle  de  l'eau  froidn 
pour  condenser  la  vapeur  produite  pendant  le  lessivage  ;  le  coiulenseiir  peut 
être  appliqué  directement  sur  la  pempc. 

L'appareil  est  muni  d'un  baromètre  indicatif  du  vide  dans  son  intérieur, 
d'un  tube  de  niveau,  d'un  thermomètre  /  donnant  le  degré  de  température  dans 
In  cuvier,  et  en  outre  de  dcui  glaces  opposées  pernietlant  de  voir  dans  l'in- 
lérisur  poor  suivra  U   marcUo  de  l'opéraUon.  i   est  le  tuyau  do  vidange  du 
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cuvier  ;  m  est  le  tuyau  d'arriTée  et  de  sortie  de  l'eau  qui  fait  monter  et  descendre 
le  flotteur  I. 

Tous  les  tuyaux  ci-dessus  indiqués  sont  munis  de  robinets  dont  la  manœuvre 
est  facile  à  comprendre. 

Voici  maintenant  la  manière  d'opérer.  On  ouvre  le  cuvier  en  soulevant  le  cou- 
vercle, au  moyen  ^u  flotteur  qui,  montant  au-dessus  de  l'eau  qu'on  fait  entrer 
dans  le  réservoir  L  par  le  tuyau  M,  pousse  les  tringles  J,  J  attachées  au  couver- 
cle .  On  place  la  toile  humide  sur  le  double  fond,  en  ayant  soin  de  ménager,  au 
moyen  de  cylindres  et  demi-cylindres  en  bois,  que  l'on  retire  après  l'encuvage, 
des  cheminées  destinées  à  faciliter  la  circulation  de  la  lessive  dans  le  cuvier. 
La  quantité  de  lessive  Jugée  nécessaire  est  versée  sur  le  linge,  au  fur  et  à  me- 
sure de  l'encuvage. 

On  laisse  couler  l'eau  du  réservoir  L,  quand  le  cuvier  est  rempli;  le  flotteur 
descend^  entraîne  avec  lui  le  couvercle  de  l'appareil,  auquel  il  vient  s'ajouter 
comme  poids,  et  contribue  de  cette  manière  à  le  fermer  hermétiquement. 

On  met  la  pompe  en  marche  pour  opérer  le  vide,  dont  la  première  action, 
en  ouvrant  les  tissus,  permet  à  la  lessive  de  les  pénétrer  complètement  et 
d'opérer  la  saponiflcation  entière  des  matières  grasses  et  résineuses,  en  n'em- 
ployant que  des  lessives  très-faibles  (1*  du  pèse-lessive). 

Aussitôt  que  la  colonne  de  mercure  du  baromètre  est  descendue  à  70  centim., 
on  laisse  arriver  la  vapeur  dans  le  serpentin  pour  chauffer  la  lessive.  Sous  la 
faible  pression  qui  s'exerce  alors  dans  l'appareil,  l'ébuUition  ne  tarde  pas  à  se 
produire,  à  une  température  de  45*. 

Vous  comprenez  que  l'opérateur  est  toujours  maître  de  faire  varier  à  volonté 
la  température  de  la  lessive  depuis  45  jusqu'à  100«,  en  laissant  rentrer  de  l'air 
pour  augmenter  la  pression  intérieure  ;  pression  qu'indiquent  le  baromètre  et 
le  thermomètre. 

Le  temps  nécessaire  pour  un  bon  lessivage  est  de  six  heures.  La  buée^  les 
miasmes  et  la  mauvaise  odeur  étant  enlevés  constamment  par  la  pompe  à  air, 
les  ouvriers  n'en  sont  plus  incommodés. 

liCMlTaiTc  à  havte  pression.  —  Deux  Américains,  MM.  Wright  et 
Fi;eeman,  ont  introduit,  de  i838  à  1K40,  en  Angleterre  et  en  France, 
notamment  à  Rouen,  un  nouveau  mode  de  lessivage^  surtout  pour  les 
toiles  destinées  à  l'impression,  qui  constitue  un  progrès  réel.  Ces  indus- 
triels ont  eu  l'ingénieuse  idée  de  substituer  aux  deux  ou  trois  lessivages 
de  douze  à  dix-huit  heures  chacun,  qu'un  faisait  et  qu'on  fait  encore 
presque  partout  subir  aux  toiles  après  le  débouillage  à  la  chaux  et  le 
passage  en  acide,  une  ou  deux  lessives  effectuées  à  une  température 
bien  plus  élevée  que  celle  qu'on  emploie  généralement  (153  à  160<»}. 

Pour  cela,  on  encuve  les  pièces  dans  une  grande  chaudière  de  fonte 
exactement  fermée,  on  y  introduit  le  bain  alcalin  fait  avec  le  sel  de 
soude,  et  on  y  lâche  de  la  vapeur  à  5  ou  6  atmosphères.  Cette  énorme 
pression  force  le  liquide  à  traverser  immédiatement  la  masse  des 
pièces  et  à  s'écouler  dans  un  réservoir  vide.  En  condensant  une  partie 
de  la  vapeur  par  une  introduction  d'eau  froide,  le  vide  produit  fait  re- 
monter le  bain  du  réservoir  dans  la  chaudière,  d'où  on  le  chasse  de 
nouveau  par  une  nouvelle  injection  de  vapeur  ;  cette  circulation  est 
maintenue  pendant  six  heures,  à  l'aide  d'un  simple  Jeu  de  robinets.  Au 
bout  de  ce  temps,  la  lessive,  ayant  pris  une  couleur  très-foncée,  par 
suite  des  matières  étrangères  qu'elle  a  enlevées  aux  toiles,  est  rejetée; 
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puis  cellet-ci  «ont  (oumiiei  à.  un  iKTage  à  l'eau  pure  dans  l'appareil 
infime  et  par  le  vaùme  mécanisme. 

Ud  second  lessivage  est  efTectué  pendant  6  autres  hitures,  après  1e- 
qnel  lea  pièces  n'ont  plus  qu'à  Otre  passées  en  chlorure  et  en  acide  pour 
Otre  complètement  blanchies. 

Vers  la  fin  de  1848,  un  constructeur  de  Rouen,  M.  fiaudry,  a  per- 
recliouné  cet  appareil  de  manière  k  permettre  de  blancliir  le  double  de 
pièces,  dans  le  même  temps.  On  encuve  les  toiles  dans  deui  chau- 
dière* qui  communiquent  entre  elles  cl  qui  s'envoient  réciproquement 
et  alternativement  le  bain  alcalin,  au  moyen  d'un  Jet  de  Tapeur. 
Void  cet  appareil  (Ad'.  K3I}: 


ng.  1111, 


A,  A',  cbiadièrea  ou  cuves  à  lessirer  à  double  fond.  —  B,  B,  luyaui  dp  prise  de 
npenr.  —  C,  C,  tuyaux  da  communiotion  conduisant  la  Ins^ivo  d'iiue  chau- 
dière dans  r»utre.  —  R,  E.  luyaui  d'ascension  pour  roiivoyor  la  IcssiTC  dans 
le  réierroir  K.  —  F,  F,  luyaut  de  purpp.  —  G,  G.  luyaiii  lie  purpt-  de  vapeur 
dans  le  réiertolr.  —  H,  M,  robinets  indiiuant  le  niveau  d'eau.  —  I.  I,  couver- 
cles de  fermeture.  —  L,  tuyaux  de  comm  uni  cation  do  réservoir  aui  cures. — 
H,  robinets  Indiquant  1q  niveau  d'eau  dans  le  réservoir  K. 

On  opère  à  une  pression  variable  avec  le  genre  de  tissus  qu'on  soumet 
su  lesiirage  ;  ainii  pour  : 

Les  toiles  d'Alsace  et  les  fortes  toiles  de  Rouen ....  b  «imospliires. 

Lei  toiles  légibreB  de  Koucn,  jaconas,  madapolams. .  4         — 

Lesartidet  de  Saint-Quentin 3         — 

Les  toilM  et  flis  d<i  lin 2  à  I  1/1. 

Panrun  bon  lessivage,  il  faut  que  la  lessive  passe  20  fois  k  travers 
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Au  moyen  de  cet  appareil  perfectionna,  qui  ne  revient  qu'à  12(iO0  fr., 
toutes  les  op<ira<ions  du  blanchiment  lont  terminées  en  trois  ou  quatre 
jours. 

D'autres  appareils  fondés  sur  les  mémea  principes,  ont  été  brevetés 
en  Angleterre  vers  1838  par  les  nommés  Bai'low  et  Pendleburj,  et  in- 
troduits en  Alsace  à  partir  de  I6ï9  (I).  Hais  l'expérience  a  démontré 
que  l'emploi  de  la  haute  pression  n'est  pas  aussi  économique  et  ne 
peimet  pas  une  régularité  aussi  grande  dans  le  lessivage  que  les  pro- 
cédés ordinaires  à  basse  pression;  il  exige  des  ouvriers  bon  ligne  etpi-é- 
■enle  d'ailleurs  de  graves  dangers  d'explosion  par  suile  du  maniement 
mal  entendu  d'appareils  imparfaitement  construits.  Des  accidents  de  ce 
genre  ont  eu  lieu,  en  efTel,  dans  ces  dernière»  années,  à  Moscou,  à  Bar- 
celone, à  Lefde  et  à.  Wûslewaltersdorf.  On  peut  donc  se  demander, 
avec  H.  E.  Burnal,  si  les  avantages  de  !a  haute  pression  ne  seraient 
pas,  Jusqu'à  un  certain  point,  compensés  par  les  inconvénients  qu'il» 
ealratnent. 

Chlorate.  —  Après  les  lessivages  effectués  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  on  passe  les  toiles  dans  un  bain  de  chlorure  de  chaux  à  !",  pour 
achever  la  destruction  des  matières  colorantes.  La  bain  est  placé  le 
plus  habituellement  dans  un  envier  surmonté  d'un  trinquet,  tourneite 
ou  tourniquet  (fig.  1132),  sur  lequel  on  enroule  les  toiles  et  qui,  par  son 


%.  ilîJ.—TriiKH. 


mouvemeni,  fait  passer  successivement  toute  la  pièce  dans  la  bain.  Les 
toiles  y  restent  en  immersion  pendant  dix  à  douze  heures,  en  les  faisant 
manœuvrer  de  temps  en  temps  sur  le  trinquet  pour  changer  les  points 
de  contact. 
On  emploie  pour  le  blanchiment,  en  deux  passages,  entre  un  vingtième 

([]  On  trouvera Itdescription  ot  les  figures  de  ces  «]>pir«ils  du»  llntéreuant 
npport  de  H.  Emile  Burnit  k  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (t.  XXXVlll  da 
sea  Bulletins,  Juillet  lli68,  p.  611),  imprinié  louB  la  titre  de  i  Motex  wr  to  (ft- 
vtra  sysiémga  ifapptirrils  dits  ù  haute  pression,  employer  pour  It  blanekimtiit 
dei  lUna  de  co/on,  et  Rapport  tur  les  cause*  qui  ont  amtaé  pAiriMn,  «q^i»- 
nom  de  ces  appareils. 
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et  un  trentième  du  poids  des  toiles  en  chlorure  de  chaux,  suivant  leur 
qualité  et  leur  nuance. 

Immédiatement  au  sortir  des  hains  de  chlorure,  les  toiles,  sans  avoir 
été  lavées,  mais  seulement  pressées  entre  deux  rouleaux,  sont  immer- 
gées dans  une  cuve  contenant  de  l'acide  chlorhydrique  à  i/2<*  Baume. 
On  les  tourne  sur  un  trinque!  pendant  vingt  minutes  ;  on  les  abandonne 
dans  le  bain  pendant  plusieurs  heures  ;  on  les  retire  en  les  enroulant 
sur  le  trinquet,  puis  on  les  jette  à  l'eau  et  on  les  dégorge  exactement. 

L'acide,  en  agissant  sur  le  chlorure  dont  les  toiles  sont  encore  im- 
prégnées, met  en  liberté  du  chlore  qui  agit  sur  la  matière  colorante 
et  la  détruit,  ou  au  moins  la  rend  susceptible  de  se  dissoudre  dans  une 
seconde  lessive. 

Après  les  bains  acides  et  un  dégorgenge  fait  avec  le  plus  grand  soin, 
on  donne  aux  toiles  une  nouvelle  lessive  de  soude  caustique  ou  carbo- 
natéepour  enlever  la  partie  de  la  matière  colorante  qu'a  déjà  moditiée 
le  chlore  et  qui  adhère  encore  au  tissu  (t). 

Après  cette  deuxième  lessive,  les  pièces,  selon  le  degré  de  blancheur 
qu'on  veut  leur  donner  et  selon  la  résistance  qu'ofTre  leur  fibre  aux  opé- 
rations du  blanchiment,  reçoivent  un  second  passage  en  chlorure,  sem- 
blable au  premier,  et  suivi  également  d'un  passage  en  acide,  après  lequel 
elles  sont  dégorgées  pour  être  lessivées  une  dernière  fois  au  carbonate 
de  soude. 


(1)  Les  expériences  do  M.  J.  Kolb  ont  fait  connaitrc  d'une  manière  plus  pré- 
cise le  rôle  des  hypochlorites  dans  le  blanchiment  :  je  crois  utile  d<;  vous  indi- 
quer les  faits  principaux  constatt^s  par  cot  liabilo  chimiste. 

!•  Une  dissolution  de  chlorure  de  chaux,  au  contact  de  Tacidc  chlorhydrique, 
dégage  du  chlore. 

2*  Au  contact  de  l'acide  carbûni([ue,  elle  no  dégapi;  «juo  de  Tacido  hypochlorcux. 

3*  La  môme  dissolution  blanchit  complètement  les  fibres  textiles  sans  qu'il 
soit  nécessaiFe  de  recourir  soit  à  l'intervention  de  l'air,  soit  à  celle  des  acides. 
Danses  cas,  le  chlorure  do  chaux  cède  son  oxygène  à  la  matière  colorante  et  se 
trouve  ramené  à  l'état  de  chlorure  de  calcium.  La  décoloration  se  produit  à  la 
lumière  diffuse  et  même  à  l'obscurité;  elle  a  lieu  sans  aucune  émission  de  gaz 
et  en  l'absence  de  toute  trace  d'air. 

4*  Le  chlore  à  l'état  naissant  et  l'acide  hypochloreux,  tout  eu  détruisant  la 
matière  colorante  de  la  fibre  textile,  exercent  un  effet  plus  ou  moins  destructeur 
sur  la  cellulose  ;  celle-ci  perd  toujours  plus  ou  moins  de  son  poids  et  de  sa  ré- 
sistance. Il  n'en  est  pas  de  même  avec  le  chlorure  do  chaux  agissant  en  dehors 
de  l'action  des  acides  ou  de  l'air,  puisque,  dans  ce  cas,  il  n'y  aucune  émission  de 
chlore  qai  puisse  altérer  la  fibre. 

De  ces  faits,  il  faut  conclure  qu'il  y  aurait  un  grand  avantage  à  modifier 
la  pratique  du  dilorage,  en  se  bornant  à  de  simples  immersions  des  tissus  dans 
le  bain  de  chlorure  en  vases  clos,  à  supprimer  l'exposition  h  l'air  des  tissus 
chlorés,  en  les  soumettant  à  des  lavages  k  grande  eau  pour  les  dépouiller  de 
toute  trace  de  chlorure  avant  de  les  passer  dans  les  bains  acides.  Ceux-ci  sont 
toujours  indispensables  pour  transformer  en  sel  soluble  le  carbonate  de  chaux 
adhérant  aux  fibres  textiles.  (J.  Kolb,  Recherches  sur  le  chlorure  de  chaux  et 
mr  le  blanchiment dee ti$»ue  — -Mémoirea  delà  Société  des  sciences  de  Lille, 
pour  les  annéei  1868  et  1889,  VI*  foL,  p.  1S9  et  887.  et  VII*  vol.,  p.  113.) 

GUAID».  —  lY.  '•> 
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Dans  beaucoup  de  fabrique  s,  on  fait  un  dernier  lessivage  avec  des  sa- 
vons résineux,  notamment  avec  du  savon  de  colophane.  Pour  200  pièces 
de  calicot  de  7  kil.  chacune,  on  emploie  50  kil.  de  résine  et  50  kil.  de 
sel  de  soude  ;  on  fait  un  lessivage  de  douze  heures  d'ébullition.  On  a  seu- 
lement l'attention  de  passer  les  pièces  en  eau  chaude  à  70  ou  SO^  au  sor- 
tir du  bain  résineux,  puis  de  les  faire  bouillir  pendant  deux  à  trois 
heures  avec  30  kil.  de  cristaux  de  soude.  On  rend  ainsi  bien  meilleur  le 
blanchiment  des  toiles  qui  doivent  ôtre  garancées  ou  imprimées  (1). 

Dans  d'autres  fabriques,  on  fait  intervenir  les  savons  de  résine  avant 
tout  chlorage,  par  conséquent  immédiatement  après  le  débouillage  à 
la  chaux,  afin  que  la  fibre  textile,  mieux  débarrassée  des  corps  gras, 
soit  plus  sensible  à  l'action  de  l'agent  décolorant.  Ce  lessivage  à  la  résine 
dure  vingt  heures  et  consomme  pour  300  pièces  de  iOO  mètres  environ 
120  kil.  de  sel  de  soude  et  55  kil.  de  colophane.  Cette  manière  de  faire 
est  plus  rationnelle. 

iritrlola|ir«*  —  On  termine  la  série  des  opérations  par  un  vitriolagey 
c'est-à-dire  par  un  bain  d'acide  sulfurique  très-étendu  et  tiède  qui  dis- 
sout le  fer  et  quelques  matières  terreuses  qui  pourraient  se  trouver  en- 
core sur  les  toiles.  Au  moyen  d'un  tourniquet  qui  surmonte  la  caisse 
renfermant  le  bain  acide,  on  y  fait  passer  les  pièces  en  leur  donnant  un 
tour  et  demi  à  deux  tours,  puis  on  les  retire  pour  les  jeter  à  la  rivière. 

Il  est  essentiel  que  les  toiles  soient  bien  lavées  à  l'eau  courante,  sans 
quoi,  à  mesure  qu'elles  se  sèchent,  l'acide  se  concentre  sur  les  fibres, 
les  détériore  et  les  réduit  en  poudre.  On  éprouve  le  môme  inconvénient 
en  hiver,  quand  l'eau  se  gèle  sur  les  toiles  avant  qu'elles  aient  été  bien 
rincées.  Un  bain  d'acide  chlorhydrique  ne  présenterait  aucun  de  ces 
inconvénients. 

Bssorair«*  —  Les  toiles  blanches  rincées,  sont  essorées,  soit  en  les 
comprimant  entre  deux  rouleaux,  soit  en  les  faisant  passer  dans  l'hydro- 
extracteur,  soit  dans  une  machine  très-employée  en  Normandie  sous  les 
noms  de  Folle  ou  de  Panier  à  salade  {fig.  1133). 

Celle-ci  se  compose  essentiellement  d'une  caisse  ou  panier  CCCG,  en  bois  et 
fer,  dont  les  deux  fonds  extrêmes  sont  formés  d'un  grillage  en  fer  étamé,  comme 

(1)  C'est  à  partir  de  1836  que  l'emploi  des  bains  savonneux  à  la  colophane  fut 

-adopté  dans  nos  ateliers.  Cette  invention  appartient  à  l'Allemagne,  puisque  le 

premier  brevet  connu  fut  pris  en   1827  par  M"*  veuve  Bruckbœck,  de  Regens- 

burg  près  d'Augsbourg.  C'est  un  nommé  Heinzelmann,  acquéreur  de  ce  brevet, 

qui  importa  le  procédé  en  Ecosse,  d'où  il  nous  est  venu. 

L'emploi  de  la  résine  pour  le  blanchissage  du  linge  est  très-ancien  dans  l'éco- 
nomie domestique.  Dollfus-Ausset,  de  Mulhouse,  nous  raconte  que  dans  une 
course  qu'il  faisait  dans  le  Haut-Rhin,  en  1816,  il  vit  dans  un  village  des  environs 
d'Altkirch  une  femme  de  ménage  ajouter  de  la  résine  de  pin  à  de  la  lessive  de 
cendre  qu'elle  préparait.  «  II  y  a  bien  longtemps,  lui  dit-elle,  qu'on  agit  ainsi  s 
le  linge  n'en  est  que  plus  blanc.  » 
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on  l«  voit  «a  CCCC.  Cette  nisse  est  p*rugé«  en  deui  compartimenu  dani  les- 
qiiel*  on  met  un  nombre  égal  ds  pièces.  Elle  est  perlée  »ur  un  aie  fi,  et  pl>cé<^ 
■a  centre  d'une  grande  chambre  en  bois  AAAA,  munie  d'une  porte  E  serrant  à 
chargnr  et  II  décharger  la  mncliine.  Celle-ci  marclin,  au  moyen^ea  ponlias  de 


Flç.  tt». 


commande,  dont  une  Toile  el  l'autre  fixe,  ■ 

la  minute.  Les  pièce»  n'y  restent  que  11)  it  I _._ 

fer  garni  d'un  demi-cercle  en  bois,  s'adaptant  sur  ta  pr)u1i< 
moyen  de  la  petite  manîielle  H  pour  arrilf 
est  terminée. 


lorsque  l'opéra 


Celle  mBchiae  est  beaucoup  plus  simple,  moins  coûteuse  et  moins 
dangereuse  que  Vhyâ/m^xtraeleur . 

Néch*!^.  —  Dans  lous  les  cas,  après  l'essorage  pratiqué  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  on  Tail  sécher  les  pièces.  Pour  cela,  on  les  suspend 
à  des  traverses  de  bois,  placées  en  Ibrme  de  gril,  à  la  partie  supérieure 
d'une  lour  carrée  {fig.  1 1 34)  dont  les  parois  en  bois  sont  formées  par  des 
auTenls  à  Jour  disposés  comme  les  rangs  des  persiennes  de  fenéire. 
Les  pièces  pendent  de  toute  leur  longueur  dans  l'intérieur  el  même  k 
rextérieur  de  Yètendoir,  exposé  à  lous  les  vcnis. 

Dans  les  usines  bien  montées,  la  dessiccation  des  loiles  s'opère  dans 
detiéchoiTsàsirchaud  (%.  1135),  ou  sur  des cjtindres  creux  de  cuivre 
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ou  de  fer-bUnc  dans  l'inlérieur  desquels  circule  de  la  vapeur.  Dans 


Fig.  M».  —  Séchoir  i  lir  chiud  it»  «ludnir  di»  le  haut. 

ce  dentier  cas,  lès  (oilet,  élenduei  dans  toute  leur  largeur,  pauenl 
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sacceaiTemant  sur  dnq  ou  six  cylindres  A,  A,  A,  A,  A  de  25  à  45  cenlim. 
de  âîamëlre,  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres  ou  disposés,  comme 
dans  la  figure  1136,  sur  deux  rangées  l'une  au-dessus  de  l'autre.  C'est 


y^-% 


Fig.  1136.  —  Scchoir  à  \:i|ieur. 

par  les  arbres  creux  d'un  bout  à  rautre  H,  H,  It,  B,  B  qu'arrive  la  va- 
peur dans  les  cylindres,  ot  qu'on  fait  écouler  l'eau  do  condensalion. 
I.es  toiles  T,  T  passent  d'abord  sur  un  petit  rouleau  do  tension  C,  puis 
sur  les  cylindres,  en  suivant  la  marche  indiquée  par  les  tlèches,  et 
tiennent  enfin  s'enrouler  sur  le  cylindre  I). 

La  dessiccation  à  chaud  par  l'une  ou  l'autre  méthode  est  préférable 
au  séchoir  à  air  libre,  cai*  elle  est  plus  prompte  et  indépendante  de 
toute  influence  atmosphérique. 


SOIXANTE-TROISIÈME  LEÇON 

DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DAîNS  L'INDUSTRIE  (suite). 


Sommaire.  ^  Apprêt  des  toiles.  —  Grillage  ou  flambage»  —  Blanchiment  des 
TOILES  DB  LIN  ET  DE  CHAXvnE.  —  Expositloii  SUT  le  pré.  —  2<*  Blanciiimbi^t  hes 
FIBRES  AMiMALES,  laine  et  soie.  —  Du  papier  et  de  sa  fabrication.  —  Matières 
filamenteuses  employées.  —  Papiers  divers  du  commerce.  ^  Papiers  colorés 
et  peints.  —  Carton,  cartes  à  jouer,  carton -pierre^  carton  à  couvertures.    * 

Apprél  des  toiles.  —  Le  plus  habituellement  on  donne  aux  toiles 
amenées  au  blanc  parfait,  ce  qu'on  appelle  l'apprêt.  On  les  immerge 
dans  un  empois,  plus  ou  moins  léger,  composé  avec  do  l'amidon,  de 
l'alun  et  de  l'azur  de  cobalt  ou  de  l'outremer  factice.  Les  deux  pre- 
miers servent  à  donner  du  corps  ou  de  la  fermeté,  sans  nuire  à  la  sou- 
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pleue;  les  deut  autres  ont  pour  bul  de  masquer  une  nuance  jaunAIre 
que  conservent  quelquefois  les  tissus,  et,  en  leur  communiquant  une 
légère  teinte  de  bleu,  de  les  faire  paraître  plus  blancs. 

Au  sortir  du  bain  d'amidon,  on  soumet  les  pièces  à  une  torsion  mé- 
nagée quand  leur  tissu  est  fin  et  léger,  ou,  quand  elles  sontdemi-flncs, 
oii  les  exprime  entre  dcun  cylindres  métalliques  garnis  de  drap,  alin 
d'agir  le  plus  également  et  le  plus  fortement  possible  ;  on  les  séchc, 
on  les  asperge  ensuite,  on  les  roule  pour  leur  donner  une  cerlainc 
moiteur,  puis,  après  les  avoir  pliées,  on  les-compriœe  énergiquemrnt 
entre  des  cartons  d'une  forte  épaisseur  ou  des  planchettes  de  boia  dur 
ou  de  cuivre. 

La  fécule,  la  dextrine  blanche,  les  gommes  arabique  et  adraganic, 
lesalcp,  la  gélatine,  le  savon,  le  blanc  de  baleine,  l'acide  stéarique,  etc., 
sont  aussi  emploies  pour  les  apprCts.  On  introduit  quelqueroîs  dans 
ceu^-ci  de  la  terre  de  pipe,  de  la  terre  à  porcelaine,  du  plâtre  an  et 
blanc,  afin  de  boucher  les  vides  de  la  toile  et  de  faire  illusion  à  l'ache- 
teur sur  sa  finesse  et  sa  qualité;  mais  au  premier  lavage  la  poudre  in- 
terposée disparaît,  et  il  ne  reste  qu'un  tissu  à  mailles  plus  ou  moiuj 
grossières. 
Pour  faire  pénétrer  dans  l'intérieur  despiiïces  les  apprêts  épaissis  par 
les  matières  terreuses  dont 
je  viens  4e  parler,  on  se 
sert  d'une  machine  dite  fou- 
lardifig.  1137).  Elle  se  com- 
pose essentiellement  de 
deux  cylindres  en  cuivre 
e,f,  recouverts  de  toile  et 
placés  l'un  au-dessus  de 
l'autre  sur  un  bâti  en  fonte 
ab.  Le  cylindre  f  exerce 
une  cerlaJne  pression  sur 
l'inrérieur  par  le  levier  g 
chargé  de  poids  à  son  extré- 
mité. Au-dessous  du  cylin- 
dre e  se  trouvent  une  auge 
n  qui  contient  le  mélange 
destiné  k  l'apprél,  et  une 
bobine  m  sur  laquelle  sont  enroulées  les  pièces. 
•  Lorsque  cette  machine  fonctionne,  le  tissu  en  se  déroulant  suit  la 
marche  indiquée  parles  flèches;  il  passe  sur  une  traverse  iquil'élend 
au  large  et  fait  disparaître  les  plis  ;  de  là,  il  entre  dans  l'auge  »,  en 
glissant  sous  un  rouleau  de  cuivre  o  qui  est  à  54  millimètres  de  sou 
fond,  s'imprègne  de  l'apprêt,  se  débarrasse  de  l'excès  de  celui-ci  en 
frottant  sur  un  segment  de  vis  divergente  s,  et  s'engage  ensuite  entre 
les  deux  cylindres  presseurs  *,  f,  qui  le  compriment  et  font  pénôlrer 


'■pprtl  dct  M 
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Taj^rfit  dans  toof  wn  pont;  coiii,  2  i  earcfol^y  encofe  humide,  sar  le 
rouleaD  sapérienr  r. 

Le  listu  ainiî  unfté§Dé  é  «pprf t  «st  »6ché  soit  sar  an  métier  oa 
cadre  qui  en  saint  la  éeox  iKirdj  «t  1^  tient  écarléf,  laDdis  qu'ao 
Tentilateiir  plaeé  aindeteof  »>cf!3<;  «sr  l^U/ffe  l'air  échauffé  de  la 
chambre,  soit  sur  des  cjhnénÊ  en  rmrn  de  grand  diamètre  dans  les- 
quels OQ  £ût  âtaUtx  de  h  Ta|i«Dr.  Une  fois  la  dessiccation  opérée,  oo 
plie  les  tofles,  oo  les  uxmei  4  la  preise.  et  oo  les  fait  passer  sous 
de  lourds  cyliodres  de  foofe  'ja  wy^i  nzit  calandre. 

drlllace  ••  MmmÊm^pe  Sem  tmÊêem»  —  Les  tofles  de  coton,  calicots 
et  crdséSy  qui  sont  destixiées  4  la  tnatore  et  à  l'impression,  nécessi- 
tent une  opératioD  prâimiaaire  ao  blanchiment  ;  je  Tais  vous  la  faire 
connaltie  en  quelques  iDiyx 

Qadqne  perieetioaDé  qse  yAi  >  filage  du  coton,  on  n'a  pas  encore 
pu  obtenir  on  fil  abs&lomeiït  è»ia  d^tet.  et  d'après  la  nature  de  cette 
matîèfe  filaneateiBe.  fl  es:  à^AiUm  qu'on  puÎMe  jamais  y  parvenir. 
Les  ffii  de  coton  serosit  UAzy/an  plus  ou  moins  barbus  oo  cotonneux, 
si  je  puis  parier  ainsL  coitar.:  Y^ss^hui  de  coton  employée  et  suivant  le 
degié  dlhabileté  du  filaleor. 

L'^peêt  qoe  les  fils  re^^iient  pocr  être  tissés  ne  remédie  que  mo- 
meotanéiDent  à  ce!  l:^ic*^Ller.:.  Un  i»T:*s  de  filaments  non  engagés 
dans  le  corps  du  fil  £ie  ^.i!  qit  «'/>:^ch4s  et  '>:I'é5  conLre  lui;  ils  se  re- 
dressent azsBi&t  qz'rrri  Vkfit  U  UÂ>.  dont  la  surface  dewent  cotonneuse. 

DaxH  ^'.u!H^r:n  r:rtc::itâr.'rei, on  *:n  fiiî  zi&z^  dans  cet  étal:  mais,  la 
&bi>irt  dT3  trtns*.  :ri  *  h-^^i-fr*  c"*  >  o'.ts  du  îiifi:  5.:::  à  découvert  et 
yèAh*m^Ti*.  c::;:  fi^U  e*î  de  rr:;e-r  dia*  !r5  c^licitr  qu  on  destine 
*îïmpra*L:s.  et  okrme  dir.s  les  t'/Ie*  d-r  ménize  p-'.-ur  linge  de  table, 
de  KTjtyL,  i  ame::b!emer.t,  e!»:. 

Cert  ea  çriiiin:  le  d-.^t  c--!  re-y.u'.re  ilr.si  le*  ûls  du  coton  et  mas- 
çx*  I«ir  é<!a:  et  leur  fineae.  a-i  nK.in*  en  parue,  qu'on  parvient  à  le 
décnire  complètement  et  \  d^r.zirT  %ai  toi!»  de  co:on  l'aspect  des 
•iiC»»  de  lin-  CtiUt  sorVi  de  torr^fi^M-jn  superficielle  s'appelle  GrCliPje 
'sa  F^M&o^s.  et  plus  ralgairement  A:u»i. 

Oa  Feiécute  en  faisant  passer  rapidement  les  toiles  ^fij,  l  t3S)  au-des- 
flcs  d  ace  plaqae  ou  demi-cylindre  en  fonte  et  mieuv  en  cuivre,  a, 
«tiiasiTé  au  roaze,  ou  sur  une  flamme  sufSsamment  chaude  et  non  fu- 
^gineose.  comme  celle  de  I  hydroe'rne  bicarb»jné.  de  l'esp rit-de-vin. 

Le  ff  U'Pj^  -z  ïa p'jj^j'ii»^  milzré  plasieurs  inconvénient*  qu'il  présenfe, 
■îst  ecc'jre  pratiqué  dim  îi  plupart  des  fabriques  d  indiennes  :  il  donne 
des  résïil'ats  <atisfiîiÀr.'s. 

La  premier**  idée  dn  zn'Aàz^  au  m^iyen  de  la  rîimme  d:i  r.12  ippar- 
L-int  a  Molard,  ancien  *«,.«i3-directeur  da  •^Q5ervit..ire  de^  arts  et  mé- 
tier* de  Pans,  mais  il  zi^  *té  mis  â  exé«:i:tion  qu'en  îSî'  p-ic  Samuel 
Hill.  mécanîden  awi^^i^. 
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Son  appareil  (/Ig.  H3D}  consisle  essentiel Icmcot  en  deux  pdres  de 


ng.  Ii3t. -Grillage  à  b  plaqut. 

tubes  <!,«,  en  cuivre, posés  à  iOcoiitimftrcBdc  distance  l'un  de  )'aulrc;< 


F\g.  II3«.   —  Grilliniu  t." 

lubea,  perces  d'une  mullilude  de  pelils  (rous  à  leur  partie  aupârieun, 
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sont  placés  horizontalement  sous  d'autres  tubes  à  larges  ouvertures  6,6 
munis  d'un  ventilateur  ;  ils  reçoivent  le  gaz  d'un  réservoir  c.  Le  gaz 
s'échappe  par  les  trous  des  tubes  a,  a,  lorsqu'on  y  met  le  feu  ;  il  y  a 
alors  deux  ou  quatre  lignes  de  feu  sur  lesquelles  ou  fait  t>asser  rapide- 
ment les  toiles  tj  t  qu'il  s'agit  de  roussir.  On  règle  la  hauteur  de  la 
hotte  d'aspiration  e  suivant  la  nature  du  tissu  à  griller  ;  la  flamme, 
entraînée  par  le  courant  d'air,  passe  à  travers  les  mailles  du  tissu  ;  mais 
les  toiles,  avant  d'arriver  sur  les  lignes  de  flamme,  glissent  entre  des 
brosses  g,  g,  qui  relèvent  les  filaments,  et  après  leur  flambage,  elles 
passent  entre  des  frottoirs  f,  f,  garnis  de  futaine,  qui  ont  pour  but 
d'éteindre  les  étincelles  qu'elles  entraînent  quelquefois  avec  elles. 

Ce  mode  de  grillage  a  joui  pendant  assez  longtemps  d'uue  grande  vogue, 
mais  il  a  été  abandonné  peu  à  peu,  principalement  dans  les  fabriques  d'in- 
diennes, parce  que  sa  flamme  n'étant  pas  assez  intense  ne  produit  qu'un 
grillage  insuffisant,  parce  que  cette  flamme  traverse  le  tissu,  le  creuse  et 
souvent  môme  en  altère  la  force,  et  enfin  parce  que  le  passage  des  pièces 
entravant  le  libre  développement  de  la  flamme^  empêche  la  combustion 
complète  du  gaz,  ce  qui  donne  lieu  à  une  fumée  dont  les  produits  se  dé- 
posent sur  le  tissu  et  ne  peuvent  en  être  enlevés  que  très-difficilement. 
Cet  inconvénient  est  surtout  très-grand  pour  lésé  tolTes  de  laine  et  de  soie. 

En  1860,  M.  Coke,  de  Manchester,  a  eu  l'beureuse  idée  de  se  servir 
d'un  mélange  bien  fait  de  gaz  et  d'air,  comme  dans  les  brûleurs  de 
Bunsen,  et  de  forcer  la  flamme,  plus  intense  et  non  fuligineuse,  à 
n'agir  que  sur  la  surface  du  tissu.  Dès  lors,  tous  les  inconvénients  de 
l'ancien  mode  ont  disparu,  et  le  nouveau,  qui  s'applique  aux  étoffes 
les  plus  fortes  comme  aux  plus  fines,  a  repris  faveur. 

M.  Tulpin  aîné,  de  Rouen,  l'a  introduit  en  France,  en  y  apportant 
plusieurs  perfectionnements  très-importants  qui  permettent  de  pouvoir 
flamber  deux  fois  le  môme  côté  du  tissu  avec  une  seule  flamme  et  un 
seul  passage,,  et  quatre  fois  avec  deux  flammes,  et  aussi  de  pouvoir 
flamber  deux  fois  l'envers  et  deux  fois  l'endroit  en  un  môme  passage. 

La  machine  de  M.  Tulpin  est  trop  compliquée  pour  que  je  la  repro- 
duise ici  (1)  ;  je  me  bornerai  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  à  savoir,  les  dis- 
positions adoptées  pour  soumettre  les  pièces  à  l'action  directe  de  la 
flamme  ;  les  figures  1 140  et  1 14i  suffiront  pour  cela. 

Le  prix  du  flambage  au  gaz,  dans  ces  conditions,  est  un  peu  infé- 
rieur à  celui  du  grillage  à  la  plaque,  et  le  résultat  est  bien  supérieur. 
Dans  divers  établissements  des  environs  de  Paris,  les  brûleurs  à  trous 
ont  été  remplacés  par  des  brûleurs  à  fentes  ;  la  dépense  du  gaz  est 
beaucoup  plus  grande  dans  ce  cas,  mais  les  flammes  sont  plus  égales  et 
le  grillage  plus  parfait. 

(1)  Vous  trouverez  le  dessin  de  cette  machine  dans  le  toine  XXXVII  des 
Bulletins  de  U  Société  industrielle  de  Mulhouse,  annexé  aux  Mémoires  de 
MM.  Schuitz  et  Jules  Meyer  sur  ie  fUamhatÊ»  ^f^  (t**»*  ^t  Uê  nouvelles  machines 
à  flamber  au  gaz  (n*  de  oofeMb*^ 
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Le  grillage  au  moyen  de  la  flamme  de  l'alcool,  imaginé  par  Des- 
croizilles  fils,  en  1826,  n'a  été  établi  que  dans  quelques  fabriques  et 


Fig.  1140.  —  Disposition  pour  griller  quatre  Tois  le  même  cAté. 

a  été  abandonné  au  bout  de  peu  d'années  parce  qu'il  était  insuffisant 
et  de  plus  dispendieux. 
Rien  ne  surprend  plus  les  personnes  étrangères  à  l'industrie  que 


Fig,  1141.  —  Disposition  pour  griller  deux  fois  le  même  cùté* 

S  représente  le  tissu  à  griller  :  c///^'/,  les  brûleurs  Bunsen  ;  a,a,a,(?,  les  roulears  de 
détours  du  tissu;  e,e,c,e,  les  roulettes  en  fer  mobiles  servant  à  rapprocher  ou 
à  éloigner  le  tissu  des  flammes  suivant  sa  force.  L'écartement  qu'on  donne  à 
ces  roulettes  est  de  2  à  3">™y  pour  les  cretonnes,  calicots,  percales,  etc.,  de 
4"»™,  pour  les  jaconas  et  autres  toiles  légères. 

de  voir  des  tissus  aussi  légers  que  nos  calicots,  nos  mousselines,  tra- 
verser une  ligne  de  flammes  sans  être  brûlés.  Cet  étonnement  cesse 
dès  qu'on  sait  que  la  fibre  ligneuse  est  un  très-mauvais  conducteur 
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de  la  chaleur.  En  effet,  qu'on  présente  un  fil  à  la  flamme  d'une  bougie, 
il  7  a  aussitôt  une  scission  nette,  et  l'inflammation  qui  a  lieu  d'abord, 
Imn  de  se  propager  dans  la  longueur  du  fil,  ne  tarde  pas  à  s'éteindre. 
C'est  en  raison  de  celte  propriété  non  conductrice  de  la  fibre  végétale, 
qu'une  étoffe  qu'on  grille  n'éprouve  aucune  altération  dans  ses  fils, 
tandis  que  le  duvet  seul  de  sa  surface  est  entièrement  consumé  par  la 
flamme. 

Depuis  qu'on  a  remplacé  l'exposition  sur  le  pré  par  des  bains  de 
chlorure  et  qu'on  ne  sèche  plus  enlrc  deux  opérations,  le  blanchi- 
ment des  toiles,  dans  les  fabriques  d'indiennes,  est  terminé  en  quel- 
ques jours,  et  souvent,  dans  les  moments  de  presse,  on  complète  toutes 
les  opérations  en  vingt-quatre  heures.  Les  toiles  ainsi  blanchies 
sont  tout  aussi  bonnes  que  les  autres  pour  l'impression  et  tout  aussi 
blanches.  Le  seul  inconvénient  qu'elles  présentent,  c'est  que,  n'étant 
Jamais  étendues,  il  s'y  forme  quelquefois  des  plis,  surtout  dans  les 
lisières;  ces  plis  sont  très- difficiles  à  faire  disparaître,  et,  lors  de  l'im- 
pression à  la  planche  ou  au  rouleau,  ils  peuvent  donner  lieu  ù  des 
larrons^  c'est-à-dire  à  des  blancs  provenant  de  plis  qui  se  sont  opposés 
à  l'impression. 

N'oubliez  pas.  Messieurs,  que  le  point  de  départ  de  tous  les  perfec- 
tionnements survenus  dans  le  blanchiment  des  tissus  végétaux,  c'est 
l'introduction  du  chlore  comme  agent  décolorant  faite  par  Berthol- 
let  (1)  et  régularisée  par  Descroizilles  père,  de  Rouen. 

4^  Blanehimeiit  des  toiles  de  lin  et  de  chAiivre*  —  Les  toiles  de 
lin  et  de  chanvre,  toujours  plus  chargées  de  matières  colorantes  et 

(I)  Claude-Louis  BerihoUet,  né  en  1749.  à  Talioire,  on  Savoiu,  se  fit  natura- 
liser Français  et  devint  médecin  du  duc  d'Orléans.  Ami  du  grand  et  infortuné 
Lavoisier,  il  concourut  avec  lui,  Guyton  d<;  Morveau  et  Fourcroy,  à  la  réforme 
du  langage  chimique  et  à  la  brillante  révolution  do  cf!tte  science.  Il  entra,  dès 
nSO,  à  l'Académie  des  ScifMices^  fiit  chargé,  en  1794,  de  professer  la  chimie  à 
rËcole  normale,  puis  à  l'École  polytechnique,  et  nommé  membre  de  rin!>titut  à 
répoque  de  la  création  de  ce  corps  savant.  Sa  probité  le  fit  désigner  pour  re- 
cueillir les  objets  d'art  conquis  dans  nos  triomphes  en  Italie,  et  bientôt  après  il 
fit  partie  de  la  mémorable  expédition  d'Egypte.  Napoléon  l'aimait  beaucoup  ctsa- 
rait  apprécier  sa  haute  capacité.  11  l'éleva  au  rang  de  comte  et  de  sénateur. 
Outre  un  grand  nombre  de  découvertes,  on  doit  à  Berthollet  l'application  du 
chlore  dans  le  blanchiment,  d'importants  travaux  sur  la  teinture,  et  notam- 
ment des  Éléments  de  Vart  de  la  teinture^  qui  ont  érigé  cet  art  en  une  science 
positive.  Son  autre  ouvrage,  l'Essai  de  statique  chimique^  dont  il  avait  conçu  les 
bases  au  milieu  des  sables  brûlants  de  l'Egypte,  suffirait  seul  pour  rendre  son 
nom  impérissable.  Dévoué  à  la  science  qu'il  chérissait,  il  fonda,  en  1807,  à 
Arcueil,  dans  cette  célèbre  retraite  de  ses  vieux  jours,  une  Société  composée 
de  physiciens  et  de  chimistes,  ses  élèves,  qui  se  réunissaient  tous  les  (|uinze 
jours  pour  répéter  les  expériences  nouvelles,  et  qui  publièrent  trois  volumes 
d'intéressants  mémoires,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  phyHque  et  de  chimie  de 
la  Société  d' Arcueil,  Berthollet  fut  nominé  pair  do  France  en  1814.  Il  mourut  le 
6  novembre  1822,  à  l'âge  de  1^ 
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résineuses  que  celles  de  colon,  exigent  que  l'action  des  mêmes  agents 
soit  répétée  un  plus  grand  nombre  de  fois.  Voici,  en  général,  la  longue 
série  des  opérations  pour  les  toiles  de  lin  : 

1.  Marération.  8.  Bain  de  chlorure. 


2.  Dégorgeage. 


9.  Bain  acide. 


8.  Lessivage  à  la  soude  caustique.  10.  Lessivage  à  la  soude,  j   a  x^x 

4.  Dégorgeage.     ,       ^       _       .     ;  II.  Dégorgeage,  JXrsf^s.' 


5.  Exposition  sur  le  pré  pendant  quatre 
&  cinq  jours  (ces  trois  dernières  opé- 
rations se  répètent  successivement 
plusieurs  fois). 

6.  Vitriolage. 

7.  Nouvelle  lessive  caustique. 


12.  Expoî^ition  sur  le  pré,  ) 

13.  Vitriolage. 

14.  Débouillissage  au  savon  noir. 

15.  Dégorgeage  soigné. 

16.  Apprêt,  séchage  et  cylindrage. 


Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ces  opérations  qu'on  pratique  comme  pour 
le  coton,  si  ce  n'est  sur  deux,  la  macération  et  Vexposition  sur  le  pré,  qui 
sont  pour  ainsi  dire  spéciales  au  blanchiment  du  lin,  car  on  y  a  à  peu 
près  renoncé  partout  pour  celui  du  coton. 

Macération.  —  La  macération  a  pour  but  de  détruire  le  parement 
dont  les  toiles  sont  imprégnées.  Celles-ci  sont  disposées  par  lits  dans  do 
vastes  cuviers,  et  recouvertes  d'eau  tiède,  dans  laquelle  on  ajoute  une 
petite  portion  de  son  ou  de  farine  de  seigle,  afin  d'exciter  plus  promp- 
tement  la  fermentation.  Celle-ci  dure  quatre  à  cinq  jours.  Le  bain  se 
fonce  peu  à  peu  en  couleur  et  finit  par  devenir  d'un  brun  rougeâtre  ; 
des  gaz  (acide  carbonique  et  hydrogène)  soulèvent  à  sa  surface  une 
écume  plus  ou  moins  épaisse;  il  exhale  une  odeur  infecte,  très-acide, 
et  il  acquiert  une  grande  viscosité.  Lorsque  les  gaz  cessent  de  se  pro- 
duire, que  l'écume  s'affaisse  et  que  l'odeur  acide  disparait,  l'opération 
est  terminée.  On  décuve  les  toiles  et  on  les  dégurge  avec  le  plus  grand 
soin. 

Si  l'on  prolongeait  l'immersion  après  les  signes  indiqués,  le  tissu 
éprouverait  une  notable  altération,  et  souvent,  malgré  toute  la  vigi- 
lance qu'on  apporte  à  surveiller  la  marche  de  la  fermentation  putride, 
qui  est  nécessaire  pour  opérer  la  dissolution  du  gluten  du  parou,  cette 
fermentation  se  propage  jusqu'aux  fibres  textiles  et  les  attendrit,  comme 
l'on  dit  en  termes  d'atelier. 

Mieux  vaudrait  remplacer  la  macération  par  un  trempage  et  un  dé- 
bouillage  à  la  chaux,  suivis  d'un  passage  en  acide  et  d'un  lessivage  au 
sel  de  soude  dans  l'appareil  américain,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les 
grosses  toiles  de  coton.  La  destruction  du  gluten  serait  aussi  parfaite, 
plus  expéditive  et  moins  dangereuse. 

Exposition  s«r  le  pré.  —  Vexposition  sur  le  pré  est,  une  opération 
toute  manuelle  qui  ne  présente  rien  de  particulier;  mais  J'appellerai 
votre  attention  sur  quelques  détails  accessoires. 

Le  terrain  destiné  à  l'étendage  doit  être  entouré  de  fossés  et  coupé 
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de  canaux  parallèles,  distancés  de  15  à  20  mètres.  Ces  canaux  fournis- 
sent les  moyens  d*arroser  les  pièces  au  soleil. 

Tonte  espèce  d'eau  n'est  pas  propre  à  Tarrosage;  il  faut  qu'elle  soit 
parfaitement  limpide  et  aussi  pure  que  possible,  autrement  elle  tache- 
rait les  toiles  en  déposant  à  leur  surface  les  substances  qu'elle  tien- 
drait en  suspension,  tandis  que  les  sols  dissous  se  fixeraient  sur  les 
fibres  par  suite  de  l'évaporation  de  l'eau. 

Les  arrosages  sont  faits  assez  ordinairement  par  des  ouvriers  qui 
puisent  l'eau  dans  des  canaux  à  l'aide  de  longues  pelles  creuses,  et  la 
projettent  de  part  et  d'autre  sur  les  toiles. 

On  tient  le  pré  très-propre  et  on  y  détruit  avec  soin  les  taupinières. 
On  veille  à  ce  que  les  toiles  ne  posent  jamais  sur  la  terre  mise  à  nu,  et 
môme  à  ce  que  l'herbe  qui  la  recouvre  soit  assez  haute  et  assez  forte 
pour  supporter  les  toiles  sans  s'affaisser,  afin  que  l'air  puisse  circuler 
librement  au-dessous  et  agir  efficacement  sur  leur  face  inférieure. 
Lorsque  l'herbe  ne  remplit  pas  les  conditions  indiquées,  on  y  supplée 
par  des  cordes  que  l'on  tend;  on  en  pose  quelquefois  une  dessus  pour 
empêcher  les  toiles  de  se  rouler  et  de  flotter  au  gré  des  vents. 

Lorsque  celles-ci  touchent  la  terre  de  la  prairie,  elles  ne  tardent  pas 
à  se  détériorer,  de  la  même  manière  que  les  tiges  de  lin  qui  sont  en 
contact  avec  la  vase  d'un  étang  ou  d'une  rivière.  Cette  action  destruc- 
tive de  la  terre  végétale  sur  les  substances  ligneuses  s'explique  aisé- 
ment. Les  détritus  organiques  qui  sont  disséminés  dans  cette  matière 
poreuse,  éprouvent  continuellement  une  combustion  lente  qui  les 
change  peu  à  peu  en  humus  ou  terreau. 

Dans  ce  mélange  assez  complexe,  il  y  a  surtout  des  acides  noirs 
azotés,  peu  solubles  dans  l'eau  pure,  mais  tri's-solubles  sous  l'influence 
de  petites  quantités  d'alcalis  et  notamment  du  carbonate  d'ammonia- 
que. Or,  ces  acides  humiques  ou  ulmiques  sont  de  véritables  matières 
colorantes  qui  tachent  les  toiles  en  brun,  cl  qui  les  font  participer  à 
cette  décomposition  spontanée  qu'ils  subissent  incessamment,  si  bien 
que  ces  toiles  elles-mêmes  se  brûlent  lentement  en  donnant  naissance 
à  de  l'eau  et  à  de  l'acide  carbonique. 

Dans  l!exposition  des  toiles  écrues  sur  le  pré,  tout  semble  démontrer 
que  la  destruction  de  la  matière  colorante  propre  à  la  fibre  textile  est 
due  à  l'action  simultanée  de  l'air,  de  la  lumière  et  de  l'eau.  Ce  qui 
prouve  la  nécessité  de  l'intervention  de  ces  trois  agents,  c'est,  d'une 
part,  que  l'air  seul  n'a  aucune  action  dans  quelque  circonstance  que 
ce  soit  ;  qu'humide  il  n'agit  pas  davantage  dans  un  lieu  obscur,  tandis 
que,  d'autre  part,  il  produit  la  décoloration  dans  un  lieu  éclairé  dès 
que  celui-ci  est  suffisamment  humide.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  con- 
staté que  la  rosée  et  la  neige,  qui  contiennent  en  dissolution  beaucoup 
d'air  très-riche  en  oxygène,  hAtent  singulièrement  cet  effet.  L'oxyda- 
tion de  la  matière  colorante  la  rapproche  ainsi  des  substances  acides,  et 
la  rend,  par  conséquent,  plus  apte  à  se  dissoudre  dans  les  alcalis. 
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D*un  autre  côté,  les  matières  grasses,  qui  se  trouvent  aussi  sur  les 
toiles,  absorbent  également  l'oxygène  atmosphérique  et  passent  à  l'état 
d'acides  gras,  qui  sont  dès  lors  très- faciles  à  saponifier  et  à  dissoudre. 
Cependant,  lorsque  l'exposition  se  prolonge,  il  arrive  souvent  que  l'acide 
carbonique  de  l'air  s'unit  à  ces  matières  grasses  et  les  rend  inattaqua- 
bles par  les  alcalis  caustiques. 

Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  soumettre  les  toiles  à  l'insolation  que 
lorsqu'elles  ont  déjà  subi  l'action  des  lessives,  attendu  que  la  matière 
colorante  ainsi  débarrassée  d'une  partie  des  substances  étrangères  qui 
l'accompagnent  est  plus  facile  à  modifier  ou  à  détruire  et  il  y  a  moins 
à  craindre  cette  conversion  des  graisses  en  composés  insolubles  dans 
les  alcalis. 

Emploi  des  permanffanates  alcalins.  —  MM.  Tessié  du  Motay  et 
Maréchal,  de  Metz,  ont  reproduit,  en  1867,  un  procédé  de  blanchiment 
au  moyen  des  permanganates  alcalins  qui  avait  déjà  été  expérimenté 
à  diverses  reprises,  notamment  par  un  blanchisseur  du  Nord,  M.  Pochez, 
mais  à  une  époque  où  les  permanganates  étaient  trop  chers  pour  qu'on 
pût  en  faire  usage  en  fabrique.  Ce  motif  n'existant  plus  aujourd'hui, 
on  a  fait  de  nouveaux  essais  pour  tirer  parti  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  sels  en  question  fournissent  de  l'oxygène  en  abondance  en  présence 
des  acides.  Le  procédé  proposé  consiste  à  plonger  les  fils  ou  tissus  bien 
dégorgés  et  dégraissés  dans  un  bain  de  permanganate  de  soude  addi- 
tionné de  sulfate  de  magnésie,  d'où,  après  un  temps  suffisant  d'immer- 
sion, on  les  passe  dans  un  bain  d'acide  sulfurique  très-étendu  En 
répétant  ces  manœuvres  un  certain  nombre  de  fois,  on  obtient  un 
blanchiment  complet. 

II.   —   BLANCHIMENT  DES   FIBRES   ANIMALES. 

i^  Blavclilmeni  de  la  laine.  —  Les  laines  brutes  sont  soumises  à 
deux  séries  d'opérations.  Les  unes,  en  quelque  soiie  préliminaires,  ont 
pour  but  de  les  débarrasser  des  corps  gras  qui  les  imprègnent  ;  les 
autres  ont  pour  effet  de  les  blanchir  complètement. 

Les  deux  opérations  préliminaires  auxquelles  on  les  soumet  sont  le 
lavage  ou  désuiniage  et  le  dégraissage. 

ÊJttyimge  à  dos.  —  Le  lavage  se  fait  avant  ou  après  la  tonle.  Le 
lavage  à  dos  s'opère  dans  les  fermes,  au  mois  de  juin,  en  plongeant  les 
moulons  chargés  de  leur  toison  dans  l'eau  d'une  mare,  d'un  étang  ou 
d'une  rivière,  où  on  les  frotte  avec  soin  jusqu'à  ce  que  la  laine  paraisse 
blanche  et  dépouillée  de  suint.  Les  rayons  du  soleil  ont  bientôt  séché 
les  moutons,  qu'on  ne  tond  qu'après  quelques  jours,  pour  leur  donner 
le  temps  de  remplacer  le  suint  perdu,  si  nécessaire  à  la  conservation 
de  la  laine. 

En  Angleterre,  où  cette  opération  préliminaire  se  fait  avec  plus  de- 
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Kriiisqii'ean«nce,oa  opère  {fig.i  ti2)  dan*  de»  ruisseaun  profonda  de 
6S  à  80  ceDiimêlres,  avec  trais  laveurs  qui  ta  repatwnt  le  même  ani- 
ma] en  MDi  contraire  du  courant.  On  lave  ainsi  de  40  à  60  mouioni  par 
heare,  luiTant  la  taille  et  ta  Torce  des  animaux. 
Le  lavage  à  doi  ne  riui^t  bien  que  lur  lei  moutooi  indig6neB  dont 


%.  ni!.—  UntX  dcUlaii 


la  laine  peu  eerréc  permet  k  l'eau  de  s'infiltrer  dans  la  toison.  Il  a 
moins  de  succès  eur  les  moulons  mérino$,  dont  les  toisons  sont  telle- 
ment tassées,  que  l'eau  aurait  de  la  peine  H  y  pénétrer  ;  elles  séche- 
raient d'ailleurs  diffidlemcnt,  ce  qui  incommoderait  les  animaux,  sur- 
tout  ceux  qui  sont  sujets  à  la  cachexie. 

Les  acquéreurs  habiles  rejettent,  en  général,  tout  lavage  k  dos,  parce 
que  rien  n'est  plus  variable  el  plus  trompeur  que  la  laine  lorsqu'elle 
a  été  lavée  sur  le  corps  de  l'anima), 

DfaalBt>c«.  —  Le  lavage  après  ta  tonte  se  fait  à  froid,  mais  bien 
plus  généralement  à  chaud  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  particulièrement 
détuintage.  Avant  d'y  procéder,  on  fait  d'atmrd  le  triage  des  laines,  en 
tes  assorlissanl  par  qualités,  puis  on  étend  chaque  sorte  sur  des  claies 
de  bois,  où  on  tes  bat  avec  des  baguettes  pour  en  faire  sortir  la  pous- 
sière et  les  ordures;  on  6te  h  la.  main  les  mèches  feutrées,  les  pailles, 
le  crottin,  et  au  moyen  d'une  fourchette  do  fer  à  pointes  courtes,  écai> 
tées  et  recourbées,  on  éparpille  et  l'on  ouvre  tout  le  reste. 

On  place  ensuite  les  laines  dans  des  cuviers  d'une  capacité  conve- 
nable, qu'on  emplit  d'eau  chauffée  à  i5°,  et  on  les  ;  laisse  tremper. 
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sans  les  remuer,  pendant  dix-huit  à  vingt  heures.  (Jne  partie  de  leur 
suint  s'y  dissout,  et  cette  première  eau  devient  le  principal  agent  du 
dégraissage.  C'est,  en  effet,  dans  cette  eau,  échauffée  à  70»  ou  75% 
qu'on  plonge  la  laine  par  petites  portions  et  pendant  quelques  mi- 
nutes, en  la  soulevant  continuellement  à  l'aide  d'un  bâton  lisse.  On  la 
retire  du  bain  avec  une  petite  fourche  pour  la  placer  dans  des  paniers 
suspendus  au-dessus  des  chaudières,  afin  de  perdre  le  moins  possible 
du  liquide  saturé  de  suint.  Lorsque  la  laine  est  bien  égouttée,  on  la 
lave  à  l'eau  courante,'  toujours  dans  des  paniers,  jusqu'à  ce  que  l'eau 
qui  en  sort  ne  soit  ni  colorée  ni  trouble,  puis  on  la  met  au  pressoir 
pour  accélérer  sa  dessiccation,  qu'on  achève  sur  des  claies  et  à  l'ombre. 
Sept  hommes  et  trois  femmes  lavent  et  rendent  750  kilogrammes  de 
laine  par  jour.  Celle-ci  perd,  par  les  opérations  précédentes,  de  35  à 
4o  p.  iOO  de  son  poids  primitif.  On  a  calculé  que  le  suint,  provenant  du 
lavage  de  toutes  les  laines  récoltées  en  France,  pourrait  servir  d'en- 
grais à  150  000  hectares  de  terre..  ..  , 

DéfpralM«ir«*  —  Ainsi  préparées,  les  laines  n'étant  pas  encore 
entièrement  dépouillées  de  suint  et  d'ordures,  les  fabricants,  avant 
de  les  mettre  en  œuvre,  leur  font  subir  l'opération  du  dégraissage. 
Voici  comment  pn  opérait  jadis  et  comment  opèrent  encore  certains 
fabricants  d'Elbe^f,  ulle  renommée,  à  juste  litre,  pour  le  travail  du 
lainage.  < 


On  agit,  à  la  température  de  -h  50  à  65",  dans  des  chaudières  d'environ 
ÎOOO  litres,  de  façon  qu'un  dégraisseur  uniquement  occupé  h  la  chaudière, 
et  quatre  ouvriers  laveurs  à  la  rivière,  puissent  rendre  par  jour  la  quantité  vou- 
lue pour  quatre  draps,  c'est-à-dire  environ  160  kil.  de  laine   supposée  sèche. 

Le  bain  de  dégrais  varie  suivant  l'état  sous  lequel  se  trouve  la  laine  que  l'on 
doit  traiter. 

Les  laines  lavées  à  froid  sont  dégraissées  avec  de  l'urine  putréfiée  et  des  cris- 
taux de  soude,  par  mises  successives  pouvant  rendre  chacune  10  kil.  de  laine 
blanche  et  sèche.  Les  mises  restent  chacune  une  demi- heure  dans  la  chaudière. 
La  première  est  placée  à  part  et  rabattue  plus  tard  dans  la  chaudière,  autre- 
ment elle  ne  serait  pas  assez  dégraissée,  le  bain  n'agissant  convenablement 
qu'après  avoir  pris  une  quantité  suffisante  de  suint. 

Pour  la  mise  en  train  des  opérations,  on  verse  dans  la  chaudière  contenant 
la  quantité  d'eau  nécessaire  70  à  80  litres  d'urine  et  30  kil.  de  cristaux  de  soude. 
—  Quand  on  a  dégraissé  quatre  mises,  on  ajoute  20  litres  d'urine  et  5  kil.  de 
cristaux,  et  l'on  répète  ces  additions  de  quatre  mises  en  quatre  mises  pendant 
la  durée  du  travail.  —  A  la  fin  de  la  journée  on  jette  la  moitié  du  bain,  et  le  len- 
demain, avant  le  travail,  on  remplit  la  chaudière  avec  de  l'eau,  35  litres  d'urine 
et  10  kil.  de  cristaux.  —  Le  bain  se  remonte  de  la  même  manière  pour  le  travail 
du  troisième  jour,  et  il  est  jeté  à  la  fin  de  cette  troisième  journée. 

Les  laines  dégraissées  sont  ensuite  lavées  à  grande  eau  dans  des  paniers  de 
formes  appropriées,  pour  les  bien  nettoyer. 

Aujourd'hui,  à  Eibeuf,  dans  les  bons  établissements^  le  dégraissage  est  en 
progrès,  et  au  lieu  des  deux  opérations  qu'on  faisait  jadis,  désuiniage  et  dé- 
graissage^  on  n'en  fait  plus  qu'une.  Toutes  les  laines  arrivent  en  suint  des 
pays  d'origine,  &  peu  d'exceptions  près. 
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Les  différentes  laines  n'exigent  pas  la  même  chaleur  au  dégraissage. 
Les  unes,  très-huilenses,  comme  celles  d'Allemagne  et  d'Espagne,  de- 
mandent 75  à  80*  pour  saponifier  leurs  corps  gras.  Les  suints  de  France 
demandent,  en  général,  70%  tandis  que  les  laines  lavées  d'Australie  et 
certaines  laines  de  Russie  ne  réclament  que  00  à  6o<>. 

Pour  tous  les  suints,  en  général,  on  se  sert  actuellement  de  sel  de 
ioudey  dont  l'action  caustique  est  tempérée  par  les  matières  émulsives 
dn  suint.  —  Pour  les  laines  lavées  d'Allemagne,  d'Australie  et  de 
Russie,  on  emploie  de  préférence  les  cristaux  de  soude  dont  l'alcalinité 
plus  faible  respecte  davantage  les  fibres  de  la  matière  textile.  — 
L'urine  est  toujours  utilisée,  mais  en  bien  moins  grande  quantité 
qu'autrefois. 

Dans  sa  journée,  un  dégraisscur  et  ses  quatre  hommes  font  régu- 
lièrement 200  kil.  de  laine  blanche,  parrois  240  kii.,  suivant  que  les 
laines  sont  plus  ou  moins  chargées  de  suint. 

On  a  remarqué  que  les  laines  se  dégraissent  mieux  en  hiver  qu'en 
été.  Les  eaux  de  rivière,  subissant  l'influence  de  la  température,  dc- 
Tiennent  plus  ou  moins  propres  au  dégraissage. 

Ce  n'est  que  lorsque  la  laine  doit  être  teinte  en  bleu  d'indigo,  qu'on 
lui  Dût  subir  plusieurs  dégraissages  successifs,  en  laissant  entre  eux 
un  mois  d'intervalle,  et  en  faisant  sécher  chaque  fois  la  laine  avant  de 
la  dégraisser  de  nouveau. 

Pendant  le  lavage  et  le  dégraissage  des  laines,  il  ne  faut  jamais  les 
agiter  de  manière  à  en  déterminer  le  feutrage.  On  se  contente  de  leur 
imprimer  un  mouvement  giratoire,  ou  on  les  soumet  à  la  compression 
en  les  piétinant,  si  l'on  n'a  pour  intention  que  de  renouveler  le  liquide 
interposé.  Vous  comprenez  facilement  l  inconvénient  qui  résulterait  du 
feutrage  ;  on  ne  pourrait  plus  alors  mettre  les  filaments  en  état  d'être 
filés,  sans  les  déchirer  et  sans  nuire  beaucoup  à  leur  qualité. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  s'applique  à  la  laine  en  flocons. 
Les  étoffes  de  l'aine  destinées  à  l'impression  sont  dégraissées  au  moyen 
de  cristaux  de  soude  associés  ordinairement  à  du  savon  blanc,  et  à  une 
température  qui  ne  dépasse  pas  05<*.  On  passe  les  éloffes  au  large  dans 
le  bôin,  au  moyeu  d'une  machine  dite  foulard^  que  représente  la 
figure  il43. 

On  répète  les  bains  alcalins,  dont  chacun  est  suivi  d'un  lavage  à  l'eau 
chaude,  selon  que  les  étoffes  sont  plus  ou  moins  chargées  de  corps  gras. 
Même  après  les  lavages  et  )es  désuintagos  les  plus  parfaits,  la  laine, 
en  flocons  ou  en  tissu,  renferme  encore  généralement  3  p.  100  de  ma- 
tières étrangères  et  contient  du  soufre  à  l'état  latent.  Or,  celui-ci,  comme 
l'a  remarqué  M.  Chevreul,  peut  devenir  sensible  et  se  combiner  avec 
les  métaux,  surtout  avec  le  cuivre  et  le  plomb,  sous  l'influence  de  la 
Tapeur  ou  d'une  certaine  température.  Il  produit  alors  une  couleur 
jaune  orangé  bnm  oa  gris  fauve,  ce  qui  peut,  par  conséqueril,  altérer 
les  nuances  délicates. 

GlBABMa.  —  1V« 


Il  fainîmil  dont'  rtnoncor  aux  clioudiùreB  dp  cuivre  qu'on  emplnic  ' 
habituel  lumen  I,  el  no  plus  ee  sorvir  pour  l'uiiduirc  I'gou  ou  la  vapeur 
dont  les  buins,  de  tuyaux  artiuulés  au  mofeu  d'armalurea  bouloonëcs 


Aï.biti  en  liois.  —  B,  ciiase  renfamunl  le  btin  «Icalin.— C,  C,  C.C,  roulflips 
en  bois  repninlll  sur  des  cousilnèli  do  ciiivro,  au  moyen  desquelles  Ips  pièce» 
drculent  dans  lu  bain.  —  U,  D,  ri)u[e*u\  de  cidvre,  enlourés  de  doubles  de  ci- 
licol,  deslinés  &  stilrct-  et  k  yreisar  lai  pièces  bu  sortir  àa  biin.  Le  roidetu 
supérieur  peut  Strc  plus  ou  moins  rapproclié  de  l'inrérleiir  su  moyen  du  levier  L 
et  de  son  conire-poida.  —  E,  ruulcsu  mobile  sur  lequel  leï  piècus  s'enroulent.  ~- 
L',  levier  en  cuuimunicttinn  avec  ce  roulesu,  et  qui  permet  de  tendre  et  do 
pres&ur  plus  ou  moins  les  pièces.  —  G,  règle  munie  de  r«.lnnres  diTergente* 
pour  tpndre  les  pièces  ou  los  mettre  hu  large  a  .... 

I  D,  D;  UJi  évite  unai  les  plis. 

entre  Icsqucllsa  on  inlei'poso  du  mastic  au  minium.  On  éviterait  une 
partie  de  ces  accidenU  dont  les  Tabricants  bc  plaigncnl  et  dont  ÎUign»- 
rout  l'origine. 

Dans  les  deux  cas,  en  efVel,  de  tris-peliles  quantilës  d'o\ydes  de 
cuivre  et  de  plomb  venant  ù  se  déposer  sur  la  laine,  le  souTre  de  celle- 
ci  réagit  nécoeauireraent  sur  ces  oxydes  pour  peu  que  la  température 
vieiin'e  à  s'élever,  comme  cela  a  lieu  dans  l'opération  du  vapvrisage 
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des  pièces  qui  a  pour  bat  de  fier  les  eooleun  imprimées,  ou  dans 
celle  de  rmpprêt  qoi  eonrirte  à  faire  passer  les  tissas  sur  des  cylindres 
chauds  (PeiiOB  pèfe). 

Ummtwmtf"  — '  Le  Manthiment  de  la  laine,  cooTenablement  dé- 
graissée, s'eiTectoe  ao  OM^eo  da  ifMfingey  c'est-à-dire  par  l'action  du 
gaz  acide  solforeax  (I). 

On  opère  de  la  manière  saivante  : 

On  choisit  one  chambre  tiolée  et  sans  cheminée  (/l^.  1 144,  AA\  ayant 


l~:-^  *  »  *  3  ,  -  -  ^  -,  1  ■    ■  ■ 


-=r-f>. 


le  hant  une  trappe  6,  que  Ton  peut  «..j^rir  et  fermor  à  volonté,  et 
di»  le  bu  une  porte  k  à  hauteur  d  homme,  a\ec  deux  peliles  ou\er- 
t'ires  dans  les  anirles  (/,  d,  destinées  à  recevoir  les  terrine?  à  soufre. 

^B-  0  0 

tes  perches  <?,  e,  »,  t  sont  éULIieé  transversal»? m.? ni  dans  îinlérieur,  à 
eaiiioa3  mètres  de  hauteur:  c'est  sur  elles  qu'on  disp«>se  les  laines 
ectées.  Pour  éviter  que  de  la  fleur  de  ««jufre  volililisée  ne  se  dé- 
snr  celles-ci  pendant  lopération,  on  enveloppe  les  pentes  ou  les 
p-.-xes  d'une  grande  toil»?  de  t-oton  humide.  Après  avoir  garni  Tinté- 
T.^iT  de  la  chambre,  on  en  femie  la  trappe  et  la  porte  dont  on  lu  te 
I«  ;:inture*  a\eo  de  la  ItMTo  glaise,  puis  on  pousse  dans  chaque  ouver- 
:ir*  i,  une  terrine  contenant  du  soufre  entlammé,  et  on  clùt  ces  ou- 

I,  L'opération  du  yow/Vrtj/e  dos  laine»  était  connue  des  anciens.  Piine  o-i  \  a-  * 
*i  siisi'^ars  endrv»iiH  do  >on  Uistûtrtf  natueile  Vix,  X\XV,  §§  50  ci  5').  Apuly?, 
ii:m  4oa  livre  do  VAnt'^ii'ot\  raconte  «iu'i  Tarrivée  d-*  son  mari,  la  fvnim-^  (i  j:» 
)LU<riisseur  ayant  radié  un  galant  *<>«>  une  graiide  caze  qui  servait  ordinaire- 
ment aa  ioufnfjfTt  le*  vapeurs  salfureise*  prv'voq'itrrent  bientôt  la  loui  du  nial- 
Iwareax  dooi  la  présonce  fat  ainsi  nÎTêlée  lu  mari. 
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^erlurcs.  Pour  100  kil.  de  laine,  on  emploie  à  peu  près  2  kil.  de  soufre. 
Ce  corps  se  convertit  en  gaz  sulfureux  au  moyçn  de  Fpxygène  de  Tair, 
et  cet  acide,  condensé  par  l'eau  qui  mouille  la  laine,  réagit  sur  la«ma- 
tière  colorante  et  la  fait  disparaître. 

Au  bout  de  douze  à  vingt-quatre  heures,  suivant  les  cas,  on  ouvre  toutes 
les  ouvertures  pour  que  Tair  extérieur  rentre  dans  la  chambre,  chasse 
l'excès  de  gaz  sulfureux  et  sèche  la  laine.  Dans  l'hiver,  aussitôt  que 
l'odeur  suffocante  est  dissipée,  on  referme  la  porte  et  la  trappe,  et  l'on 
fait  sécher  la  laine  à  l'aide  de  réchauds  chargés  de  braise  allumée. 

La  laine  blanchie  au  moyen  du  gaz  sulfureux  ne  tarde  pas  à  Jaunir 
au  contact  de  l'air;  c'est  là  un  grave  inconvénient  qu'un  de  mes 
élèves,  M.  Pion,  chimiste- teinturier  à  Elbeuf,  a  su  éviter,  en  remplaçant 
le  soufrage  ordinaire  par  une  immersion  plus  ou  moins  prolongée  de 
la  laine  dans  une  dissolution  de  sulfite  de  soude  additionnée  d'acide 
chlorhydrique. 

Ce  sel  s'emploie  en  gros  cristaux.  On  en  met  12  kil.  dans  1000  litres 
d'eau  et  l'on  ajoute  environ  10  kil.  d'acide  chlorhydrique.  On  intro- 
duit dans  ce  bain  40  kil.  de  laine,  qu'on  laisse  séjourner  pendant  deux 
ou  trois  heures.  On  les  relève  au  bout  de  ce  temps,  et  on  les  remplace 
par  une  autre  mise  en  ajoutant  dans  le  bain  2''",5  à  3  kil.  de  sulfite  et 
autant  d'acide.  A  chaque  mise  nouvelle  de  laine,  on  répète  les  mômes 
additions. 

On  peut  aussi  employer  le  bisulfite  de  soude,  qui  est  en  solution 
saturée  ;  dans  ce  cas,  on  met  pour  les  mï^mes  proportions  d'eau  et  de 
laine  3''",o  de  sel  et  2''",o  d'acide.  Le  sulfite  neutre  est 'préférable 
parce  que,  mis  en  gros  cristaux  dans  le  bain,  il  ne  se  dissout  et  n'est 
décomposé  par  l'acide  que  peu  t\  peu,  de  sorte  que  la  laine  reste  plus 
longtemps  en  contact  avec  l'acide  sulfureux  devenu  libre  et  que  son 
blanchiment  est  ainsi  plus  complet. 

Les  laines  les  plus  jaunes  et  les  plus  communes  deviennent  d'un 
blanc  magnifique  et  persistant  par  ce  moyen;  c'est  avec  elles  qu'on 
confectionne  ces  draps  de  fantaisie  dans  lesquels  il  y  a  un  mélange  de 
parties  blanches  et  de  parties  colorées  d'un  très-bel  efi'et. 

Habituellement,  après  le  soufrage,  on  soumet  la  laine  à  un  désou- 
frage  à  l'eau  chaude,  puis  on  la  passe  dans  un  léger  bain  de  savon  pour 
lui  donner  plus  de  moelleux  ;  on  l'azuré  ensuite  avec  du  carmin  ou  de 
l'acétate  d'indigo,  seul  ou  mélangé  d  alumine,  pour  rehausser  le  blanc, 
ou  plutôt  pour  masquer  la  teinte  jaunâtre  qu'elle  conserve  ordinaire- 
ment. 

La  laine  blanchie  après  avoir  été  filée  est  toujours  d'un  plus  beau 
blanc  que  celle  qui  est  soumise  aux  opérations  précédentes  pendant 
qu'elle  est  encore  en  toison. 

• 
2<^  Dlatichimeiit  de  la  sole.  —  Suivant  la  nature  des  soies,  et  sur- 
tout aussi  suivant  les  emplois  qu'on  ea  veut  faire,  le  ti'aitement  des  fils 
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et  des  tissus  est  très-différent.  Ainsi  les  soies  de  première  qualité  des- 
tinées à  la  confection  des  étoffes  riches  et  solides,  celles  destinées  à  la 
teinture  ou  à  l'impression  exigent  des  procédés  tout  autres  que  ceux 
qu'on  applique  aux  soies  légères  ou  à  celles  qu'on  réserve  à  la  fabrica- 
tion des  blondes  et  des  gazes.  J'indiquerai  les  modes  de  blanchiment 
les  plus  usités. 

a.  Blanchiment  des  soies  dites  cuites.  —  Le  procédé  le  plus  ancien 
consiste  en  deux  opérations  distinctes  :  le  dégommage  et  le  décreusage  ou 
cuiiey  qui  ont  pour  effet  de  dépouiller  la  fibre  textUe  de  l'enduit  natu- 
rel ou  vernis,  coloré  ou  incolore,  qui  la  recouvre. 

Pour  dégommer,  on  plonge  les  écheveaux  dans  un  bain  chaud,  mais 
non  bouillant,  fait  avec  30  parties  de  savon  blanc  pour  100  de  soie  et 
avec  de  l'eau  aussi  pure  que  possible.  Après  dix  minutes  de  Usage,  oo 
tord  à  la  cheville,  et  on  donne  un  second  bain,  mais  avec  15  p.  100  de 
savon  seulement,  atin  d'enlever  les  dernières  traces  du  vernis. 

On  décreuse  ou  Ton  cuit  la  soie  dégommée,  en  l'enfermant  dans  des 
sacs  de  grosse  toile  (12  à  15  kil.  par  sac),  et  en  la  mainteifant  pendant 
une  heure  environ  dans  une  dissolution  bouillante  de  savon,  pour 
laquelle  on  n'emploie  de  cet  agent  que  15  p.  100  du  poids  delà  soie.  On 
dégorge  ensuite  parfaitement  les  écheveaux  à  la  rivière,  on  leur  donne 
un  léger  passage  en  acide  sulfurique  très-faible,  enfin  on  leur  fait  su- 
bir un  nouveau  dégorgcage  complet,  d'abord  à  l'eau  chaude,  puis  à 
l'eau  froide,  et  on  les  sèche. 

Par  ces  deux  opérations,  la  soie  éprouve  un  déchet  qui  varie,  suivant 
sa  provenance,  de  25  à  35  p.  100.  Les  soies  de  France  et  d'Italie  sont 
celles  qui  perdent  le  moins;  celles  du  Bengale  et  de  la  Chine  sont  celles 
qui  perdent  le  plus.  Ce  déchet  provient  de  la  gélatine,  de  l'albumine, 
de  la  cire,  des  matières  grasses  et  résineuses  qui  ont  été  enlevées  et 
dissoutes  par  l'eau  savonneuse;  la  matière  coloraHle  est  aussi  entraînée; 
mais  il  reste  toujours,  avec  la  6brine  de  la  soie,  une  certaine  quantité 
d'albumine,  qui  contribue  à  lui  donner  du  brillant  et  de  la  consistance. 

Il  est  avantageux  de  restreindre  l'emploi  du  savon,  toutes  les  fois 
qu'on  n'a  pas  besoin  d'atteindre  au  blanc  le  plus  parfait,  attendu  qu'à 
la  chaleur  de  l'ébullition,  dans  des  bains  trop  forts,  la  soie  perd  les  qua- 
lités qu'elle  y  avait  acquises;  elle  y  devient  terne,  roide  et  cassante. 
Ainsi,  pour  toutes  les  suies  destinées  à  la  teinture,  un  doit  mettre  une 
quantité  de  savon  d'autant  plus  pelite  que  les  couleurs  sont  plus  fon- 
cées et  moins  délicates.  Pour  le  plus  grand  nombre  de  couleurs,  il 
suffît  de  faire  cuire  la  soie  quelques  heures  dans  une  dissolution  où 
il  entre  20  de  savon  pour  100  de  soie.  La  cuite  se  fait  avec  30  de  savon, 
quand  on  veut  teindre  en  bleu,  en  gris  de  fer,  en  ponceau,  cerise 
et  autres  couleurs  délicates,  qui  sont  d'autant  plus  belles  que  le  fond 
qui  les  reçoit  est  plus  blanc.  On  cuit  aussi,  pendant  quelques  heures, 
afin  de  suppléer  au  dégommage  que  l'on  peut  se  dispenser  de  faire  en 
particulier. 
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Pour  la  soie  qui  doit  plus  tard  ôtre  teinte  en  noir,  on  la  fait  bouillir 
pendant  une  demi-heure  à  peine  dans  un  bain  contenant  10  à  12  de 
soude  caustique  par  chaque  100  kilogr.  de  matière  textile;  on  lave 
immédiatement  après  à  grande  eau,  on  tord  et  on  sèche.  Ce  procédé, 
qui  porte  le  nom  de  demi-cuite,  est  très-économique;  le  déchet  n'est 
que  de  12  p.  100,  mais  la  soie  est  terne,  cassante  et  profondément 
attaquée. 

Les  étoffes  de  soie  qui  doivent  èlre  imprimées  sont,  quand  on  les 
prend  écrues,  dégommées  et  décreusées  à  peu  près  de  môme  que  les 
tils.  On  met  dans  le  bain  de  dégommage  250  gr.  de  savon  par  kilogr. 
de  tissu  sec;  on  fait  bouillir  pendant  deu)fr*à  trois  heures.  Les  pièces 
sont  renfermées  dans  un  sac.  —  Après  le  dégorgcage,  on  les  décreuse 
dans  un  bain  semblable.  On  les  passe  ensuite,  pendant  dix  à  quinze 
minutes,  dans  une  eau  contenant  15  gr.  de  cristaux  de  soude  par  pièce. 
On  les  dégorge  et  on  leur  donne  un  \itriolage  dans  une  eau  qui  mar- 
que à  peine  à  l'aréomèlre.  On  lave  à  Teau  chaude,  on  bat  et  Ton  rince 
à  l'eau  courante. 

Quand  les  étoffes  de  soie  ont  été  en  partie  blanchies  avant  le  tissage, 
les  opérations  sont  plus  simples.  On  trempe  en  eau  courante,  on  fait 
bouillir  pendant  une  heure  dans  un  bain  fait  avec  60  gram.  de  savon 
et  500  gram.  de  son  par  pièce  de  8  à  10  raètres,  on  dégorge  en  eau 
chaude  à  -\-  50*,  on  lave  à  l'eau  froide  et  on  bat  au  dash-wheel. 

Pour  les  impressions  en  couleur  tendre,  on  donne  toujoui*s  aux  étoffes 
de  soie  un  léger  soufrage. 

Lorsque  les  soies  doivent  rester  blanches,  on  leur  donne  habituelle- 
ment un  léger  bain  de  savon,  aprC's  le  dégommage  et  la  cuite,  et  pour 
rendre  le  blanc  plus  agréable,  on  ajoute  au  bain  savonneux  un  peu 
de  rocou,  quand  on  veut  avoir  ce  qu'on  appelle  le  blanc  de  Chine,  ou 
un  peu  de  carmin  d'indigo,  seul  ou  additionné  d'orseille  ou  4ie  coche- 
nille ammoniacale,  pour  les  blancs  azurés,  dits  blanc  des  Indes,  blanc  de 
pâte,  blanc  d'argent  et  blanc  azuré. 

A  Lyon,  on  pratique  le  blanchiment  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente. Après  le  dégommage  et  la  cuite,  on  lave  les  soies,  on  les  expose 
à  la  vapeur  du  soufre  en  combustion,  et  on  termine  en  les  passant  à 
Tazur  dans  de  l'eau  de  rivière  ou  de  source  très-claire.  On  pratique, 
d  ailleurs,  le  soufrage  comme  pour  la  laine. 

Au  lieu  d'imbiber  les  soies  avec  de  l'eau  pure  avant  de  les  soufrer, 
il  est  préférable  de  les  humecter  avec  2  p.  100  de  lessive  de  potasse,  et 
après  le  soufrage,  on  les  passe  en  eau  pure  ou  en  eau  de  savon  faible. 
Mieux  vaut  encore,  après  les  avoir  alcalisées,  les  tremper  dans  une  solu- 
tion d'acide  sulfureux  et  les  y  laisser  séjourner  jusqu'à  décoloration 
complète;  on  les  lave  ensuite  à  grande  eau. 

L'opération  du  soufrage  procure  non- seulement  de  la  blancheur, 
mais  aussi  ce  qu'on  appelle  le  cri  ou  le  maniement,  c'est-à-dire  une 
espèce  de  trémoussement  élastique,  qui  se  fait  sentir  lorsqu'on  presse 
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ia  soie  entre  les  doigts.  On  ne  soufre  pas  celle  qui  est  destinée  à  faire 
de  la  moire,  parce  qu'elle  résisterait  trop  aux  impressions  de  la  calan- 
dre sous  laquelle  on  la  fait  passer  pour  la  moirer.  Il  en  est  de  môme 
pour  celle  qu'on  destine  à  la  bonneterie,  parce  qu'elle  oxyderait  le  fer 
et  Tacier  des  métiers  sur  lesquels  on  la  travaille. 

La  soie  soufrée  prend  mal  la  teinture  ;  mais  il  suffit,  pour  faire  dis- 
paraître cet  inconvénient,  de  la  désoufrer  avant  de  la  teindre,  c'est-à- 
dire  de  la  tremper  et  de  l'agiter  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  chaude. 

Dans  quelques  établissements,  on  substitue  au  soufrage  un  passage  en 
eau  très-légèrement  acidulée  par  de  l'eau  régale.  M.  Guinon  aine 
employait  de  préférence  une  dissolution  très-étendue  d*adde  azoto-sul- 
fuHque,  c'est-à-dire  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  saturé  de  vapeurs 
nitreuses. 

6.  Blanchiment  des  soies  dites  souples.  —  Toutes  les  soies  destinées  spé- 
cialement à  la  fabrique  pour  rexportalion,  pour  les  articles  légers  et  à 
bon  marché,  sont  soumises  à  un  mode  de  blanchiment  qui  ne  leur  fait 
perdre  que  18  p.  100  de  leur  poids  primitif. 

On  les  passe  pendant  dix  minutes  dans  un  bain  d'eau  régale  ne  mar- 
quant que  15<>  Baume,  et  chaufl'é  seulement  à  30  ou  3o<>  tout  au  plus. 
Cette  eau  régale  se  compose  de  4  parties*  d'acide  clilorhydrique  et 
1  partie  d'acide  azotique.  Dès  que  les  fils  ont  acquis  une  teinte  grise,  on 
retire  promptement  les  écheveaux,  on  les  lave  à  grande  eau, puis  on  les 
expose  pendant  douze  heures  à  l'action  du  gaz  sulfureux.  Au  sortir  des 
chambres,  on  les  passe  en  eau  contenant  10  p.  tOO  de  bicarbonate  de 
soude  ou  de  savon  du  poids  de  la  matière  textile.  On  répèle  les  sou- 
frages et  les  bains  alcalins  ou  savonneux  jusqu'à  six  ou  sept  fois  pour 
obtenir  le  blanc  le  plus  parfait. 

Les  soies  ainsi  traitées  sont  rudts,  cassantes,  fortement  contractées 
et  sans  aucune  élasticité.  On  fait  disparaître  ces  défauts  et  on  les  rend 
souples  en  les  passant  à  plusieurs  reprises  dans  un  bain  d'eau  bouillante. 

c.  Blanchiment  des  soies  fermes.  —  Les  soies  destinées  à  la  fabrication 
des  blondes,  des  gazes  et  de  toutes  les  étoffes  qui  doivent  être  fermes 
comme  si  elles  eussent  été  empesées  ou  gommées,  ne  sont  point  dé- 
creusées, parce  qu'il  est  essentiel  de  leur  conserver  la  roideur  et  l'élas- 
ticité qui  leur  sont  naturelles.  On  prend  les  écrus  les  plus  blancs,  on 
les  passe  en  eau  tiède,  on  les  soufre  et  on  les  azuré.  On  réitère  sou- 
vent cette  série  d'opérations. 

Quant  aux  écrus  jaunes,  Baume  a  conseillé  de  les  faire  macérer 
pendant  quarante-huit  heures  dans  de  l'alcool  à  36°,  additionné  de 
1/32  d'acide  chlorhydrique  pur.  Ce  liquide  dissout  toute  la  gélatine,  la 
cire,  la  graisse,  la  résine  et  la  matière  colorante  de  la  soie,  sans  tou- 
cher à  l'albumine,  et  il  en  résulte  une  perte  d'environ  { /S*^.  Les  écrus 
deviennent  d'un  très-beau  blanc,  tout  en  conservant  un  éclat  et  un 
mœllailX'liaiiBfllIiUfiS  ;  mais  ce  procédé  n'a  pas  été  généralemc  nt 
adop  <^  qu'il  occasionne.  J'ai  vu  employer  à 
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Lyon,  avec  plus  d'économie,  un  bain  très-étendu  d'eau  régale  (4  pp. 
d'acide  chlorhydrique,  1  p.  d'acide  azotique). 

En  Chine,  on  ne  fait  usage  d'aucun  de  nos  procédés  pour  obtenir  ces 
belles  soies  blanches  qui  arrivent  en  Europe.  D'après  Michel  de  Grub- 
bens,  qui  a  résidé  longtemps  à  Canton,  on  décreuse  la  soie  dans  un 
bain  composé  de  25  pp.  d'eau  de  source,  6  pp.  de  farine  de  blé,  5  pp. 
de  sel  marin  et  5  pp.  d'une  espèce  particulière  de  fèves  blanches 
lavées. 

Fabrication  d«  papier. 

Une  dernière  application  des  matières  végétales  filamenteuses  ou 
textiles,  dont  il  me  reste  à  vous  parler,  c'est  la  fabrication  du  papier. 

C'est  avec  des  chiffons  de  coton,  de  lin,  de  chanvre,  le  linge  usé,  les 
lambeaux  de  nos  vieux  vêtements,  qu'on  prépare  cette  substance  pré- 
cieuse, sans  laquelle,  bien  certainement,  la  découverte  de  l'art  de  l'im- 
primerie n'eût  pas  eu  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  nos  sociétés 
modernes. 

Ilistorlqoe.  —  Dans  l'origino,  c'étaient  des  feuilles  et  des  écorces  d'arbres, 
des  plaquettes  do  bois  dressées  ou  enduites  de  cire,  des  tables  d'ivoire  ou  de 
plomb,  des  pierres  polies  qui  recevaient  les  caractères  de  l'écriture.  Les  Baby- 
loniens traçaient  leurs  observations  astronomiques  sur  des  briques,  et  les  livres 
sacrés  des  Hébreux  étaient  gravés  sur  de  Tor,  au  dire  de  l'historien  Josèplie. 
Plus  tard,  quand  on  sut  préparer  les  peaux  des  animaux,  on  s'en  servit  commo 
moyen  matériel  de  recevoir  et  de  conserver  la  pensée  ;  alors  les  peaux  de  pois- 
sons, de  couleuvres,  de  serpents,  puis  celles  de  chèvre  et  de  mouton  furent  dis- 
posées pour  cet  usage,  qu'Hérodote  fait  remonter  à  une  haute  antiquité.  C'est 
surtout  à  Pergame,  dans  la  Mysie,  sous  le  roi  Eumènc,  vers  l'an  200  avant  J.-C, 
qu'on  perfectionna  et  qu'on  fabriqua  sur  une  grande  échelle  ces  membranes  si 
minces  qui  prirent  les  noms  de  Pcrgamenum,  do  Pergama  charta,  et  que  chez 
nous  on  appelle  du  parchemin  et  du  vélin  (1). 

En  Grèce,  on  écrivit  pendant  longtemps  sur  des  écailles  de  tortue,  sur  des 
coquilles  d'huiircs  {ost/eaj,  d'où  vient  le  mot  ostracisme  pour  désigner  le  vote 
du  peuple  relatif  au  bannissement. 

Ce  sont  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Coréens  qui  fabriquèrent  les  premiers 
le  papier  en  appliquant  à  cet  usage  le  coton,  l'ouate,  la  peau  du  cocon  du  ver  h 
soie^  les  jeunes  pousses  ou  la  partie  fibreuse  de  l'écorce  intérieure  des  ban^bous, 
du  mûrier  ordinaire,  de  l'arbre  Ku-tschae  des  provinces  septentrionales,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  mûrier  à  papier  {Broussonetia  papyrifera),  la  moelle 


(1)  Suivant  Josèphe,  la  copie  des  livres  sacrés  qui  fut  envoyée  par  le  grand- 
prêtre  Éléazar  à  Ptolémée  Philadelphe,  était  faite  sur  des  membranes  de  cette 
nature  d'une  très-grande  finoHse.  Dans  la  bibliothèque  des  empereurs  grecs  à 
Constantinople,  qui  contenait  30000  volumes,  et  ({ue  brûla  Léon  l'Isaurien.  se 
trouvait  un  Homère  écrit  en  lettres  d'or  sur  les  intestins  d'un  énorme  serpent  ; 
cette  peauavait  près  de  39  mètres.  Les  Romains  faisaient  aussi  un  usage  très- 
fréquent  du  parchemin,  et  suivant  Cicéron,  ils  le  préparaient  avec  tant  do  per- 
fection, de  son  temps,  qu'il  dit  avoir  vu  Vlliade  d'Homère  écrite  sur  un  par- 
chemin si  délié,  qu'on  aurait  pu  l'enfermer  tout  entière  dans  une  coquille  de 
noix. 


FABRICATION  DU  PAPIER. 


153 


d'une  grande  ombellifère,  le  toung^sao  {Aralia  papyriftra  des  bounistes  mo- 
dernes), les  fibres  textiles  d'une  espèce  d'ortie,  VUrliea  Japomca^  etc. 

A  une  époque  postérieure,  mais  indéterminée,  les  Égyptiens  se  serrirent 
également  pour  le  même  usage  des  feuillets 
rainces  de  la  partie  la  plo5  interne  de  l'écorcc  des 
arbres  à  bois  tendre  (tilleul,  peuplier,  saule, 
etc.),  coucbes  corticales  que  les^  Grecs  nommè- 
rent Bybios^  les  Latins  iiber,  d'où  sont  tcuus, 
chez  eux  comme  chez  nous^  les  mots  Bible  et 
iivre. 

Quant  &  notre  mot  papier ^  il  vient  de  Papyrus^ 
nom  que  les  Latins  donnèrent  à  une  plante  aqua> 
tique,  espèce  de  roseau  de  la  famille  des  Cypé- 
racées  {Cyperus  papyrus^  de  Linné  ,  qui  croit  en 
abondance  sur  les  bords  du  Nil  {fig.  1145).  Ils 
crurent,  à  tort,  que  c'était  cette  plante  qui  four- 
nissait la  matière  première  des  feuilles  sur  les- 
quelles on  écrivait,  feuilles  ou  rouleaux  qui  pri- 
rent dès  lors  la  fausse  dénomination  de  Papurus, 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fabrication  du  papier 
égyptien  est  fort  ancienne,  puisqu'on  a  des  frag- 
ments de  papyrus  qui  remontent  à  plus  de  40  0 
ans.  il  s'ensuit  donc  que  l'usage  de  l'écrituro.  sur 
papier  était  très-commun  en  Égj'pte  lorsque  les 
Grecs  commencèrent  à  avoir  des  relations  avec  ce 
pays.  Tout  porte  à  croire  que  cet  usage  fut  intro- 
duit en  Grèce  dès  le  dixième  siècle  avant  J«-C. 

Peu  de  temps  après  la  conquête  de  l'Égypto 
par  les  Romains,  le  papier  de  cette  nation  fut 
presque  exclusivement  adopté  en  Italie  et  y  de- 
vint un  objet  de  première  nécessité.  Son  emploi 
subsista  jusqu'au  huitième  siècle  de  notre  ère, 
époque  à  laquelle  los  Arabes,  maîtres  de  l'Egypte, 
y  introduisirent  le  papier  de  coton  dont  ils  avaient 
appris  la  fabrication  à  Samarcande,  capitale  de  la 
Bucharie.  L'usage  et  la  préparation  de  ce  nou. 
veau  papier  passèrent  d'Afrique  en  Espagne  vers 
le  onzième  siècle.  On  Iq  nommait  aIoi*s  pergw 
mino  dipagno. 

C'est  alors  que  les  Maures  d'Espagne,  établis  à 
Valence,  imaginèrent  de  remplacer   le  coton  par 

le  chanvre  et  le  lin;  les  premiers  essais  furent  si  heureux  qu'en  peu  d'années 
l'usage  du  papier  de  coton  fut  abandonné  dans  tout  l'Occident  (1).  Les  pre- 
mières papeteries  de  chiffons  s'établirent  en  France,  à  Troyes  et  à  Essonne 
vers  I3i9  (2);  presqu'à  la  môme  époque  il  s'en  fonda  à  Padoue,  h  Fabriano 
dans  le  Piémont,  à  Colle,  en  Toscane;  longtemps  après,  en  1390,  à  Nuremberg. 
Ce  n'est  que  dans  le  quinzième  siècle  que  l'Angleterre  en  posséda;  jusque-là 
c'est  de  France  qu'elle  tirait  le  papier  dont  elle  avait  besoin. 


Fig.  1145.  —  Papyrus  des  bordi 
du  Nil. 


(1)  Edrisi,  auteur  arabe,  écrivait  en  1150  :  a  Xativa  (aujourd'hui  San  Felipe), 
est  une  jolie  ville,  possédant  des  châteaux  dont  la  beauté  est  passée  en  pro- 
verbe ;  on  y  fabrique  du  papier  tel  qu'on  n'en  trouve  pas  de  pareil  dans  tout 
l'Univers;  on  en  expédie  à  l'Orient  et  à  l'Occident.  » 

(2)  Le  plus  ancien  manuscrit  connu,  sur  papier  de  chiffons,  porte  la  date  de 
1318.  On  cite  une  lettre  du  sire  do  Joinville  à  saint  Louis,  datée  do  1270,  écrite 
sur  de  semblable  papier. 
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La  rareté  toujours  croissante  des  chiffons  de  lin  a  fait  reprendre,  de- 
puis une  quarantaine  d'années,  l'emploi  du  co(on  pour  cette  industne, 
bien  qu'il  fournisse  un  papier  mou  et  sans  corps,  en  raison  de  la  moin- 
dre ténacité  de  sa  fibre  ligneuse  ;  en  revanche,  la  pâte  est  plus  blanche 
et  plus  propre  à  recevoir  les  empreintes  de  la  gravure  (I). 

Généralement,  on  mélange  actuellement  les  chiffons  de  diverses  na- 
tures végétales  pour  le  papier  ordinaire.  Voici  conmient  on  procède 
dans  les  papeteries  modernes. 

Fabrication.  —  Les  chiffons,  d'abord  triés,  débarrassés  des  ourlets, 
des  boutons  et  autres  parties  dures,  puis  assortis  suivant  leurs  degrés 
de  finesse,  de  blancheur  et  d'usure,  sont  soumis  à  une  agitation  vio- 
lente  dans  une  espèce  de  blutoir,  de  loup  ou  de  diable,  dont  la  disposi- 
tion, bien  que  variable,  a  pour  but  de  les  ouvrir  et  d'en  faire  échapper 
le  plus  possible  les  matières  poudreuses  dont  ils  sont  chargés.  Le  déchet 
qu'ils  éprouvent  ainsi  est  de  2  à  5  pour  iOO. 

Dans  certaines  usines,  on  remplace  le  blutoir  par  ce  qu'on  appelle 
une  barboteuse.  C'est  une  grande  caisse  dans  laquelle  arrive  un  courant 
d'eau  au  milieu  duquel  on  agite  les  chiffons  au  moyen  d'un  tambour 
ou  cylindre  à  palettes  qui  en  détache  toutes  les  impuretés.  En  moins 
d'une  heure,  75  à  ioO  kil.  de  chiffons  sont  suffisamment  nettoyés. 

Pour  les  chiffons  très-sales  ou- les  papiers  fins  on  recourt  au  blutoir 
et  à  la  barboteuse. 

On  procède  alors  au  lessivage  en  employant,  terme  moyen,  2  pour 
100  de  sel  de  soude  ou  mieux  de  soude  ou  de  chaux  caustique  ;  cette 
dernière  substance  paraît  agir  plus  énergiquement  sur  les  matières 
incrustantes  ;  malheureusement  son  peu  de  solubilité  en  rend  l'action 
très-lente.  l'ans  les  anciennes  papeteries,  on  fait  usage  des  miîmes 
appareils  qui  servent  au  lessivage  du  linge,  et  après  un  nombre  d'heures 
variant  avec  la  qualité  plus  ou  moins  grossière  des  chiffons,  on  rince 
parfaitement  ceux-ci  soit  dans  la  barboteuse,  soit  dans  une  caisse  à  grilles 
métalliques. 

Dans  les  papeteries  modernes,  le  lessivage  s'effectue  d'une  manière 
plus  rapide  dans  des  vases  fermés,  mobiles,  cylindriques  ou  sphériques, 
tournant  sur  eux-mêmes  comme  le  brûloir  à  café.  Le  mouvement  qui 
précipite  les  chiffons  les  uns  sur  les  autres,  au  milieu  de  la  lessive,  aide 

(1)  Les  chifTons  qui  sont  pour  le  vulgaire  une  matière  sans  valeur,  sont 
cependant,  chez  les  peuples  civilisés,  l'objet  de  transactions  considérables.  Ils 
sont  tellement  précieux  et  si  difficiles  à  remplacer  pour  la  fabrication  du  papier, 
que  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Espagne,  lu  Portugal  et  quelques 
autres  pays  en  ont,  pendant  longlemps,  prohibé  TexporUition  d'une  manière 
absolue.  C'est  seulement  à  partir  de  18C1  que  dans  le  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  la  prohibition  de  sortir  des  chiffons  ramassés  en  France  a  été  levée, 
moyennant  un  droit  de  12  francs  par  100  kilogrammes.  C'est  surtout  la  Toscane 
qui  livre  au  commerce  européen  les  plus  grandes  quantités  de  chiffons  (12  mil- 
lions de  kilogrammes),  et  c'est  Livourne  qui  en  a  le  principal  entrepôt.  , 
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ringulièrement  an  nettoyage  qui  est  rendu  plus  énergique  encore  par 
la  pression  de  3  à  5  atmosphères  que  supportent  les  matières  réagi»- 
santei.  Le  lessiveurrolalirà  double  enveloppe  de  M.  Orîoli  apporte  en* 
core  pins  de  rapidité,  de  régularité  et  d'économie  dans  le  trarajl  que 
les  lessÎTeunrotulirsà  simple  enveloppe  intruduiti  par  les  Anglais  dans 
leurs  ateliers. 

L'opération  qui  succède,  connue  sous  le  nom  de  difitage  ou  A'effilo- 
rhagt,  est  destjnée  &  changer  la  fonne  de  la  matière  première,  à  dé- 
Imire  la  tissure,  à  isiTler  les  libres  textiles  pour  les  nettoyer  complète- 
ment, puis  à  les  mêler  de  manière  A  en  Taire  un  (ont  bomogëne.  On 


Jette  pour  cela  les  chiiïons  blanchis  dans  une  machine  dite  mon  fin  it 
(ijlwdn,  pile  ou  defileuse,  qui  a  Été  inventée  pnr  les  Hollandais  des  le 
milieu  du  din-huilîème  siètle  (1);  elle  les  détliire  et  les  divise  a*ec 
beaucoup  de  Tacililë,  de  diligence  et  d'éionomie  (fly.  1 1 W). 

(1)  C'Mt  Pierre  UonlttolKer  iiiii,  h  la  suito  d'un  royale  qu'il  fit  on  HallBiiilp, 

■" •'•'rnier,  impoila  un  France  les  [iiucûili^s  liollaïuiais  punr  la 

-  C'est  égalimcnt  lui  qui  iniagiim  la  nouveau  mode  de 
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C'est  une  caisse  en  bois  ou  en  métal  ÂÂ,  dans  laquelle  se.trouve  un 
cylindre  6  dont  la  circonférence  est  garnie  de  lames  métalliques  qui  se 
rencontrent,  pendant  la  rotation,  avec  d'autres  lames  semblables  adap- 
tées au  fond  de  la  caisse  C,  et  placées  obliquement  de  façon  à  ne  pas 
engrener  avec  le  cylindre.  Celui-K^i  étant  mis  en  mouvement  avec  une 
vitesse  de  120  tours  par  minute,  on  jette  une  certaine  quantité  de 
chiffons  dans  la  caiszc,  où  ils  sont  entraînés  avec  une  grande  rapidité 
par  les  lames  du  cylindre,  qui  les  déchirent  et  les  .déposent,  sous  forme 
de  pftte  grossière,  sur  un  plan  incliné  à  jour  où  celle-ci  s'égoutte.  Pen- 
dant cet  effilochage,  de  l'eau  est  sans  cesse  introduite  dans  la  caisse 
pour  laver  en  môme  temps  les  chiffons. 

Ces  deraiers,  ainsi  déchiquetés,  prennent  dans  les  ateliers  le  nom  de 
défilé  ou  demi-pâte  ;  ce  n'est  pas  encore  de  la  pftte  en  état  d'être  con- 
vertie en  papier  ;  il  reste  à  la  blanchir  et  à  la  rendre  plus  fine  et  plus 
homogène. 

Le  blanchiment  a  lieu  dqdeux  manières  :  soit  en  employant  le  chlore 
gazeux  qu'on  fait  arriver  dans  des  caisses  ou  chambres  en  bois  ou  en 
pierre  dans  lesquelles  on  entasse  le  défilé  humide  où  il  reste  en  con- 
tact avec  le  gaz  pendant  18  ù  24  heures  environ  ;  soit  en  recourant 
au  chlorure  de  chaux  liquide,  qu'on  verse  dans  l'eaq  d'une  pile  en  tra- 
vail à  la  fin  de  l'effilochage,  ou  dans  un  autre  genre  de  pile,  nommée 
élaveuse,  dans  laquelle  un  tambour  à  palettes  fait  circuler  la  demi- 
pâte  avec  la  môme  rapidité  que  dans  les  défileuses.  Seulement,  dans 
ce  dernier  cas,  pour  accélérer  l'elTet  du  chlore,  on  fait  intervenir  l'acide 
sulfuriquc  ou  chlorhydiique  en  très-petite  quantité  qu'on  répartit 
également  dans  tout  le  circuit  de  la  pile. 

Les  proportions  de  chlore  gazeux  et  de  chlorure  de  chaux  sec  pour 
effectuer  le  blanchiment  complet  varient  nécessairement  avec  la  na- 
ture des  chiffons  mis  en  travail.  Ainsi,  pour  100  kil.  de  demi-pûtc  sup- 
posée sèche,  on  emploie  : 

En   chlore  En  hypoehlorite 

gaieux.  sec  à  100°. 

Pour  les  chiffons  de  V*  qualité,  neufs  ou  usés.         1  à  2  2  à  2,5 

—             plus  ou  moins  colorés 2      4  3      3,5 

Pour  les  matières  dures  plus  ou  moins  goudron- 
nées         4      5  3,5  à  4,5. 

Quant  à  la  proportion  d'acide  à  ajouter  à  l'hypochlorile  poup  com- 
pléter son  action,  elle  varie  de  800  à  1600  grammes. 

Des  études  comparatives  ont  prouvé  à  M.  Orioli  que  le  chlorure  de 
chaux  additionné  d'acide  sulfurique,  par  fractions  successives,  donne 
les  résultats  les  plus  beaux  et  les  plus  économiques,  à  la  condition  tou- 

lollage  du  papier  dans  sa  pâte.  C'est  un  autre  membre  de  cette  illustre  famille, 
coseph  Montgolfier,  qui  introduisit  chez  nous  la  fabrication  du  papier  vélin  déjà 
connu  en  Angleterre  depuis  175?  î  d'autres  affirment  qu'il  en  fut  l'inventeur. 
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tefois  de  ne  pas  dépasser  la  dose,  car,  dans  ce  cas,  la  pâte  devient 
grise.  Aussitôt  que  cette  pâte  est  blanchie,  il  faut  la  laver  énergique- 
ment,puis  lui  donner  un  deuxième  blanchiment  de  chlorure  de  chaux 
seul,  à  la  dose  de  2  à  3  pour  iOO.  On  obtient  ainsi  des  demi-pâtes  d'un 
éclat  magnifique  avec  économie  de  chlorure,  de  temps  et  de  déchet, 
sans  qu'on  ait  à  craindre  que  l'acide  attaque  la  ténacité  de  la  fibre. 

On  évite  ce  dernier  inconvénient  en  remplaçant  Tacide  par  le  chlo* 
rure  de  zinc,  ainsi  que  Ta  proposé  M.  Varrentrapp.  Dans  le  même  but, 
11.  Orioli  a  préconisé,  en  i  859,  l'emploi  de  l'hypochlorite  d'alumine, 
mais  le  prix  trop  élevé  de  ce  sel  décolorant  doit  le  faire  réserver  exclu- 
sivemeRt  à  la  fabrication  des  papiers  fins,  pour  lesquels  la  durée  est 
une  condition  bien  plus  essentielle  que  l'économie  de  leur  production. 

Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  soin  que  le  sel  d'alumine  soit  bien  exempt 
de  fer,  sans  quoi  le  papier  jaunirait  au  bout  de  quelques  mois. 

Lorsque  Ton  a  ainsi  obtenu  des  demi-pâtes  décolorées  de  chanvre, 
de  lin,  de  coton,  etc.,  on  en  opère  le  mélange  dans  les  proportions 
voulues  pour  produire  la  qualité  du  papier  que  l'on  désire,  et  on  fait 
passer  le  tout  jusqu'à  trois  reprises  différentes  dans  de  nouvelles  piles, 
dites  ra^neuseSy  dont  les  cylindres  à  lames  plus  nombreuses  sont  rap- 
prochés davantage  du  fond  de  la  caisse  et  tournent  beaucoup  plus  ra- 
pidement. On  achève  ainsi  la  trituration  et  la  division  du  défilé,  en 
môme  temps  qu'on  le  débarrasse  des  matières  solubles  ;  mais  comme  il 
est  très-difficile  de  le  dépouiller  totalement  des  dernières  traces  d'acide 
et  de  chlore  qui,  plus  tard,  occasionnent  la  destruction  du  papier  et 
par  suite  des  livres,  Barreswil  proposa  le  premier  d'ajouter,  trois  quarts 
d'heure  avant  les  derniers  lavages,  une  petite  quantité  de  sulfite  ou 
d'hyposulfile  de  soude  pour  annihiler  le  chlore.  L'équation  suivante 
montre  qu'en  effet  ces  sels  le  ramènent  à  l'état  d'acide  chlorhydrique  : 

Hyposulfite  Chlore.  Sulfate  Acide  Acide 

de  soude.  de  soude.  sulfurique.         chlorhvdriqne. 

NaO,S*0*;5HO      -+-     4Cl      =      NaO,SO»      4-      SOS,U0      4-      4HCU 

La  fabrication  adopta  ce  moyen  et  donna  aux  réactifs  proposés,  prin- 
cipalement au  sulfite  de  soude,  le  nom  d* antichlores.  Mais  on  a  généra- 
lement renoncé,  au  moins  en  France,  à  leur  emploi,  parce  que  les 
acides  sulfurique  et  chlorhydrique  auxquels  ils  donnent  naissance, 
sont  tout  aussi  difficiles  à  expulser  de  la  pâte  que  le  chlore  lui-même 
et  qu'ils  exercent  ultérieurement  une  action  destructive  sur  le  papier. 
On  se  borne  maintenant  à  employer  le  chlore  avec  discernement  et  à 
soumettre  la  pâte  à  des  lavages  prolongés,  malgré  la  dépense  et  le 
déchet  qui  en  résultent. 

Si,  comme  l'a  proposé  Payen,  on  remplaçait  l'hyposulflte  de  soude 
par  un  mélange  desolfitmieatre  et  de  carbonate  de  soude,  on  éviterait 
de  laisser  daotî  ^  libres,  puisque,  dans  ce  dernier  cas, 
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tout  le  chlore  passe  à  l'état  de  sel  marin,  tandis  que  l'acide  sulfurique 
produit  est  entièrement  neutralisé  parla  soude.  En  eiïet: 

Sulfile*  de  soude.    Carbon,  de  soude.  Suif,  de  soude .    Chl.  de  sod.  Ac.  carbon. 

NaO,SO»    +    NaO,CO«    +    Cl    =    NaO,SO'    -f    NaCl    +    CD». 

De  son  côté,  M.  Kolb,  d'Amiens,  a  proposé  de  remplacer  tous  les  an- 
tichlores, plus  dangereux  qu'utiles,  par  une  faible  dissolution  d'ammo- 
niaque, attendu  qu'il  se  forme  immédiatement  avec  le  chlore  ou  les 
hypochloriles  de  l'azote  et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  c'est-à-dire 
deux  substances  parfaitement  inoffensives.  L'ammoniaque  est  non  seu- 
lement un  antichlore,  mais  elle  débarrasse  du  môme  coup  la  pâte  de 
toute  trace  d'acide. 

Parmi  les  perfectionnements  récemment  apportés  au  travail  des  ma- 
tériaux qui  servent  à  la  confection  du  papier,  je  signalerai,  sans  entrer 
dan^  plus  de  détails,  une  raffineuse  centrifuge  continue,  dite  pu/p-en- 
^ne^  dont  l'invention  appartient  aux  Américains  du  Nord  et  que 
MM.  Montgolfier,  de  Montbard,  ont  importée  en  Europe  où  un  certain 
nombre  d'usines  en  ont  adopté  l'emploi.  Vous  trouverez  la  description 
et  la  Ggure  de  cette  machine  dans  les  Annalos  du  Consei*vatoire  des  arts 
et  métiers  (1).  • 

Lorsque  le  défilé  ou  demi-pàte  a  subi  la  série  des  opérations  précé- 
dentes, il  prend  dans  les  ateliers  le  nom  de  raffiné  ou  de  pâte  propre- 
ment dite.  11  est  alors  tout  prêt  à  être  converti  en  papier.  On  a  recours 
à  deux  procédés  distincts  pour  y  parvenir  :  l'un  dit  à  la  main  ou  à  la 
forme;  l'autre,  plus  récent,  à  la  mécanique, 

l"  Papier  à  la  main,  —  Dans  le  premier  cas,  la  pâte  est  réduite  en 
une  bouillie  claire  et  homogène  dans  une  grande  cuve,  où  un  ouvrier 
plonge  un  châssis  métallique,  ou  forme,  fait,  pour  le  papier  vélin  d'une 
toile  métalhque,  et,  pour  le  papier  vergé  de  fils  do  laiton  étendus 
horizontalement  sur  un  cadre  en  bois  et  liés  ensemble,  de  distance  en 
distance,  par  d'autres  fils  qui  les  traversent  verticalement  et  qui  sont 
fixés  sur  les  deux  autres  côtés  du  cadre.  La  pâte  s'applique  en  une 
couche  plus  ou  moins  uniforme  sur  le  fond  du  châssis  ;  l'ouvrier,  en 
soulevant  celui-ci,  l'agite  doucement  et  régulièrement  de  manière  à 
lui  imprimer  un  mouvement  de  va-et-vient,  afin  d'égaliser  la  couche  do 
pâle.  En  retirant  le  châssis  et  le  laissant  égoutter,  la  pâte  prend  une 
certaine  consistance  et  forme  une  feuille  que  l'on  presse  entre  des  draps 
de  laine  qui  la  dessèchent  plus  complètement.  Les  feuilles  ainsi  obte- 
nues sont  superposées  et  pressées  de  nouveau,  puis  séchées  sur  des  cor- 
des dans  un  grenier. 

(1)  Voir  une  série  d'articles  de  Payen  sur  la  fabrication  du  papier,  les  succé- 
lianes  des  chiffons  et  la  cellulose  extraite  en  grand  des  fibres  ligneuses^  insérés 
dans  les  n»'  du  i5  novembre  1867  au  15  février  18C8  des  Annales  du  Conser» 
vatoire  des  arts  et  métiers. 
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On  distingue  deux  sortes  de  papier  à  la  cuve  :  le  vergé  et  le  vélin.  Le 
premier  présente,  au  transparent,  des  lignes  verticales  que  Ton  nomme 
pontuseaux,  et  une  grande  quantité  de  petites  lignes  horizontales  ex- 
trêmement serrées,  que  l'on  nomme  vergeures.  Les  unes  et  les  autres 
sont  dues  aux  fils  de  laiton  qui  dbnstituent  le  fond  des  châssis.  La  mar- 
que du  format  ou  du  fabricant  est  figurée  par  d'autres  fils  de  cuivre 
qu'on  pose  sur  les  précédents  et  auxquels  on  donne  le  nom  de  filigrane. 
Le  vélin  est  fait  à  l'aide  d'un  châssis  couvert  d'une  toile  métallique 
dont  les  fils  sont  assez  fins  et  assez  serrés  pour  ne  laisser  aucune  trace 
sensible  dans  l'épaisseur  de  la  feuille.  Ce  procédé  était  connu  en  An- 
gleterre depuis  1757;  c'est  Joseph  Montgolfier  qui  l'introduisit  en 
France. 

Le  papier  destiné  à  récriture  est  collé  après  sa  dessiccation.  Pour 
cela,  on  plonge  les  feuilles  dans  une  dissolution  faible  et  tiède  de  colle 
de  Flandre  additionnée  du  tiers  de  son  poids  d'alun,  et  on  les  suspend 
à  des  cordes,  dans  un  milieu  aéré,  pour  les  faire  sécher  d'une  ma* 
nière  graduée  et  lente.  L'évaporation  qui  se  produit  à  leur  surface 
appelle  par  voie  de  capillarité  l'humidité  répandue  dans  toute  leur 
épaisseur,  et  ainsi  toute  la  gélatine  alunée  forme  de  chaque  côté  du 
papier  une  mince  couche  qui,  sèche,  le  rend  imperméable,  tandis  que 
le  cœur  des  feuilles  est  presque  entièrement  dépourvu  de  la  matière 
animale.  Si  la  dessiccation  était  trop  rapide,  la  colle  resterait  dissémi- 
née dans  toute  l'épaisseur  du  papier,  et  le  papier  boirait  l'encre  ordi- 
naire comme  s'il  était  sans  colle. 

Les  feuilles  encollées  et  sèches  sont  soumises  à  l'action  de  presses  sè- 
ches pour  donner  de  la  fermeté,  au  papier  et  communiquer  à  sa  surface 
toute  la  douceur  et  le  poli  qu'on  peut  désirer.  Enfin,  on  assemble  les 
feuilles  en  mains  de  24  ou  25  feuilles,  et  ensuite  en  rames  de  20  mains. 

2®  Papier  à  la  mécanique.  —  En  17D9,  un  ouvrier  d'une  papeterie 
d'Essonne,  Louis  Robert,  inventa  uue  machine  à  fabriquer  le  papier 
en  grandes  dimensions  et  par  mouvement  continu.  Cette  machine, 
portée  en  Angleterre  par  Léger-Didot,  qui  en  avait  acheté  la  propriété 
pour  fort  peu  de  chose,  y  reçut  de  grandes  améliorations  et  fut  bientôt 
introduite  dans  les  papeteries  anglaises.  C'est  de  là  qu'elle  nous  est  re- 
venue en  1815  {{). 

Ne  pouvant  vous  donner  ici,  faute  d'espace,  une  description  minu- 
tieuse et  une  figure  complète  de  cette  machine,  je  me  bornerai  à  vous 
dire,  Messieurs,  que  la  pAte  tombe  sans  cesse,  en  bouillie  laiteuse,  sur 
une  toile  métallique  sans  fin  qui  l'entraîne  avec  elle  et  qui  est  animée 
d'un  mouvement  transversal  de  vaetvient  pour  l'étendre  uniformément 

(1)  Louis  Robert  qui,  par  son  invention,  a  révolutionné  l'art  de  la  fabrication 
du  papier  en  substituant  aux  opérations  à  la  main,  toujours  lentes  et  coûteuses, 
les  appareils  mécaniques,  est  mort  dans  l'indigence.  Sa  fille  languit  longtemps 
à  Dreux  dans  la  misère  jusqu'au  moment  où,  grâce  à  M.  Firmin  Didot,  une 
AouscriptioQ  ouverte  en  sa  faveur  vint  adoucir  ses  dernières  années» 
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et  la  faire  égoutter.  La  feuille,  ayant  déjà  une  certaine  consistance, 
passe  entre  deux  cylindres  garnis  de  feutre  qui  lui  enlèvent  une  grande 
partie  de  son  eau,  et,  après  avoir  subi  la  pression  de  deux  autres  cylin- 
dres, elle  s'enroule  successivement  sur  deux  nouveaux  cylindres  chauds 
et  polis  qui  la  dessèchent  et  font  disparaître  les  inégalités  de  sa  surface. 
Deux  minutes  suffisent  pour  rendre  le  papier  parfait,  à  partir  du  mo- 
ment  où  la  pftte  s'écoule  sur  la  toile  métallique,  et  celle-ci  marche 
avec  une  vitesse  qui  fournit  environ  25  mètres  carrés  de  papier  par 
minute,  ou  une  longueur  de  t200  mètres  en  12  heures, sur  une  largeur 
4e  1  mètre  4/2,  dimension  ordinaire  de  la  machine.  L'immense  rouleau 
de  papier  ainsi  obtenu  est  découpé  en  feuilles  de  longueur  convena- 
ble, au  moyen  d'une  autre  machine  inventée  par  un  ingénieur  anglais, 
Edouard  Cowper,  et  notablement  perfectionnée  par  deux  autres,  Cromp- 
ton  et  Taylor,  dont  les  brevets  datent  de  1828. 
.  Vous  comprenez  facilement,  d'après  ce  que  je  vous  ai  exposé  au 
sujet  du  collage  à  la  gélatine,  qu'il  faut  un  séchage  très-lent  pour 
obtenir  ce  collage  à*  la  mécanique  ;  il  faut  des  machines  ayant  des 
Tsntilateurs  et  de  nombreux  sécheurs  ;  ces  machines  deviennent  alors 
très-compliquées  et  d'une  acquisition  dispendieuse  ;  cependant  il  y  en 
a  un  assez  grand  notnbre  en  Angleterre  et  quelques-unes  en  France. 
Elles  fabriquent  surtout  du  papier  à  registre  et  emploient  du  coton  en 
grande  proportion.  Toutefois  on  trouve  plus  simple  d'effectuer  le  col- 
lage dans  la  pâte  même  ;  mais  au  lieu  de  gélatine,  on  se  sert  d*un 
mélange  de  fécule,  de  savon  de  résine  et  d'alun,  d'après  lès  conseils 
de  d'Arcet  et  de  Mérimée.  Ce  nouveau  mode  de  collage  a  été  rendu 
pratique,  vers  1826,  par  MM.  Canson  et  Obry  ;  on  opère  ainsi  qu'il  suit  : 

Après  avoir  dissous,  à  l'aide  de  la  chaleur,  10  kil.  de  belle  colophane 
dans  1  kilogr.  de  soude  caustique  en  solution  dans  i  10  litres  d'eau  , 
on  y  délaye  12  à  15  kil.  de  fécule  très-blanche  qui  se  convertit  bientôt 
en  empois.  Cette  colle  résineuse  et  bien  homogène  est  versée  dans  la 
pile  raffineuse  sur  la  pâte  à  papier,  et  lorsqu'elle  y  est  uniformément 
répartie,  on  y  introduit  la  dissolution  d'alun  renfermant  5  à  6  kil.  de 
sulfate  d'alumine  par  100  kil.  de  pâte  supposée  sèche.  En  raison  de  la 
double  décomposition  qui  se  produit  entre  ce  dernier  sel  et  le  résinate 
de  soudCy  un  savon  ou  résinale  d'alumine  insoluble,  excessivement  divisé, 
slnterpose  dans  toutes  les  parties  de  la  pâte  qui  fournit  de  la  sorte  un 
papier  imperméable  aux  liquides  ou,  comme  l'on  dit  vulgairement, 
qui  ne  boit  plus  l'encre.  Voilà  pourquoi  le  grattage  sur  cette  sorte  de 
papier  n'en  fait  pas  disparaître  l'imperméabilité,  ainsi  que  cela  arrive 
avec  le  papier  à  la.main  ou  à  la  forme,  qui  n'est  collé  qu'à  la  surface. 

Un  autre  caractère  qui  dislingue  encore  le  papier  à  la  mécanique, 
c'est  qu'il  ne  présente  pas  les  lignes  croisées  qui  sont  les  traces  laissées 
par  les  fils  de  laiton  des  châssis  dont  on  ^e  sert  dans  la  fabrication  à 
la  main. 

Le  travail  à  la  cuve  a  été  peu  à  peu   remplacé  presque  partout. 
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avec  avantage,  par  le  nouveau  système  qui,  à  partir  de  1817,  n'a  cessé 
de  recevoir  d'importantes  améliorations  ;  néanmoins  Tancicn  système 
persiste  dans  certaines  localités,  notamment  à  Rives  (Isère),  Le  Marais, 
(Seine-et-Marne),  les  Vosges,  Thiers,  Ambert  (Puy-de-Dôme),  où  Ton 
prépare  des  papiers  spéciaux  dits  filigranes  ou  tvatermarks,  tels  que  les 
billets  de  banque,  les  papiers  timbréSy\e9  actions  ou  billets  de  comtwrcey  en 
un  mot  tous  les  papiers  dont  la  durée  est  une  condition  essentielle  et 
qui  s'adaptent  mieux  à  la  fabrication  de  la  cuve  qu'à  celle  de  la  macbine. 
Les  pays  qui  produisent  le  plus  de  papier  sont  les  États-Unis  d'Amé- 
rique, la  Grande-Bretagne  et  la  France.  Voici  quelques  chiffres  qui 
montrent  l'importance  relative  de  cette  industrie  dans  ces  trois  grands 
États  : 

Amérique  du  Nord.  Grande-Breta^e.         France. 
Chiffons  consommés  annuel- 
lement, en  kiiogr V35  millions.  125  millions.     100  millions. 

Nombre  de  papeteries 800  850  ïSO 

—  machines 3000  1600  350 

Papier     produit     annuelle- 
ment^ en  kilogr..  .* 200  millions.  100  millions.      80  millions  (1). 

Saccédanés  des  ehlffons.  —  Cette  énorme  consommation  des 
chiffons  a  fait  élever  leur  prix  et  provoqué  des  essais  nombreux  pour 
les  remplacer  par  d'autres  matières  lilamenteuses  plus  communes  et 
moins  chères  (2).  On  a  commencé  d'abord  par  faire  rentrer  dans  la  fa- 
brication les  rognures  et  déchets  de  papier,  les  vieux  papiers  blancs, 
écrits  et  imprimés,  ramassés  par  les  chiffonniers  ;  c'est  ce  qu'en  termes 
d'atelier,  on  nomme  des  cassés.  On  les  assortit  en  raison  de  leur  cou- 
leur; les  imprimés  couverts  d'encre  grasse  ne  peuvent  servir  que  pour 
les  papiers  gi  is  à  emballage  ;  on  les  nettoie  quelquefois  imparfaite- 
ment au  moyen  de  soude  causiique  qui  saponifie  la  matière  grasse  de 
l'encre. 

On  s'est  ensuite  adressé  aux  cordes,  cordages,  filets  de  pèche  hors 
de  service,  aux  déchets  de  filature,  aux  débris  de  laine  et  de  soie.  Puis 
on  en  est  venu  à  essayer  l'emploi  d'une  foule  de  plantes  plus  ou  moins 
textiles,  principalement  le  foin,  la  paille  des  céréales,  la  moelle  des 

(1)  On  estime  à  50000  environ  le  nombre  d'ouvriers  qu'emploie  la  papeterie 
française  ;  ses  produits  annuels  repi'ésentçnt  une  valeur  de  près  de  loo  millions 
de  francs,  et  le  poids  des  matières  diverses,  houille,  chiffons,  produits  chi- 
miques, etc.,  dont  cette  production  exige  le  transport,  n'est  guère  moins  de  7  à 
800000  kilog.  En  1871,  la  France  exportait  88 1 6  tonnes  de  chiffons  et  en 
recevait  de  l'étranger  8086  tonnes.  {Hupport  de  M.  Aimé  Girard  sur  le  papier 
et  /a papeterie  à  l'Exposition  internationale  de  Londres  en  1872.) 

(2)  Il  existe  au  British-Museum  do  Londres  un  livre  frès-curieux,  écrit  en 
langue  hollandaise  et  publié  en  1772-  Il  est  imprimé  sur  soixante-douze  espèces 
de  papier  provenant  d'autant  de  matières  différentes.  C'est  la  preuve  matérielle 
et  irrécusable  des  nombreux  essais  qui  ont  été  tentés  depuis  longtemps  pour 
trouver  des  succédanés  aux  chiffons. 

GiBABDIN.   —   IV.  11 
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tiges  et  les  feuilles  de  maïs,  les  diverses  variétés  de  jonc  et  de  roseau, 
notamment  le  bambou,  le  diss  et  Talfa  des  Arabes,  la  bagasse  du 
sorgho,  les  bois  blancs,  les  racines  de  chiendent  et  de  luzerne,  les 
tiges  de  genêt,  le  jute,  le  pandanus,  le  palmier-nain  d'Algérie,  l'abaca, 
le  bananier,  Tagavé,  le  gnaphalium  du  Canada,  la  mauve  textile,  l'or- 
tie de  Chine,  la  tourbe,  la.  zostùre  et  autres  varechs,  etc.  (1). 

De  tous  ces  succédanés,  ceux  qui  fournissent  les  meilleurs  résultats, 
en  les  associant  pour  une  certaine  quantité  aux  chiffons  ordinaires, 
sont  la  paille  des  céréales,  le  sparte,  le  maïs  et  le  bois.  J'en  dirai 
quelques  mots. 

i*^  Papier*  de  paille. —  La  paille  des  céréales  était  déjà  employée, 
dès  1756,  par  un  fabricant  allemand  du  nom  de  Schaffer,  et,  en  1800, 
le  marquis  de  Salisbury  présenta  au  roi  d'Angleterre  un  livre  imprimé 
sur  papier  de  cette  matière.  C'est  Armand  Seguin  qui,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  a  appelé  de  nouveau  l'attention  sur 
elle,  et  ce  sont  surtout  les  fabriques  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de 
Belgique  qui  se  sont  attachées  à  la  mettre  en  œuvre.  En  France,  les 
principales  usines  qui  en  font  usage  sont  à  Saint-Denis  près  Paris, 
au  Val-Vernier  (Seine-Inférieure),  à  Limoges,  à  Pontcharra  dans  l'Isère, 
et  dans  la  Drôme. 

La  paille  de  seigle  est  celle  qui  donne  les  meilleurs  résultats  ;  ses 
fibres  sont  plus  fines  et  plus  abondantes  que  celles  des  autres  pailles, 
mais  pour  en  tirer  parti,  il  faut  débarrasser  autant  que  possible  la  cel- 
lulose des  50  pour  100  environ  des  matières  incrustantes  qui  la  dur- 
cissent et  des  matières  organiques  qui  la  colorent.  On  y  parvient  par 
la  série  des  opérations  suivantes  : 

i®  Coupage  au  hache-paille  en  fragments  dé  2  à  3  centimètres,  blu- 
tage au  tarare  pour  séparer  les  nœuds,  les  graines,  les  poussières -mi- 
nérales, écrasage  à  sec  ou  avec  un  léger  humectage  sous  un  petit  la- 
minoir placé  à  la  suite  du  tarare; 

2*^  Trempage  à  chaud  et  avec  pression  dans  une  liqueur  sodique  for« 
tement  concentrée,  pendant  douze  à  quinze  heures  ; 

3?  Lessivage  soigné,  à  5  ou  6  atmosphères  de  pression,  avec  peu 
d'eau  (200  litres  par  100  kilogr.  de  matière  sèche)  et  avec  25  et  même  40 
pour  100  de  sel  de  soude  à  92°  alcalimétriques,  de  manière  que  la  paille 
soit  soumise,  pendant  huit  à  douze  heures  à  des  alternances  de  vapeur 
et  d'eau  par  la  rotation  du  lessiveur  à  double  enveloppe  de  M.  Orioli  ; 

4°  Au  sortir  de  l'appareil,  pressage  énergique  de  la  paille  sous  un 
laminoir  pareil  à  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  huileries  ou  dans  les 
sucreries  pour  écraser  les  cannes  ; 

5<^  Trempage  dans  l'eau  chaude  et  compression  ; 

(1)  La  cellulose  des  plantes  qui  servent  à  la  nourriture  des  herbivores  n*^st 
pas  assimilée,  au  moins  en  grande  partie,  pendant  la  digestion  ;  on  la  retrouve 
dans  leurs  excréments  ;  c*est  pourquoi  un  industriel  a  eu  l'idée  d'employer  le 
crottin  de  cheval  à  la  fabrication  du  papier. 
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.  6*  Passage  daiis  la  pile  défileuse  ordinaire  et  lavage  soigné  ; 

1^  Blanchiment  avec  du  chlorure  très-calcique,  1*^*^,250  par  100  kil. 
de  paille^  en  portant  la  température  du  bain  de  90  à  100%  et  sans 
recourir  à  l'intervention  de  Tacide  snlfurique  qui  provoque  une 
coloration  jaune  caractéristique.  Trituration  lente  et  modérée  ; 

8»  Lavage  énergique. 

Le  déchet  total  est  d'environ  60  pour  100.  Tous  les  liquides  alcalins 
sont  recueillis  dans  un  réservoir^  pour  être  concentrés  par  la  chaleur 
perdue  des  générateurs  à  vapeur  et  dirigés  ensuite  dans  un  four  à  ré- 
verbère pour  régénérer  l'alcali,  ce  qui  économise  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  la  soude.  Le  prix  de  revient,  en  opérant  ainsi,  peut  ne  pas  dé- 
passer,d 'après  M.  A.  Berges,  50  à  55  fr.  les  100  kil.  pour  les  pâtes  moyennes 
et  mi-fines,  et  60  à  65  fr.  pour  la  pâte  complètement  blanchie. 

La  pâte  de  paille  hiéti  travaillée  est  très-blanche,  très-filamenteuse, 
sans  trace  de  nœuds  ni  de  paillettes  ;  elle  est  très-grasse,  assez  trans- 
parente et  naturellement  imperméable.  Elle  est  précieuse  surtout  par 
le  ncr[  et  le  collage  qu'elle  communique  aux  papiers  qui  en  contien- 
nent 10  à  20  pour  100.  Au  delà  de  ces  doses,  elle  leur  donne  trop  de 
roîdeur  et  de  cassant,  et  ne  peut  plus  servir  utilement  que  pour  les 
papiei*s  communs.  Voici  la  composition  des  pâtes  qui  servent  dans  les 
papeterîes  d'Allemagne  et  de  Belgique  à  confectionner  les  papiers  des* 
tinés  à  l'impression  des  journaux  : 

Paille 

Chiffons 

Déchets  de  filature.... 

Kaolin 

Coton 

Pour  les  papiers  très-communs  à  enveloppes,  où  la  paille  agit  seule- 
ment comme  garniture  ou  remplissage,  il  n'y  a  aucune  autre  préparation 
à  lui  faire  subir  que  la  division  mécanique. 

2'»  Papier  de  mais.  —  Les  essais  entrepris  à  l'imprimerie  impériale 
de  Vienne,  un  peu  après  1860,  pour  utiliser  les  feuilles  de  maïs  à  la 
fabrication  du  papier,  ont  donné  de  magnifiques  résultats.  Les  papiers 
composés  de  pâte  de  maïs  pure  ou  mélangée  de  chiffons,  depuis  le 
papier  à  calquer  jusqu'au  parchemin  et  au  carton,  sont  de  très-belle 
apparence,  de  pâte  compacte  et  égale,  et  offrent,  même  dans  les  nu- 
méros les  plus  minces,  une  résistance  qu'il  est  rare  aujourd'hui  de 
trouver  dans  les  papiers  de  chifi*ons.  Les  papiers  à  calquer  et  à  dessin, 
ainsi  que  les  papiers  à  lettres  et  de  luxe,  soutiennent  la  comparaison 
avec  les  meilleurs  produits  de  môme  espèce. — Cent  quintaux  de  feuilles 
de  maïs  donnent,  en  moyenne,  10  quintaux  d'étoupe  à  filer,  19  quin- 
taux de  papier  et  1 1  quintaux  de  substance  alimentaire.  Des  manu- 
factures fonctionnent  à  Schlogelmûhl  en  Autriche  et  à  Pesth  en  Hongrie. 

3®  Papier  de  sparte.  —  Les  papeteries  anglaises  se  servent  de  préfé- 
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rence  du  sparte  et  de  Talfa,  qu'elles  tirent  en  abondance  des  côtes 
d'Espagne  et  de  TAlgérie,  dont  le  transport,  moins  volumineux  à  poids 
égal  que  celui  de  la  paille,  est  plus  facile  et  d'un  prix  moins  élevé. 

Cette  plante,  dont  les  fibres  ne  valent  pas,  à  beaucoup  près,  celles  de 
la  paille,  au  point  de  vue  du  carteux  et  du  collage,  offre  en  compen- 
sation un  produit  d'une  grande  blancheur,  sans  transparence,  qui, 
grâce  au  collage  à  la  gélatine,  fournit  des  papiers  pouvant  rivaliser 
avec  ceux  obtenus  avec  les  meilleurs  chiffons. 

Un  grave  inconvénient  se  présente,  toutefois,  dans  l'emploi  de  la 
pftte  de  sparte,  qu'on  préparc  du  reste  comme  les  précédentes  ;  elle  a 
une  grande  tendance  à  se  boutonner,  pour  peu  qu'elle  séjourne  dans 
les  cuviers  en  tôte  de  la  machine^  il  en  est  de  mOme  pour  la  pftte  mé- 
canique de  bois.  On  y  remédie  en  plaçant  en  tête  de  ladite  machine 
ce  qu'on  a  nommé  une  effleureuse  continue,  qu'on  a  récompensée  d'une 
mention  honorable  à  la  dernière  Exposition  universelle  de  Paris.  Ce 
petit  engin  efface  les  boutons,  les  amas  de  pâte,  remonte  les  eaux  col- 
lées et  améliore  la  fabrication. 

En  Angleterre,  les  100  kil.  de  pâte  de  sparte  se  vendent  couramment 
70  francs. 

4®  Papier  de  bois,  —  Le  bois  coûte  bien  meilleur  marché  que  la 
paille  et  il  peut  fournir  une  pâte  presque  aussi  fibreuse  et  aussi  blan- 
che. C'est  le  véritable  succédané  pour  la  composition  des  papiers  ordi- 
naires et  surtout  pour  le  papier  à  journal.  Si  son  traitement  chimique 
présente  bien  des  difficultés,  en  revanche  la  désagrégation  mécanique 
des  fibres  des  bois  d'essence  blanche,  duc  principalement  à  l'initiative 
intelligente  de  M.  Il,  Wœlter,  de  Heydcnheim,  est  entrée  résolument 
dans  la  pratique,  et  cette  nouvelle  industrie  est  très-florissante  on 
Allemagne,  en  Suède,  en  SuisfC  et  en  Belgique;  elle  commence  à  fc 
développer  en  France  qui  tire,  d'ailleurs,  des  pays  précédents,  d'assez 
fortes  quantités  des  pâtes  qu'ils  fabriquent,  si  bien  qu'aujourd'hui  le 
prix  des  chiffons  a  baissé  d'une  manière  très-sensible,  puisque  ceux-ci 
se  trouvent  être  économisés  en  partie  pour  les  papiers  plus  fins  (1). 

Tous  les  bois  mous,  tels  que  le  tremble,  le  peuplier,  le  tilleul,  le  pin 
et  le  sapin,  conviennent  plus  que  les  autres  à  la  fabrication  des  pâtes; 
c'est  le  sapin  blanc  qui  fournit  la  plus  résislanle  ;  le  pin  d'Ecosse  est 
moins  favorable  à  cause  de  sa  grande  richesse  en  tésine.  Dans  le  Dane- 
mark, c'est  surtout  le  hétie  qui  est  préféré  ;  les  fabricants  du  pays  en 
emploient  des  quantités  considérables,  soit  environ  720000  kilog. par  an. 

Dans  le  procédé  Wœlter,  qui  est  le  plus  répandu,  malgré  l'énorme 
dépense  de  force  qu'il  exige,  les    rondins  sont  d'abord  sciés,  fendus 

(l)  Le  véritable  inventeur  du  papier  de  bois  est  J.  B.  Biron,  fabricant  à  Vau- 
cluse,  qui  s'est  éteint  le  10  juin  Ib72,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  y  a  plus  de 
cinquante  ans  qu'il  introduisit  la  pâte  de  bois  dans  ses  papiers  d'emballage 
et  qu'il  vulgarisa  gratuitement  son  procédé  dans  le  comtat  d'Avignon  qui  n'a 
tessé  depuis  cette  époque  d'employer  d'énormes  quantités  de  bois  à  cet  usage. 
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en  bûchettes  de  longueur  et  d'épaisseur  convenables,  débai'rassés  de 
Técorce  ainsi  que  des  nœuds  les  plus  gros  et  livrés  dans  cet  état  à  une 
machine  dite  dé/l6reur,  qui  doit  en  désagréger  les  fibres. 

Les  bûchettes  sont  logées  dans  des  cases  placées  autour  et  à  la  par- 
tie supéiieure  d'une  grande  meule  verticale  en  grès,  tournant  sur  son 
axe  horizontal  avec  une  vitesse  de  150  tours, par  minute;  au  moyen 
d'un  mécanisme  particulier,  elles  sont  poussées  régulièrement  et  for- 
tement comprimées  contre  cette  meule,  dont  la  surface  est  parallèle 
aux  fibres  du  bois  et  entretenue  constamment  humide  par  de  petits 
filets  d'eau,  il  en  résulte  donc  une  sorte  de  râpage  qui  détache  les 
fibres,  les  émiette  et  les  convertit  en  une  sorte  de  pulpe  plus  ou 
moins  fine  que  le  courant  d'eau  entraîne  sur  des  tamis  métalliques  à 
mailles  de  plus  en  plus  serrées;  les  portions  trop  grossières  subissent 
un  nouveau  broyage.  La  pâle  brute,  suffisamment  divisée,  est  débar- 
rassée d'une  partie  de  son  eau  par  une  forte  pi^ession,  sé<!hée  à  l'air, 
et  livrée  dans  cet  état  aux  papetiers.  Le  déchet  total  est  d'environ 
50  pour  iOO.  '         . 

Le  commerce  distingue  quatre  qualités  dâ  pftte  de  bois  d'après  la  fi- 
nesse des  parties  fibreuses.  Le  n^  i  est  réservé  pour  le  papier  à  écrire 
et  le  papier  d'impression  ;  le  n°  2  entre  dans  la  confection  des  papiers 
de  tenture  et  d'emballage;  les  n*'*  3  et  4  servent  à  faire  les  cartons. 

Comme  les  pâtes  ainsi  obtenues  mécaniquement  laissent  à  4ésirer 
sous  le  rapport  de  la  longueur  des  fibres  et  par  suite  de  la  solidité  de 
la  feuille,  elles  ne  peuvent  entrer  dans  la  composition  du  papier  que 
comme  garnissage  et  dans  des  proportions  encore  assez  restreintes. 
Voici  celles  qu'ont  adoptées  certaines  papeteries  d'Allemagne  pour  le 
papier  destiné  à  l'impression  des  journaux  : 

Pàte  de  bois 56  0/0 

Chiffons 30 

Kaolin 15 

Pour  faciliter  la  conservation  et  le  transport  au  loin  de  la  pâte  de 
bois,  M.  Orioli  y  introduit  un  ou  deux  centièmes  de  sulfate  d'alumine 
exempt  de  fer  et  un  demi-centième  d'acide  oxalique.  Ces  agents  empê- 
chent la  pâle  de  s'échauffer  et  de  prendre  une  couleur  rouge  pronon- 
cée, circonstances  dues  probablement  aux  matières  étrangères  et  aux 
sels  alcalins  provenant  de  la  sève  des  bois  qu'on  est  obligé  de  traiter  à 
l'état  vert  dans  le  procédé  Wœlter. 

Un  procédé  plus  économique  a  été  imaginé  par  MM.  Aussedat  et 
Paris,  d'Annecy  (Savoie).  Il  repose  sur  cette  idée  qu'en  débarrassant 
tout  d'abord  le  bois  de  la  majeure  partie  de  la  sève  qu'il  renferme  au 
moment  de  son  abatage,  on  en  dilate  les  pores,  on  attendrit  son  tissu 
et  Ton  rend  ainsi  plus  faciles  les  opérations  mécaniques  auxquelles  on 
le  soumet  ensuite,  sans  froisser  ni  casser  ses  fibres.  On  commence 
donc  par  lui  faire  subir  pendant  douze  heures  un  lessivage  à  Teau  pare 
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dans  un  autoclave  à  une  température  de  165*»,  ce  qui-  correspond  à 
une  pression  de  7  atmosphères.  On  le  découpe  en  second  lieu  en 
rondelles  d'un  centimètre  d'épaisseur,  qui  sont  déjà  assez  désagrégées 
pour  qu'un  broyage  sous  un  défileur  vertical  et  une  triluration  dans 
une  pile  raffineuse  suffisent  pour  fournir  une  pûte  directement  appli- 
cable au  feutrage  sur  la  machine  à  papier. 

Cette  pâte  présente,  en  effet,  des  fibres  aussi  longues  que  celles 
d'une  pftte  de  chiffons  travaillée  pour  des  papiers  de  25  à  30  gr.  le  mè- 
tre carré.  Comme  elle  ne  retient  que  très-peu  d'eau  (fO  p.  iOO),  elle  ne 
s'altère  pas  et  peut  être  conservée  indéfiniment.  Sa  couleur  brune  fait 
qu'on  ne  Ta  employée  jusqu'ici  que  pour  les  cartons,  les  papiers  gou- 
drons et  les  emballages  ;  on  l'associe  aux  chiffons  dans  les  proportions 
de  30  à  50  p.  iOQ,  Trois  usines  en  tirent  un  grand  parti  depuis  un 
certain  temps.  Son  blanchiment  n'offrira.sans  doute  aucune  difficulté; 
dès  lors  sera  résolu  le  problème  économique  d'une  pâte  de  bois  blan- 
chie et  suffisamment  fibreuse  pour  rivaliser  avec  la  pâte  de  chiffons. 

Dans  les  papeteries  d'Angleterre  et  d'Amérique,  au  lieu  d'eau  pure 
on  emploie  des  lessives  alcalines  concentrées  pour  effectuer  le  lessi- 
vage du  bois  réduit  en  copeaux  grossiers;  il  en  résulte  une  désagréga- 
tion assez  grande  pour  que,  comme  dans  le  procédé  précédent,  le 
broyage  mécanique  soit  aussi  simpHfié  que  possible.  On  blanchit  en- 
suite la  pâte  dans  la  pile  à  cylindre,  comme  on  le  fait  pour  les  chif- 
fons. Mais  cette  méthode  est  loin  d'être  économique. 

MM.  Bachet  et  Macharl,  fabricants  de  pâte  de  bois  à  Dex,  en  Suisse, 
ont  eu  l'idée  de  débarrasser  la  cellulose  du  sapin  blanc  de  sa  matière 
incrustante  en  convertissant  celle-ci  en  glucose.  On  y  parvient  aisé- 
ment en  faisant  bouillir  pendant  douze  heures  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique  faible  le  bois  écorcé  et  débité  en  petites  rondelles.  Le  liquide 
soutiré  est  neutralisé  par  la  craie  et  mis  tel  quel  en  fermentation  au 
moyen  de  levure  de  bière  à  une  température  de  22  à  25*»  ;  on  le  distille 
ensuite.  Le  rendement  en  sucre,  et  nécessairement  en  alcool,  est  d'au- 
tant plus  grand  que  le  bois  est  plus  dur. 

Quant  aux  rondelles  qui  ont  subi  l'action  de  l'acide,  leurs  fibres  ne 
sont  plus  que  très -faiblement  agglomérées  ;  aussi  leur  conversion  en 
pâte  brune  est-elle  facile.  Cette  pâte  fournit  des  papiers  d'emballage  et 
de  pliage  à  un  prix  qui  n'est  pas  très-élevé,  puisqu'elle  ne  revient  pas 
à  plus  de  40  fr.  les  tOO  kilogr.  Mais  son  blanchiment  est  très-coûteux, 
à  cause  de  Ténorme  déchet  qu'elle  subit. 

50  Papiers  spéciaux,  —  Les  papiers  gris  sont  généralement  confec- 
tionnés avec  des  pâtes  très-communes  et  de  rebut,  qu'on  ne  colle  pas. 

Les  papiers  d'emballage  sont  très-souvent  préparés  avec  des  chiffons 
de  toutes  couleurs,  moitié  laine,  moitié  fil,  et  môme  actuellement 
avec  des  pâtes  de  paille  et  de  bois  non  blanchies;  ils  viennent  sur- 
tout des  usines  de  Normandie,  d'Auvergne  et  du  Dauphiné.  On  en 
fait  encore  beaucoup  avec  les  débris  des  cordages  de  navires  ;  aussi 
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dans  ce  ca*  cnt-ilf  une  odeur  Itèi-  proaoncée  de  gcudrcn.  Une  usine  i 
PonC-Audemer  (Eure)  en  fabrique  de  tièt-giandet  quaaliléï. 

Le  papier  à  sucre,  analogue  aux  piécédeali,  vient  principalement  de 
Cevanceaux,  prèï  d'Oiléaiu,  et  de  la  Provence. 

Pour  le  pnpier  à  ralquer,  dit  "po-pier  végétal,  on  se  lert  de-  Slasie  de 
chanvre  ou  de  lin  priée  en  vert,  qu'on  ne  blanchit  pas.  L'aude  peclj- 
que  et  les  pectatei  interposés  entre  Icb  fibres,  aussi  bien  que  les  matières 
axotées  adliérenler,  constituent  une  coile  naturelle  qui  donne  la  trans- 
partince  ù  ce  genre  de  papier,  La  meilleure  qualité  vient  d'Aunona; 
(Ardèclie)  et  de  ?aint-Uarcel  (Urûme). 

Le  papier  si  délicat  qu'oa  appelle  improprement  chei  nous  papier 


de  riz,  uniquement  parce  qu'il  a  la  blancheur  du  riz  dépouillé  de  ton 
enveloppe  jaunâtre,  qui  nous  vient  de  Chine,  n'est  autre  chose  que  la 
moelle  du  toun0-b(io(AraItfip(tp!/ri/'er(i)  découpée  en  spirales  iA9><^^^}- 
l«  bon  marché  de  ce  papier  et  le  grand  usage  qu'en  font  les  Chinois 
démontrent  que  le  loung-tsao  est  excessivement  abondant  dans  leur 
pays,  notamment  dans  les  marais  des  provinces  du  Sie-Icbouen,  du 
Kouang-si  et  du  Fo-kien.  Cette  plante  est  cultivée,  du  reste,  très 
eu  grand  dans  Vile  de  Formose  qui  en  expédie  dans  le  seul  port  de  Fou- 
tcheou-fou  pour  une  valeur  annuelle  de  130000  fr. 

Le  pajner  de  Chine  est  obtenu  avec  l'écorce  du  bambou  ordinaire, 
graminée  gigantesque  de  toute  l'Asie  centrale.  Il  est  remarquable 
par  sa.  douceur,  son  soyeux  et  son  peu  d'épaisseur  (I).    La   téna- 

(I)  \oici  commeni,  en  Cbine,  on  amène  le  bambou,  si  dur  qI  si  rigide,  ï  l'état 
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ci(6  de  ses  filaments  le  rend  plus  propre  que  notre  papier  de  chiffons  à 
recevoir  l'empreinte  de  la  gravure.  MM.  Breton  IWres,  dans  l'Isî're,  font 
dei  papiei*s  de  cette  sorte  qui  rivalisent  de  qualité  avec  les  papiei-s  chinois. 

Les  pfipiers  réservés  pour  l'impression  et  la  lithographie  sont  prin- 
cipalement fabriqués  avec  le  coton  brut,  les  déchets  de  coton  et  les 
résidus  de  filature;  on  utilise  même  aujourd'hui  jusqu'aux  balayures 
des  ateliers;  il  en  est  de  môme  des  déchets  de  filature  de  lin.  Les  fabri- 
ques du  Lancashire,  en  Angleterre,  produisent  de  8  à  10  millions  de 
kilogrammes  de  papiere  de  cette  sorte. 

M.  J.  Brown  a  reconnu  que  la  glycérine  employée  dans  la  propor- 
tion de  5  p.  100,  et  ajoutée  à  la  pâte  au  moment  du  collage,  donne 
au  papier  une  grande  douceur,  plus  de  souplesse,  lui  permet  de  rece- 
voir plus  aisément  l'impression  en  dispensant,  dans  ce  cas,  de  la  trempe^ 
opération  quelquefois  très-difficile,  mais  qui  toujours  détériore  plus  ou 
moins  la  feuille  en  lui  enlevant  son  glacé. 

Le  papier  dit  pelure  d'oignon,  nommé  ainsi  à  cause  de  son  extrême 
minceur,  est  fabriqué  avec  du  chiffon  dur.  On  le  découpe  de  mille 
manières,  et  il  sert  principalement  à  couvrir  les  boîtes  de  confitures, 
divers  objets  de  luxe,  à  recouvrir  les  gravures^  les  lithographies,  lésé  totl  es 
précieuses,  etc.  C'est  d'Annonay,  d'Angouléme,  deThiers  et  des  environs 
de  Clermont-Fen-and  que  viennent  les  plus  beaux  papiers  de  ce  genre. 

Le  papier  serpente  est  sans  colle  et  aussi  mince  que  le  précédent. 
IUanc,il  sert  à  couvrir  les  gravures  ;  coloré,  il  sert  à  fabriquer  les  fleurs. 
C'est  l'Allemagne  qui  le  livre  au  meilleur  marché. 

Le  papier  Joseph  ou  papier  de  soie,  plus  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  carré  mou,  a  été  inventé  par  Joseph  Montgolfier;  il  est  fort 
en  usage  chez  les  dureui-s,  les  confiseurs,  et  vient  surtout  des  petites 
fabriques  de  Thiers  et  d'Amberl  (Puy-de-Dôme). 

Le  papier  brouillard  ou  detnoiselle  est  fait  avec  les  filets  de  pêche  ;  il 

de  papier.  On  fait  séjouriiei*  ses  tiges  sous  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ra- 
mollies; on  les  fend  alors  en  baguettes  étroites  qu'on  laisse  tremper  dans  un 
lait  de  chaux  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues  tout  à  fait  molles;  puis  on  les 
bat  dans  des  mortiers  pour  les  réduire  en  pâte.  Celle-ci,  délayée  dans  l'eau,  est 
mise  à  bouillir  dans  une  chaudière  pendant  un  certain  temps  ;  elle  est,  dans 
cet  état,  propre  à  la  fabrication  du  papier,  depuis  celui  qui  sert  à  l'écriture 
jusqu'aux  enveloppes  d'emballage  ;  on  en  fait  même  de  plus  grossier  encore 
qu'on  môle  avec  du  mortier  pour  en  construire  des  murs  en  briques. 

Le  papier  obtenu  au  Japon  avec  l'écorce  du  Ko-zo  [Broussoneiia  papyrifera) 
surpasse  de  beaucoup  en  blancheur  et  en  force  le  papier  de  Chine.  Un  papier 
plus  commun  est  fait  avec  le  bambou  et  aussi  avec  une  ortie  propre  au  pays 
{Urtica  japoni'a),  ainsi  qu'avec  diverses  plantes  appartenant  à  la  famille  des 
Liliacées;  on  l'utilise  non-seuleiiient  pour  l'écriture  et  l'impression,  mais  encore 
pour  l'habiUenient. 

11  en  est  de  môme  au  royaume  de  Corée,  où  le  papier  se  recommande  plutôt 
par  sa  force  que  par  sa  beauté  ;  on  l'emploie  à  faire  des  chapeaux,  des  ombrelles, 
des  sacs  et  môme  des  paletots  qui  résistent  passablement  à  l'user;  oïl  en  fait 
des  vitres  et  môme  des  portes  ;  dans  ce  dernier  cas,  un  le  colle  sur  des  cadres, 
comme  un  le  pratique  en  Europe  pour  les  paravents.  « 
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est  de  nuance  rougeâtre  ou  noire.  Son  emploi  le  plus  fréquent  est  pour 
les  papillotes  des  dames.  On  ne  le  fabrique  guère  qu'à  Pont-Audemer, 
eu  Alsace  et  à  Essonne. 

Le  papier  pour  aiguilieSy  qui  a  une  couleur  bleuâtre  foncée  et  qui 
est  Tendu  en  petits  cahiers  satinés,  est  fabriqué  en  Normandie  avec 
une  pâle  très-fine. 

Les  papiers  à  filtre,  qui  doivent  être  facilement  perméables  aux  liqui- 
des et  contenir  le  moins  possible  de  corps  étrangers  à  la  fibre  végétale, 
sont  fabriqués  avec  des  chiffons  de  chanvre  ou  de  lin  bien  blanchis, 
épurés  à  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  25  pp.  d'eau  et  complète- 
ment rincés  à  l'eau  distillée.  C'est  aussi  avec  cette  eau,  recueillie  des 
générateurs  à  vapeur,  qu'on  travaille  la  pâte.  Les  feuilles  sont  peu 
pressées  et  non  lissées.  Le  meilleur  papier  à  filtre,  dit  papùr  BerzelitiSj 
vient  de  Suède  ;  il  ne  contient  aucune  matière  soluble  et  ne  laisse, 
après  rincinéralion,  que  ~7  de  son  poids. 

Les  papiers  de  couleur  sont  fabriqués  comme  le  papier  blanc,  soit  que 
l'on  emploie  des  chiffons  colorés  de  la  nuance  dont  on  veut  obtenir  le 
papier,  sôit  qu'on  colore  la  pâte,  avant  de  l'employer,  dans  la  cuve  à  ou- 
trer, avec  le  chroma(e  de  plomb,  le  bleu  de  Prusse,  les  extraits  de  cam- 
pèche  ou  de  Lima,  les  couleurs  d'aniline,  etc.,  suivant  qu'il  doit  être 
jaune,  bleu,  violet,  rouge  ou  rose.  —  On  fait  toutes  les  autres  couleurs  en 
combinant  convenablement  les  couleurs  précédentes.  —  Pour  Vazurage 
du  papier  blanc,  on  avait  autrefois  recours  à  l'azur  ou  bleu  de  cobalt, 
à  l'indigo,  aux  cendres  bleues,  au  bleu  de  Prusse  ;  aujourd'hui  on  se 
sert  presque  exclusivement  de  l'outre-mer  artificiel,  de  500  à  1500 
gram.  pour  100  kil.  de  pâte  sèche,  suivant  Tintensilé  de  l'azurage 
qu'on  désire  obtenir. 

Les  papiers  peints,  qui  ont  été  substitués,  dès  le  milieu  du  siècle  der- 
nier (1),  aux  étoffes  de  laine  et  de  soie,  pour  la  décoration  des  appar- 

(1)  L'art  des  papiers  peints  nous  vient  de  Chine,  comme  celui  des  toiles 
peintes  nous  vient  de  l'indo.  Cette  industrie  s'est  établie  en  Angleterre  vers 
1746;  ce  n'est  que  vers  1780  environ  qu'elle  a  été  introduite  en  France,  par  les 
nommés  Arthur  et  Robert  ;  elle  ne  s'est  répandue  dans  les  autres  États  d'Ea- 
rope  que  beaucoup  plus  urd.  (l'est  surtout  en  France  qu'elle  a  été  amenée  au 
point  de  perfection  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Depuis  peu  d'années,  l'im- 
pression au  cylindre  en  relief  à  plusieurs  couleurs,  jointe  au  fonçage  et  au 
satinage  mécaniques,  a  donné  une  nouvelle  impulsion,  ou  même  une  nou- 
velle direction  à  la  fabrication  du  papier  peint.  Ces  derniers  progrès  vien- 
nent de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Angleterre,  où  le  haut  prix  de  la  main- 
d'œuvre  force  è  remplacer  les  bras  par  la  vapeur.  A  Manchester,  l'établisse- 
ment des  frères  Potter  fait  usage  de  machines  qui  impriment  1 S  couleurs  h  la  fuis  ; 
aussi, avec  8  machines  de  ce  genre,  cet  établissement  produit  à  lui  seul  8  à  10000 
rouleaux  par  jour, c'est-à-dire  plus  que  toutes  les  fabriques  de  Londres  réunies. 

JeauZuber,  de  Mulboase»  evii|il*  .  que  l'industrie  du  papier  peint 

employait,  tant  an  |Bnn|^^H^  ""  tables  d'impression,  1 20  ma- 

chines à  impriniM^JJHmi^l  ''^*  '^^^  chevaux  de  force,  et 

produisait  aon  ensemble  une   valeur   do 

ddâoooeofr. 
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tements,  sont  coloriés  à  l'aide  de  manipulations  peu  différentes  de 
celles  qui  sont  suivies  pour  l'impression  des  tissus  de  laine  et  de  soie  ; 
c'est-à-dire  qu'au  moyen  de  planches  en  bois  gravées  en  relief,  on 
applique  en  des  points  déterminés  des  couleurs  minérales  ou  des  laques 
végétales  broyées  à  l'eau  et  détrempées  à  la  colle,  après,  toutefois,  avoir 
encollé  toute  la  surface  au  moyen  de  colle  de  Flandre  et  avoir  séché 
parfaitement. 

Les  papierS'tontisses  ou  veloutés,  imaginés  d'abord  en  Angleterre,  et 
qui  imitent  assez  bien  le  velours  et  les  tapis  de  la  Savonnerie,  se  pré- 
parent en  appliquant  sur  le  papier  aux  endroits  voulus  un  mordant 
composé  d'huile  de  lin  cuite  et  de  céruse  broyée,  afin  de  retenir  les 
parcelles  de  tontures  de  drap,  réduiles  en  poudre  fine,  qui  doivent 
produire  le  velouté.  On  renferme  la  partie  de  la  pièce  ainsi  disposée 
dans  une  longue  caisse  ou  tambour  dont  le  fond  en  cuir  est  couvert 
de  tontisse.  On  frappe  le  fond  du  tambour  avec  des  baguettes;  3i  ton- 
tisse  s'élève  comme  une  fumée,  retombe  sur  la  pièce  et  s'attache  au 
mordant. 

L'or  et  l'argent  en  feuilles  sont  appliqués  sur  les  papiers  comme  sur 
les  bois  et  la  tranche  des  livres,  au  moyen  du  môme  mordant  qui  sert 
pour  le  velouté. 

Les  papiers  maroquinés  se  font  avec  des  papiers  fermes  et  bien  col- 
lés qu'on  enduit  de  plusieurs  couches  de  gélatine,  qu'on  colore,  qu'on 
lustre  ensuite  avec  une  couche  de  colle,  puis  avec  une  dissolution 
d'alun,  de  nitre  et  de  crème  de  tartre,  et  qu'on  passe  enfin  au  lami- 
noir avec  une  toile  métallique  ou  une  planche  de  cuivre  gravée  qui 
forme  les  grains. 

Les  papiers  souples  pour  rideaux  et  tentures  qui  ont  été  une  des 
nouveautés  de  l'Exposition  de  Londres  en  1872,  et  qui  sont  l'œuvre 
d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Pavy,  co-propriétaire  de  la  papeterie 
de  Çhilworth^  près  de  Guilford  (comté  de  Surrey),  sont  faits  simple- 
ment de  papier  blanc  ou  bulle  imprimé  par  les  procédés  ordinaires  du 
papier  peint  et  gaufr-é.  Mais  ce  papier  a  des  qualités  toutes  spéciales; 
largement  feutré,  souple,  subissant  sans  se  rompre  le  froissement  le 
plus  énergique,  il  l'appelle,  à  s'y  méprendre,  le  papier  Japonais.  Les 
matières  premières  employées  pour  l'obtenir  sont,  pour  les  qualités 
les  plus  belles,  les  fibres  longues  du  mûrier  à  papier,  du  bananier,  du 
corchorus,  et  en  second  lieu,  le  chanvre,  le  lin,  le  Jute,  le  coton,  aux- 
quels on  associe  une  certaine  proportion  de  fibres  animales  (nerfs  de 
bœuf,  intestins,  etc.),  amenées  à  l'état  de  filaments  minces  et  allongés 
qui  ont  pour  efl'et  d'enlacer  les  fibres  végétales  dans  une  sorte  de  filet 
agglutinant. 

Cette  imitation  du  papier  japonais,  réalisée  industriellement  par 
M.  Pavy,  offre  comme  le  papier  asiatique  l'apparence  d'un  véritable 
feutre  ;  la  déchirure  de  ses  feuilles  est  presque  impossible  ;  son  prix 
peu  élevé  en  répandra  rapidement  la  consommation. 
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Les  papiers  d'emballage,  les  papiers  blancs  ou  colorés  qui  servent  à 
envelopper  les  produits  commerciaux,  les  sacs  pour  la  vente  du  sucre 
et  du  café  sont  presque  toujours  rendus  plus  lourds  par  l'introduction 
dans  leur  pâle  de  diverses  matières  minérales,  telles  que  sulfate  de 
chaux,  sulfate  de  baryte,  sulfate  de  plomb,  kaolin  ou  terre  à  porce- 
laine, craie,  terre  de  pipe,  sable,  ocre,  etc.  Ces  additions  tournent  au 
détriment  de  l'acheteur,  car  le  poids  de  ces  papiers  vient  s'ajouter  à 
celui  des  marchandises  auxquelles  ils  servent  d'enveloppe.  Ces  papiers, 
en  outre,  sont  toujours  cassants,  et  quand  ils  contiennent  des  sels  de 
plomb,  leur  emploi  n'est  pafi  sans  danger. 

On  reconnaît  ai^ment  la  présence  de  ces  matières  minérales;  une 
simple  incinération  du  papier  dans  une  capsule  de  platine  sufQt  pour 
cela.  Les  papiers  communs  laissant,  en  moyenne,  2  p.  100  de  cendres, 
une  quantité  plus  considérable  indique  un  mélange  frauduleux.  Tout 
papier  qui  brunit  parlecontact  d'une  solution  de  sulfure  de  potassium 
contient  des  sels  de  plomb  et  doit  être  repoussé  de  la  consommation. 
Tout  papier  qui  produit  une  effervescence  avec  les  liqueurs  acides 
renferme  de  la  cra\e;  c'est  souvent  le  cas  des  papiers  à  filtre  com- 
muns. 

Depuis  le  renchérissement  des  chiffons,  les  fabricants  de  papier  ont 
adopté  l'usage  d'introduire,  même  dans  les  papiers  ordinaires  et  les 
demi-fins,  pour  leur  donner  du  corps,  de  l'opacité  et  de  la  blancheur, 
une  certaine  quantité  de  kaolin  ou  de  blanc  fixe  (sulfate  de  baryte),  de 
5  à  iO  p.  tOO.  Au  delà,  les  papiers  deviennent  rugueux,  cassants,  et  ils 
émoussent  les  plumes.  Ces  matières  minérales  sont  prises  dans  un 
très-grand  état  de  division,  et  pour  que  leur  répartition  dans  la  pâte 
soit  aussi  égale  que  possible,  on  les  ajoute  à  la  fécule  et  au  savon  ré- 
sineux qu'on  convertit  en  empois  avant  leur  introduction  dans  la  raf- 
fineuse  où  se  fait  le  collage. 

En  général,  les  papiers  à  journaux  reçoivent  des  charges,  c'est-à-dire 
des  matières  minérales  assez  considérables;  elles  varient,  pour  les 
journaux  anglais,  de  5  à  15  p.  100,  et  pour  les  journaux  français  de  15 
à  30  p.  100. 

Carton.  —  On  fabrique  les  cartons  et  les  cartes  à  jouer  à  peu  près 
comme  le  papier.  On  fait  les  carions  communs  avec  les  rognures  et  les 
débris  de  papier  de  toute  espèce,  que  l'on  réduit  en  pâte.  On  leur 
donne  de  la  roideur  en  y  introduisant  une  certaine  quantité  de  résine 
à  l'état  de  savon.  Les  cartons  fins  et  les  caiies  sont  obtenus  par  la  su- 
perposition de  feuilles  de  papier  plus  ou  moins  épaisses  que  l'on  colle 
ensemble.  On  passe  les  uns  et  les  autres  au  laminoir  pour  les  rendre 
plus  lisses  et  plus  compactes. 

Pour  l'enluminure  des  cartes  à  jouer,  on  applique  au  pinceau  des 
couleurs  gommées;  le  rouge  se  fait  av^'*  ^e  gris, 

avQC  du  noir  de  fumée  ;  le  bleu,  av«  uxne, 
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avec  de  la  gomme-gutte  ou  la  graine  de  Perse.  Après  la  dessiccation 
des  couleurs,  on  enduit  les  cartes  de  savon,  puis  on  leur  donne  une 
surface  lisse  et  brillante,  en  les  frottant  avec  un  caillou  de  silex  ar- 
rondi et  poli  (1). 

En  Angleterre,  on  produit  avec  du  carton  une  foule  d'objets  d'orne- 
ment et  d'ameublement,  tels  que  tables,  nécessaires,  etc.  En  France, 
on  faisait  usage  du  carton  pour  former  des  ornements  sculptés,  dès  le 
règne  de  François  l«'. 

Aujourd'hui,  on  emploie,  pour  cette  destination,  dans  la  décoration 
des  théâtres  et  des  appartements,  une  pâte  plus  dure  que  le  carton, 
qu'on  appelle  carton-pierre,  imaginée  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  un 
nommé  Paton,  d'autres  disent  par  un  nommé  Gardeur.  Cette  sorte  de 
cartonnage  est  formée  avec  de  la  pâte  à  papier  qu'on  additionne  de 
craie  et  d'argile,  détrempées  avec  une  solution  de  gélatine.  Voici  une 
formule  prise  dans  le  brevet  des  sieurs  Thibert  et  Rameaux  : 

Colle  de  Givet 8 

Eau 12 

Pâte  à  papier  de  coton '    12 

Gomme  arabique 1 

Craie  en  poudre  fine  et  blanclie.. . .        Quantité  suffisante. 

La  pâle  à  papier  est  délayée  dans  la  dissolution  bouillante  de  colle  et 
de  gomme,  puis  le  liquide  est  versé  sur  de  la  craie  pour  former  une 
piUe  très-liante  et  ductile. 

C'est  avec  ce  produit  qu'on  forme,  en  le  plaçant  dans  des  naoules  en 
bronze  huilés  et  par  compression,  des  objets  d'art.  La  pâte  moulée  est 
d'abord  séchée  à  l'air,  puis  à  l'étuve;  on  la  recouvre  ensuite  d'une 
couche  d'huile  siccative;  on  fait  sécher  de  nouveau.  On  peut  alors 
donner  à  l'objet  moulé,  à  l'aide  de  la  peinture,  tous  les  tons  de  couleur 
que  l'on  peut  avoir,  ou  le  recouvrir  de  feuilles  d'or  ou  d'argent. 

C'est  principalement  à  Paris  que  l'on  confectionne  les  objets  en  car- 
ton-pierre qui  jouent  un  assez  grand  rôle  dans  la  décoration  des  appar- 
tements. 

Le  papier  mâché,  avec  lequel  on  confectionne  des  tètes  de  poupées 
et  les  figures  de  Nuremberg,  des  formes  à  sucre,  des  cellules  pour  bat- 
terie galvanique,  etc.,  est  encore  de  la  pâte  de  papier  qu'on  addi- 
tionne de  gélatine,  de  gomme  ou  d'empois  d'amidon,  avec  ou  sans 

(1)  Les  cartes  étaient  en  usage  en  Cliine  dès  l'an  1120  avant  J.-C.  Elles  sont 
aussi  depuis  très-longtemps  connues  en  Europe,  puisqu'une  ordonnance  de  saint 
Louis,  datée  de  Paris,  décembre  12S4,  défend  de  jurer  et  de  jouer  aux  canes. 
Jusqu'au  règne  de  Charles  VI,  elles  furent  peintes,  et  non  gravées,  ce  qui  les 
rendait  fort  chères.  En  1390,  la  Chambre  des  comptes  passa  une  somme  consi- 
dérable pour  le  jeu  de  cartes  qui  fut  apporté  d'Italie  en  France  dans  le  but  d'a- 
muser Charles  VI,  alors  en  démence.  C'est  sous  Charles  VII  que  le  peintre 
Jacquemin  Gringonneur  inventa  des  cartes  particulières  à  la  France. 
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mélange  de  craie,  et  qu'on  comprime  ensuite  dans  des  moules  huilés. 
Les  objets,  étant  desséchés,  sont  imbibés  d'huile  de  lin  et  cuits  à  une 
haute  température. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  renseignements  sur  le  papier  et  les  cartons 
sans  TOUS  dire  que  depuis  une  vingtaine  d'années,  on  se  sert,  en  An- 
gleterre, en  Belgique  et  en  France,  de  toits  en  papier  pour  couvrir  les 
bâtiments  agricoles,  et  particulièrement  les  loges  destinées  à  mettre  les 
grains  non  battus  et  les  fourrages.  On  emploie  de  préférence  du  papier 
de  laine,  parce  qu'il  est  plus  fort  et  moins  cher;  on  le  trempe,  feuille 
à  feuille,  dans  un  mélange  bouillant  de  trois  quarts  de  poix  et  un 
quart  de  bitume  minéral  fondus  ensemble  ;  on  fait  sécher  sur  une 
corde  tendue;  on  renouvelle  l'opération  au  bout  d'un  jour  ou  deux.  On 
attache  les  fouilles  ainsi  préparées,  comme  des  ardoises,  sur  des  plan- 
ches ou  des  lattes,  puis  on  les  enduit,  d'un  liquide  composé  de  deux 
tiers  de  goudron  et  d'un  tiers  de  poix.  Le  tout  est  saupoudré  de  sable 
fin  ou  de  poussière  de  forge,  pour  l'empôcher  de  gercer  au  soleil.  Ce 
genre  de  couverture,  qui  n'exige  qu'une  charpente  légère,  est  très- 
économique. 

On  garnit  aussi  le  bas  des  roz-de-chansséc,  sous  le  parquet  des  habi- 
tations, de  cartons  goudronnés  ou  bituminés,  pour  s'opposer  aux  effets 
destructeurs  de  l'humidité  ou  du  salpêtre. 
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DES  ORGANES  EMPLOYÉS  DANS  I.'lNDUSTRtE  (suite). 

» 

SoMMAins.  —  Des  MATifeRRS  TINCTORIALES.  —  Distinction  entre  ces  matières  et  les 
principes  imm(^*diats  colorants  ou  matières  colgrantf.s.  —  Généralitt^s  sur  ces 
principes  colorants.  —  Énumération  de  ceux  qui  sont  actuellement  connus.  — 
Propriétés  générales.  —  Couleurs  solides  et  de  faux  teint.  —  Étude  dos 
MATIÈRES  TINCTORIALES  en  particulier. 

§   1  •  ^  Matières  linctorialffl. 

Pour  compléter  l'étude  des  différentes  fibres  textiles,  il  me  reste, 
Messieurs,  à  vous  faire  connaître  les  moyens  aussi  variés  qu'intéressants 
auxquels  on  a  recours  pour  les  rev(}lir  de  couleurs  afin  de  les  rendre 
plus  aptes  à  la  confection  de  nos  vôteraents  extérieurs,  car  ce  n'est 
guère  que  pour  ceux  qui  s'appliquent  directement  sur  le  corps  qu'on 
conserve  les  tissus  dans  l'état  où  les  a  mis  le  blanchisseur. 

Mais  avant  de  vous  décrire  les  procédés  techniques!**  '  *^  te 

dois  vous  parler  des  matières  colorantes  et  des  matià 
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praticien  met  en  œuvre  pour  obtenir  les  effets  qu'il  recherche  ;  c'est 
le  préliminaire  obligé  de  son  art,  qui  ne  peut  être  exercé  avec  quelque 
succès,  vous  le  comprenez,  qu'avec  une  connaissance  parfaile  des 
agents  employés. 

Et  tout  d'abord,  saisissez  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
expressions  :  matière  colorante  et  matière  tinctoriale  y  qu'on  ne  peut  em- 
ployer indistihclement  l'une  pour  L'autre. 

Les  matières  colorantes,  dans  leur  état  d'isolement  et  de  pureté,  sont 
des  principes  immédiats  au  mCme  titre  que  les  sucres,  les  acides,  les 
alcaloïdes,  mais  qui  sont  spécialement  caractéiîsés  par  les  couleurs  qui 
leur  sont  inhérentes. 

Les  matières  tinctoriales  sont  les  organes  des  plantes  et  des  animaux 
d'où  l'on  lire  les  mitières  colorantes  ou  les  couleurs  qu'on  fixe  sur  les  fibres 
textiles.  Ces  couleurs  y  sont  en  mélange  avec  beaucoup  d'autres  sub- 
stances, mais  cet  état  d'impureté  n'empêche  pas  leur  fixation  sur  les 
fibres  en  raison  d'une  affinité  élective  très-prononcée  que  celles-ci 
exercent  sur  les  principes  immédiats  colorants. 

Avant  de  faire  l'étude  des  matières  tinctoriales,  il  est  donc  ration- 
nel de  bien  connaître  les  principes  essentiels  qui  les  caractérisent. 

I.  —  GÉNÉRALITÉS  SUR   LES   MATIÈRES    COLOBANTES. 

État  naturel.  —  Dans  les  végétaux,  les  matières  colorantes  se  mon- 
trent indistinctement  dans  tous  les  organes.  Ainsi,  on  en  trouve  dans 
des  racines  (orcanette,  curcuma,  garance,  etc.),  dans  des  liges  (san- 
tal, campôche,  quercitron,  etc.),  dans  les  feuilles,  dans  les  fieurs,  dans 
des  fruits  ou  semences  (brou  de  la  noix,  graines  des  nerpruns,  etc.).  Sou- 
vent les  différents  organes  d'une  plante  contiennent  des  matières  colo- 
rantes distinctes,  de  mOme  qu'on  voit  un  môme  végétal,  l'oranger  par 
exemple,  renfermer  dans  ses  feuilles,  dans  ses  fleurs  et  dans  l'épi- 
carpe  des  fruits  des  essences  toutes  spéciales. 

Certains  animaux  entiers,  des  insectes  surtout  (cochenilles,  ker- 
mès, etc.),  présentent  des  couleurs  très-vives,  mais  c'est  principale- 
ment dans  quelques-uns  des  liquides  de  l'économie  que  se  rencontrent 
les  principes  colorants;  tels  sont  le  sang,  la  bile,  etc.  Les  sèches^  mol- 
lusques céphalopodes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  contiennent 
une  matière  colorante  presque  noire,  que  ces  animaux  répandent 
autour  d'eux  pour  échapper  à  leurs  ennemis,  matière  qui  sert  à  pro- 
duire la  couleur  que  les  peintres  désignent  sous  le  nom  de  sépia.  Les 
aplysies,  autres  mollusques  gastéropodes,  possèdent  dans  le  voisinage 
des  organes  de  la  respiration  une  vésicule  remplie  d'une  liqueur  d'un 
rouge  pourpre  très-intense  qui  s'épanche  aussitôt  que  ces  animaux 
sont  contrariés.  D'autres  gastéropodes,  connus  sous  les  noms  de  murex 
et  de  pourpres,  qu'on  pèche  également  sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Océan,  sécrètent  une  matière  granuleuse  incolore  qui  éprouve, 
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tons  l'action  des  rajons  solaires,  une  série  de  colorations  qui  se  ter- 
minent par  une  couleur  violette  aussi  brillante  que  solide;  c'est  la  pour' 
pre  mUique  ou  de  Tyr,  dont  les  anciens  faisaient  si  grand  cas.  Quel- 
quefois on  trouve  sous  la  peau  de  l'homme  une  matière  colorante, 
dite  pigmentum,  qui  lui  donne  une  couleur  plus  ou  moins  foncée; 
c'est  ce  qu'on  voit  très-bien  chez  les  nègres  de  TAfrique,  les  peaux ' 
rougei  de  rAmérique,  la  race  jaune  de  la  Chine,  de  la  Mongolie,  la  race 
brune  de  la  Malaisie. 

Les  matières  colorantes  pures,  toutefois,  sont  rarement  isolées  les 
unes  des  autres  dans  les  divers  organes  qui  les  renferment,  et  presque 
toujours  elles  sont  mêlées,  en  outre,  avec  d'autres  principes  ou  produits 
immédiats.  C'est  là  ce  qui  rend  leur  extraction  si  laborieuse.  Aussi, 
Jusqu'à  présent,  ne  connaît-on  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  matières 
dans  leur  état  de  pureté  absolue. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  une  soixantaine  d'années  qu'on  a  entre- 
pris une  étude  approfondie  des  substances  tinctoriales,  en  cherchant 
surtout  à  en  isoler  les  principes  colorants,  pour  mieux  apprécier  l'ac- 
tion des  agents  chimiques  sur  eux,  et  à  se  rendre  un  compte  exact  du 
rôle  qu'ils  Jouent  dans  les  opérations  qui  ont  pour  but  de  les  fixer  sur 
les  (issus. 

Cette  partie  de  la  science,  totalement  inconnue  des  anciens,  est  une 
création  toute ' nouvelle,  dont  l'honneur  revient  en  grande  partie  à 
M.  Chevreul,  qui,  par  ses  travaux,  a  répandu  la  plus  vive  lumière  sur 
ces  curieuses  réactions  cliimiques,  qui  font  de  l'art  de  colorer  les 
tissus  l'une  des  applications  les  plus  intéressantes  de  la  chimie.  D'uti- 
les services,  sous  ce  rapport,  ont  été  rendus  par  Robiquct,  Pelletier, 
Heeren,  Kane,  Schunck,  Gœbel,  Gaullicr  de  Claubry,  Persoz,  Runge, 
Kulilmann,  Erdmann,  Daniel  Kœchlin,  Bolley,  Stenhouse,  Fremy  et 
CIoéz,  Martens,  etc. 

Matières  colorantes  artificielles.  —  Jusque  dans  ces  derniers 
temps,  on  ne  connaissait  de  matières  colorantes  organiques  que  celles 
qui  se  rencontrent  dans  la  nature.  Grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  on 
sait  aujourd'hui  en  préparer  de  toutes  pièces,  et  ces  dernières  effa- 
cent par  leur  vivacité  et«leur  éclat  toutes  les  autres.  Et  ce  qui  n'est 
pas  moins  curieux,  c'est  de  voir  sortir  de  substances  aussi  repoussantes 
que  l'urine  et  le  goudron  de  houille  de  magnifiques  couleurs  violettes, 
bleues,  rouges,  roses,  jaunes  et  vertes,  dont  l'industrie  s'est  bien  vite 
emparée  pour  remplacer  avec  avantage  1  indigo,  la  garance,  la  coche- 
nille, Torseille,  le  carthame,  la  gaude  et  les  verts  métalliques  si  véné- 
neux. 

Nombre  de  chimistes,  à  la  tète  desquels  il  est  Juste  de  placer 
MM.  Runge,  Hofmann,  Perkin,  Schlumberger,  Persoz  fils,  Troost,  Gui- 
non^  Verguin,  Roussin,  Coupier,  Rosenstiehl,  Calvert,  Laulh,  Ch.  Gi- 
rard et  de  Laire,  etc.,  se  sont  signalés  dans  cette  nouvelle  voie  où  la 
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puissance  créatrice  de  la  chimie  se  révèle  d'une  manière  si  évidente 
et  si  merveilleuse. 

Composition  ^élémentaire.  —  Toutes  les  matières  colorantes  ren- 
ferment du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène,  et  parfois  de  l'azote 
en  plus.  L'origine  de  ces  matières  n'influe  pas  toujours  sur  leur  com- 
position élémentaire,  puisque  plusieurs  de  celles  qui  sont  exclusive- 
ment propres  aux  végétaux  sont  azotées  aussi  bien  que  celles  qui  appar- 
tiennent au  règne  animal. 

Généralement  assez  riches  en  carbone,  elles  se  rapprochent  des  ré- 
sines par  plusieurs  propriétés.  Cependant  un  certain  nombre  d'entre 
elles,  contenant  beaucoup  d'oxygène;  fonctionnent  à  la  manière  des 
acides  faibles;  d'aulrcs  peuvent  ôtre  représentées  par  du  carbone  et  de 
l'eau  et  se  placent  û  côté  des  substances  neutres  féculentes  ou  sucrées. 

Conlenrn  des  plantes.  —  Les  couleurs  les  plus  communes  dans  le 
règne  organique  sont  les  rouges,  les  jaunes,  les  bleues  et  les  vertes. 
Mais  les  couleurs  vertes  ne  peuvent  être  obtenues  que  fort  difficile- 
ment à  l'état  de  pureté;  aussi,  dans  l'art  de  la  teinture,  on  a  été  obligé 
jusqu'ici,  pour  produire  du  vert,  ou  d'avoir  recours  à  des.  matières 
minérales  ainsi  colorées,  ou  de  composer  cette  couleur  par  la  réunion 
du  bleu  et  du  jaune.  Cependant,  depuis  quelque  temps,  on  sai(  fixer  la 
matière  verte  des  tiges  et  des  feuilles,  qu'on  a  nommée  chlorophylle  ou 
chromulej  et  il  nous  vient  de  Chine,  sous  le  nom  de  Lo-kao  pu  indiqo 
vert  une  substance  qui,  comme  la  précédente,  peut  teindre  immédia- 
tement en  vert  les  fibres  textiles. 

C'est  assurément  une  chose  fort  remarquable  que  les  couleurs  les 
plus  \ives  et.les  plus  brillantes,  qui  se  montrent  dans  les  fleurs  et  dans 
les  parties  des  plantes  exposées  à  la  lumière  solaire,  soient,  de  toutes, 
les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  à  obtenir.  Ces  organes  renfer- 
ment si  peu  de  principe  colorant,  et  ce  principe  est  si  fugace,  que,  lors- 
qu'on essaye  de  l'extraire,  il  disparaît  presque  entièrement.  Ordinaire- 
ment, dans  les  fleurs,  ce  principe  a  son  siège  dans  l'épiderme  ou  le 
tissu  cellulaire  des  pétales,  car  le  suc  obtenu  par  expression  des  iiétales 
entiers  est  presque  dépourvu  de  couleur. 

Suivant  MM.  Fremy  et  Cloêz,  toutes  les  modifications  de  couleurs 
présentées  par  les  fleurs  ne  doivent  ôtre  rapportées  qu'à  trois  princi- 
pes distincts,  à  savoir  :  la  ryanine  (matière  bleue  ou  rose),  la  xanthine 
(matière  jaune  insoluble  dans  l'eau),  et  la  xanthéine  (matière  jaune 
soluble).  C'est  la  cyanine  qui,  pure  ou  modifiée  par  la  présence  de  sucs 
acides,  donne  les  nuances  bleues,  violettes  et  roses.  C'est  encore  elle 
qui,  par  son  mélange  en  proportions  variables  avec  la  xanthinej  com- 
munique aux  fleurs  les  colorations  orangées,  écartâtes  et  rouges.  Les 
différents  tons  de  jaune  sont  dus  à  la  œanthine  ou  à  la  xanthéine 
isolée  (i), 

fl)  MM.  Moret  et  E.  Morren  donnent  à  la  matière  colorante  bleue  des  fleurs  le 
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n  n'eiiite  pas  de  fleurs  d'un  blanc  pur.  Le  célèbre  peintre  Redouté 
Airait  fait  depuis  longtemps  cette  observation.  Les  fleurs  qui  nous  parais- 
vent  blanches  ont  presque  toujours  une  légère  teinte  Jaune,  rose  ou 
bleue.  Toutes  ces  fleurs  deviennent  d'un  beau  Jaune  loi-squ'on  les 
trempe  dans  l'ammoniaque;  les  acides  rétablissent  leur  couleur  primi- 
tive. On  peut  en  isoler,  au  moyen  de  l'étbor,  une  matière  d'un  Jaune 
clair  qui  devient  d'un  Jaune  éclatant  quand  on  l'humecte  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  concentré  et  qui  forme  de  très-belles  laques 
jaunes  avec  les  oxjdes  métalliques.  Cotte  matière  que  Marquart  nomme 
résine  des  fleurs,  et  Hope  xanihogéne,  se  trouve  également  dans  les  par- 
ties vertes;  elle  doit  être  identique  à  la  xanihine  de  MM.  Fremy  et 
Cloéx. 

Dans  tous  les  cas,  ces  divers  principes  colorants  des  fleurs  sont  très- 
peu  stables.  11  en  est  tout  autrement  pour  les  organes  qui  sont  sous- 
traits à  la  lumière,  comme  les  racines,  les  écorces  et  les  bois.  Ici,  les 
couleurs  sont  toujours  sombres  et  paraissent  peu  prononcées  h  la  vue, 
et  cependant,  quand  on  a  les  séparées  des  principes  étrangers  qui  les 
masquent,  ce  sont  celles  qui  présentent  généralement  le  plus  d'inten- 
site,  de  richesse  et  de  solidité. 

Il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  matières  colorantes  noires 
dans  le  règne  organique  ;  les  matières  brunes  proviennent  de  l'altéra- 
tion des  matières  colorantes  jaunes  ;  on  les  rencontre  principalement 
dans  les  écorces,  dans  les  enveloppes  de  quelques  fruits,  dans  dos 
sucs  laiteux  et  résineux  qui  ont  absorbé  l'oxygène  de  l'air  (cachou,  kino, 
suc  d'acacia,  opium,  résines  et  gommes-résines,  etc.).  On  peut  dire 
que  toutes  les  nuances  offertes  par  les  organes  des  végétaux  no  sont 
que  des  modifications  ou  des  mélanges  des  couleurs  jaunes,  rouges  et 
bleues. 

Comment  les  matières  colorantes  se  trooTent  dans  le»  snb- 
stances  orarnniqnes.  —  Beaucoup  d'observations  tendent  à  faire 
croire  que  les  principes  immédiats  qui  fournissent,  en  teinture,  de  si 
belles  couleurs,  sont  complètement  incolores  dans  les  organes  vivants, 
tant  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air,  et  que 
c'est  le  contact  ou  la  réaction  de  cet  agent  qui  les  convertit  en  ma- 
tières colorantes.  Cela  est  surtout  très-visible  avec  les  feuilles  fraîches 
des  indigotiers  {fig,  M  48),  les  racines  fraîches  de  garance  {fig,  1 149),  qui, 
;!  l'état  de  vie,  ne  sont  pas  colorées,  et  qui  donnent  bientôt,  au  con- 

nom  d*anthocyan€ ;  cllo  a  une  réaction  alcaline;  ils  la  regardent  rommo  ana- 
logae  à  la  teinture  de  tournesol.  —  Ils  admettent  aussi  une  matièrn  colorante 
rouge  distincte,  qu'ils  appellent  érytfirophyl/e;  elle  a  une  réaction  acide.  —  (les 
deux  matières  colorantes  se  développeraient  dans  l'obscurité  comme  à  la  lumière; 
<illes  sont  indépendantes  do  la  chlorophylle;  elles  existent  sans  cllo  ou  avec  elle, 
mais,  en  général,  elles  sont  plus  abondante:»  dans  les  cellules  où  la  chlorophylle 
Test  moins  ou  se  développe  d'une  manière  incomplète. 

GiRAnoiN.  —  IV.  1* 
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tact  de  l'air,  les  première!  une  couleur  bleue,  les  secondes  une  cou- 
leur rouge.  Il  en  est  de  mCme  dea  lichens  (/{g.  1 150)  qui  fournisseut 
VoTseilk  et  le  toumetol  du  coounerce;  iucolores  à  l'élal  viv&nt,  ils  Tour- 
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nisseot  de  magnifiques  couleurs  rouges  ou  bleues,  lorsqu'aprës  les 
avoir  aFrachés  de  lerre  on  les  place  sous  la  double  influence  de  l'air  et 
des  alcalis. 

L'inlluence  de  l'oxygène  de  l'air  sur  la  coloralioD  des  organes  des 
végétaux  ne  saurait  Ëlre  mise  en  doute,  lorsqu'on  voit  les  plantes 
qui  croissent  à  l'abri  de  l'air  «!tre  faibles  et  sans  couleur,  tandis  que 
celles  qui  végètent  sans  abri  et  sans  Être  exposées  &  une  température 
trop  basse  sont  vigoureuses  et  Irès-colorées.  Les  Teuilles,  en  sortant 
des  bourgeons,  sont  d'un  vert  p&le  ;  elles  se  Toncent  en  couleur,  lors- 
qu'elles sont  bien  développées  dans  l'air,  puis,  è  mesure  qu'elle!  avan- 
cent près  du  terme  de  leur  existence,  le  vert  se  dégrade  peu  à  peu,  et 
finit  par  se  cliauger  en  une  couleur  fauve  ou  brune,  qu'on  connaît  som 
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le  nom  de  fmUlê  mwrie.  Chei  certains  arbres,  tels  entre  antres  que  le 
bouleau,  le^  poirier,  le  pommier,  l'orme,  le  Mne,  etc.,  le  fenillage, 
a?ant  de  tomber,  prend,  après  une  ou  plusieurs  nuits  de  gelée,  une 
belle  couleur  Jaune-citron.  Cbes  d'autres  plantes,  telles  que  le  sorbier, 
le  cerisier,  le  groseillier,  r6pine-vinette,  la  phytolaque,  etc.,  les  feuilles 
acquièrent,  à  l'automne,  une  couleur  rouge  aussi  vive  que  celle  qui  dé- 
core les  fruits  de  ces  plantes. 

Les  fleurs  présentent  dans  leur  développement  les  mêmes  périodes 
de  coloration  et  de  décoloration.  Ainsi,  beaucoup  éclosent  ou  blanches 
OD  roses,  puis  deviennent  bleues  à  l'air;  d'autres,  également  sans  cou- 
leur  tant  qu'elles  sont  en  bouton,  prennent  peu  d  peu  une  couleur 
Jaune  à  mesure  de  leur  épanouissement,  et  finissent,  en  mourant,  par 
•cquéiir  une  teinte  brune.  Dans  toutes  les  fleurs,  la  coloration  est  tou- 
jours plus  prompte  et  plus  intense  à  la  circonférence  qu'au  contre,  sur 
les  bords  qu'à  l'onglet  des  pétales,  c'est-à-dire  là  où  l'action  de  l'air  et 
de  la  lumière  est  plus  tranchée.  11  devient  donc  vraisemblable,  conune 
Ta  (bit observer  Virej,  que  l'oxydation  des  sucs  s'opère  vers  la  circonfé- 
rence des  pétales  plutôt  qu'au  centre  des  fleurs,  et  que  leur  couleur 
Jaune  ddt  être  moins  oxygénée  que  les  teintes  rouges  et  bleues,  ou  de 
toute  antre  nuance,  qui  l'entourent. 

La  plupart  des  sucs  végétaux,  la  pulpe  récente  des  pommes  de  terre 
et  dés  betteraves,  des  artichauts,  l'enveloppe  verte  de  la  noix,  les  cos- 
ses des  féres  de  marais,  la  chair  des  champignons,  celle  des  pommes 
et  des  poires,  etc.,  brunissent  très-proroptement  au  contact  de  l'air. 

Les  bois  de  campéche  et  de  Brésil  sont  à  peine  colorés  en  Jaune  à 
l'état  vert,  et  l'un  et  l'autre  rougissent  par  raclion  de  l'air.  Vous  avec 
tous  observé,  Messieurs,  que  les  bois  de  chêne,  de  buis,  d'érable,  de 
noyer,  d'acajou,  façonnés  en  meubles,  prennent,  avec  le  temps,  une 
teinte  de  plus  en  plus  foncée. 

Les  matières  Jaunes  de  la  gaude,  du  quercilron,  du  mûrier  des  tein- 
turiers, sont  également  très- sensibles  à  l'action  de  l'air  et  prennent 
bientôt  une  teinte  rousse.  Les  décoctions  de  ces  matières  rouges  et 
Jaunes  absorbent  encore  plus  rapidement  l'oxygène  de  l'air  et  se  foncent 
en  couleur;  et,  si  le  contact  est  assez  prolongé,  on  voit  s'y  produire  des 
principes  colorants  cristallins  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ces  matières  à 
l'état  vivant. 

¥ous  aves  vu  précédemment  que  l'acide  pyrogallique,  qui  est  d'une 
blancheur  éclatante  tant  qu'il  est  cristallisé,  et  dont  la  solution  est 
également  sans  couleur  quand  elle  est  opérée  hors  du  contact  de  l'air, 
ne  tarde  pas  à  se  colorer  et  à  élre  converti  en  une  matière  colorante 
noire  dès  qu'il  a  le  contact  de  l'air,  surtout  en  présence  des  alcalis  ; 
et  vous  saves  que  dans  ce  cas  il  absorbe  une  grande  quantité  d'oxy- 
gène. 

le  Jon»  -  -  -  -  •  «,,0  lu  solution  d'acide  gallique  produit  dans 
lasei  ^f  précipités  blancs  qui  se  colorent 
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bienlôty  au  contact  de  l'air,  en  vert,  puis  en  brun  rouge  par  suile  de 
la  conversion  de  l'acide  en  matières  colorantes  nouvelles. 

Ces  faits,  que  je  pourraismultiplier,  conduisent  donc  à  admettre,  avec 
Fourcroy,  MM.  Kublmann,  Persoz  et  d'autres  chimistes,  comme  une 
loi  générale,  que  c'est  l'oxygène  de  l'air  qui  est  le  principal  agent  de 
coloration  ;  que  les  couleurs,  dont  sont  pourvues  certaines  parties  des 
plantes  et  des  animaux,  sont  dues  à  TefTet  de  l'oxygène  absorbé  ou  in- 
troduit du  dehors  sur  des  principes  primitivement  incolores. 

Et  ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  qtie  toutes  les  fois  qu'on  en- 
lève de  l'oxygène  aux  matières  colorées  de  nature  organique,  en  les 
mettant  en  présence  d'agents  réducteurs  ou  désoxydanls,  tels  que  le  gaz 
hydrogène,  l'acide  sulfbydrique,  les  sulfures  alcalins,  le  proloxydc  de 
fer,  le  zinc,  etc.,  on  les  rend  incolores,  au  moins  momentanément,  car, 
dès  que  l'action  désoxygénante  a  cessé,  elles  réabsorbent  de  l'oxygène 
dans  l'air  et  reprennent  leur  couleur  primitive.  En  voici  des  preuves  : 

L'indigo  bleu  ne  tarde  pas  à  se  décolorer  et  à  se  dissoudre  dans  un 
bain  où  l'on  a  mis,  en  certaines  proportions,  de  la  chaux  et  de  la  cou- 
perose. C'est  ainsi  qu'on  monte  les  cuves  d'indigo  pour  les  teinturiers  et 
les  imprimeui's  sur  coton.  El  dès  que  le  liquide  jaune  de  la  cuve  est 
agité  au  contact  de  l'air,  il  se  trouble  et  laisse  déposer  de  l'indigo  bleu 
régénéré. 

J'agite  dans  un  flacon  bouché  une  infusion  de  tournesol  avec  un 
peu  d'hydrogène  sulfuré.  En  quelques  minutes,  la  couleur  bleue  passe 
au  jaune  verdâtre.  Je  verse  alors  la  liqueur  dans  un  vase  à  large  sur- 
face, et  bientôt  la  couleur  bleue  reparaît.  Avec  une  teinture  alcoolique 
d'orseille,  une  décoction  de  cochenille,  un  bain  d'indigo,  les  mêmes 
phénomènes  se  produisent. 

Une  très-jolie  expérience  imaginée  par  Persoz  démontre  les  rôles 
différents  que  jouent  les  divers  organes  des  plantes  vivantes  par  rap- 
port aux  matières  colorantes,  et  prouve  pertinemment  que  les  racines 
sont  douées  d'un  pouvoir  réducteur  ou  désoxygénant  très-prononcé, 
tandis  que  les  fleui*8  sont  le  siège  de  phénomènes  contraire^s  ou  d'oxy- 
dation. 

Si.  l'on  plonge  des  tiges  de  balsamine,  privées  de  leurs  racines,  dans 
une  dissolution  de  sulfate  d'indigo,  cette  dissolution  est  absorbée  en 
nature,  et  les  tiges  colorées  en  bleu  ne  tardent  pas  à  périr.  Si  l'on 
plonge  la  plante,  garnie  de  sa  racine,  dans  la  môme  liqueur,  elle  con- 
tinue à  vivre,  en  absorbant  la  dissolution,  mais  dans  un  état  de  dé- 
soxydation,  c'est-à-dire  sans  se  colorer  elle-même,  et  la  dissolution 
bleue  se  trouve  décolorée  par  la  racine.  Si  l'on  expérimente  au  con- 
tact de  l'air,  on  est  témoin  de  deux  effets  contraires  :  la  surface  de  la 
dissolution  indigotique,  qui  reçoit  l'influence  de  l'air,  offre  l'aspect 
d'une  zone  bleue,  tandis  que  l'intérieur  de  cette  dissolution  devient  in- 
colore ou  d'une  nuance  légèrement  verdâtre  par  l'action  réductrice  des 
racines.  C'est  sous  cet  état  qu'elle  pénètre  dans  les  vaisseaux  de  la 
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plante;  mais,  dès  qu'elle  arrive  dans  les  pétales,  elle  reprend  sa  cou- 
leur bleue  primitive,  parce  qu'elle  se  retrouve  en  présence  de  l'air,  et 
toutes  les  fleurs  de  la  balsamine  deviennent  bleues. 

Cette  observation  peut  se  vérifier  sur  toutes  les  fleurs  en  végétation; 
on  y  voit  toujours  l'oxydation  de  la  matière  colorante,  et  la  coloration 
est  d'autant  plus  avancée  qu'elle  s'éloigne  davantage  des  vaisseaux 
d'aspiration  où  a  lieu  le  phénomène  de  désoxydation. 

D'après  tout  ce  qui  précède^  nous  sommes  donc  poriés  &  condnie« 
Messieurs,  que  les  matières  colorantes  isolées  sont,  la  plupart,  sinon 
toutes,  des  résultats  de  l'axydation  de  principes  immédiats  ou  peu  co- 
lorés ou  même  tout  à  fait  incolores  ;  que,  par  conséquent,  dans  l'inté- 
rieur des  organes  vivant?,  il  n'y  a  que  des  matières  colorabies,  et 
que  ce  n'est  que  par  l'influence  de  l'oxygène  absorbé  que  celles-ci  se 
changent  peu!  peu  en  matières co/oréei. 

Prlaelpales  auitièrefl  colorantes  commuoo.  —  Il  a  bien  fallu, 
pour  s'entendre,  donner  des  noms  spéciaux  aux  diverses  matières  co- 
lorantes qui  ont  été  isolées  à  l'état  de  pureté.  En  général,  ces  noms 
ont  été  tirés  des  végétaux  et  des  animaux  qui  les  fournissent.  Voici 
rindication  des  principes  les  mieux  connus,  avec  leur  origine  et  leur 
composition. 

!•  —  Mailèros  colorantes  ronges. 

COMPOSITION 
FfOMS  ORIGINE.  tLÉMENTAlIlC. 

âlizarine Racines  de  garance,  do  chay aver .  Cs*H*0*. 

Purpurine Idem.  C**U«Oi*. 

Pseudo-purpurine Idem.  C**HH)". 

Matière  orange  ou  hydrato 

de  purpurine Idem.  C^*H**0". 

Anchusine  ou  acide  anchu- 

sique Racine  d'orcanette C'*H>^0*. 

Caroline Racine  de  carotte CU^^O*. 

Rouge  de  grémil lUcine  de  gTém'û  {LUhospermum 

arveme  ) » 

Brésiiine  et  bréiûléine . . . .    Bois  rouges  do  Brésil,  de  Liina^ 

de  Sainte-Marthe,  etc G'^Ht^O^*. 

HématoxyUne     et   béma-  rumnT  un 

téine Bois  de  carapôclie C»«H'0« 

Santaline Bois  de  santal  rouge.  —  Suc  de 

sang-dragon C»0Hi*Oi». 

Chica  ou  Carajnra Feuilles  du  Bignonia  ehica Ci^H)^. 

Carthamine  ou  acide  car^  J  „,         ^  ,  j    o  ^ 

tii.miniia  (  Fiours  ÛQ  caTthamo  ou  de  Safra- 

P^Sami^ë:;:::.::::!  «<"- cn-o... 

Acide  rbéadinique )_,  .  ,.    .    * 

Acide  erratique j  Fleurs  de  coqueUcot 

Erythrophylie Matière  rouge  des  feuilles  et  des 

fleurs >* 

Hypéricine Fleurs  et  fruiu  des  millepertuis 

{Uyperiiwn) » 
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COMPOSITION 
NOMS.  ORIGINE.  ÉLÉMENTAIRB. 

Inocarpine Écorce  et  péricarpe  vert  du  fruit  du 

Mapé  (Inocarpus  eduiis)  de  Taiti 

et  autres  lies  de  la  Société » 

Liguline Baies  de  troène  {Ligustrum  vul- 

gare) ù 

Rouge  de  houque  ou  pur-    Glumes  du  sorgho  sucré  (Holchus 
purholcine sacchamlus) » 

Bixine.... Graines  du  rocouyer  {Dixa   orei- 

Utna) C««Hi«A02 . 

Erythrolitmine Tournesol  en  pains C2«H"0»2,HO. 

Erythroléine Idem.  C*«H«0^ 

Spaniolitmine Idem.  G»»!!  W. 

Acide  érythroléique Orseille  des  lies C*'H"0'. 

Asoérythrine Idem.  C*m»9AzO". 

Orcéine Action  de  Tammoniaque  sur  Vor-  i  puu7  azO* 

cine  de  l'orseilie  de  terre i 

Rouge  de  harmala  ou  por- 
phyrharmine Graines  du  Peganum  harmala.,, .  » 

Acide  rubinique  ou  rufoca-    Oxydation  de  la  catéchine  du  ca- 
téchucique chou C*'H*0*. 

Carminé  ou   acide  carmi- 
nique Cochenille C*«Hi*0»«. 

Hématosine Sang  des  vertébrés  C^^H^^AzWFe. 

Pourpre  antique Matière  sécrétée  par  la  pourpre  et 

autres  mollusques  et  ayant  subi 

l'action  de  la  lumière >' 

11.  —  Matièrea  colorantea  Jaunea. 

Xantbopurpurine Racine  de  garance C*'HW. 

Xanthine.    idem  » 

Mungistine Munpoet  ou  garance  des  Indes. . .  » 

Curcumine Racine  de  curcu ma ,» 

Rhéine   ou   acide  chryso-  j,^^^.,^^^  ^^  rhubarde,  de  rhapon- ( 
phanique  (jaune  de  rhu-  1     ^j^^  ^^  patience,  lichen  des  mu-    C«>H80<  t 

barbe ,      rhubarbarine ,  J     railles ( 

rumicine} [ 

Gentianine Racine  de  gentiane C**H*0*. 

Morindine Racine  du  mûrier  d'Inde  {Morinda 

citrifolia) » 

Rhamnoxanthine.. Racine    de   bourdaine   (Rhamntts 

frangula) « 

Berbérine Racine  d'épine-.vinette  {Derberis), 

de  Colombo C*'H»8Az0». 

Plumbagine Racine  de  dentelaire  (P/am 6(7^0 

europœa) » 

Chélidoxanthine Racine,   feuilles  et  fleurs    de  la 

grande  chélidoine » 

i  Écorce  du  quercitron,  bourgeons  /  pj,„,^,i 
floraux   du    Capparis^    du   So-  j 
phorot  feuilles^  fleurs   et  fruits  j  /^iiu7rvs  ri^. 
du  marronnier  d'Inde (^   H  u  ,iiu. 

Quercitréino   (quercétine,  »  ^     ,  ,.       ,    ,  .    .  /^liii.or^i* 

quercétin). 1  Oxydation  de  la  quercitriue. .....    C«*H»oO»^ 
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COlil  POSITION 
IIOHf.  ORlGine.  tLÉMENTAIRE 

Slorin  bbmc  oa  adde  mo«    Bois  jaune  ou   mûrier  des  teintu- 

riqne riere C»«H»H)»",3H0. 

Moriii  jaune  on  moréine 

(acide  niorintannique}. .    Oxydation  du  morin  blanc » 

Fustine Bois  de  fustet » 

Lutéoline Tiges    de    gaude     (Heseda     lu- 

teolù) CWU»H)i«. 

Callaxanthine Tiges   de  bruyère  (Ca//ttna  ini/- 

gaHs) CHHW. 

Rhodoxanthine Tiges   du  Rhododendron  ferrugi- 

neum C««H»'Oi'. 

Xanihopicrite Écorce  du  clavelier  des  Antilles. . .  » 

Datiscine Jeunes  tiges  et  feuilles  du  Datisca .  » 

Scoparine Spartium  scoparivm » 

Thujine Parties  vertes  du  Thuya  occiden- 

talis C»«II«*02*. 

Uixanthine  on  acidf  ruté*    Feuilles  de  houx,  de  rue^  de  sar- 

nique rasin C»>H«^»». 

Xanthina  des  fleurs Fleurs  jaunes » 

Xanthéine Fleurs  jaunes  de  dahlia » 

Pliylloxanthine Matière  jaune  contenue  dans   le 

vert  de?  feuilles » 

Xantboléine  ou  jaune  de 

houque Glumes  du  sorgho  sucré » 

Jaune  de  carthame Fleurs  de  carthame O^H^oOio. 

Spiréine Fleurs   d'ulmaire  [Spirœa  ulma- 

fia) Cî  »UH)'. 

Antirrhine Fleurs  de  linairo  [Antirrhinum  li- 

naria  ) '> 

-,  Al.-  /       •       1  Fleurs  de  safran  et  autres  crocus. 

Crocoxanthme     (crocine,»     r     *     i    /^     ^  /» 

safranine,  polychroite)  .(.ri  .,• 

'^   "^  '    J     CLMcabiana  incitca » 

Acide  lutéique Fleurs    de   VEuphorbia    cyparig 

sins » 

Chrysorhamnine Graines  vertes  de  Perse  et  d'Avi- 
gnon      C»H»'0'». 

Xauthorhamnine Graines  brunes  de  Perse  et  d'Avi- 
gnon      C«»I1»*0>^. 

Xanthinocarpine Écorce  et  fruits  verts  du  ruupé  de 

Taiti ; •> 

Orelline • Principe  jaune  du  rocou. » 

Jaune  de  cachou Suc  de  cachou » 

Jaune  de  gomme-gutte. . .     Résine  dite  gomme- gut te. » 

Acide  lutéogallique Noix  de  galle » 

Acide  purrhéiqiie  ou  eu- 

xanthique Purrhée  ou  jaune  indien .........     C*'H*'0**. 

Bilifulvine Fiel  de  bœuf  épaissi. » 

Pyoxanthose. Matière  jaune   des    suppurations 

bleues.. » 

III.  — •  Matières  eolorantes  blenea. 

Indigotiiie  blanche Feuilles  des  indigotiers,  du  pastel, 

des  polygonum  ....   C^Hl^AzG'i 
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COM  POSITION 
NOMS.  OniGINB.  iLiMKNTAIRB. 

Indigo tine  bleue Oxydation  de  l'indigotine  blanche .     C^^H^AsO*. 

Cyanine  (antbocyane,  œno-    Bleu  des  fleurs  et  de  la  pellicule 

cyanine) du  raisin  rouge • 

Pbyllocyanine Matière  bleue  contenue   dans   le 

vert  des  feuilles  et  dans  le  yert 

de  Cbine « 

Saprocyanine    ou    sapro- 

chrome Oscillatoires jy 

Pyocyanine Matière  colorante  des  suppurations 

bleues • » 

IV*  —  Matières  eolorantes  Tertea. 

Chlorophylle     (chromule, 

yert  des  feuilles) Feuilles  et  tiges  vertes C^'H^^AzO'. 

Vert  des  synanthérées....     Action   de    l'ammoniaque  et    de 

l'eau  sur  les  feuilles  d'artichaut 

et  autres  synanthérées .'  » 

Indigo  vert  de  Chine  ou    Ecorce  des  nerpruns  appelés  en 

Lo-kao Chine   lo  chou m 

Thallochiore Lichen  d'Islande » 

Biliverdine Bile  des  animaux C^'IH^Az  ■  O*. 

V.  —  Matières  coloramtee  brnnee. 

Acide  japonique Oxydation  de  la  catéchine  du  ca- 
chou   C"H*OSHO. 

Phloobaphène Écorces  d'arbres C*^H W. 

Azolitmine Tournesol  en  pains :.  C^'H'^AzG'^. 

Biliphéine Bile  des  animaux CH^'Az^O'^. 

Acide  mélanique Urines  noires » 

Propriétés  générales.  —  Les  matières  colorantes  possèdent, 
comme  principes  immédiats  et  duns  leur  état  de  liberté,  un  ensemble 
de  caractères  communs  qu'il  est  important  de  vous  faire  connaître. 

Toutes  sont  solides,  inodores  et,  en  général,  insipides. 

Plusieurs  peuvent  être  obtenues  en  cristaux  réguliers,  eu  petites 
aiguilles  qui  sont  très-brillantes  {indigotine,  alizanne^  lutéoline,  hémato- 
xylineybrésiliney  chrysorKamnine  quei^dtriney  carf/wmine,  etc.).  Quelques- 
unes  ont  l'aspect  des  résines  (anc/iustne,  santaliney  etc.).  Les  autres 
sont  sous  forme  de  plaques,  d'écaillés,  ou  en  partie  globuleuses. 

Leur  couleur,  à  l'état  sec,  est  souvent  très-différente  de  celle  qu'elles 
acquièrent  quand  elles  sont  humectées  ou  dissoutes  dans  l'eau.  C'est 
ainsi  que  la  carthamine  sèche  a  un  aspect  cuivré,  et  humide,  une  cou- 
leur rouge  très-foncée;  que  Vhématoxyline  est  d'un  blanc  rosé,  et  quo 
sa  dissolution  est  rouge  orangé  h  chaud,  et  jaune  à  froid. 

Action  de  la  clialear.  —  Toutes  les  matières  colorantes,  exposées 
à  une  chaleur  de  -h  150  à  180°,  sont  détruites  et  donnent  des  pro- 
duits analogues  à  ceux  qui  résultent  de  la  distillation  sèche  des  autres 
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prlndpea  immédiat!.  Celles  qui  sont  atoldei  fourniuent  dei  produjU 
ammoniacBux. 

Mais  lonqu'au  lieu  de  lei  chauffer  bruiquement,  on  le*  ipuinet  à 
une  chaleur  roéuagée,  en  >'BiTeUnl  A  des  tempéralurn  flxei  et  infé- 
rieures  à  celle*  où  leur  décompo- 
ti lion  commence,  il  eu  est  plusicui-s 
qui  le  voialiliseDl  {/Ig.  1 1 61)  :  les  unes 
su»  éprouver  aucune  altération  {ali~ 
zarint,  lutéoliM,  etc.),  les  autre*  en 
fournissant  quelques  produits  em- 
pyreumatiques  à  l'aide  desquels  la 
majeure  partie  de  la  substance  inal- 
térée se  sublime  et  va  déposer  des  j- 
cristaux  réguliers  dans  la  partie  su-  - 
périenre  des  vases  :  telle  est,  enirc 
autres,  l'indigotine.  Par  l'effet  d'un  '"' 
courant  de  vapeur  d'eau  plus  ou 
moins  surchautTëe,  on  en  produit  la  volatilisation  sans  qu'aucune  par- 
tie ae  décompose. 

Les  matières  culoranles  volatiles  par  elles-mêmes  ou  par  l'intermé- 
dieire  des  gaz,  sont  de  toutes  le*  plus  solides,  c'ett-à-dire  le*  moin» 
altérables  par  les  agents  chimique*. 

AetloM  de  la  lamlère.  —  La  lumière  solaire  agit  comme  une  cha- 
leur élevée  sur  presque  toutes  les  matières  colorantes,  au  moins  avec 
le  temps.  Vous  savei  que  les  éloflcs  cotorëes  qui  reçoivent  les  rayons 
lumineux,  ne  tardent  pas  à  se  décolorer  giaduellemenl.  Les  rideaux 
de  soie  qui  ornent  nos  fenêtres  en  fouTnisscnl  la  preuve,  et  vous  avei 
pu  observer  que  les  tissus  do  nos  meubles  et  de  nos  \tllements,  qui 
sont  teints  avec  la  gaude,  les  bois  de  Brésil  et  de  campt^che,  l'ocseille, 
le  carthame,  ne  gardent  pas  longtemps  la  m<tme  inlcncil6  de  couleur. 
)I  est  même  des  matières  colorautes  qui  ne  peuvent  être  Ijrappées  une 
seule  fois  par  une  lumière  vive  sans  être  détruites  instantanément.  Tel 
cBt,  par  exemple,  le  rose  du  carthame,  qui  ne  résiste  pas  plus  de  quel- 
ques heures  à  l'action  dii  soleil. 

Des  divers  rayons  qui  composent  le  spectre  solaire,  c'est  surtout  le 
rayon  violet  et  les  radiations  obscures  qui  sont  au  delà  de  ce  rayon  qui 
exercent  les  effels  les  plus  destructeurs  sur  les  matières  colorantes; 
mais  une  foule  de  causes,  tant  physiques  que  chimiques,  accélèrent  ou 
retardent  ces  clîets. 

Ainsi,  comme  l'a  constaté  il  y  a  longtemps  le  célèbre  praticien 
Hausmann,  une  élolTe  teinte  en  bleu  de  cuve,  exposée  en  été  sur  le  pré- 
aux rayons  solaires,  éprouve  une  forte  décoloration,  tandis  que  dan* 
les  mêmes  circonstances  et  par  le  plus  beau  soleil,  la  même  étoffe 
n'éprouve  en  hiver  qu'une  altération  à  peine  sunsiblc. 
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« 

Le  noir  fait  au  campêche  et  à  la  gaude  est  beaucoup  moins  altérable 
par  la  lumière  que  le  noir  obtenu  avec  le  campôche  seul. 

Ainsi  encore  un  tissu  teint  en  bleu,  sur  lequel  une  légère  couche 
d'oxyde  d'étain  a  été  déposée  par  places^  éprouve  de  la  part  de  la  lu- 
mière une  altération  considérable  dans  toutes  les  parties  qui  ne  sont 
pas  recouvertes  d'oxyde  d'étain. 

Mais  l'action  de  la  lumière  ne  s'exerçant  presque  jamais  sans  la  pré- 
sence de  l'air,  de  rjeau  et  des  tissus^  il  en  résulte  que  le  plus  souvent 
les  effets  d'altération  observés  sont  dus  à  plusieurs  actions  opérant 
simultanément.  Ainsi,  par  exemple,  comme  l'a  constaté  M.  Chevreul, 
les  matières  colorantes  du  carthame,  du  rocou,  de  l'orseille,  etc.,  qui 
résistent  à  la  lumière  dans  le  vide,  qui  résistent  à  l'air  dans  l'obscurité, 
sont  assez  promptement  altérées  lorsque,  placées  dans  l'air,  elles  reçoi- 
vent en  même  temps  Faction  de  la  lumière-. 

L'air  sec  ou  plutôt  l'oxygène  sec,  ne  paraît  pas  avoir  d'action  sur 
les  principes  dont  je  m'occupe.  Humide,  il  les  altère,  mais  uniquement, 
toutefois,  lorsqu'ils  sont  sous  l'influence  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur. 
Je  viens  de  vous  citer  la  décoloration  de  certaines  matières,  placées  dans 
l'air,  en  présence  des  rayons  lumineux;  je  vous  rappellerai  la  nécessité 
de  l'intervention  de  ces  trois  agents  pour  que  s'effectue  le  blanchiment 
des  toiles  écrues  exposées  sur  le  gazon  des  prairies. 

La  chaleur  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  la  lumière. 
C'est  ainsi  que  le  rose  de  carthame  devient  d'un  blanc  sale  en  une 
heure,  lorsqu'il  est  soumis  à  un  courant  d'air  humide,  à  une  tempé- 
rature modérée;  que  le  rouge  de  Brésil  devient  également  blanc  en 
deux  heures,  dans  les  mômes  conditions  ;  que  la  couleur  violette  du 
campôchCila  couleur  orange  du  curcuma,la  couleur  jaune  de  la  gaude, 
se  foncent,  deviennent  rousses  et  ternes,  dans  les  mêmes  circonstances. 

De  ce  qui  précède  on  est  conduit  à  formuler  ce  principe  que  la 
destruction  des  matières  colorantes  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  con- 
cours simultané  de  l'air,  de  la  lumière  et  de  l'eau.  L'air  intervient  par 
son  oxygène  :  la  lumière  provoque  et  entretient  l'action  chimique  ;  l'eau 
la  favorise,  sans  doute  en  présentant  à  la  matière  colorée  l'oxygène 
dissous,  c'est-à-dire  dans  un  grand  état  de  division  et  conmie  à  l'état 
naissant  (1). 

(1)  Cette  expression,  état  naissant t  dont  je  me  suis  servi  déjà  bien  des  fois,  a 
besoin  d'être  définie  nettement.  On  désigne  par  là  l'état  moléculaire  dans  le- 
quel se  trouve  un  élément  au  moment  où  il  se  sépare  de  Tune  de  ses  combinai- 
sons. II  possède  alors  des  propriétés  spéciales,  des  affinités  plus  puissantes,  qu'il 
n'a  pas  dans  son  état  normal,  puisque  dans  ces  conditions  il  est  apte  à  s'unir  à 
des  corps  pour  lesquels,  quand  il  est  libre,  il  ne  manifeste  aucune  tendance. 

Ainsi  l'oxygène  et  l'azote,  d'une  part,  l'hydrogène  et  l'azote  de  l'autre,  res- 
tent indétinimeid  mélangés  sans  contracter  aucune  union  chimique.  Mais  qu'un 
décompose  l'eau  par  la  pile,  en  présence  de  l'air,  ses  deux  cléments  reacoDt***^ 
au  moment  où  ils  se  séparent  l'un  do  l'autre,  Tazote  atmosphérique,  s'y  un 
intimement,  chacun  de  leur  côté,  et  donnent  alors  naiHsance  à  un  composa 
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99  PObomc  et  de  som  actloM  aor  les  covlcwi*  —  Une  nouvelle 
manière  d'interpréter  les  choses  peut  être  donnée^  si  Ton  admet  l'exis* 
tence  dç  V ozone  (I),  ou  mieux  de  cet  état  parlîculier,  ou,  conmie  l'on 
dit,  de  cet  état  allotropique  de  l'oxygène,  signalé  en  1840,  par  Schœn- 
bein,  et  étudié  successivement  par  MM.  de  Marignac,  de  la  Rive,  Fremj 
et  Becquerel,  Bineau,  Scou- 
tetten,  Houzeau,  de  Babo, 
Soret,  Andrews  et  Tait,  etc. 

Permettez-moi  de  vous 
donner  quelques  renseigne- 
ments à  cet  égard. 

Toutes  les  fois  que  l'oxy- 
gène gazeux,  sec  et  pur,  est 
traversé  par  des  étincelles 
électriques  {fig.  i  i52)  ou  sou- 
mis à  l'action  d'un  courant 
galvanique  ;  toutes  les  fois 
que  le  môme  gaz  élémen- 
taire apparaît  à  l'état  nais- 
sant par  suite  de  réactions 
chimiques,  telles  que  la  dé- 
composition de  l'eau  par  la 
pile,  celle  du  bioxyde  de  ba 
ryum  par  l'acide  sulfurique  à 
une  basse  température,  etc., 
ses  propriétés  sont  exaltées 
sans  que  sa  nature    réelle 

soit  changée;  il  devient  apte  à  contracter  des  combinaisons  et  à  pro- 
duire des  décompositions  qu'il  ne  saurait  opérer  sous  sa  forme  ordi- 
naire. 

Ainsi,  il  oxyde  à  froid  le  mercure  et  l'argent  ;  il  acidifie  directement 
l'azote,  le  chlore,  le  brome,  l'iode;  il  décompose  inslanlanément  les 
indurés  ;  il  transforme  l'acide  sulfureux  et  l'acide  sulfhydrique  en  acide 
sulfurique,  les  sels  de  protoxydc  de  fer  eu  sels  de  sesquioxyde;  il  dé- 
truit très-rapidement  les  matières  colorantes  organiques,  môme  les 
plus  stables  (indigotine,  chlorophylle,  elc.  ).  En  voici  la  preuve. 

Je  dirige  à  travers  une  dissolution  d'indfgo  dans  l'acide  sulfurique, 
ou  à  travers  du  jus  d'herbe  d'une  couleur  vert  foncé,  l'oxygène  gazeux 
qui  s'échappe  d'un  petit  ballon  {fig,  llo3)  dans  lequel  de  l'acide  sul- 


Fig.  1152.  —  Production  de  l'oxone  par  une  iéri« 

d'étincelles. 


'A\''r)i'  de  l'azote  {acide  azotique)^  et  à  un  composé  hydrogéné  de  l'azote  -azoture 
d'hydrogène  ou  ammotiifique) 

Inutile  de  mulliplicr  les  exemples  de  cet  état  singulier,  mnis  passager,  des 
"woléculos,  qui  a  reçu  le  nom  d'état  naissant.  Ce  qui  précède  suffit. 
Ozone  vient  du  mot  grec  ozem,  sentir  mauvais. 
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Fig.  1153.  —  Deâtruction  des  couleurs  par  l'oxygène 

ozonisé. 


furique  réagit  sur  des  fragments  de  bioxyde  de  baryum  ;  en  très-peu 
d'instants,  comme  vous  le  voyes,  la  couleur  bleue  ou  verte  s'affaiblit, 

puis  disparaît. 

Or  si,  comme  le  pré- 
tend Scoutetten,  Voione  se 
forme  : 

1°  Par  l'électrisation  de 
l'oxygène  qui  s'échappe 
de  l'eau  ordinaire  aérée  ; 
2»  Par  l'électrisation  de 
l'oxygène  sécrété  ou  ex- 
halé par  les  parties  vertes 
des  plantes; 

3»  Par  l'électrisation  de 
l'oxygène  dégagé  dans  les 
actions  chimiques; 
4<>  Par  des  phénomènes  électriques  réagissant  sur  l'oxygène  de  l'uir 
atmosphérique  ; 

Vous  concevrez  facilement  que  la  destruction  des  couleurs  placées 
dans  l'air,  que  la  décoloration  des  toiles  écrues  exposées  sur  l'herbe  des 
prairies^  peuvent  être  considérées  comme  des  faits  qui  se  rattachent  à 
la  formation  de  l'ozone.  Les  tiges  et  les  feuilles  des  herbes  qui  le  sé- 
crètent, l'eau  qui  le  donne  en  se  vaporisant,  accumulent  l'oxygèno 
électrisé  sur  les  tissus  colorés  étendus  sur  le  pré,  et  ce  résultat  est 
activé  par  l'arrosage,  lorsque  le  soleil  est  ardent  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  toujours  dire  que  si  l'oxygène  est  néces- 
saire^ comme  vous  l'avez  vu  précédemment,  au  développement  des 

(1)  Pour  reconnaiU'e  la  présence  de  l'ozone  dans  Tair  atmosphérique,  on  a 
imaginé  des  papiers  réactifs  dits  ozonoscopiques  ou  ozonoméfriqueSf  i\\x\  c(»nsistent 
en  bandelettes  de  papier  blanc  non  collé,  trempées  dans  l'eau  où  l'on  a  fait 
dissoudre  de  l'amidon  et  de  Tiodure  de  potassium  dans  les  proportions  de 
â  grammes  du  premier  et  1  gramme  du  second  par  litre  de  liquide.  Ces  ban- 
delettes séchées  acquièrent  dans  un  air  ozonUé  une  teinte  jaunâtre  qui  passe 
peu  à  peu  à  la  nuance  de  feuille  morte,  et  dès  qu'on  les  trempe  dans  Teau  elles 
prennent  une  couleur  bleue  d'autant  plus  foncée  que  l'air  était  plus  riche  (ui 
ozone.  Ces  phénomènes  de  coloration  s'expliquent  par  la  décomposition  de  l'io- 
dure  de  potassium  par  l'ozone,  la  mise  en  libei*té  de  l'iode  et  la  réaction  do 
celui  ci  sur  l'amidon,  d'où  résulte,  comme  vous  le  savez,  de  i'iodure  d'amidon 
bleu.  —  M.  Houzeau  se  sert  de  préférence  de  papier  de  tournesol  rouge  im- 
prégné d'iodure  de  potassium,  qui  devient  bleu  par  la  présence  de  l'ozone, 
parce  que  celui-ci,  en  décomposant  I'iodure,  produit  de  la  potasse.  —  Mais  tous 
les  papiers  ozonoscopiques  proposés  jusqu'ici  deviennent  bleus  au  contact  des 
vapeurs  nilreuses,  comme  l'a  montré  M.  CloQz,  et  puisqu'il  y  a  toujours  plus  ou 
moins  de  ces  vapeurs  dans  l'air,  il  s'ensuit  que  la  présence  de  l'ozone  dans 
l'atmosphère  est  loin  d'être  démontrée. 

Les  expériences  de  MM.  Andrews  et  Tait,  de  M.  de  Babo  et  de  H.  Soret, 
tendent  à  pi'ouver  que  l'ozone  ne  serait  que  de  l'oxygône  condensé.  La  scieoM 
n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  ce  corps  singulier. 
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matières  colorantes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  lorsqu'il  se  trouve 
trop  accumolé  sur  elles,  il  devient  alors  une  cause  de  destraction.  Tout 
paraît  démontrer  que  lorsque  les  couleurs  se  fanent  par  un  long  séjour 
à  Tair,  c'est  l'oxygène  principalement  qui  exerce  une  action  chimique, 
et  que  la  chaleur,  la  lumière,  l'humidité  ne  sont  que  des  causes  déter- 
minantes ou  auxiliaires.  11  brûle  une  partie  de  leur  hydrogène  pour 
former  de  l'eau,  et  se  substitue  à  cet  élément  pour  constituer  de  nou- 
veaux composés  plus  oxygénés  et  plus  solubles. 

La  difTérence  de  temps  qu'il  faut  pour  les  détruire,  sous  l'inQuence 
combinée  de  ces  diverses  causes,  a  fait  distinguer  les  matières  colo- 
rantes en  bon  et  en  mauvais  teint. 

Action  des  corps  oxydants.  —  Les  corps  qui  cèdent  facilement  tout 
ou  partie  de  l'oxygène  qu'ils  contiennent,  en  raison  de  leur  peu  de 
stabilité,  sont  encore  des  agents  de  destruction  ou  d'o^Lydation,  parce 
qu'ils  portent  sur  les  matières  colorantes  une  masse  d'oxygène  à  l'état 
naissant,  qui  les  brûle  immédiatement.  Sont  dans  ce  cas  : 

L'eau  oxygénée  ou  suroxyde  d'hydrogène,  qui  les  blanchit  en  leur 
cédant  instantanément  une  partie  de  son  oxygène; 

Un  mélange  de  chlore  et  d'eau,  dans  lequel  Teau  se  trouve  décom- 
posée et  fournit  de  l'oxygène  libre  ; 

Les  acides  chlorcux  et  hypochloreux  qui,  par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  abandonnent  leur  oxygène,  détruisent  les  couleurs  les  plus  stables 
(le  rouge  turc  par  exemple); 

Les  acides  manganique,  permanganique,  chromique  qui,  formés  in- 
directement, cèdent  leur  oxygène  avec  non  moins  de  facilité; 

Les  acides  de  l'azote  qui,  sans  action  sur  quelques  matières  colo- 
rantes, agissent  sur  d'autres  différemment,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  concentrés  ; 

Les  acides  tartrique,  citrique,  oxalique,  en  présence  du  suroxyde 
de  manganèse  qui,  passant  à  l'état  de  protoxyde,  abandonne  la  moitié 
de  son  oxygène  ; 

Ces  mômes  acides  en  présence  du  chromate  de  potasse,  qu'ils  dé- 
composent en  mettant  l'acide  chromique  en  liberté  ; 

L'acide  chlorhydrique  en  présence  des  suroxydes  de  manganèse  et 
de  plomb,  du  chromate  de  potasse,  du  chromate  de  plomb,  du  chlo- 
rate de  potasse; 

Le  sel  d'étain  et  le  chlorate  de  potasse  qui,  par  leur  mélange  et  dans 
des  conditions  déterminées,  donnent  naissance  h  l'acide  chloreux,  un 
des  plus  puissants  agents  décolorants. 

Toutefois,  ces  mêmes  agents  oxydants,  employés  convenablement, 
peuvent  servir  «o  développement  de  certaines  couleurs  et  à  leur 

fixatkMU  f*""""**^* •-   ''uiMirt  des  matières  colorantes  acquièrent 

de  IId  *nr  traitement  au  moyen  du  bichro- 

BUM  lent  pour  les  couleurs  obtenues 
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des  bois  rouges  et  du  cachou.  L'acide  chromique  du  sel  les  brunit  en 
les  oxygénant  et  en  leur  donnant  de  l'oxyde  de  chrome  qui  se  fixe  sur 
elles  et  leur  communique  ainsi  plus  de  stabilité.  Ce  sont  ces  modifica- 
tions de  couleurs,  produites  après  coup  sur  les  tissus,  que  l'on  connaît 
dans  les  ateliers  sous  le  nom  de  couleurs  de  conversion. 

Action  dn  chlore.  —  Il  n'y  a  aucune  matière  colorante  qui  résiste 
à  l'action  du  chlore,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  et  prouvé  ;  mais  le  mode 
d'action  de  cet  agent  énergique  parait  être  difi'érent,  selon  qu'il  opère 
sans  ou  ayec  le  concours  de  l'eau. 

Lorsque  le  chlore  sec  se  trouve  en  présence  d'une  matière  colo- 
rante également  sèche,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  il  lui 
fait  éprouver  une  véritable  combustion  ;  il  lui  enlève  une  partie  de  son 
hydrogène  pour  former  de  l'acide  chlorhydrique,  et  l'hydrogène  enlevé 
est  remplacé  par  du  chlore,  en  quantité  souvent  équivalente  à  celle 
du  premier.  Mais,  en  tout  cas,  la  réaction  est  toujours  assez  lente  à  se 
produire,  et  il  est  rare  qu'elle  soit  complète. 

Il  n'en  est  plus  de  même,  en  présence  de  l'eau  ;  ici  la  décoloration 
est,  pour  ainsi  dire,  instantanée.  Pendant  longtemps  on  a  expliqué  le 
phénomène  en  admettant  que  le  chlore  s'empare  de  l'hydrogène  de  la 
matière  colorée^  en  la  convertissant  ainsi  en  une  nouvelle  substance 
moins  hydrogénée  ou  tout  à  fait  déshydrogénée,  qui  n'a  plus  de  cou- 
leur ou  qui,  du  moins,  n'a  plus  qu'une  teinte  brunâtre. 

Mais  on  peut  aussi  expliquer  très-bien  la  décoloration,  en  admet- 
tant que  le  chlore  décompose  l'eau  pour  s'emparer  de  son  hydrogène 
avec  lequel  il  forme  de  l'acide  chlorhydrique,  et  que  c'est  l'oxygène 
à  l'état  naissant  qui  réagit  sur  la  matière  organique,  la  modifie  ou  la 
détruit.  Le  résultat  final  est  toujours  le  même  ;  il  n'y  a  que  l'inter- 
prétation qui  di (l'ère. 

Lorsqu'on  se  rappelle  avec  quelle  facilité  le  chlore  décompose  l'eau, 
môme  à  la  température  ordinaire,  avec  ou  sans  la  présence  des  rayons 
solaires  ; 

Lorsqu'on  sait  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  circonstances,  le 
chlore  dissous  dans  l'eau  est  un  puissant  agent  d'oxydation  en  faisant 
porter  sur  les  corps,  en  présence  desquels  il  opère,  l'oxygène  prove- 
nant de  l'eau  décomposée  par  lui,  d'après  cette  équation  : 

Cl -4-  HO  =  HCl-f-0; 

Qu'ainsi  de  l'eau  de  chlore  versée  sur  les  hydrates  blancs  de  pro- 
loxydes  de  fer  et  de  manganèse,  les  convertit  subitement  en  sesqui- 
oxydes  qui  sont  rouges  ou  bruns  ; 

Une  cette  même  eau  de  chlore  change  instantanément  l'acide  sul- 
fureux en  acide  suifurique,  l'acide  phosphoreux  en  acide  phosphorique, 
l'acide  arsénieux  eu  acide  arsénique,  etc.; 

On  est  conduit  tout  naturellement  à  adopter  cette  opinion  :  que  ce 
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n'est  pas  d'une  manière  directe  que  le  chlore  effectue  la  destruction  des 
matières  colorantes,  c'est-à-dire  en  leur  enlevant  de  Thydrogène, 
mais  qu'il  agit  indirectement  en  présentant  à  ces  matières  l'oxygène  à 
l'état  naissant  de  l'eau  décomposée  par  lui. 

En  tout  cas,  le  résultat  final  de  la  réaction  du  chlore  sur  les  matières 
colorantes  consiste  toujours  en  une  matière  brune  soluble,  et  les  sub- 
stances décolorées  ne  reprennent  plus  leur  teinte  primitive  par  l'ex- 
position à  Tair. 

Action  des  hypoeMoritcs.  —  T.es  hypochlorites  agissent  de  même 
que  le  chlore  dissous,  mais  moins  promptement,  et  encore  faut-il  que 
les  liqueurs  aient  le  contact  de  l'air^  autrement  il  n'y  a  nulle  décolo- 
ration .  Quelques  gouttes  d'acide  remplacent  le  contact  de  l'air.  — 
Quand  les  liqueurs  colorées  sont  acides  par  elles-mêmes,  les  hypochlo- 
rites agissent  subitement  ;  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  avec  la 
dissolution  de  l'indigo  dans  l'acide  sulfurique. 

Vous  devez  donc  comprendre,  Messieurs,  que  l'air  et  les  acides 
agissent,  dans  ce  cas,  en  opérant  la  décomposition  des  hypochlorites, 
et  en  mettant  en  liberté  l'acide  hypochloreux  qui  détruit  alors  subite- 
ment  la  matière  colorante,  -en  tout  ou  en  partie. 

Toutes  les  fois  donc  qu'on  veut  décolorer  une  liqueur  par  un  hypo- 
chlorite,  il  faut  y  verser  un  peu  d'acide,  n'importe  lequel,  ou  agiter  le 
mélange  au  contact  de  l'air,  afin  que  Tacide  carbonique  de  celui-ci 
puisse  produire  le  même  effet.  C'est  parce  que  les  hypochlorites 
n'agissent  que  faiblement  avec  les  décoctions  végétales  colorées  non 
acides,  que  dans  le  blanchiment  des  toiles  par  ces  sels  on  fait  succéder 
des  bains  acides  aux  bains  de  chlorure  de  chaux.  C'est  ce  que  je  vous 
avais  déjà  dit  dans  la  leçon  sur  le  chlore. 

Action  dn  charbon.  —  Le  charbon,  comme  vous  le  savez,  est  aussi 
un  agent  puissant  de  décoloration  ;  mais  son  mode  d'action  est  bien 
difi'érent  de  celui  du  chlore,  puisqu'il  n'altère  pas  les  couleurs  et  qu'il 
se  borne  à  les  enlever  aux  liquides  qui  les  tiennent  en  dissolution. 
Cette  propriété,  il  l'exerce,  non  pas  en  vertu  d'une  affinité  pareille  à  celle 
qui  détermine  l'union  de  ces  matières  avec  les  oxydes  métalliques, 
mais  uniquement  par  un  simple  eiïet  d'adhérence  physique  ;  les  cou- 
leurs pénètrent  dans  les  pores  du  charbon  à  la  manière  des  gaz,  et  y 
restent  emprisonnées  sans  subir  aucune  altération.  Et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'on  peut,  par  des  procédés  convenables,  les  reprendre  au  char- 
bon et  les  faire  réapparaître  avec  leurs  caractères  primitifs. 

En  efTet,  qu'on  décolore  avec  du  charbon  {fig,  Ho4)  une  dissolution 
légère  de  sulfate  d'indigo,  et  qu'on  lave  ensuite  le  charbon  avec  de 
l'eau  bouillante  contenant  un  peu  de  «  '  ^  l'instant 

la  liqueur  passe  colorée  en  bleu,  non  i  ^  incer- 

taine, mais  avec  une  intensité  de  ce  emière 

dissolution.  L'on  peut,  en  conliaur  lalisée 
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très-chaude,  enlever  au  charbon  la  presque  totalité  de  Tindigo  qu'il 
contient. 

Le  charbon  est  d'autant  plus  propre  à  la  décoloration  qu'il  est  dans 
un  plus  grand  état  de  porosité  et  de  division  ;  par  conséquent  toutes 

les  espèces  de  charbon  ne  possè- 
dent pas  la  même  force  décolo- 
rante. Ainsi  les  charbons  durs  et 
luisants  (anthracite,  graphite, 
charbons  des  matières  organi- 
ques calcinées  à  une  haute  tem- 
pérature, charbons  des  cornues 
à  gaz,  etc.),  sont  impropres  à 
décolorer,  tandis  que  les  char- 
bons spongieux,  légers  et  ternes 
jouissent  d'un  pouvoir  décolo- 
rant qui  est  en  rapport  avec  la 
porosité  de  leurs  particules. 

Les  charbons  les  plus  énergi- 
ques, sous  ce  rapport  sont  ceux 
qu'on  obtient  des  matières  ani- 
males (sang  desséché,  poils,  cor- 
nes, sabots,  gélatine,  os,  etc.) 
qu'on  brûle  avec  du  carbonate 
de  potasse  et  qu'on  laisse  ensuite 
dans  l'eau.  Cette  supériorité  pro- 
vient surtout  de  la  grande  poro- 
sité qu'ils  tiennent  de  la  nature 
raOme  des  substances  dont  ils  font 
partie,  et  qui  est  singulièrement  accrue  par  la  calcination  avec  la  po- 
tasse dont  l'elfet,  dans  cette  circonstance,  ne  se  borne  pas  seulement  à 
augmenter  la  porosité,  par  la  soustraction  des  matières  éfrangères  que 
les  charbons  contiennent,  mais  aussi  à  atténuer  les  molécules  de  ces 
derniers. 

Par  cette  raison,  la  présence  des  matières  salines  ou  terreuses  dans 
les  charbons  contribue  à  l'augmentation  de  la  force  décolorante,  en 
développant  davantage  la  surface  des  charbons  qui  sont  en  contact 
avec  les  liquides.  Ceci  vous  expliquera  pourquoi  le  noir  animal  ou 
charbon  d'os,  qui  renferme  90  p.  iOO  de  substances  minérales,  a  une 
force  décolorante  beaucoup  plus  considérable  que  le  charbon  de  boi:>, 
dans  lequel  il  existe  à  peine  quelques  centièmes  de  cendres. 

Une  conséquence  de  ces  faits,  c'est  qu'en  interposant  des  matières 
inertes  dans  les  substances  végétales  bien  divisées  qu'on  soumet  à  la 
carbonisation,  on  doit  obtenir  avec  elles  un  très-bon  charbon.  L'expé- 
rience démontre,  en  effet,  qu'en  calcinant  du  phosphate  de  chaux 
ou  de  l'argile  avec  des  substances  végétales,  on  se  procure  un  char- 


J-ig.    1154.    —    Décoloration  du  sulfate 
d'indigo  par  le  charbon. 
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bon  dont  la  puissance  décolorante  équivaut  presque  à  celle  du  charbon 
d'os  ou  du  noir  dlvoire. 

On  obtient  d'une  manière  économique  un  charbon  encore  plus  dé- 
colorant en  mélangeant  de  l'argile  avec  le  tiers  ou  le  cinquième  de  son 
volume  de  goudron,  pétrissant  le  tout  avec  de  Tcau,  débitant  la  pâle 
en  petits  fragments  et  la  calcinant  ;  après  refroidissement,  on  broie  le 
charbon  et  on  le  tamise.  On  augmente  encore  la  division  et  la  force 
décolorante  de  ce  charbon,  d'après  M.  Ziegler,  en  ajoutant  au  mélange 
une  certaine  quantité  de  sel  marin  ;  mais  dans  ce  cas,  après  culcination, 
le  produit  est  lavé. 

Le  charbon  de  tourbe  jouit  de  la  même  propriété  que  les  charbons 
des  matières  animales,  mais  il  faut  en  employer  environ  25  p.  100  de 
plus. 

Le  noir  ne  peut  pas  servir  indéfîniment  à  la  décoloration  des  liquides  : 
aussi  dans  les  raffineries  est-on  obligé  de  renouveler  fréquemment  le 
charbon  des  filtres-Dumont.  Mais  on  peut  rendre  au  noir  épuisé  une 
grande  partie  de  sa  faculté  première,  ou  le  revivifier^  comme  Ton  dit,  en 
le  soumettant  à  des  lavages  à  l'eau  aiguisée  d'acide  chiorhydrîque  et  le 
calcinant  ensuite,  soit  seul,  soit  avec  des  os,  dans  des  fours  analogues 
à  ceux  qui  fournissent  le  noir  neuf. 

Action  des  dlMolTants.  —  La  plupart  des  matières  colorantes  sont 
solubles  dans  l'eau,  et  toujours  plus  à  chaud  qu'à  froid.  Leur  solubilité 
semble  croître,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  leur  richesse  en  oxygène. 
l*indigotinef\a,  Caroline,  la  bixine^  la  chlorophylle^  etc.,  qui  en  contiennent 
fort  peu,  sont  complètement  insolubles. 

Les  dissolutions  aqueuses,  abandonnées  à  elles-mêmes,  s'altèrent 
assez  rapidement  au  contact  de  l'air  et  perdent  leurs  couleurs,  beau- 
coup plus  promptement  que  les  matières  colorantes  humides  placées 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Les  matières  solubles  cessent  de  Têtre  quand  l'eau  se  charge  de  cer- 
taines matières  salines. 

L'alcool,  l'éther,  l'esprit  de  bois,  la  benzine,  le  chloroforme,  le  sul- 
fure de  carbone,  les  huiles  grasses  et  les  essences  dissolvent  générale- 
ment très -bien  les  matières  colorantes,  et  en  quantités  d'autant  plus 
grandes  qu'elles  sont  moins  solubles  dans  Teau. 

En  ayant  égard  à  la  manière  dont  elles  se  comportent  avec  les  véhi* 
cules  précédents,  on  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  les  distinguer 
en  matières  colorantes  résinoîdes  et  en  matières  colorantes  extractives. 
Les  premières  seraient  celles  qui  sont  peu  ou  point  solubles  dans  l'eau 
et  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  {curcuminey  bixine,  hémato- 
sine,  anchusinCy  santaline,  carthamine^  alizarine^  indiyotine,  etc.)  ;  les  se- 
condes, celles  qui  sont  solubles  dans  l'eau. 

Quelques-unes  de  celles  qui  sont  insolubles  dans  l'eau  se  dissolvent 
dans  ce  liquide  à  la  faveur  des  acides  et  des  alcalis  ;  ainsi  : 
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Vhématosine^  Vmdigotine,  Valizarine  se  dissolvent  très-bien  dans  l'a- 
cide sulfurique  ; 

1^  satitaHney  Vanchwine,  se  dissolvent  dans  l'acide  acétique  ; 

La  carthamine,  la  santalinej  la  bixine,  se  dissolvent  très-bien  dans  les 
alcalis  faibles. 

En  ajoutant  de  l'acide  chlorliydrique  et  surtout  de  l'acide  sulfurique 
à  Talcool  ou  à  Téther,  on  obtient  une  dissolution  aussi  prompte  que 
facile  de  toutes  les  matières  colorantes.  C'e'st  en  mélangeant  quatre 
parties  d'acide  sulfurique  à  une  partie  d'alcool^  que  Persoz  père  est 
parvenu,  en  1832,  à  extraire  la  plus  grande  partie  des  principes  colo- 
rants des  matières  tinctoriales  qui  les  renferment. 

Action  des  acides  et  des  alcalU  faiblea.  —  Il  n'y  a  guère  que 
les  matières  colorantes  solides  qui  puissent  ainsi  se  dissoudre  dans  les 
acides  et  les  alcalis  sans  être  dénaturées.  Toutes  les  autres  éprouvent 
des  changements  plus  ou  moins  profonds  par  leur  contact  avec  ces 
agents,  et  leur  teinte  prend  alors  des  nuances  très-variées,  qui  sont  ca- 
ractéristiques pour  quelques-unes. 

C'est  ainsi  que  la  couleur  bleue  de  la  plupart  des  fleure,  et  notam- 
ment celle  des  violettes,  devient  rouge  par  les  acides,  et  verte  par  les 
alcalis  :  de  là  l'usage  qu'en  font  les  chimistes  comme  réactif. 

Le  suc  du  chou  rouge  est  dans  le  même  cas.  C'est  avec  ce  suc  que 
les  cliarlatans  font  apparaître  dans  le  même  vase,  comme  par  magie, 
une  liqueur  bleue,  rouge,  verte  ou  incolore.  Je  vais  vous  dévoiler  leur 
secret.  Ils  rincent  le  verre  dans  lequel  ils  doivent  verser  le  suc  de  chou 
rouge,  avec  de  l'eau,  ou  un  acide,  ou  de  la  lessive,  ou  avec  de  l'eau 
de  javelle  (hypochlorite  de  potasse)  ;  ou  bien,  en  versant  le  suc,  ils  le 
font  couler  par-dessus  le  bout  du  doigt  trempé  dans  un  de  ces  liquides. 

Si  l'on  fait  digérer  les  fleurs  sèches  de  roses  rouges  dans  l'espril-de- 
vin,  ces  fleurs  perdent  leur  couleur  sans  colorer  sensiblement  le  li- 
quide. Additionné  d'une  goutte  d'acide  sulfurique,  il  acquiert  aussitôt 
utie  teinte  rouge  magnifique  ;  qu'on  y  verse  un  peu  d'alcali,  la  couleur 
passe  au  vert,  puis  redevient  rouge  avec  l'acide,  et  ainsi  de  suite. 

La  couleur  du  tournesol,  que  les  chimistes  emploient  «i  fréquem- 
ment pour  la  distinction  des  acides  et  des  alcalis,  éprouve  aussi  des 
changements  par  le  contact  de  ces  agents,  mais  en  vertu  d'une  cause 
très-différente  de  celle  qui  modifie  les  couleurs  bleues  des  fleurs.  Les 
changements  de  couleur  du  tournesol  sont  dus,  en  efifet,  à  de  véritables 
combinaisons  entre  cette  matière  colorante  et  l'agent  chimique  qui 
réagit  sur  elle.  Le  tournesol  en  pains  du  commerce  est  un  composé  de 
matière  colorante  rouge  et  d'alcali.  Loi*squ'on  met  ce  composé  bleu  en 
'contact  avec  un  acide,  celui-ci  s'empare  de  l'alcali  et  met  en  liberté 
la  matièr6  ^L^lcrante  du  tournesol,  qui  apparaît  dès  lors  avec  sa  couleur 
rouge  primitive.  Si,  sur  cette  couleur  rouge,  on  vei*8e  de  la  potasse,  cet 
alcali,  en  s'unissant  av^c  elle,  reforme  le  composé  bleu  qu'un  autre 
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adde  peat  détruire  de  nooTean,  sans  que  U  matière  colorante  éprouve 
d'altération.  Césl  ainsi  qaH  bol  comprendre  Taclion  des  acides  et  des 
alcalis  sur  la  ieintore  de  toomesol. 
En  général^  les  addes  faibles  Tirent  : 

Aa  jawne  orangé les  matières  roagcs, 

Aa  rouge ^ l<*s  matières  bleues, 

kn  Jaune  plms  n/oa  aa  ter/...     les  matières  jaunes  ; 

tandis  que,  sous  FinQuence  des  alcalis  faibles  : 

Les  matières  rouges  Tirent. au  t  iolet  ri^mx. 

Les  matières  bleues •     au  jaume  fon*^  ou  oranj^^  on  an  veri^ 

Les  matières  jaunes au  rowje  orangé^  ou  ne  sont  que  fai« 

blcment  aliérves. 

lien  résulte  qu'on  peut  presque  toujours  rétablir,  par  l'intervention 
d'un  alcali  faible,  une  nuance  modifiée  par  un  acide,  et  réciproque- 
ment, une  nuance  altérée  par  un  alcali  peut  être  ramenée  au  ton 
primitif  par  un  acide. 

Action  des  acides  et  des  alcalla  caMeeiitréa.  —  Mais  tOUS  les  aci- 
des et  les  alcalis  concentrés  décomposent  complètement  les  principes 
colorants,  môme  les  plus  solides,  à  une  température  variable.  Sous 
l'influence  des  alcalis  caustiques,  les  couleurs  sont  modifiées,  détrui- 
tes, môme  quand  on  a  soin  d'éviter  le  contact  de  l'air.  En  présence  do 
celui-ci,  il  7  a  absorption  d'oxygène  et  production  d'une  matière  do 
couleur  brune. 

Aucune  matière  colorante  ne  résiste  à  l'aclion  de  Tacidc  azotique  et 
des  autres  acides  de  l'azote,  pas  môme  l'indigolinc,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  déjà  fait  voir. 

Mais  c'est  surtout  ce  que  M.  Guinon,de  Lyon,  appelle  l'acide  azo^o-5u/- 
furiquCy  c'est-à-dire  de  l'acide  sulfuriquc  concentré  qu'on  a  saturé  des 
vapeurs  nitreuses  produites  pendant  la  dissolution  des  métaux  ou  pen- 
dant la  préparation  artificielle  de  l'acide  oxalique,  qui  exerce  sur  les 
matières  colorantes  l'action  destructive  la  plus  rapide  et  la  plus  com- 
plète. La  cochenille  ammoniacale  qui  résiste  h  l'action  de  l'acide  sul- 
furique,  à  celle  de  l'acide  azotique,  est  immédiatement  décolorée  par 
Vacide  azoto-svlfurique^  alors  mOme  qu'il  est  trùs-étendu  d'euu. 

C'est  en  1852  que  M.  Guinon  a  fait  connaitre  ce  puissant  agent  d'oxy- 
dation et  de  décoloration.  Cet  habile  chimiste-teinturier  conseille  do 
se  servir  de  la  cochenille  ammoniacale  pour  reconnaître  moins  de 
i/2000  d'acide  azoteux  ou  hypoazotique  dans  une  dissolution,  puii^qu'uno 
quantité  aussi  minime  de  ces  acides  suffit  pour  blanclilr  le  réactif  for- 
tement coloré  en  rouge. 

Action  de  l'acide ■alfarevs.  —  Il  est  nécessaire  de  distinguer  ici 
l'action  de  l'acide  sulfureux  de  celle  des  autres  acides,  (^t  agent  déco* 
lore  et  blanchit,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  c'est  à  cause  de  ceU 
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que,  depuis  longtemps  dans  les  arts,  on  s'en  sert  pour  le  blanchiment 
de  la  soie,  de  la  laine,  de  la  paille,  pour  faire  disparaître  les  taches  de 
fruits  sur  les  étoffes  qu'il  n'altère  pas. 

Certaines  couleurs,  celle  de  la  cochenille,  par  exemple^  ne  sont  point 
attaquées  par  cet  acide,  tandis  que  beaucoup  d'autres,  comme  celles 
des  bois  de  Brésil,  sont  totalement  détruites.  Au  reste,  les  substances 
qui  ont  été  ainsi  blanchies  reprennent  ordinairement  leur  couleur  à 
Tair,  par  l'effet  de  son  dégagement. 

Les  expériences  de  De  la  Follie,  de  M.  Kuhlmann,  et  surtout  celles  de 
M.  Grotliuss,  semblent  démontrer  que  l'acide  sulfureux  n'est  point  un 
agent  décolorant  aux  mômes  conditions  que  le  chlore  ou  l'oxygène; 
qu'il  ne  fait  que  modifier  les  couleurs  en  s'y  combinant,  si  bien  qu'en 
l'éliminant  du  composé  blanc  produit,  la  couleur  reprend  sa  nuance 
priaûtive. 

Que  l'on  plonge,  en  effet,  une  rose  rouge  dans  un  flacon  plein  d'acide 
sulfureux  gazeux,  elle  deviendra  blanche  en  peu  d'instants,  et  elle  con- 
servera cette  couleur  môme  à  l'air;  mais  qu'on  l'immerge  ensuite  dans 
de  l'acide  sulfurique  affaibli,  la  rose  reprendra  immédiatement  sa  cou- 
leur naturelle,  parce  que  lacide  sulfurique  déplacera  l'acide  sulfureux. 
Le  môme  effet  se  produit  en  mettant  la  rose  blanchie  dans  une  atmo- 
sphère de  chlore,  parce  que,  sous  l'influence  de  ce  dernier,  l'acide  sul- 
fureux sera  changé  eu  acide  sulfurique. 

Que  l'on  plonge  des  violettes  dans  une  cloche  d'acide  sulfureux,  elles 
deviendront  blanches,  et  qu'ainsi  décolorées  on  les  mette  dans  une  clo- 
che pleine  de  gaz  ammoniac,  elles  deviendront  vertes  ;  preuve  que  ce 
dernier  gaz,  en  saturant  d'abord  l'acide  sulfureux,  fera  réapparaître  le 
bleu  primitif  de  la  fleur,  pour  le  verdir  ensuite. 

Si,  comme  l'a  vu  Schœnbein,  on  verse  dans  la  solution  sulfurique 
d'indigo  du  bisulfite  d'ammoniaque,  ou  tout  autre  sulfite  acide,  la  cou- 
leur bleue  passe  immédiatement  au  brun  jaune,  mais  elle  reparait 
par  l'addition  d'un  acide  ou  d'un  alcali  fort,  du  chlore,  de  l'hydrogène 
sulfuré,  de  l'alcool,  de  l'esprit  de  bois,  de  l'essence  d'amandes  amères  ; 
l'eau  seule  môm)e,  en  grande  masse,  suffit  pour  cela.  La  chaleur  ramène 
également  la  couleur  bleue^  qui  disparaît  de  nouveau  par  le  refroidis- 
sement (1). 

Ces  expériences  appuient  donc  cette  manière  de  voir  :  que  dans  la 
décoloration,  l'acide  sulfureux  n'agit  pas  en  désoxygénant  les  matières, 
comme  on  le  supposait  d'abord,  mais  en  formant  avec  elles  une  espèce 
de  combinaison  blanche  dans  laquelle  les  couleurs  primitives  ne  sont 
pas  détruites,  mais  simplement  dissimulées. 

• 

Action  des  osydca  métalliques.  Des  laines.  —  Les  oxydes  mé- 

(i)  Lorsque  la  décoloration  a  été  produite  par  le  sulfite  de  cuivre»  la  couleur 
bleue  parait  définitivement  détruite,  car  on  ne  peut  la  faire  réapparaître  par 
aucun  des  réactifs  ci-dessus  indiqués. 
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alliques  se  combinent,  en  général,  très-bien  avec  les  principes  colo- 
rants, et  produisent  avec  eux  des  composés  insolubles  dans  l'eau,  aux- 
quels on  donne  vulgairement  le  nom  de  Laques,  Mais  ce  n'est  qu'à 
l'état  d'hydrates  qu'ils  opèrent  ainsi,  car  à  l'état  anhydre,  ils  peuvent 
l'Ire  chauffés  et  maintenus  indéfiniment  en  contact  avec  ces  principes 
sans  s'y  unir. 

Les  laqwBS  sont  de  véiitables  sels  dans  lesquels  les  matières  colorantes 
jouent  le  rôle  d'acides,  et  on  ne  peut  en  isoler  ces  dernières  qu'en  fai- 
sant intervenir  des  acides  plus  énergiques. 

Le  procédé  général  pour  obtenir  ces  laques  consiste  à  faire  une  dé- 
coction de  la  substance  tinctoriale,  à  y  ajouter  une  dissolution  d'alun 
ou  de  perchlorure  d'étain,  puis  à  verser  dans  le  mélange  un  carbonate 
alcalin,  qui,  mettant  en  liberté  l'alumine  ou  l'oxyde  d'étain,  les  pré- 
sente à  la  matière  colorante  dans  un  grand  état  de  division  qui  favorise 
leur  combinaison.  L'hydrate  entraîne  donc  dans  sa  précipitation  la 
matière  colorante  avec  laquelle  il  semble  s'unir  en  proportions  défi- 
nies. On  lave  le  précipité  et  on  le  fait  sécher  à  l'ombre. 

C'est  par  un  procédé  plus  ou  moins  analogue  à  celui  que  j'exécute 
sous  vos  yeux,  qu'on  prépare  les  laques  de  garance,  de  FernambouCy  la 
laque  carminée^  le  carmin^  etc.,  dont  les  peintres  et  les  fabricants  de 
papiers  peints  utilisent  les  belles  couleurs. 

L'affinité  des  matières  colorantes  pour  les  oxydes  est  telle  qu'elles 
les  enlèvent  souvent  aux  acides,  et  qu'elles  se  précipitent  avec  eux  de 
leur  dissolvant  commun  sur  les  étoffes. 

Nous  verrons  bientôt  qu'en  teinture  on  tire  un  très«grand  parti  de 
cette  affinité  mutuelle  des  oxydes  métalliques  et  des  matières  colo- 
rantes, pour  fixer  plus  solidement  celles-ci  sur  les  différents  tissus,  et  lés 
rendre  moins  attaquables  par  l'air  et  les  autres  agents  susceptibles  de 
les  altérer  ou  de  les  détruire. 

AetloB  des  sels.  ^  Les  sels  métalliques  ou  autres  agissent  sur  ces 
mômes  matières,  dissoutes  dans  l'eau,  soit  par  leur  acide,  soit  par  leur 
base. 

Dans  le  premier  cas,  ils  avivent  ou  virent  les  couleurs,  et  souvent^ 
aussi  ils  rendent  solubles  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi,  une  solution 
d'alun  chauffée  avec  de  la  garance,  se  salure  du  principe  colorant  dd 
celte  racine  et  l'abandonne  ensuite  partiellement  en  se  refroidis- 
sant. 

Dans  le  second  cas,  qui  est  le  plus  général,  les  sels  métalliques  cèdent 
leurs  oxydes  au  principe  colorant,  et  le  composé  mixte  qui  so  produit 
devient  insoluble.  Si  je  verse,  par  exemple,  de  l'acétate  de  plomb  ou 
du  perchlorure  d'étain  dans  des  dissolutions  d'hémaloxyline,  de  brési- 
line,  de  santaline,  etc.,  il  se  produit  des  précipités  colorés  diversement, 
qui  sont  de  véritables  laques,  et  les  liqueurs  surnageantes  sont  très- 
acides. 
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C'est  surtout  en  présence  des  tissus  que  cette  décomposition  des  sels 
s'effectue  le  plus  facilement.  Dans  ce  cas,  la  laque  qui  se  forme  se  dé- 
pose sur  le  tis^u  et  s'y  fixe,  en  sorte  qu'un  tissu  teint  peut  être  consi- 
déré comme  un  composé  ternaire  de  tissu^  d'oxyde  et  de  principe  co- 
lorant. C'est  là  la  théorie  des  mordants^  nom  que  l'on  donne  aux  sels 
et  aux  autres  substances  par  l'intermédiaire  desquels  on  parvient  ainsi 
à  fixer  sur  les  tissus  les  principes  colorants  qui  ne  s'y  combineraient 
pas  seuls.  Rarement  les  sels  s'unissent  intégralement  à  ces  prin- 
cipes. 

Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  surtout  qui  est  très-apte  à  s'emparer 
de  ceux-ci  et  qui,  fonctionnant  à  la  manière  de  Talumine,  peut  servir 
à  la  fabrication  des  laques,  comme  aussi  à  la  fixation  des  couleurs  sur 
les  tissus,  soit  par  teinture,  soit  par  impression.  Ce  sel  est  le  sous-phos- 
phate de  chaux  pour  les  applications  duquel  M.  Collas  a  pris  en  1869  un 
brevet  d'invention. 

Que  dans  une  décoction  de  cochenille  ou  de  bois  rouge  de  Brésil, 
on  délaye,  ainsi  que  je  le  fais,  un  lait  de  phosphate  de  chaux  hydraté 
gélatineux,  la  liqueur  sera  décolorée  immédiatement  et  il  se  déposera 
une  belle  laque  de  cochenille  ou  de  bois  de  Brésil. 

Certains  seh  produisent  sur  les  matières  colorantes,  comme  Je  l'ai 
déjà  dit,  des  effets  de  décoloration  ou  d'oxydation. 

Dans  le  premier  cas,  ils  opèrent  par  leurs  acides;  tels  sont  les  hypo- 
chlorites, les  bichromates, le  chlorate  dépotasse,  etc.,  surtout  en  pré- 
sence des  acides.  Un  mélange  de  prussiate  rouge  de  potasse  et  d'alcali 
a  la  même  action  sur  l'indigo  que  l'acide  chromique. 

Dans  le  second  cas,  ils  opèrent  parleurs  bases.  C'est  ainsi  que  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  mélangé  aux  sels  de  cuivre  donne  naissance 
à  des  sels  doubles  qui  ont  la  propriété  d'oxyder  les  matières  colorantes 
et  de  leur  céder  de  l'oxyde  de  cuivre  qui  se  fixe  avec  elles  sur  les  tissus 
de  coton,  ce  qui  communique  à  ces  matières  une  plus  grande  stabilité. 
Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  ne  peut  être  remplacé  dans  ce  cas  spé- 
cial par  aucun  autre  chlorure  ;  ces  faits  s'appliquent  surtout,  d'après 
MM.  Kœchlin  et  Plessy,  aux  matières  colorantes  du  cachou,  des  bois 
de  Campèche  et  de  Lima. 

Les  sels  de  mercure,  d'argent,  d'or  et  de  platine  sont  réduits  par  les 
matières  colorantes  qui  s'oxydent  et  se  dénaturent  en  absorbant  l'oxy- 
gène des  oxydes  de  ces  sels. 

Action  des  tissus.  —  Les  matières  colorantes  ont  la  propriété  de 
s'unir  aux  difi'érents  tissus  et  de  former  des  composés  plus  ou  moins 
stables.  En  général,  ces  matières  manifestent  une  plus  grande  affi- 
nité  pour  les  tissus  de  nature  animale,  comme  la  laine  et  la  soie,  que 
pour  les  tissus  végétaux,  le  coton,  le  chanvre  et  le  lin,  et  elles  en  ont 
plus  pour  le  coton  que  pour  les  deux  derniers  tissus. 

Vous  avez  tous  observé.  Messieurs,  mais  peut-être  sans  y  réUéchir, 
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un  fait  qui  démontre  bien  cette  tendance  des  matières  colorantes  à 
s'unir  aux  tissus.  Quand  tous  laissez  tomber  par  mégarde  du  vin  rouge 
sur  une  nappe  de  fil  ou  de  coton,  il  se  fait  aussitôt  une  tache  rouge  ou 
violette  assez  persistante,  et,  tout  autour  de  cette  tache,  la  toile  se 
mouille  sans  se  colorer  sensiblement.  C'est  que,  dans  ce  cas,  la  partie 
de  la  toile  qui  est  mise  en  contact  direct  avec  le  vin  lui  enlève  sa 
matière  colorante  et  la  fixe  d'une  manière  durable;  tandis  que  le  li- 
quide, ainsi  dépouillé  de  sa  couleur,  se  répand  tout  autour  par  un 
effet  capillaire,  et  humecte  le  tissu,  sans  pouvoir  le  colorei*  dans  ce 
cas.^ 

Les  matières  colorantes  n'ont  pas  toutes  une  égale  affinité  pour  les 
tissus.  En  général,  celles  d'entre  elles  qui  se  rapprochent  des  résines 
par  leur  insolubilité  dans  l'eau,  se  fixent  plus  facilement  sur  la  laine 
et  la  soie  que  sur  les  autres  matières  textiles,  mais  elles  ne  résistent 
pas  autant  à  la  lumière  que  les  matières  colorantes  extractives  ou  solu- 
blés  dans  l'eau. 

Parmi  toutes  les  matières  colorantes  connues,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  se  précipitent  immédiatement  sur  les  tissus  avec  lesquels  on 
fait  digérer  leurs  dissolutions,  et  qui  s'y  combinent  intimement  sans 
aucun  intermédiaire.  Tels  sont  Vindigotiney  la  curcumine,  l'orrétne,  la> 
carthaminey  les  principes  colorants  du  rocou,  du  brou  de  noix,  du  ca- 
chou, et  presque  toutes  les  matières  colorantes  artificielles. 

Mais  toutes  les  autres  ne  peuvent  s'y  attacher  d'une  manière  durable 
qu'autant  qu'on  fait  intervenir  une  attraction  plus  énergique  que  celle 
du  tissu  pour  la  couleur.  Or,  on  parvient  à  ce  résultat  en  tirant  parti, 
tout  à  la  fois,  et  de  la  grande  affinité  des  malières  colorantes  pour  les 
oxydes  métalliques,  et  de  l'aftinité  de  ceux-ci  pour  les  tissus. 

Si  je  fais  bouillir,  en  effet,  du  coton  ou  du  lin  dans  un  bain  de 
garance,  de  gaude,  ou  de  bois  de  Brésil,  ce  tissu  n'acquerra  qu'une 
teinte  très-faible,  que  le  moindre  lavage  à  l'eau  fera  disparaître;  mais 
si,  à  l'avance,  j'imprègne  le  coton  ou  le  lin  d'une  dissolution  d'alun  ou 
d'acétate  de  fer,  par  exemple,  et  si  je  le  plonge  ensuite  dans  les 
mêmes  bains  de  teinture,  alors  il  se  colorera  fortement,  en  s'unissant 
aux  matières  colorantes  qu'il  enlèvera  à  ces  bains,  et  les  couleurs  déve- 
loppées résisteront  aux  lavages. 

Bancrofl'  a  divisé  les  couleurs  en  couleurs  substantives  et  en  couleurs 
adjectives,  d'après  leur  affinité  pour  les  tissus.  Les  premières  sont  celles 
qui  se  combinent  avec  les  étoffes  en  vertu  de  leur  propre  affinité  ;  les 
secondes  sont  celles  qui  ne  s'y  fixent  que  par  l'intermédiaire  d'une 
autre  substance. 

Conleora  solides  et  couleurs  de  faux  teint.  —  En  ayant  égard 
à  leur  plus  ou  moins  de  résistance  aux  agents  physiques  et  chimiques, 
on  peut  partager  les  matières  colorantes  en  deux  grandes  classes  : 
solides  et  faux  teint. 
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On  appelle  couleurs  solides,  ou  couleurs  de  bon  et  de  grand  teint, 
celles  qui  résistent  à  l'action  décolorante  du  soleil,  à  l'intluence  de 
l'air,  de  l'eau,  de  l'alcool,  des  acides  et  des  alcalis  faibles,  des  hypo- 
chlorites  affaiblis  et  du  savon.  Telles  sont  les  couleurs  de  la  garance, 
de  l'indigo,  du  quércitron,  de  la  gaude,  du  bois  jaune,  de  la  coche- 
nille, du  cachou,  de  la  noix  de  galle  et  des  sels  de  fer. 

On  appelle,  au  contraire,  couleurs  faux  teint,  ou  de  petit  teint,  celles 
qui  sont  promptement  détruites  par  la  lumière  solaire,  l'air  humide 
et  chaud,  et  qui,  malgré  leur  insolubilité  dans  l'eau,  sont  enlevées  ou 
altérées  par  les  lessives  alcalines,  les  acides  faibles,  les  h ypochl otites 
et  le  savon.  Tels  sont  les  principes  colorants  des  bois  rouges,  du  cam- 
pCche,  des  graines  de  Perse  et  d'Avignon,  du  curcuma,  du  rocou,  du 
carthame. 

Rappelez-vous  bien.  Messieurs,  que,  quelle  que  soit  la  solidité  d'une 
couleur,  elle  ne  peut,  toutefois,  supporter  l'action  répétée  du  chlore, 
des  acides  minéraux  concentrés,  surtout  des  acides  de  l'azote  et  du 
chrome. 

Expériences  de  M.  Chevrenl  sur  la  ■tabllité  des  matières 
colorantes.  —  M.  Chcvreul  a  reconnu  que  les  matières  colorantes  sont 
loin  d'avoir  la  même  stabilité  sur  les  diverses  étoffes^  lorsqu'elles  sont 
exposées  dans  le  vide,  à  l'action  d'une  certaine  température. 
.  Le  curcuma,  qui  dans  l'air  s'altère  si  rapidement,  n'éprouve  pas 
d'altération  à  -f-  1  C0<*  sur  le  coton  et  la  soie. 

Le  brésil,  la  cochenille,  le  quercitron,  la  gaude,  l'orseille,  fixés  par 
l'alun  et  le  tartre,  n'éprouvent  pas,  pour  ainsi  dire,  de  changements 
dans  les  mêmes  circonstances  sur  le  coton,  la  laine  et  la  soie. 

Le  rocou  est  plus  stable  dans  l'atmosphère  que  le  curcuma. 

Le  carthame  s'affaiblit  à  4- 16 0<*  sur  le  coton  et  la  soie. 

Le  campéche,  fixé  par  l'alun  et  le  tartre,  éprouve  une  modification 
remarquable,  en  ce  que  de  bleu-violet  il  passe  au  violet-rouge,  comme 
s'il  était  soumis  à  l'influence  d'un  acide. 

Enfin  le  campôche,  le  brésil  et  la  cochenille,  fixés  sur  les  étoffes  par 
la  dissolution  d'étain,  ont  plus  de  tendance  à  se  modifier  que  lorsqu'ils 
le  sont  par  l'alun  et  le  tartre. 

La  nature  spéciale  de  l'étoffe  peut  avoir  aussi  de  l'influence  sur  la 
stabilité  d'une  môme  matière  colorante  fixée  par  un  même  mordant, 
comme  elle  en  exerce  une  dans  le  cas  où  les  étoffes  teintes  sont  exposées 
à  la  lumière.  Par  exemple,  dans  le  vide,  à  +  ^60<»,  la  soie  donne  au 
carthame  une  stabilité  que  ne  lui  procurent  ni  la  laine  ni  le  coton. 
—  Le  rocou,  dans  la  même  circonstance,  est  moins  stable  sur  la  soie 
qu'il  ne  l'est  sur  le  coton. 

L'influence  de  l'étoffe  se  fait  encore  sentir  dans  le  cas  où  l'air  agit 
avec  le  concours  de  la  chaleur.  Ainsi,  l'air  chaud  altère  plus  l'indigo 
fixé  sur  la  soie  que  l'indigo  fixé  sur  le  coton. 
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L'acide  sulfo-indigotique  à  +  160**  est  peu  altérable  sur  la  soie  et  le 

coton  ;  il  Test  davantage  sur  la  laine.  La  vapeur  d'eau  a  une  certaine 

tendance  à  le  faire  passer  au  vert,  surtout  sur  la  laine  et  sur  la  soie. 

r  L'indigo  de  cuve  est  non-seulement  très-affaibli  sur  la  laine,  à  H-  1 6y» 

ou  180»,  mais  il  tourne  au  vert  avec  une  tendance  au  rouge. 

Ainsi  que  Tindigoline  et  le  sulfate  d'indigo  et  par  les  mêmes  raisons, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  plus  ou  moins  réducteur  des  tissus,  le  bleu  de 
Prusse,  stable  sur  le  coton,  ne  l'est  plus  sur  la  laine. 

Toutes  les  expériences  du  célèbre  chimiste  dont  je  viens  de  résumer 
les  travaux  sur  ce  point  si  curieux  de  l'étude  des  matières  colorantes, 
démontrent  que  le  coton  n'exerce  qu'une  très-faible  réduction  sur  la 
plupart  de  ces  matières,  tandis  que  la  soie,  et  surtout  la  laine,  Jouis- 
sent à  un  haut  degré  du  pouvoir  désoxydant. 

En  terminant  ces  généralités  sur  les  matières  colorantes,  je  ne  puis 
m'emp^cher  de  vous  faire  remarquer,  Messieurs,  que  ces  principes,  en 
raison  de  la  manière  dont  ils  se  comportent  avec  les  oxydes  et  les  sels, 
les  acides  et  les  tissus,  se  distinguent  nettement  des  autres  classes  de 
principes  immédiats.  La  connaissance  des  propriétés  essentielles  de  ces 
matières  colorantes  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  teinturier 
et  Tindienneurj  puisque  c'est  elle  qui  leur  sert  de  guide,  soit  pour 
extraire  ces  matières  des  substances  organiques  qui  les  contiennent, 
soit  pour  les  fixer  d'une  manière  durable  sur  les  différents  tissus. 

II.    DES    MATIÈRES  TINCTORIALES. 

Je  l'ai  déjà  dit,  Messieurs,  on  réserve  le  nom  de  matières  tinctoriales 
«lux  organes  des  plantes  et  des  animaux  d'où  l'on  tire  les  couleurs 
qu'on  fixe  sur  les  étoffes.  C'est  surtout  le  règne  végétal  qui  fournit  au 
teinturier  des  matières  premières,  car  il  y  a  tout  au  plus  quatre  ou  cinq 
substances  tinctoriales  qui  sont  empruntées  aux  animaux. 

Toutefois  la  liste  des  plantes  ou  des  parties  de  plantes  qui  servent  à 
colorer  les  fibVes  textiles  est  assez  restreinte,  eu  égard  au  nombre  con- 
sidérable des  organes  colorés  que  la  nature  nous  offre;  on  en  compte 
à  peine  24  à  25.  C'est  que  parmi  toutes  les  substances  colorées  de  la 
nature  organique,  la  plupart  ne  présentent  que  des  couleurs  fugaces 
ou  sont  trop  peu  riches  en  principes  colorants  pour  être  employées  avec 
économie  et  commodité  dans  les  ateliers. 

En  général,  les  substances  tinctoriales  les  plus  précieuses  sont  étran- 
gères à  nos  climats;  elles  viennent  surtout  des  pays  chaud»,  de  l'Anir», 
de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique  méridionale.  Une  température  élov^'îi) 
parait  nécessaire  au  développement  des  couleurti  comme  k  celui  des 
odeurs,  dans  les  êtres  vivants* 

Cette  nécessité  de  faire  venir  de  kili^  ^  ifldii* 

pensables  à  l'art  du  teinturier  a  engt  ^HM 


202  SOIXANTE-CINQUIÈME    LEÇON. 

et  des  praticiens  instruits  à  rechercher  dans  les  plantes  de  nos  pays 
des  succédanés  aux  substances  tinctoriales  de  l'étranger.  Dambourney, 
notamment,  s'est  signalé,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  ce  genre  de 
recherches  (I);  mais  l'industrie  n'a  malheureusement  tiré  qu'un  bien 
faible  secours  de  ces  louables  tentatives,  et  jusqu'ici  elle  n'a  pu  se 
passer  des  produits  exotiques. 

La  même  préoccupation  a  fait  chercher  les  moyens  de  créer  de 
toutes  pièces  des  matières  colorantes,  et  l'on  y  est  parvenu  en  p]usieui*s 
circonstances.  J'ai  déjà  mentionné  ces  principes  artificiels.  Je  les  exa- 
minerai après  ceux  qui  sont  tout  formés  dans  les  organes  ou  qui  dé- 
rivent de  principes  colorables  qu'on  extrait  de  ceux-ci. 
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DES  MATIÈRES  TINCTORIALES  (suite). 


ÇoMMAiRB.  —  Hatièhes  COLORANTES  ROCGES.  —  GaroHce,  —  Des  alizaris  du  com- 
merce. —  Fabrication  des  poudres  dites  garances.  —  Variétés 'commerciales. 
—  Composition  cbimique.  —  Caractères  de,  l'a/frfl/'iwe  et  autres  principi^s  co- 
lorants de  cette  racine.  —  Extraction  de  l'alizarinc.  —  Produits  tinctoriaux 


(1)  Dambourney,  né  à  Rouen,  le  10  mai  1722,  était  négociant;  mais  son  goût 
pour-  l'agriculture  et  Tindustrie  l'entraîna  dans  une  série  de  travaux  fort  cu- 
rieux sur  la  chimie  tinctoriale.  Le  premier,  en  17  i 8,  il  songea  à  acclimater  la 
garance  en  Normandie,  et  il  la  cultiva  très  en  grand  dans  les  plaines  d'Oissel. 
Il  eut  aussi  Tidée  d'employer  ses  racines  fraîches  pour  la  teinture,  et  il  constata 
que  4  kilogrammes  de  ces  racines  produisent  autant  d'effet  ^jue  I  kilogramme 
de  racines  sèches.  11  imagina,  en  outre,  un  moulin  très-simple  pour  pulvériser 
ces  dernières.  Il  s'occupa  beaucoup  de  la  teinture  on  rouge  des  Indes,  imprima 
un  grand  mouvement  à  cette  branche  d'industrie  dans  le  département,  et  par- 
'  vint  à  fixer  solidement  cette  couleur  sur  le  fil  de  lin.  Mais  ce  qui  a  surtout  rendu 
son  nom  célèbre,  ce  sont  ses  persistantes  recherches  sur  les  couleurs  qu'on  peut 
tirer  de  nos  végétaux  indigènes.  Les  fleurs,  les  fruits,  les  bois,  les  plantes  et 
les  racines  indigènes  ou  naturalisées  en  Normandie  devinrent  l'objet  de  ses  essais 
tinctoriaux,  et^  en  moins  de  cinq  ou  six  ans,  il  en  obtint  plus  de  1200  nuances 
solides  sur  laine.  Ces  résultats  sont  consignés  dans  un  ouvrage  que  le  Gouverne- 
ment fit  imprimer  à  ses  frais,  en  1783,  et  une  pension  de  1000  livres  lui  fut  votéc! 
à  la  même  époque.  C'est  à  Oissel,  où  il  avait  créé  un  laboratoire,  que  Dambourney 
fit  toutes  ses  expériences  de  teinture,  aidé  des  conseils  de  son  ami  de  la  Follie. 
On  doit  encore  à  Dambourney  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  l'industrie 
et  l'agriculture.  Il  fut  pendant  longtemps  secrétaire  de  l'Académie  et  de  la 
Société  d'agriculture  de  Rouen.  11  est  mort  le  2  juin  1795,  emportant  avec  lui 
d.'ins  la  tombe  l'estime  et  la  vénération  de  ses  contemporains.  (Voir  pour  plus  de 
détails,  la  ptolice  hUtorique  !^ur  ia  vii  'et  les  travaux  de  Dambourney  de  Rouen 
gue  j'ai  publiée  çn  1837.  —  Revue  de  Rouen  çt  de  la  NorpnjLndie,  pctobre  1837.) 
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dérivés  de  U  gannce  :  fmrameme^  fûrwteemx^  fUmr  et  gmnmce, 
eommerdaie^  extraUs  degùramee,  îaqms  de  ^rajice.  — >  Adulténtion  des  gik- 
nnces  et  lear  esssL  —  Essti  dès  ganocioes. 


i'*   CLASSE.  —  MATIERES   COLOBANTES   ROUGES. 

Ces  malières  sont  les  plus  nombreuses  et  peutn^tre  les  plus  employées. 
Je  ne  vous  parlerai,  toutefois,  que  de  celles  qui  sont  d'un  usage  habi- 
tuel. 


La  garance  est  la  substance  tinctoriale  rouge  par  excellence.  La 
couleur  qu'elle  fournit  et  qui  se  6xe  très-bien  sur  les  tissus,  au  moyen 
des  mordiints  d'alumine  et  de  fer,  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
solides. que  l'on  connaisse. 

État  nature].  —  Cette  plante,  originaire  de  l'Asie  moyenne  et  de 
l'Europe  méridionale,  a  été  cultivée  dans  le  Levant  dt^s  les  temps  les 
plus  reculés,  surtout  aux  environs  d'Andrinople,  de  Smyrne,  dans  l'île 
de  Chypre,  etc.  C'est  de  là  qu'elle  vint  en  Europe,  en  passant  d'abord 
par  la  Grèce  et  l'Italie  (t). 

(11  Pline  rapporte  que  les  Grecs  rappelaient  erylh^anon,  et  les  Romains 
varantia,  dont  on  fit  plus  tard  le  nom  rubin.  On  l'employait  alors  à  la  teinture 
des  laines  et  des  cuirs.  Dioscoridc  affirme  que  la  meilleure  garance  était  celle  de 
Toscane.  Las  habitants  de  la  Gaule  méridionale,  au  rapport  de  Strabon,  teignaient 
leurs  étofles  en  \iolet  en  mélangeant  le  suc  du  pastel  avec  celui  de  la  garance. 
D'après  Guérin,  les  Certes  cultivaient  la  même  plante  sous  le  nom  de  toaranch'!. 
Le  nom  français  garance  vient  de  varantia  ou  verenlia,  qu'on  donnait  au  moyen 
&ge  à  la  racine  et  qui  signifie  couleur  rouge  ou  vraie  couleur.  Il  est  remarquable 
que,  dans  toutes  les  langues,  le  nom  de  cette  plante  rappelle  l'usage  qu'on  en 
fait.  Au  septième  siècle,  suivant  Doublet  et  d'après  les  chartes  de  Dagobert  et 
de  Childebert,  on  vendait  à  la  foire  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  des  racines  sè- 
ches de  garance  et  des  étoffes  teintes  avec  elles.  Charlemagne  en  protégea  la  cul- 
ture. Celle-ci  prit  beaucoup  de  développement  dans  les  environs  de  Caen,  et 
l'exportation  de  ses  produits  constituait,  au  moyen  âge,  une  des  branches  les 
plus  lucratives  du  commerce  de  cette  ville.  Dès  le  douzième  siècle,  les  dames  ita- 
liennes faisaient  usage  pour  leur  habillement  de  Vécarlaie  de  C</e;i,  c'est-à-dire 
de  draps  et  d'étoffes  de  laine  teints  en  rouge  avec  la  garance  cullivée  en  Basse- 
Normandie,  et  la  seule  ville  d'Y  près  en  Flandre  pouvait  entrer  en  concurrence 
avec  celle  de  Caen  pour  ce  genre  de  produits.  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
les  Flamands  et  les  Hollandais  s'emparèrent  de  cette  branche  d'industrie  agri- 
cole, qui  disparut  peu  à  peu  des  environs  de  Caen,  où  il  n'en  reste  plus  lo 
moindre  vestige.  Charles-Quint  favorisa  surtout  la  culture  de  la  garance  dans  la 
province  de  Zélande,  qui  en  peu  de  temps  en  fournit  annuellement  i\  l'Angle- 
terre pour  près  de  5  millions  de  francs.  C'est  en  1507  que  la  même  culture  fut 
introduite  en  Silésie  i^ar  Jean  Huiler;  c'est  encore  en  Angleterre  qu'on  en  ven- 
dait les  produits. 

Oubliée  pendant  longues  anné^  "'trouve,  en  I7V9, 

à  Haguenau,  en  Alsace,  où  elle-  loffuiann  bâtit, 

en  1760,  le  premier  moulia  à  énien  catiioli- 

que  de  Juifjt   faubourg  ciir4  'établir  à  Avi- 
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En  France,  sa  culture  s'est  surtout  concentrée  dans  le  comtat  d'Avi- 
gnon, en  Provence,  en  Languedoc,  en  Alsace  et  en  Auvergne  ;  depuis 
1848,  elle  s'est  développée  en  Algérie  et  a  fourni  des  racines  de  qualité 
supérieure. 

Les  garances  françaises  s'expédient  dans  le  monde  entier,  mais  par 
contre  nous  recevons  de  l'étranger  près  de  2  millions  déracines  entières 
et  de  poudre,  année  commune.  Voici,  dans  l'ordre  d'importance,  les 
pays  qui  nous  fournissent  cette  précieuse  matière  :  Deux-Siciles,  Tur- 
quie, Zollverein,  Autriche,  États  barbaresques.  Toscane,  Hollande,  los 
deux  Amériques.  La  Russie  a  vu  depuis  quelques  années  se  dévelop- 
per considérablement  la  culture  de  cette  plante  dans  ses  provinces  du 
Caucase,  et  le  produit,  qui  se  vend  sous  le  nom  de  Marena,  est  sans  con- 
tredit, au  dire  de  M.  Kaeppelin,  le  plus  riche  en  matières  colorantes  (I). 

La  garance  appartient  à  la  tribu  des  Étoilées  de  la  famille  des 
RubiacéeSy  famille  très-riche  en  plantes  tinctoriales.  Le  genre  Rubia 
renferme  53  espèces,  parmi  lesquelles  quatre  tout  au  plus  sont  par- 
ticulièrement cultivées;  ce  sont: 

Rubia  tiiictorum  (garance  des  teinturiers),  dans  l'Europe  méridion.  et  moyenne. 

—  lucida —  — 

—  peregrina —  et  en  Orient. 

—  mungisU dans  les   montagnes  du  Népaul,  du 

Bengale  et  du  Japon . 

C'est  le  Rubia  pereyrina  qui  est,  de  toutes,  le  plus  riche  en  couleur; 
c'est,  toutefois,  le  Rubia  iinclorum  (fig.  1155  à  il 57)  qui  est  l'objet  des 
cultures  les  plus  étendues;  c'est  le  seul  cultivé  en  France  et  dans  le 
nord  de  l'Europe. 

Bien  que  cette  plante  vivace  vienne  dans  toute  espèce  de  terrain, 
on  la  cultive  de  préférence  dans  les  terres  meubles  et  légèrement  hu- 
mides, exposées  en  plein  midi. 

On  n'emploie  que  la  racine  dans  laquelle  le  principe  colorant  rouge 

gnon  où  il  fut  accueilli  par  M.  de  Clausemette,  sur  les  terres  duquel  il  cultiva  de 
la  garance,  sans  pouvoir  en  tirer  parti.  Dès  1760,  puis  sous  Louis  XVI,  le  mi- 
nistre  Berlin  fit  venir  de  Chypre  des  graines  qui,  distribuées  en  Provence  et  en 
Alsace,  donnèrent  an  tel  essor  à  la  production,  qu'en  1789  ht  première  de  ces 
provinces  en  vendait  pour  1S3O0O  livres  à  l'Angleterre,  et  que  la  seconde  en  ex- 
pédiait «u  même  pays,  en  1790,  près  de  50000  quintaux.  Pendant  les  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire,  on  délaissa  beaucoup  cette  culture,  et  on  eut  re- 
cours aux  poudres  de  Hollande  pour  suffire  aux  besoins  de  l'industrie.  En  l'an  IX, 
il  n'y  avait  en  France  que  11  moulins  à  garance,  tandis  que  le  seul  département 
de  Vaucluse  en  compte  actuellement  plus  de  50  qui  fournissent,  année  commune, 
près  de  60  millions  de  kilogr.  de  poudre  propre  à  la  teinture.  Ce  ne  fut  qu'à 
partir  de  18 15  que  cette  industrie  agricole  se  développa  d'une  manière  régu- 
lière et  normale.  La  couleur  rouge  adoptée  pour  le  pantalon  et  le  liséré  des 
habits  des  troupes  contribua  surtout  à  ce  remarquable  résultat. 

(1)  D.  Kaeppelin.  —  Garance,  ton  emploi  dans  la  teinture  et  l'impression  des 
tifsus  (Annales  du  génie  civil,  année  1871-1872.  Paris,  Lacroix  édit.}. 


Btîn-ArSitt  leçons  t  ]V 


j  fitf.  1159      Tranche  de  bssii  cellulaÎTe 

de  la  racine  de  qarance  avant 
son  coctiad    irtc,  l'air 


Fiij   1158      Racine  friicKe  de 


Uig.  1160,    Tranche  de  Ussu  celkUire  de  la  Fij  HÔl     CnzUux  daliz, 

racine  de  qarance  plongée  dans  de 
l'eau  aeree  depuis  (quelques  minutes 
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s'est  spécialemeat  accumulé  ;  mais  ce  n'est  qu'aprëi  dix-huit  mois  à 
trois  ans  de  séjour  en  terre  que  ce  principe  y  est  en  grande  proportion  ; 
aussi  n'esl-c6  jamais  qu'après  trois  années  qu'on  arrache;  en  Chypre, 
en  Livai^ie  et  dans  tout  le 
Levant,  la  récolte  ne  se 
fait  nii'me  qu'au  bout  de 
rinqà  ii\  uns;  voilà  pour- 
quoi les  garances  de  ce» 
pays  sont  plus  riches  et 
meilleures  que  toutes  les 
onlrcs. 

!.a  racine  se  compose  de 
trois  parties  bien  dislinc- 
les  ipa.  iib%,pl.  I):  d'un 
cœur  ligneux  jaune  a  qui 
la  parcourt  dans  (ouïe  sa 
longueur  ;  d'une  parlie 
corticale  rouge  6,  et  d'une 
pellicule  légfrc  et  rou- 
geâlre,  c,  nommée  épiikr- 
me.  Comme  c'est  surlout 
dans  lu  partie  corticale 
que  réside  le  principe  co- 
lorant, on  cherche,  au- 
tant que  possible,  à  l'iso-  r 
1er  des  deux  autres.  C'est 
là  le  but  de  la  moulure 
qu'on  fait  subir  habituel- 
lement à  ia  racine  séehée 
cl  vannée. 

La    racine  entière   est 
connue,    dans    le    com-  f3k.  liss.  —  onucï  dcitcmiiuiEn. 

zari.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  a  élé  pulvérisée  qu'on  lui  donne  le  nom 
spécial  de  garante. 

Les  atizaris  sont  Irés-pcu  employés  pour  les  opérations  de  la  teinture, 
et  il  n'y  a  guère  que  les  alizaris  d'Atignon  et  d'Auvei-gne  qui  BC  trou- 
vent sur  les  marchés  de  France  ;  les  nlizaria  de  Chypre,  de  Smvme  et 
de  Perse  sont  actuellement  fort  rares;  celui  d'^AIsace  ne  s'y  montre 
jamais. 

Les  poudres,  dites  garancet,  sont  distinguées,  d'après  leur  origine,  en 

Garancts  de  IIollande,d' Alsace,  d'Avignon  ou  du  Comtat,  d'Auvergne,  etc., 

en  alaul«nt  ù  ces  noms  d'autres  qualifications  ou  marques  qui  font 

"•  manière  dont  leur  poudre  a  été  préparée,  la  couleur  et 

iidre,  enfin  le  terrain  où  la  plante  a  été  cultivée. 
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Je  dirai  d'abord,  d'une  manière  générale,  comment  on  fabrique  ces 
poudres. 

Fabrication  des  pondre*.  —  Après  avoir  arraché  les  racines  en 
octobre  ou  novembre,  on  les  fait  sécher,  à  Tair  libre  dans  le  Midi,  dans 
des  étuves  appropriées  en  Alsace  et  en  Hollande  ;  on  les  bat  ensuite 
au  fléau,  tant  pour  en  détacher  le  chevelu,  une  partie  de  l'épiderme  et 
la  terre  adhérente  que  pour  les  réduire  en  fractions  de  7  à  8  centim. 
environ;  on  passe  le  tout  au  tarare,  on  tamise  môme  et  on  vanne  à 
la  main  pour  obtenir  un  triage  parlait  et  la  séparation  du  billon,  c'est- 
à-dire  l'épiderme  et  le  chevelu.  C'est  dans  cet  état  que  les  cultivateurs 
livrent  aux  fabricants  de  garance  le  produit  de  leui*s  récoltes. 

Mais  comme  alors  les  racines  ne  sont  pas  également  sèches,  qu'elles 
ont  attiré  l'humidité  et  qu'elles  ne  sont  pas  débarrassées  de  toute  ma- 
tière étrangère,  on  doit  les  introduire  de  nouveau  dans  des  étuves. 
Celles-ci,  construites  en  maçonnerie,  voûtées  et  munies  de  portes  en  fer, 
sont  chauffées  à  60^.  Les  racines  y  restent  deux  jours  à  deux  jours  et 
demi.  On  les  place  alors  sur  un  grand  tamis  mécanique  à  divers  com- 
partiments, dont  les  mailles  plus  ou  moins  serrées  servent  :  les  plus 
étroites,  à  les  purger  de  la  poussière  terreuse  et  du  billon  que  n'a  point 
enlevé  la  première  opération  faite  par  le  cultivateur,  intéressé  à  en 
laisser  le  plus  possible  ;  les  plus  larges,  n  séparer  les  racines  faibles  des 
plus  fortes,  qui  sont  les  plus  estimées.  Cette  opération,  qui  effectue 
tout  à  la  fois  un  frottement  et  un  tamisage,  s'appelle  robage. 

On  relire  ainsi,  terme  moyen,  3  p.  100  de  billon  terreux,  4  p.  100  d'é- 
piderme  et  93  p.  tOO  de  racines  robées.  Celles-ci,  ainsi  préparées,  sont 
triturées  ou  moulues  à  plusieurs  reprises  sous  des  meules  verticales  eu 
pierre  de  1",6  à  i",8  de  haut  sur  30  à  40  centim.  de  large,  qui  font 
de  22  à  25  tours  par  minute.  On  sépare  les  parties  les  plus  fines  des 
plus  grossières,  au  moyen  de  blutoirs  et  de  tamis,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  au  même  état  de  division.  Pour  les 
poudres  destinées  à  être  employées  directement  en  teinture,  on  se  sert 
de  tamis  des  numéros  60  à  70;  pour  celles  qui  doivent  servir  ù  la  fabri- 
cation de  la  garancine,  on  emploie  des  tamis  du  numéro  50. 

Pour  les  unes  et  pour  les  autres,  on  en  mélange  bien  toutes  les 
parties;  puis  on  les  embarille.  100  kil.  déracines  séchées  à  l'air  don- 
nent de  80  à  83  kil.  de  poudre. 

ITariétés  commerciales.  —  Les  garances  ainsi  obtenues  sont 
mises  dans  le  commerce  avec  des  marques  particulière^  variables 
pour  chaque  espèce.  Ainsi  on  appelle  : 

Garance  0  ou  mulle,  la  poudre  qui  provient  de  la  mouture  du  billon 
du  premier  étuvage,  ou  des  débris  résultant  du  robage,  ou  enfin  d'un 
mélange  des  deux  ; 

Garance  MF  ou  mi-fine,  celle  qui  provient  des  racines  menues  ou 


DE   lÂ   GARA19GB  207 

radicelles,  que  ron  a  retirées  des  radnes  employées  à  la  préparation 
de  la  garance  SP  ; 

Garance  S¥  ou  sur/lue,  celle  qui  provient  des  racines  de  choix  dont 
on  a  enlevé  les  radicelles,  qui  ont  moins  de  cœur  ou  de  parties  li- 
gneuses Jaunes  ; 

Garance  ¥¥  ou  fine  /Intf,  qui  provient  de  la  mouture  des  racines  en 
sorte  robées,  et  qui  contient,  par  conséquent,  toutes  les  radnes,  tant 
fortes  que  fedhles.  Cette  marque  peut  être  considérée  comme  la  poudre 
normale; 

Garance  S¥¥  ou  fXTF  ou  mrline  fine  ou  extrafine^  celle  qui  est  fabri- 
quée particulièrement  avec  le  cœur  ou  la  partie  ligneuse  de  la  cadne. 
Cette  marque  donne  moins  de  fond,  parce  que  le  ligneux  est  moins 
riche  en  principes  colorants  que  la  partie  cbamue  ou  Técorce,  mais 
elle  fournit  une  couleur  beaucoup  plus  vive.  On  remploie  pour  quel- 
ques teintures  6nes  en  laine  et  en  soie  et  pour  la  préparation  de  la 
laque  de  garance. 

En  Avignon,  la  meilleure  garance  est  faite  avec  les  radnes  des 
palus.  On  donne  le  nom  de  pahu  aux  terres  andennement  couvertes 
de  marécages  ;  ces  terres,  engraissées  de  détritus  organiques,  animaux 
et  végétaux,  provenant  des  Atres  vivant  Jadis  dans  ces  marais,  sont 
éminemment  propres  à  la  culture  de  la  garance,  et  elles  fournissent 
presque  toutes  des  racines  rimges,  tandis  que  les  autres  natures  de 
terres  produisent  des  racines  rosées. 

Les  garances  palus  donnent  en  teinture  des  couleurs  rouge-sang  on 
plus  foncées,  mais  moins  brillantes  que  les  garances  rosées. 

La  garance  moitié  palus  moitié  rosée  fait  une  poudre  brillante,  avan- 
tageuse à  la  vente,  et  dont  les  résultats  sont  très-satisfaisants  en  tein- 
ture. Le  brillant  de  la  garance  rosée  se  mêlant  au  fond  riche  du  pahis, 
il  en  résulte  un  rouge  tout  à  la  fois  corsé  et  brillant. 

Les  garances  arrivent  :  d'Alsace,  en  barriques  de  chône  de  600  lui.  et 
moins;  du  Midi,  en  fûts  de  bois  blanc  de  900  kil.  —  Autrefois  les  ga- 
rances d'Avignon  étaient  surchargées  de  marques  destinées  à  faire  con- 
naître leur  qualité.  Depuis  plusieurs  années,  les  bons  fabricants  ont 
pris  le  sage  parti  de  ne  plus  mettre  qu'une  seule  lettre  sur  les  fûts. 

Les  poudres  de  garance  ont  toutes  pour  caractères  conununs  d'avoir 
une  odeur  prononcée  et  une  saveur  sucrée  avec  arrière-goût  amer. 

La  couleur  varie  suivant  les  espèces.  Elle  est  Jaune  ou  orangée  dans 
la  garance  de  Hollande,  Jaune  vif  dans  celles  d'Alsace  et  d'Auvergne, 
rouge  p&le  ou  rouge  foncé  dans  celle  d'Avignon. 

La  garance  de  Hollande  est  triturée  grossièrement;  celle  d'Alsace  est 
un  peu  plus  fine;  celles  d'Avignon  et  d'Auvergne  sont  en  poudre  très- 
fine  et  homogène. 

Les  garances  de  Hollande  et  d'Alsace  ne  peuvent  être  employées 
jeunes  ;  il  leur  faut  au  moins  un  à  deux  ans  de  tonneau.  A  deux  ans, 
celle  d'Alsace  est  dans  sa  vigueur;  au  bout  de  trois  ù  quatre  ans,  elle 
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86  détériore,  surtout  à  l'air.  Pendant  sa  conservation  en  tonneau,  elle 
fermente,  se  durcit,  se  prend  en  une  seule  masse  si  dure  que  pour 
l'extraire  du -fût,  on  est  obligé  de  faire  agir  le  pic  ou  le  ciseau.  On  dit 
aloi's  qu'elle  est  grappée 

La  garance  d'Avignon  peut  être  employée  en  sortant  de  dessous  les 
meules;  néanmoins  elle  estmeilleure  après  quelques  années  de  tonneau  ; 
elle  s'y  conserve  bien,  et  ne  subit  que  peu  ou  point  de  fermentation; 
'  'aussi  elle  ne  se  grappe  Jamais.  Cependant,  après  plusieurs  années,  elle 
se  décompose  avec  les  mêmes  symptômes  à  peu  près  que  les  autres 
espèces.  On  l'utilise  encore  dans  cet  état.  Le  peu  de  fermentation  qui 
se  manifeste  dans  cette  garance  provient  de  ce  qu'elle  renferme  beau- 
coup moins  de  substances  mucilagineuses^  sucrées  et  amères  que  les 
garances  de  Hollande  et  d'Alsace;  il  est  certain  que  c'est  à  ces  sub- 
stances qu'il  faut  attribuer  la  fermentation  acide  qui  se  développe  si 
énergiquement  dans  ces  dernières  poudres. 

Les  garances  d'Avignon,  comme  celles  de  Syrie  et  de  Chypre,  ayant 
crû  dans  des  terrains  calcaires  ou  dans  d'anciens  marais  desséches 
riches  en  sels  de  soude,  sont  presque  neutres,  et  lorsqu'on  les  traite 
par  l'eau,  elles  ne  lui  cèdent  pas  de  pectine  ou  d'acide  pectique  et  ne 
la  gélatinisent  donc  pas. 

Les  garances  de  Hollande,  d'Alsace  et  de  Silésie,  qui  proviennent  de 
terrains  sablonneux,  sont,  ali  contraire,  fortement  acides  et  contien- 
nent tant  de  parties  mucilagineuses  ou  de  pectine,  que  délayées  dans 
quatre  fois  leur  poids  d'eau,  elles  donnent  à  ce  véhicule  l'aspect  d'une 
gelée  qui  se  coagule  au  bout  de  quelques  heures. 

De  cette  différence  chimique  il  est  aisé  de  conclure  que  les  meil- 
leures garances  à  employerdans  les  localités  où  les  eaux  sont  pures  sont 
celles  qui  proviennent  de  terrains  calcaires,  tandis  que  pour  les  eaux 
calcaires  on  doit  préférer  les  garances  acides  ou  siliceuses. 

Quoique  foulée  avec  force  dans  les  tonneaux,  la  garance  retient 
entre- ses  particules  une  certaine  quantité  d'air  qui  finit,  à  la  longue, 
par  agir  dans  toute  la  masse  et  la  colorer  uniformément,  en  oxygénant 
le  principe  colorant  Jaune  primitif  et  en  le  changeant  en  principe 
rouge.  On  explique  donc  très-bien  par  celte  théorie,  donnée  par 
M.  Decaisne,  pourquoi  les  poudres  de  garance  gagnent  en  qualité  dans 
les  tonneaux  Jusqu'il  la  troisième  année  de  leur  reposition. 

Composition  des  allsaria.  —  Suivant  M.  Edouard  Kœchlin, 
iOO  parties  de  racines  fraîches  de  garance  d'Alsace  sont  composées 
ainsi  qu^il  suit  : 

90,3G  parties  charnues..     iMatièrVièche! ::.::.!'.:      îlw 

..      ,.  Eau 4,96 

9,64  parue»  ligneuses. .     j  ^^^^^^^  ^^^ ^  ^^ 

100,00  100,00 
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100  parties  de  racines  fraîches  se  réduisent  donc,  par  la  dessiccation, 
à  21,62. 

D'après  M.  Kœchlin-Schouch^  100  parties  de  racines  sùches  se  com- 
posent de  : 

/  dans  Teau  froide  55 

I  dans  l'eau  bouillante,  parmi  Ics- 

Matièrcs  solubles. .  <     quelles  se  trouve  la  substance 

1     colorante 3 

'  dans  Talcool I  1/2 

Ligneux 38 

Caractères  diatlnctifftf.  —L'eau  froide,  en  contact  avec  la  garance, 
ne  lui  enlè\e,  pour  ainsi  diro,  qu'une  matière  colorante  jaune,  car  le 
principe  colorant  rouge  ne  se  dissout  en  quantité  un  peu  considérable 
qu'à  une  température  comprise  entre  +  35  et  70*>.  La  décoction  a  une 
couleur  rougeatre  qui  tire  un  peu  au  brun.  Lorsqu'on  se  sert  de  ga- 
rance épuisée  à  l'eau  froide,  la  décoction  offre  une  teinte  jaune  rôu- 
geâlre.  L'alcool  bouillant  lui  enlève,  par  plusieurs  lavages  successifs, 
toute  sa  matière  colorante,  et  il  se  colore  fortement  en  brun  ;  la  pou- 
dre ainsi  épuisée  est  grise,  et  ne  fournit  plus  en  teinture  la  moindre 
trace  de  couleur.  L'esprit  de  bois  a  un  pouvoir  dissolvant  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  de  l'alcool. 

Voici  l'action  des  principaux  réactifs  sur  la  décoction  de  garance  : 


Potasse,  soude,  chaux,  ammo-C  La  liqueur    devient  d'un  beau  rouge   cramoisi 

niaque |      foncé. 

Craie,  carbonates  alcalins. .. .  idem.  idem. 

Eau  de  savon Précipité  couleur  de  chair. 

Acides La  liqueur  vire  au  jaune. 

. .  j  Léger  précipité  brun  rougeatre.  La  liqueur  reste 

1     colorée  en  jaune-rougeâtro  brun . 

^  ,  ,,.^  .  i  Précipité  brunâtre.  La  liqueur  reste  claire  et 

Sel  d  étain {         ,     ,         .  .  * 

)     colorée  en  jaune  brun. 

Acétate  de  plomb Précipité  rouge-brunâtre  floconneux. 

1  La   liqueur  passe  au  brun  et  donne,  au  bout 
Sulfate  de  fer ..;      de     quelques     heures,     un    précipité    cpa- 

(     moisi. 

Sulfate  do  manganèse Précipité  rougc-ponceau  brunâtre. 

Azotate  de  cuivre Précipité  ci  amoisi . 

Azotate  de  mercure Précipité  jaune  brunâtre. 

^, .    .       ,  (La  liqueur  se   fonce  en    couleur   sans    précl- 

Chloride  do  mercure j        .^gj. 

Azotate  d'argent Précipité  rouge  sale  floconneux. 

Composition  chimique  de  la  Karance.  —  Malgré  les  nombreux 
travaux  entrepris  sur  la  garance  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours,  on  est 
loin  d'être  fixé  sur  sa  véritable  nature  chimique,  au  moins  quant  à  ce 
qui  concerne  les  matières  colorantes  qui  s'y  trouvent. 

GinAnum.  —  IV.  1  * 
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Tous  les  chimistes  reconnaissent. dans  celle  racine,  les  principes  sui- 
vants : 

Matière  colorante  Jaune. 

—  —       rouge. 

Ligneux. 

Glucose  et  sucre  cristallisable. 

Matières  mucilagineuses  ou  gommauses. 

Pectine  et  acide  peciique. 

Fécule. 

Matières  extractives  amères . 

—  albuminoides. 
Résine  odorante. 

—       rouge. 
Matière  grasse. 

—  brune  soluble  dans  la  potasse. 
Acide  cristallin  (acide  rubévyUtnque) . 

Principe  particulier  devenant  vert  par  les  acides  [chtorogénine  ou  acide  ruhi- 
chlorique). 

Acide»  tartrique,  citrique,  malique,  pectique,  on  partie  combinés  à  la  chaux  v,\ 
à  la  potasse,  notamment  une  quantité  notable  de  tartrates  de  chaux  et  de  iio- 
tasse. 

Enfin,  sels  minéraux,  tels  que  :  sulfates  et  phosphates  de  potasse  et  de 
soude,  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  carbonates  et  phospiiatcs  de  chaux 
et  de  magnésie,  silice,  alumine  et  oxyde  do  fer. 

Mais  là  où  il  y  a  doute  et  discussion,  c'est  sur  la  simplicité  et  la  na- 
ture du  principe  colorant  rouge.  Les  uns  pensent  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  principe  rouge,  susceptible  de  fournir  des  nuances  diverses  sui- 
vant les  mordants  qu'on  emploie;  les  autres  en  admettent  plusieurs. 
Runge  va  môme  jusqu'à  cinq.  On  conçoit  aisément  que  dans  les  mani- 
pulations dont  la  racine  de  garance  est  l'objet,  l'intervention  de  l'air 
et  de  l'humidité  suffit  pour  y  provoquer  des  changements  chimiques 
assez  considérables,  et  c'est  très-probablement  à  cette  cause  que  sont 
dues  les  opinions  diverses  émises  sur  la  nature  des  principes  colorants 
de  la  garance. 

En  étudiant  la  racine  à  l'état  vivant,  M.  Decaisne  a  beaucoup  sini- 
plifiô  la  question.  Voici  les  principales  conclusions  de  ses  recherches 
à  cet  égard  : 

10  La  racine,  à  l'état  vivant,  ne  renferme  d'autre  principe  colorant 
qu'un  liquide  jaune,  d'autant  plus  foncé  et  plus  abondant  que  l'Age 
de  la  plante  est  plus  avancé;  c'est  ce  qu'on  voit  très-bien  en  examinant 
au  microscope  une  portion  du  tissu  cellulaire  au  moment  où  il  vient 
d't^tre  coupé  sur  une  racine  fraîche  (fig.  H 59  de  la  planche  1). 

2<»  Ce  liquide  jaune,  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  se  convertit  en 
principe  tinctorial  rouge,  comme  on  le  voit  en  observant  la  même 
tranche  de  tissu  cellulaire,  après  qu'elle  est  restée  pendant  quelques 
minutes  en  contact  avec  de  l'eau  aérée  {flg,  1160  de  la  planclie  1); 

3<>  Les  manipulations  qu'on  fait  subir  à  la  garance  ont  pour  résultat 
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de  mettre  en  contact  avec  Tair  les  parties  remplies  du  principe  jaune  ; 
en  conséquence,  plus  la  division  sera  complète  pour  obtenir  de  belles 
teintures,  plus  la  conversion  du  principe  jaune  en  principe  rouge  sera 
considérable. 

Il  n'y  a  donc  pour  M.  Decaisne  qu'une  seule  matière  colorante  dans 
la  garance  :  jaune,  tant  qu'elle  est  emprisonnée  dans  le  tissu  végétal  ; 
rouge,  aussitôt  qu'elle  a  le  contact  de  l'air. 

Cette  opinion  sur  l'unité  du  principe  colorant  dans  cette  racine  est 
appuyée  parles  expériences  chimiques  faites  en  1837  par  M.  Gustave 
Schwarlz,  par  celles  que  j'ai  exécutées  depuis  1840  avec  M.  Grelley,  et 
par  les  recherches  plus  récentes  faites  en  1 852  par  MM.  Jean  Gerber  et 
Edmond  Dollfus. 

De  cet  ensemble  de  travaux,  il  paraissait  rationnel  de  conclure  : 

1»  Que  dans  la  garance  sèche  il  n'y  a  qu'un  seul  principe  rouge 
[alizariney  coîorine,  azale)  (1),  mais  que  ce  principe  relient  en  mélange 
plus  ou  moins  du  principe  jaune  qui  lui  a  donné  naissance  par  l'effet 
de  l'oxydation  ; 

2°  Que  le  principe  jaune,  non  encore  modiflé  par  l'air,  constitue  la 
xanthine  de  M.  Kuhlmann,  ou  le  principe  jaune  de  Hunge; 

3<»  Enfin  que  tous  les  principes  rouge,  rosej  pourpre,  orange,  brun^ 
admis  par  difi'érents  chimistes,  ne  sont  que  des  mélanges  plus  ou  moins 
altérés  et  complexes  é*alizarine  et  du  principe  jaune  primitif  plus  ou 
moins  oxydé. 

Mais  les  travaux  ultérieurs  de  MM.  E.  Kopp,  Schiilzenberger  et  Schif- 
ferl  semblent  établir  qu'il  y  a,  tant  dans  la  garance  fraîche  que  dans  la 
racine  moulue  conservée  depuis  quelque  temps,  des  matières  colora- 
blessolubles  qui,  sous  l'influence  d'une  matière  azotée  qui  joue  le  rôle 
de  ferment,  se  dédoublent  eh  glucose  et  en  principes  colorants  divers^ 
tels  que  : 

Calizavine,  d'un  rougo  orangé..  'Teignant  les  mordants  dalumino  en  rouge; 
Lapt/r/^MnVie,  d'un  rouge  pourpre.  /  mais  l'alizarinc  est  la  seule  qui  donne  des 
La  psewhpui'purinet  d'un  rouge  j     teintes  très-solides,  résistant  aux  opérations 

brique )     de  ravivage. 

i  Teignant  en  rouge  les  mordants  d'alumine  et 

Une  matière  oranye \      se  changeant  par   la  sublimation    en  pur- 

(      purine  et  en  charbon . 
Une   matière  jaune    {xanthopur-  j  Distincte  de  la  xanthine  de  M.  Kuhlmann  et 
purine) t     teignant  en  jaune  les  mordants  d'alumine. 

Tous  CCS  corps  bien  définis  et  parfaitement  cristallisables,  extraits  de 
la  garance  d'Alsace,  formeraient,  d'après  MM.  Schûtzenberger  et  Schif- 
fert,  une  série  naturelle  dont  les  termes  seraient  reliés  par  des  rela- 

(1)  Le  nom  d'azale  vient  du  mot  azalOy  qui  est  l'un  des  noms  arabes  de  la 
garance. 
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tions  de  composition  très-simplee  et  remarquables,  ainsi  qu'on  le  voii 
dans  le  lableau  suivant  : 

Alizarine C«W  0» 

Xantbo  purpurine...  C*'H' 0*  isomère  de  l'alizarine. 

Purpurine C**H*  0*°  oxyalizarine. 

Matière  orange C*'H'°0**  hydrate  de  purpurine. 

Pseudo-purpurine...  C^H*  G'*  oxy  purpurine  (1). 

Le  seul  de  ces  principes  qui  ait  une  véritable  importance  au  point 
de  vue  pratique,  c'est  Valizarine,  puisque  l'expérience  démontre  : 

i°  Que  tous  les  autres  se  transforment  aisément  en  alizarine  sous 
l'influence  d'une  température  peu  élevée  et  spécialement  pendant  les 
opérations  de  la  teinture,  du  savonnage  et  des  avivages  ; 

2®  Que  l'alizarine  seule  forpae  des  composés  colorés  stables  sur  les 
tissus; 

3**  Qu'on  ne  retrouve,  en  efTet,  sur  les  tissus  garances  complète- 
ment achevés,  c'est-à-dire  savonnés  et  avivés,  que  de  l'alizarine  en 
combinaison  avec  les  bases  des  mordants  employés,  sans  aucune 
trace  de  purpurine  et  des  autres  pigments  de  la  garance,  ainsi  que 
MM.  Schunck  et  Perkin  l'ont  successivement  constaté; 

4°  lînfin  que  de  toutes  ces  matières  colorantes  de  la  garance,  l'aliza- 
nne  seule  a  pu  être  reproduite  artificiellement,  ainsi  que  je  vous  l'ap- 
prendrai plus  tard. 

Par  conséquent,  il  est  tout  naturel  d'envisager  l'alizarine  comme  la 
matière  colorante  essentielle  de  la  garance;  aussi  n'examinerai-je 
qu'elle  en  particulier.  Sa  découverte,  faite  en  1826  par  Robiquel  et 
Colin,  a  été  le  point  de  départ  d'immenses  et  remarquables  travaux  de 
nombreux  chimistes  contemporains.  Voici  quelles  sont  ses  principales 
propriétés. 

Caractères  de  l'alizarine.  —  Elle  est  inodore,  insipide,  neutre 
aux  réactifs  colorés,  mais  elle  se  comporte  comme  un  acide  faible  vis- 
à-vis  des  bases. 

Elle  cristallise  très-facilement,  mais  offre  deux  formes  distinctes 
suivant  qu'elle  est  hydratée  ou  anhydre.  Dans  le  premier  cas,  elle  se 
montre  en  plaques  ou  paillettes  micacées  d'un  jaune  doré  assez  sem- 
blables à  l'or  mussif.  Dans  le  second  cas,  elle  est  en  aiguilles  brillantes, 
prismatiques,  terminées  par  des  biseaux  aigus,  longues  et  minces, 
d'une  couleur  rouge  tirant  plus  ou  moins  sur  le  jaune,  suivant  la  gros- 
seur des  cristaux  {fig.  1161  de  la  planche  t). 

Elle  fond  vers  '215°  et  se  sublime  sans  résidu  entre  215  et  240°  en 
vases  clos.  Un  courant  d'air  ou  de  vapeur  d'eau  favorise  sa  vaporisation 
vers  100°. 

(1)  Ces  formules  sont  celles  qui  résultent  des  récents  travaux  de  MM.  Lieber- 
mann  et  Grœbe. 
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Elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  dans  Teau 
bouillante.  Sa  solubilité  croît  très-lentement  de  1 00  à  200<^  et  beaucoup 
plus  rapidement  lorsqu'on  approche  des  limites  de  sa  volatilisation. 
D'après  MM.  Plessy  et  Scbûlzenberger,  1 00  grammes  d'eau  por4ée  à  250<» 
en  vase  clos  en  dissolvent  3>',16,  mais  qui  se  déposent  par  le  refroidis- 
sement. 

Elle  se  ■  dissout  facilement,  surtout  à  chaud,  dans  l'alcool,  l'éther, 
l'esprit  de  bois,  la  benzine,  les  huiles  de  goudron,  de  naphte  et  de  pé- 
trole, l'essence  de  térébenthine,  le  sulfure  de  carbone,  la  glycérine, 
le  chloroforme,  Tacide  acétique.  Elle  colore  ces  liquides  en  jaune  et 
quelques-uns  d'entre  eux,  saturés  à  chaud,  la  laissent  déposer  en  cris- 
taux par  le  refroidissement. 

Elle  est  soluble  dans  l'acide  snlfurique  concentré  sans  altération; 
la  solution  est  d'un  rouge  brun;  l'eau  en  précipite  l'alizarine  en  flo- 
cons jaune  orange. 

Elle  se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonates  en  formant 
des  solutions  de  couleur  pensée,  dans  lesquelles  les  eaux  de  chaux  et 
de  baryte  déterminent  un  précipité  bleu,  et  lea  acides  un  précipité  Qo- 
conneux  orange. 

Elle  ne  se  dissout  pas  ou  presque  pas  dans  l'eau  chargée  d'alun; 
cependant  celle-ci  prend  à  l'ébullition  une  teinte  rouge  jaunâtre  sans 
intensité  ;  lait  remarqutble,  car  une  dissolution  d'alun  en  agissant  sur 
la  garance  ou  sur  un  de  ses  produits  dissout  assez  du  principe  colorant 
rouge  pour  donner  une  belle  laque  lorsqu'on  y  verse  un  alcali. 

L'alizarine  donne  avec  les  tissus  mordancés  toutes  les  nuances,  tous 
les  tons  que  fournit  la  garance  elle-m()me,  rouges  et  roses  avec  lesmor- 
danls  d'alumine,  noirs  ou  violets  avec  les  mordants  de  fer.  Toutes  ces 
couleurs  sont  exfrOmement -solides  à  la  lumi^'ire,  résistent  aux  bains  de 
savon  bouillants  et  à  un  passage  en  acide  azotique  faible.  Cette  matière 
colorante  pure  a  un  pouvoir  tinctorial  95  fois  supérieur  à  celui  d'une 
bonne  garance. 

Comme  elle  se  divise  très-difficilement  dans  l'eau,  il  faut,  lorsqu'on 
veut  s'en  servir  pour  teindre,  la  dissoudre  préalablement  dans  très  peu 
d'alcool  bouillant  et  étendre  cette  solution  de  la  quantité  d'eau  conve- 
nable. On  obtient,  de  cette  manière,  un  bain  laiteux,  qui  cède  promp- 
tement  toute  sa  matière  colorante  aux  tissus  mordancés;  il  est  bon 
d'ajouter  au  bain  un  peu  de  craie. 

Extraction  de  l'alizarine.— Il  y  a  bien  des  moyens  de  se  procurer 
Valizanne  pure  et  en  cristaux  ;  le  plus  joli  est  celui  que  M.  Schwariz  a 
indiqué  en  1856.  Le  voici  :  On  emploie  comme  matière  première  un 
extrait  alcoolique  de  garancine,  aussi  riche  que  possible  et  réduit 
en  poudre  fine.  On  en  couvre  d'une  légère  couche  une  feuille  de  pa- 
pier à  filtrer,  qu'on  place  sur  une  plaque  en  tôle  munie  d'un  manche, 
afin  de  pouvoir  l'approcher  ou  l'éloigner,  à  volonté,  du  feu  ;  on  chauffe 
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[|G  pas  altérer  le  papier.  Bientôt,  l'extrait  entre 
le  papier  s'imbibe  d'une  matiùrc  résineuse  brune,  tandis  que  de  Valùa 
tint  tri-'S-pure  ^ienl  former  à  sa  «uiface  une  belle  végétalion  crialolline, 
de  couleur  orangée. 

Lorsqu'on  ne  lient  pas  â  avoir  l'alizarine  chimiquemcnl  pure,  mais 
telle  qu'elle  peut  être  oniplojéc  en  teinture  et  en  impresaton,  on  a 
recours  au  procédé  plus  industriel  que  M.  Kopp,  de  Sarerue,  a  fait  con- 
naître en  1839,  et  qui  n'est  loulefois  qu'un  perfectionnement  de  celui 
proposé  en  IS41  par  M.  Camille  KŒcliIin.  Il  consiste  à  Taire  passer  de 
la  vapeur  surtliaull'éo  dans  et  autour  de  garancine  en  morceaux  de  la 
grosseur  d'une  noix.  On  so  sert  de  l'appareil  suivant  (^?.  HIV21, 


Tipenr  qu]  g'r  rend  par  In  tnytu  d.  — e,  tuyau  fi  robinst  h,  pour  U  sortie  de  la 
vapeur  siirclisutTée.  —  E,  ciiumbre  en  route,  de  Torma  spliériitue.  divisée  en 
deux  compartfmeiiU  par  une  ctoison  verticale  percâe  de  iroua  ;  cette  cloison  est 
destiui^eà  favoriser  te  mélaDge  intime  de  la  vapeur  siircbaulTûe  ki  de  la  vapeur 
ordinaire  arrivant  lorsque  le  robinet  g  est  ouvori  d'uno  cerlsine  quanliis.  ~  i, 
thermomètre.  — CC,  cylindre  en  cuivra  contenant  U  garandno  sËcbe,  disposée 
entre  deux  diaphragmes  ;  ce  cylindre  communique  arec  la  chanibre  E  au  moyen 
du  tuyau  h  robinet  k.  —  D,  autre  cylindre  enveloppant  coucentriquemenl  le  cy- 
lindre CC  et  communiquant  également  avec  la  chambre  U  !i  l'aide  du  tuyau  II 
robinet  l,  nxÂ  sert  ï  Taire  circuler  la  vapeur  autour  du  cylindre  / .-  l'otoès  de  cette 
vapeur  se  dégage  par  le  tnbo  »i.  —  B,  appareil  de  condensation  dans  lequel 
le»  produits  de  la  distillation  se  rendent  par  le  luysii  p  communiquant  avec  le 
cyUndre  CC. 

Le  Tour  à  surchauffer  la  vapeur  d'eau  avant  élé  porté  i  H-  3Su»,  on 
commence  pat  faire  circuler  dans  le  cj-lindre  D  de  la  vapeur  a  -\-  180°, 
«t  lorsque  le  cylindre  CC  et  la  garancine  ont  acquis  cette  température, 
«n  ouvre  le  robinet  k  qui  donne  acct's  dans  ce  cylindre  à  la  vapeur  sur- 
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chauiTée  doDt  on  élère  peu  à  peu  la  température  à  SOO,  V20^  230  et 
même,  vers  la  fin  de  lopérafioir,  jusqu  a  240*.  L'alizarioe  se  sublime  et 
est  enlrainée  par  la  ▼rpeur  d*eau  sous  la  forme  d*un  gaz  jaune  orangé 
qui  se  condense  en  poudre  de  la  même  couleur.  1a  distillation  termi- 
née, on  rassemble  cette  poussière  sur  un  filtre,  et  Teau  de  condensation 
qui  en  retient  en  dissolution  peut  senir  à  la  teinture. 

Le  procédé  de  M.  Ropp  est  exploité  industriellement  par  MM.  ScbaafT 
et  Lautb. 


Prodails  tinctoriaax  dérivé*  de  la  fcaramce.  —  Il  y  a,  dans  le 
commerce,  un  certain  nombre  de  produits  tinctoriaux  préparés  avec  la 
garance.  Je  dois  tous  les  faire  connaître. 

h  Garancine.  —  En  i8!î7,  Robiquet  et  Colin  désignèrent  sous  le  nom 
de  charbon  suîfurique  de  garance  le  produit  brun  obtenu  en  traitant  la 
poudre  d'alizari  par  un  poids  égal  d'acide  suîfurique  concentré.  Ils 
avaient  constaté  que  cet  acide  détruit  tous  les  principes  immédiats 
autres  que  Talizarine,  qui  reste  unie  A  Tacide  ulmique  provenant  de  la 
carbonisation  des  premiers;  Talizarine  est  alora  dans  un  plus  grand 
état  de  liberté  qui  lui  permet  de  s'unir  plus  facilement  aux  tissus  mor* 
dancés. 

Le  charbon,  su ffurique  que  Lagier,  Hobiquet  et  Colin  mirent  dans  le 
commerce  en  1828  eut  beaucoup  de  peine  à  pénétrer  chez  les  teintu» 
riers  et  surtout  chez  les  indienneurs  ;  mais  peu  à  peu  on  modifia  son 
mode  de  préparation  et  on  arriva  à  obtenir  un  produit  analogue  n'ayant 
plus  les  inconvénients  du  premier;  il  recul  le  nom  de  (jaranrine.  Son 
importance  est  (elle  aujourd'hui  que  plus  de  \0  millions  de  kilogr.  de 
garance  sont  annuellement  employés  à  sa  fabrication  dans  les  seules 
usines  des  environs  d'Avignon. 

Voici  le  procédé  généralement  suivi  dans  ces  usines  : 

Dans  de  grands  léseiToirs  en  bois  munis  d'un  double  fond  à  claire* 
voie  sur  lequel  est  fixée  une  toile  ou  filtre  en  laine,  on  introduit  suc- 
cessivement iOOO  litres  d'eau  froide,  2  kilogr.  d'acide  suîfurique  à  66« 
et  100  kil.  de  garance  ;  on  brasse  le  tout  et  on  laisse  macérer  pendant 
douze  heures.  On  fait  alors  écouler  le  liquide  au  moyen  d'un  tuyau  à 
robinet  placé  dans  le  double  fond  (1).  La  pâte  qui  reste  sur  le  filtre  est 
enlevée,  et  introduite  dans  une  cuve  où  on  la  délaie  avec  une  suffisante 
quantité  d'eau  de  manière  à  en  former  une  bouillie  un  peu  épaisse  ; 
on  l'asperge,  en  remuant  continuellement,  avec  30  kilog.  d'acide  suîfu- 
rique concentré  ;  on  ferme  la  cuve  et  on  porte  le  tout  à  l'ébullition  au 
moyen  d'un  jet  de  vapeur  qu'on  maintient  pendant  deux  à  trois  heures. 
Le  liquide  encore  chaud  est  conduit  par  un  tuyau  adapté  au  fond  de  la 
cuve  dans  un  grand  réservoir  à  filtre,  à  moitié  rempli  d'eau  froide.  La 

(I)  Le  liquide  qui  contient  les  principes  sucrés  de  la  garance  est  recueilli  dans 
une  cuve  placée  au-dessous  de  la  première,  et  on  lui  fait  subir  la  fermentation 
alcoolique. 
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pâte  qui  est  retenue  par  le  filtre  est  lavée  à  plusieurs  reprises  à  Teau 
froide  jusqu'à  insipidité  parfaite  (1). 

Pour  le  dernier  lavage,  on  emploie,  dans  beaucoup  de  fabriques,  de 
l'eau  légèrement  alcalisée  pour  qu'il  reste  le  moins  possible  d'acide 
dans  la  garancine.  Celle-ci  étant  bien  égouttée,  est  distribuée  dans  des 
sacs  en  sparterie  qu'on  soumet  ensuite  à  l'action  d'une  presse  hydrau- 
lique. Les  tourteaux  qu'on  en  retire  sont  desséchés  complètement  dans 
des  étuves,  puis  passés  sous  des  meules  pour  être  réduits  en  poudre 
fine. 

100  parties  de  garance  fournissent  3i  à  37  parties  de  garancine. 
Celle-ci,  qui  a  une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée,  n'a  ni  odeur, 
ni  saveur  bien  marquées  et  cède  très-aisément  son  principe  colorajit  à 
l'ammoniaque,  à  l'eau  d'alun  bouillante,  à  Téther,  à  l'alcool,  au  sul- 
fure de  carbone,  à  la  benzine,  à  la  glycérine  chaude,  aux  huiles  grasses^ 
à  l'acide  acétique  et  surtout  à  l'esprit  de  bois  bouillants.  Tous  ces  li- 
quides prennent  une  belle  teinte  rouge  qu'ils  perdent  en  très-grande 
partie  par  le  refroidissement  ou  par  l'addition  d'acides  minéraux  et  de 
sels  neutres. 

Sous  le  môme  poids  la  garancine  a  un  pouvoir  colorant  3  à  4  fois  plus 
fort  que  les  bonnes  garances,  et  plus  facilement  que  ces  dernières  elle 
abandonne  sa  matière  colorante  aux  tissus  dans  les  opérations  de  la 
teinture.  Les  couleurs  qu'elle  fournil  sont  plus  vives,  mais  un  peu  moins 
solides;  elle  ne  peut  servir  à  la  production  des  nuances  roses,  el  les 
violets  qu'elle  donne  ne  sont  jamais  aussi  beaux  que  ceux  qu'on  obtient 
avec  la  garance. 

Le  manque  de  solidité  des  couleurs  à  la  garancine  tient  uniquement^ 
d'après  M.  Ed.  Schwartz,  à  la  présence  d'une  petite  quantité  d'acide 
sulfurique  que,  malgré  de  nombreux  lavages,  le  ligneux  de  la  garancine 
retient  avec  opiniâtreté  entre  ses  pores. 

La  garancine  a  sur  la  garance  le  grand  avantage  de  ne  presque  pas 
salir  ou  colorer  les  parties  des  calicots  non  mordancées,  de  sorte  qu'en 
sortant  des  bains  de  teinture,  les  pièces  n'ont  besoin  que  d'un  simple 
bain  de  son  ou  de  savon  et  d'un  léger  chloragc  pour  être  blanchies  et 
avivées. 

2.  Garanceux.  —  M.  Léonard  Schwartz,  de  Mulhouse,  a  pris,  le  17  avril 
1843,  un  brevet  d'invention  pour  la  fabrication  de  la  garancine  avec  les 
résidus  de  la  garance  qui  a  déjà  servi  à  la  teinture.  Cette  matière,  qu'il 

(1)  Les  eaux  provenant  de  ces  lavages  sont  colorées  en  jaune  clair;  elles  ren- 
ferment beaucoup  d'acide  sulfurique  et  de  sulfate  de  chaux,  un  dérivé  pectique 
très-abondant,  de  l'acide  oxalique  et  de  la  matière  colorante.  On  les  laisse  cou- 
ler généralement  dans  les  cours  d'eau  qui  se  trouvent  à  proximité  des  établisse- 
ments où  l'on  fabrique  la  garancine.  M.  Pernod,  d'Avignon,  a  fait  connaître,  en 
1869,  je  procédé  industriel  très-simple  qu'il  emploie  pour  en  retirer  l'acide  oxa- 
lique et  la  matière  colorante  ;  cette  dernière  fournit  en  teinture  des  nuances 
plus  pures  et  au  moins  aussi  solides  que  celles  obtenues  de  la  garance.  (Voir 
Bulletin  de  la  Société  industnelle  de  Mulhouse,  Août  1870,  p.  414.) 
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a  nommée  garancetix^  a  une  valeur  tinctoriale  beaucoup  moindre  que  la 
bonne  garancine  d'Avignon.  Il  en  faut  3  i/2  et  môme  4  parties  pour 
équivaloir  à  i  de  cette  dernière.  M.  Steiner  a  importé,  en  août  4843,  le 
môme  mode  de  fabrication  en  Angleterre. 

Mais  ce  produit  ne  remplace  qu'imparfaitement  la  garancine;  il  ne 
peut  servir  qu'à  la  fabrication  des  genres  d'impression  sans  violet  et 
qui  ne  demandent  pas  des  couleurs  très-vives.    * 

3.  Fleur  de  garance.  —  Ce  produit,  mis  dans  le  commerce  à  parlir  de 
i851,  par  MM.  Julian  et  Roquer,  de  Sorgues  (Vaucluse),  n'est  autre 
chose  que  de  la  garance  lavée  à  froid  avec  de  l'eau  légèrement  acidulée 
pour  la  débarrasser  de  toutes  les  parties  solubles,  mucilagineuses,  su- 
crée», etc.,  qui  accompagnent  les  principes  rouges,  et  dont  la  combi- 
naison avec  les  mordants  de  fer  a  une  influence  fâcheuse  sur  les  vio- 
lets, quand  elles  sont  encore  présentes  à  la  teinture. 

Voici  comment  la  fleur  de  garance  est  fabriquée  en  grand  : 

La  garance  ordinaire  est  brassée  convenablement  dans  de  grandes 
caisses,  semblables  à  celles  qui  servent  pour  la  garancine,  avec  de  l'eau 
additionnée  de  i  à  2  parties  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique 
pour  100  de  poudre.  Après  quelques  heures  de  macération,  on  fait 
écouler  le  liquide  dans  des  réseiToirs  ou  cuviers  de  fermentation.  La 
pâle  restée  sur  les  filtres  est  lavée  à  plusieurs  reprises,  et  lorsqu'elle  est 
suffisamment  égouttée,  elle  est  soumise  aux  presses  hydrauliques  dans 
des  couffins.  On  fait  ensuite  sécher  à  l'éluve,  on  triture  les  tourteaux 
sous  des  meules  et  on  embarille. 

Tous  les  liquides  provenant  de  ce  traitement  sont  mis  à  fermenter 
avec  un  peu  de  levure  de  bière,  puis  distillés  pour  en -retirer  l'alcool. 
Celui-ci  aune  odeur  spéciale,  piquante,  fort  désagréable,  qui  est  due  à 
des  produits  analogues  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  esprits  de  pommes 
de  terre,  de  betteraves  et  de  grains.  On  est  parvenu  à  l'en  dépouiller, 
au  moins  en  très-grande  partie,  en  faisant  passer  ses  vapeurs  à  travera  du 
charbon  de  bois  ou  de  la  pierre  ponce.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  l'appli- 
que qu'à  la  fabrication  des  vernis,  de  l'éther  et  du  chloroforme. 

100  kilogr.  de  bonne  garance  palus  fournissent  près  de  tO  litres 
d'alcool  à  89«,  les  qualités  inférieures?  à  81itres,  et  le  rendement  en //ewr 
varie  de  45  à  60  kilogr. 

Cette  fleur  est  devenue  promptement  d'un  usage  assez  général  en 
Normandie  et  en  Alsace,  et  actuellement  on  en  fabrique  dans  le  dépar- 
tement de  Vaucluse  plusieurs  millions  de  kilogr.  400  kilogr.  de  ce 
produit  tinctorial  représentent,  par  leur  pouvoir  colorant,  200  kilogr. 
de  garance,  et  donnent  des  nuances  rouges  et  roses  plus  belles  et  plus 
solides;  mais  les  violettes  ne  l'emportent  sur  celles  fournies  par  la  ga- 
rance ordinaire  qu'autant  que  \sl  fleur  a  été  soumise  à  des  lavages  à  l'eau 
pure,  non  calcaire,  et  a  subi  la  fermentation  alcoolique  dans  les  cuves 
sans  le  concours  des  acides,  ainsi  que  M.  Roux  l'a  conseillé  le  premier 
en  1847. 
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Ce  dernier  procédé,  suivi  dans  certaines  fabriques,  s'exécute  en  main- 
tenant la  garance  délayée  dans  Teau  pendant  cinq  à  six  jours  à  une 
température  de  25*'.  La  fermentation  ne  tarde  pas  à  s'établir,  avec  ou 
sans  levure  de  bière,  et  quand  elle  est  terminée,  on  laisse  la  garance 
se  réunir  sur  les  filtres  d'où  on  l'enlève  pour  la  soumettre  à  la  presse, 
la  sécher  et  la  faire  passer  sous  les  meules.  Toutes  les  eaux  sont  distil- 
lées pour  en  extraire  l'alcool. 

La  fleur  de  garanc  ',  ainsi  préparée,  est  réservée  pour  la  fabrication 
des  violets,  tandis  que  la  première  ne  sert  que  pour  les  rouges  et  les 
roses.  Outre  que  ces  couleurs  sont  plus  belles,  que  les  blancs  sont  moins 
chargés,  que  ravivage  est  ainsi  plus  facile,  les  mordants  n'ont  pas  besoin 
d'être  aussi  concentrés  qu'avec  la  garance  ordinaire,  et  en  somme  il  y 
a  économie  à  substituer  à  celle-ci  la  fleur  de  garance.  Les  avantages 
bien  établis  de  remploi  de  cette  matière  tinctoriale  ont  déterminé  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse  à  décerner,  en  1852,  une  médaille 
d'or  àMM..Julian  et  Roquer. 

4.  Alizarine  commerciale,  —  Ce  produit,  dû  à  MM.  Pincoffs  et  Schunck, 
de  Manchester,  qui  l'ont  livré  au  commerce  vers  1854,  n'est  autre  chose 
que  de  la  garance  soumise  en  vases  clos  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
surchauffée.  Dans  ces  conditions,  le  principe  fauve  jaunâtre,  que 
MM.  Pincoffs  et  Schunck  appellent  vérantriney  disparaît,  se  modifie  ou 
se  détruit.  Certains  fabricants  remplacent  la  garance  par  de  belles  ga- 
rancines  qu'ils  surchauffent  au  bain  d'huile,  ou  d'alliage  fusible,  ou  de 
.  sable,  ou  même  par  la  vapeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  matière  ainsi  traitée  possède  des  qualités  spé- 
ciales :  ainsi,  elle  fournit  avec  les  eaux  calcaires  de  belles  nuances  vio- 
lettes pour  lesquelles  il  n'y  a  nul  -besoin  d'avivages,  ce  qui  permet 
d'unir  au  violet  des  nuances  cachou  que  l'action  du  savon  altére- 
rait. 

Valizarine  commerciale^  plus  connue  dans  les  ateliers  sous  le  nom  de 
rincoffine,esi  donc,  sous  ce  rapport,  supérieure  à  la  garance  et  à  la 
garancine,  mais  elle  ne  peut  fournir,  aussi  bien  que  celles-ci,  les  autres 
nuances,  notamment  les  roses  et  les  rouges  ;  en  outre,  elle  est  un  peu 
moins  solide  que  la  garancine,  et  il  en  faut  un  quart  de  plus  en  poids 
pour  saturer  un  mordant  de  violet. 

^.Extraits  de  garance,  —  Dans  l'intérêt  des  imprimeurs  sur  tissus,  on 
a  fait  depuis  une  quarantaine  d'années  bien  des  essais  pour  isoler  le 
mieux  possible  la  matière  colorante  de  la  garance,  afin  de  l'appliquer 
directement,  rendre  ainsi  les  opérations  de  l'impression  plus  rapides  et 
réaliser  en  même  temps  de  plus  beaux  effets  de  coloration.  Pour  cela 
on  a  eu  recours  à  l'emploi  de  divers  dissolvants  (alcool,  esprit  de  bois, 
sulfure  de  carbone,  eau  d'alun,  etc.),  qu'on  faisait  agir  sur  la  garance 
ou  ses  dérivés  (garancine,  garanceux,  fleur  de  garance)  dont  il  vient 
d'être  question. 

Mais  pendant  longtemps  les  produits  livrés  au  commerce  sous  le  nom 
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de  :  extrait  alcoolique  de  charbon  suffurique  (Robiquet  et  Colin),  coloiHne 
(Lagier  et  Thomas,  Girardin  et  Grelley),  rubérine  (Castellan),  carmin 
de  gm^ance  (Schwartz) ,  azale  (Gerbet  et  Dollfus),  extrait  de  garance 
(Kœchlin,  Verdeil  et  Michel,  Vilmorin,  Leitenberger,  Rieu,etc.))  reve- 
naient à  des  prix  trop  élevés  pour  être  adoptés  parla  pratique. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  quelques  onnées.  La  purpurine  commer- 
ciale, Valizarine  verte,  Valizarine jaune  de  MM.  SchaaITet  Lauth,  de  Stras- 
bourg, Yalizarine  de  M.  Rochlcder,  les  extraits  de  MM.  Meissonier  et 
Pernod,  ont  reçu  des  imprimeurs  un  accueil  favorable  et,  quoique  d'un 
prix  encore  assez  élevé,  ils  servent  pour  les  couleurs  d'application  sur 
tissus  portant  des  dessins  légers,  ou  ce  qu'on  appelle  genre  garance- 
vapeur. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  ici  les  procédés  de  fabrication  de  ces 
nombreux  produits  tinctoriaux.  Vous  les  trouverez  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  indxistrieUe  de  Mulhouse  (t).  Je  ne  puis,  toutefois,  me  dispen- 
ser de  vous  apprendre  ce  que  c'est  que  la  fdirpurine  commercinle  ^ 
Valizarine  verte,  que  M.  E.  Kopp  a  signalées  le  premier  en  !86i  (2)  et  dont 
l'obtention  est  due  à  un  nouveau  mode  de  traitement  de  la  garance 
tout  à  fait  original. 

Lorsqu'on  épuise  la  garance  par  de  l'eau  chargée  de  4  à  3  millièmes 
d'acide  sulfureux  et  de  3  à  5  pour  100  d'acide  sulfuriqueou  chlorhydri- 
que,  et  qu'on  chauffe  les  liquides,  colores  en  jaune  orangé,  à  50  ou  60% 
il  se  dépose  en  moins  de  vingt  à  trente  minutes  des  flocons  d'un  rouge 
orangé  depurpiuine  brute.  Cette  matière  lavée  î\  l'eau  froide  jusqu'à  éli- 
mination de  toute  trace  d'acide  et  séchée  est  à  l'étal  de  poudre,  ou  ep 
écailles  plus  ou  moins  larges  ;  c'est  de  la  purpurine  presque  chimique- 
ment pure  ;  on  l'utilise  dans  la  teinture  des  soies  et  des  laines,  ainsi  que 
pour  la  préparation  de  très-belles  laques  rouges  et  roses  de  garance. 

Si  les  eaux  mères  d'où  cette  purpurine  a  été  enlevée,  sont  portées 
et  maintenues  à  l'ébullition  pendant  une  à  deux  heures,  il  se  dégage 
de  l'acide  carbonique  et  il  se  précipite  en  assez  grande  abondance,  une 
matière  pulvérulente  verte  noirâtre,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'alî- 
zarine,  colorée  par  une  substance  résineuse  d'un  noir  verdâtre  très- 
foncé  ;  celle-ci  parait  être  le  résiVtat  de  l'altération  de  la  chlorogénine 
sous  l'influence  des  acides. 

C'est  lA  ce  que  M.  E.  Kopp  nomme  alizarine  verte,  qui  sert  de  matière 
première  pour  la  préparation  d'un  extrait  alizarique  pur  pour  \iolet8 
et  lilas  d'impression.  Elle  communique,  par  voie  de  teinture,  aux  tissus 
mordancés  une  magnifique  couleur  rouge  en  respectant  les  blancs. 

(1)  Voir  en  outre  :  !•  le  Traité  des  matières  coloranteSj  par  M.  P.  ScliQtzen- 
berger.  2  vol.  in-8.  Paris,  1867.  V.  Masson  ;  2»  le  mémoire  sur  /a  garance,  son 
emploi  dans  la  teinture  et  l'impression  des  tissus^  par  M.  D.  Kaeppelin.  Broch. 
in-8.  Paris,  1872.  E.  Lacroix. 

(?)  Recherches  sur  fa  garance  d'Alsace^  par  M.  E.  Kopp.  {Bulletin  de  la  So- 
ciété industiielle  de  Mulhouse,  avril  1861,  t.  XXM,  p.  l^b.) 
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Quant  à  Valizarine  jaune  du  môme  chimiste,  on  l'obtient  en  faisant 
bouillir  1  partie  d'alizarine  verte  avec  45  à  20  parties  d'huile  de  schiste 
légère  pendant  quinze  minutes,  décantant  Thuilc  devenue  claire,  la  lais- 
sant refroidir  jusqu'à  iOO*^  et  l'agitant  très-vivement  avec  iOà  15  p.  100 
d'une  lessive  faible  de  soude  caustique.  Celle-ci  s'empare  immédiate- 
ment de  toute  l'alizarine  en  se  colorant  en  bleu  pourpre  magnifique. 
En  décantant  le  liquide  alcalin  et  le  sursaturant  par  de  l'acide  sulfu- 
rique  faible,  il  se  précipite  un  magma  cristallin  d'àlizarine  jaune  qu'il 
ne  reste  plus  qu'à  laver  et  à  sécher,  ou  qu'on  laisse  à  l'état  de  pâte 
pour  la  livrer  à  la  consommation. 

Voici  par  quels  chiffres  on  peut  représenter  très- approximativement, 
d'après  M.  D.  Kaeppelin,  les  pouvoirs  colorants  de  ceux  de  ces  produits 
qui  sont  le  plus  généralement  employés,  en  prenant  comme  terme  de 
comparaison  le  pouvoir  tinctorial  d'une  bonne  garance  d'Avignon  re- 
présenté par  \  : 

Garance  d'Avignon ....  1  Extrait  de  Leitenberger . ....  16 

Fleur  de  garance 2  Extrait  de  Schaaflf  et  Lauth. . .  16 

Pincoffine 3  à  3  1/2  Alizarine  verte  de  E.  Kopp  . .  40 

Garancine 4à4  1/i          Colorine  Lagier 70 

Carmin  de  Schwartz ...  8                     Alizarine  cristallisée 90 

Extrait  de  Pernod....  IG 

S'il  était  possible  de  fabriquer  de  toutes  pièces,  d'une  manière  éco- 
nomique, la  matière  colorante  de  la  garance,  vous  comprendrez  com- 
bien cette  découverte  apporterait  de  simplification  dans  les  opérations 
si  complexes  de  la  teinture  et  de  l'impression.  Cette  question  est  à 
l'étude  depuis  plusieurs  années,  et  on  est  déjà  parvenu  à  la  reproduc- 
tion synthétique  de  l'alizarine  au  moyen  d'un  de  ces  nombreux  car- 
bures d'hydrogène  contenus  dans  le  goudron  de  houille.  Reste  à  indus- 
trialiser ce  beau  résultat  scientifique.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  au 
moment  où  je  vous  parlerai  en  particulier  des  matières  colorantes  arti- 
ficielles. 

6.  Laques  de  garance.  —  C'est  en  traitant  la  garance  par  l'eau  d'alun 
bouillante  et  précipitant  ensuite  la  liqueur  colorée  par  les  alcalis  ou 
les  carbonates  alcalins  qu'on  obtient  dans  les  arts  les  laques  de  garance 
qui  servent  dans  la  peinture  à  l'huile  ou  à  la  gélatine,  la  peinture  à 
l'aquarelle  et  en  miniature,  à  la  décoration  des  fleurs  artificielles  et 
dans  l'impression.  Je  vais  vous  indiquer  quelques-uns  des  procédés 
suivis  chez  les  fabricants  de  laques. 

Le  plus  ancien  procédé,  dû  à  Mérimée,  consiste  à  laver  la  garance, 
d'abord  avec  de  l'eau  pure,  puis  avec  une  eau  alcalisée  par  le  carbo- 
nate de  soude,  et  enfin  à  l'épuiser  par  une  dissolution  d'alun;  la  dé- 
coction d'un  beau  rouge  est  décomposée  par  l'ammoniaque.  —  On 
perd  ainsi  beaucoup  de  matière  colorante,  mais  la  laque  obtenue  est 
très-belle. 
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Le  procédé  de  Robiquet  et  Colin  est  beaucoup  plus  économique, 
tout  en  fournissant  une  laque  aussi  belle.  On  lave  la  garance  quatre  fois 
de  suite  avec  quatre  fois  son  poids  d'eau  froide  ;  elle  passe  alors  du  jaune 
au  rouge.  On  broie  le  résidu  avec  i  /2  partie  d'alun  et  6  parties  d'eau  ; 
on  laisse  macérer  le  tout  pendant  six  heures  à  la  température  de  50<^, 
on  filtre,  on  exprime,  on  précipite  la  liqueur  avec  du  carbonate  de 
soude,  et  on  recueille  la  laque  sur  un  filtre  pour  la  laver  avec  soin. 

Dans  le  procédé  de  Persoz,  on  lave  d'abord  la  garance  avec  de  Teau 
tenant  en  dissolution  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  soude,  puis 
on  la  fait  bouillir  pendant  quinze  à  vingt  minutes  avec  dix  fois  son 
poids  d'une  solution  bouillante  d'alun  renfermant  1  dixième  de  ce 
sel.  On  filtre  le  tout  au  travers  d'une  chausse  ;  la  liqueur  fortement 
colorée  est  mise  à  refroidir  jusqu'à  35  ou  40^  ;  on  la  neutralise  alors 
par  le  carbonate  de  soude  pour  former  de  l'alun  cubique;  on  la  porte 
à  l'ébullition  pour  opérer  la  décomposition  de  ce  sel  ;  il  se  forme  dans 
ce  cas  du  sulfate  d'alumine  tribasique  qui  entraine,  en  se  précipitant, 
la  matière  colorante  et  donne  naissance  à  une  laque  qui  n'a  plus  be- 
soin que  d'être  lavée  pour  servir  à  tous  les  usages  auxquels  on  la  des- 
tine. Elle  a,  sur  les  autres  laques,  l'avantage  de  se  présenter  sous  la 
forme  d'un  précipité  non  gélatineux,  prompc  à  se  former,  facile  à  laver 
et  à  recueillir;  elle  a  surtout  le  mérite  de  se  dissoudre  très-prompte- 
ment  dans  l'acide  acétique. 

On  substitue  avec  avantage  la  garancine  à  la  garance  pour  la  fabri- 
cation des  laques  du  commerce.  En  prenant  des  quantités  déterminées 
à  l'avance  de  cette  substance,  d'alun,  d'eau  et  de  carbonate  de  soude, 
un  précipite  des  laques  dont  la  teinle  varie  depuis  le  rouge  foncé 
jusqu'au  rose  clair. 

A dnliér allons  dei  i^aranecs  et  leur  essai.  —  En  raison  du  prix 
élevé  de  la  garance,  et  surtout  de  la  facilité  d'introduire  dans  cette 
poudre  des  matières  étrangères  pulvérulentes  que  l'œil  le  plus  exercé 
ne  peut  reconnaître,  cette  racine  est  l'objet  d'une  foule  de  fraudes 
qu'il  me  paraît  très-important  de  vous  signaler.  Ces  fraudes  consistent 
dans  l'emploi  de  substances  terreuses  ou  minérales,  et  dans  celui  de 
substances  végétales  dont  la  couleur  difl'ère  peu  de  celle  de  la  garance. 
Voici  les  matières  qu'on  y  introduit  souvent  : 


SUBSTANCES   MINÉRALES.  SUBSTANCES  VÉGÉTALES. 

Brique  pilée,  Sciure  de  bois  de  chône,    Bois  de  campôche, 

Coques  d'amandes,  —    do  santal, 

Son,  —    de  sapan, 

l'icorce  dite  de  pin, 
Bois  d'acajou  ; 


Ocres  rouge  et  jaune, 
Sable  jaunâtre, 
Argile  ou  terre  argileuse 
jaunâtre. 


—  de  Brésil, 

—  jaune,  etc.. 
Garance  ayant  déjà  servi 


On  reconnaît  les   premières  au  moyen  de  l'incinération  des  ga- 
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2  1/2  à  3  décilitres  d'eau  ordinaire  échauffée  à  -|-  ^0<»,  le  coupon  de 
calicot  mordancé  et  la  garance  pesée  avec  soin.  On  fixe  un  thermo- 
mètre dans  le  bain-marie,  et  on  chauffe  celui-ci  avec  assez  de  lenteur 
pour  que  Teau  ne  parvienne  à  +  75<»  que  dans  l'espace  d'une  heure  et 
demie,  mais  en  évitant  surtout  les  alternatives  de  température.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  met  un  excès  de  sel  marin  dans  l'.eau  du  bain- 
marie,  et  on  pousse  à  l'ébullition  qu'on  entretient  pendant  un  quart 
d'heure.  —  On  retire  ensuite  les  échantillons,  on  les  rince  à  Teau 
froide  et  on  les  sèche. 

On  partage  chaque  coupon  teint  par  moitié.  L'une  est  conservée  telle 
quelle,  l'autre  est  soumise  aux  avivages  suivants.  On  passe  en  hypo- 
chîorite  de  chaux  à  1  /4  de  degré,  à  la  température  de  +  35%  pendant 
cinq  minutes.  On  lave  avec  soin.  On  donne  successivement  deux  eaux 
de  savon  pendant  cinq  minutes,  l'une  à  -|-  40®,  l'autre  à  -f-  60«,  en 
employant  2  grammes  i  /2  de  savon  blanc  par  litre  d'eau.  Apr^s  rinçage 
parfait,  on  avive  dans  une  eau  de  savon  légère,  à  laquelle  on  a  ajouté 
quelques  centigrammes  de  bichlorure  d'étain.  On  termine  par  un  nou- 
veau savonnage  qu'on  commence  à  -j-  C0°  et  qu'on  pousse  jusqu'à  l'é- 
bullition. On  lave,  on  rince,  on  sèche  avec  soin,  et  alors  on  compare. 
La  garance  qu'on  essaie  est  d'autant  meilleure  qu'elle  fournit  une 
nuance  plus  rapprochée  de  celle  qui  est  propre  à  la  garance  type. 

Quelles  que  soient  les  poudres  végétales  qui  aient  été  introduites  par 
fraude  dans  les  garances,  que  ce  soit  des  poudres  tinctoriales  ou  des 
poudres  inertes,  elles  ne  peuvent  jamais  induire  en  erreur  sur  la  véri- 
table valeur  tinctoriale  du  mélange,  attendu  que  les  couleurs  qu'elles 
fournissent  et  qui  saturent  les  mordants,  en  même  temps  que  la  ma- 
tière rouge  de  la  garance,  ne  peuvent  résister,  comme  celle-ci,  à  l'ac- 
tion des  avivages  ;  elles  lâchent,  comme  l'on  dit,  dans  les  bains  de  savon 
et  de  sel  d'étain,  et  il  ne  reste,  en  définitive,  sur  les  tissus  que  la  cou- 
leur due  à  la  garance.  Les  avivages  sont  donc  nécessaires  surtout  pour 
faire  connaître  la  solidité  et  la  vivacité  des  nuances  obtenues. 

Quand  on  procède  à  l'essai  des  garances  d'Alsace,  de  Hollande,  de 
Belgique  et  de  toutes  les  autres  garances  jaunes  (Silésie,  Banat,  Rhin, 
mer  Caspienne),  bien  différentes  de  celles  du  comtat  d'Avignon  et  du 
Levant,  en  ce  qu'elles  ne  renferment  presque  pas  de  carbonate  de 
chaux  et  ont  une  réaction  franchement  acide,  il  faut  ajouter  dans  le 
bain  de  teinture  de  la  craie,  1/5  environ  du  poids  de  la  poudre,  autre- 
ment les  couleui's  obtenues  n'ont  aucune  solidité  et  ne  supportent  pas 
les  avivages.  Cette  addition  est  indispensable  dans  les  pays  où,  comme 
en  Alsace,  les  eaux  sont  exemptes  de  carbonate  de  chaux.  Ce  fait  a  été 
signalé  pour  Id  première  fois  par  Hausmann  (1).  En  Normandie,  où  les 
eaux  sont  très* calcaires,  cette  précaution  n'est  pas  nécessaire. 

(1)  Voici  dans  quelles  circonstances  carieuses  Haasmann  décoavrit  l'influence 
avantageuse  de  la  craie  dans  la  teinture  en  garance  d'Alsace.  Cet  habile  indus- 
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III.  M.  Pernod,  d'AiignoD,  a  indiqué,  en  tS.')8,  un  moyen  assez  prompt 
<Ic  rcconnalIrG  la  nature  des  poudres  linctoriales  inlraduiles  Ti'audu- 
Icuscment  dans  les  garances  el  les  garancines. 

On  plonge,  pendant  une  minute,  une  reuille  de  papier  blanc  de  10  à 
IH  cenlimdlres  carrés  dans  un  bain  faible  de  bîchlorure  d'i'luin  (I).  On 
pose  ensuite  telle  feuille  sur  une  lame  de  verre  ou  sur  une  assietle,  cl 
on  la  saupoudre,  à  l'aide  d'un  lamis,  de  la  garance  à 
bout  d'une,  demi-heure,  on  remarque  sur  loua  les  points  du  papier 
occupÉs  par  les  parcelles  de  bois  étrangers  les  colorations  suivanles  : 

Des  points  rouge-cramoisi  avec  le  bois  de  Brésil, 

Des  lâches  de  couleur  violette  avec  le  bois  de  campOche, 

Une  coloration  jaune  avec  le  bois  de  Cuba,  etc.  ; 
tandis  que  les  parties  du  papier  correspondant  A.  la  poudre  de  ga- 
rance ne  conlrflclent  qu'une  Ifgtre  couleur  jaune. 

On  opère  de  la  mi?me  manière  pour  recmnaître  les  substances  as- 
Iringeules,  sauf  qu'on  humecte  le  papier,  non  plus  avec  du  bichlorure 
d'Ëlain,  mais  avec  une  dissolution  ancieune  de  couperose,  puis,  après 


trîelivsit.cn  nTJ,  bnoucn,dansle  fauliourg  Saïnt-Hlliire  Ht  sur  lï  petite  rivièra 
de  Robpc,  uD  établissement  où  il  préparait  de  très-tiesux  roai^s  d'Andrinople, 
et  confeclionnait  des  indiennes  itcnt  les  couleurs  vives  et  brillantes  rlTalisslutit 
avec  celles  de  ScliQle  d'Augsbourg,  dont  tes  produits  en  ce  genre  étalent  les  plus 
renommés  h  celle  épo'[iie.  Ayitit,  quelques  années  après,  tmnsporlé  son  indus- 
trie su  Logeltiacb,  près  de  Colmsr,  il  éprouva  les  plus  grandes  difScuItés  pour 
teindre  les  mêmes  rouges,  quoiqu'il  Dmptoytt  toujours  les  lotnie*  mordants. 
Poss^ilaiit  do  profondes  cunnaiiBinces  cliimiqucs,  HsusiD&nn  ne  tarda  pas  h 
trouver  La  causa  de  cette  singularitâ.  Il  reconnut  que  la  nature  des  eaux  du  Lo- 
gelbicU  diffère  beaucoup  de  celle  des  oani  de  Itoucn.  en  ce  qitc  ces  dernières 
contiennent  en  dissolulîan  du  carboniio  de  chatii,  dont  les  preniiërci  sont  dé- 
pourvues. Partant  de  cette  idée  que  la  girance  renferme  un  acide  particulier  qui 
iToppose  &  la  fixation  Intime  de  ses  parties  colorantes  sur  les  tissus  cliargés 
d'aJumlne  et  d'oiydo  de  Ter,  il  pensa  que  le  carbonate  de  ciiaux  dos  eaui  da 
Rouen  a  pour  vflct  utile  de  saiurer  cet  odde,  «ans  nuire  &  lu  matière  colorante 
de  la  racine,  et,  pir  une  conséquence  toute  naturelle,  il  songes  i  restituer  aux 
eauKdu  LogelbafUInselqui  leur  minquti,  en  introduisant  dans  les  cbaiidîèresds 
teinture  une  certaine  proportion  de  craie.  Le  succâs  conflrnia  ses  prévisions  théo- 
riques, et,  dès  Inrsi  il  obtint  des  couleurs  gsrancéos  aussi  bL-lloset  aussi  solides 
que  celles  qu'il  avitii  prépsrées  !t  flonen.  Celte  particularité  fut  bleiilât  connue 
(les  autres  indlenncurs,  qui  proDlèrent  de  la  découverte  de  Hausmann,  et  l'ad- 
dition de  cnie  aux  bains  de  teinture  a  6lé  continuée  (jiie  qu'on  a  fait  usage  des 
garaiKea  d'Alsace  (Lettre  de  J.-M.  tlouammu  à  Berlhollet,  2Ï  juin  171)1.  An- 
nales de  chimie,  I.  X,  p,  3!0). 

Que  fllt-il  arrivé,  cependant,  si  Hausnisiin.  dépourvu  d'rnstruétion  chimique, 
ii'ebt  pu  découvrir  la  véritable  cause  de  la  miuraise  réus^to  de  tes  opératiuns 
au  Logelbicht  lîiie  branche  importants  d'industrie  eût  été  sans  doute  perdue 
pour  les  ftibrlques  do  l'Alsace,  on  au  moins  «fil  été  pour  longtemps  arrêtée 
dsns  son  développement.  Nouvelle  preuve  de  l'utilité  pour  les  industriels  de  con- 
naître exactement  11  nature  et  les  propriétés  des  agents  auxquels  ils  ont  recours 
pour  les  travaux  du  blanchiment,  de  In  teinture  et  de  l'indienne. 

(1)  Ce  réactif  bb  prépare  avec  10  parties  d'i^tain,  ÎS  d'acide  ««otique  el  &&  d'a- 
cide chlorliydrique.  La  dissolution  est  étendue  de  dcus  fois  son  volume  d'eau. 
Giaanoin.  —  IV.  It 
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2  1/2  à  3  décilitres  d'eau  ordinaire  échauffée  à  -|-  30%  le  coupon  de 
calicot  mordancé  et  la  garance  pesée  avec  soin.  On  fixe  un  thermo- 
mètre dans  le  bain-marie,  et  on  chauffe  celui-ci  avec  assez  de  lenteur 
pour  que  Teau  ne  parvienne  à  4-  ^^^  Que  dans  l'espace  d'une  heure  et 
demie,  mais  en  évitant  surtout  les  alternatives  de  température.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  met  un  excès  de  sel  marin  dans  l'eau  du  bain- 
marie,  et  on  pousse  à  rébullilion  qu'on  entretient  pendant  un  quart 
d'heure.  —  On  retire  ensuite  les  échantillons,  on  les  rince  à  l'eau 
froide  et  on  les  sèche. 

On  partage  chaque  coupon  teint  par  moitié.  L'une  est  conservée  telle 
quelle,  l'autre  est  soumise  aux  avivages  suivants.  On  passe  en  hypo- 
chîorite  de  chaux  à  1  /4  de  degré,  à  la  température  de  +  So»,  pendant 
cinq  minutes.  On  lave  avec  soin.  On  donne  successivement  deux  eaux 
de  savon  pendant  cinq  minutes,  l'une  à  +  40«,  l'autre  à  -f-  60®,  en 
employant  2  grammes  i  /  2  de  savon  blanc  par  litre  d'eau.  Apr^s  rinçage 
parfait,  on  avive  dans  une  eau  de  savon  légère,  à  laquelle  on  a  ajouté 
quelques  centigrammes  de  bichlorure  d'étain.  On  termine  par  un  nou- 
veau savonnage  qu'on  commence  à  -j-  C0°  et  qu'on  pousse  jusqu'à  l'é- 
bullition.  On  lave,  on  rince,  on  sèche  avec  soin,  et  alors  on  compare. 
La  garance  qu'on  essaie  est  d*autant  meilleure  qu'elle  fournit  une 
nuince  plus  rapprochée  de  celle  qui  est  propre  à  la  garance  type. 

Quelles  que  soient  les  poudres  végétales  qui  aient  été  introduites  par 
fraude  dans  les  garances,  que  ce  soit  des  poudres  tinctoriales  ou  des 
poudres  inertes,  elles  ne  peuvent  jamais  induire  en  erreur  sur  la  véri- 
table valeur  tinctoriale  du  mélange,  attendu  que  les  couleurs  qu'elles 
fournissent  et  qui  saturent  les  mordants,  en  môme  temps  que  la  ma- 
tière rouge  de  la  garance,  ne  peuvent  résister,  comme  celle-ci,  à  l'ac- 
tion des  avivages  ;  elles  lâchent,  comme  l'on  dit,  dans  les  bains  de  savon 
et  de  sel  d'étain,  et  il  ne  reste,  en  définitive,  sur  les  tissus  que  la  cou- 
leur due  à  la  garance.  Les  avivages  sont  donc  nécessaires  surtout  pour 
faire  connaître  la  solidité  et  la  vivacité  des  nuances  obtenues. 

Quand  on  procède  à  l'essai  des  garances  d'Alsace,  de  Hollande,  de 
Belgique  et  de  toutes  les  autres  garances  jaunes  (Silésie,  Banat,  Rhin, 
mer  Caspienne),  bien  différentes  de  celles  du  comtat  d'Avignon  et  du 
Levant,  en  ce  qu'elles  ne  renferment  presque  pas  de  carbonate  de 
chaux  et  ont  une  réaction  franchement  acide,  il  faut  ajouter  dans  le 
bain  de  teinture  de  la  craie,  I/o  environ  du  poids  de  la  poudre,  autre- 
ment les  couleurs  obtenues  n'ont  aucune  solidité  et  ne  supportent  pas 
les  avivages.  Cette  addition  est  indispensable  dans  les  pays  où,  comme 
en  Alsace,  les  eaux  sont  exemptes  de  carbonate  de  chaux.  Ce  fait  a  été 
signalé  pour  )d  première  fois  par  Hausmann  (1).  En  Normandie,  où  les 
eaux  sont  très* calcaires,  cette  précaution  n'est  pas  nécessaire. 

(1)  Voici  dans  quelles  circonstances  curieuses  Hausmann  découvrit  l'influence 
avantageuse  de  la  craie  dans  la  teinture  en  garance  d'Alsace.  Cet  habile  indus- 
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111.  ,M.  Pernod,  rt'AïignoD,  a  indiqué,  en  1838,  un  moyen  asîCï 
de  reconnaître  la  naliire  des  poudres  linclorialcs  inlruduiles  IVauclii- 
JcuEement  dans  le&  garances  el  les garandues. 

On  plonge,  pendant  unenainule,  une  feuille  de  papier  blanc  de  10  i 
IcicGnlimétres  varrC's  dans  un  bain  Taiblc  de  bichlorured'i'taiu  (Ij.On 
pose  ensuite  cette  Teuille  sur  une  lame  de  vei're  ou  sur  une  assîelle,  et 
OD  la  saupoudre,  à  l'aide  d'un  tamis,  de  la  garance  à  essayer.  —  Au 
bout  d'une  demi-heure,  on  remarque  sur  tous  les  points  du  papier 
occuptiii  par  les  parcelles  de  bois  ëtrangets  [es  colorations  suivantes  ; 

Des  points  rouge-cramoisi  avec  le  bois  de  Grésil, 

Des  taches  de  couleur  liolctle  avec  le  bois  de  campi^clic, 

Une  coloration  jaune  avec  le  bois  de  Cuba,  etc.  ; 
tandis  que  les  parties   du  papier  correspondonl  i  la  poudre  de  ga- 
rance ne  contractent  qu'une  Ifgtra  couleur  jaune. 

On  opère  de  la  m^me  manière  pour  recinnaitre  les  substances  aa- 
Iringentes,  sauf  qu'on  bumeule  le  papier,  non  plus  avec  du  bicblorure 
d'élaiu,  mais  avec  tmc  dissolution  ancienne  de  couperose,  puis,  après 

lrlelavatt,oii  1773,  ïRouen,  dans  le  faubourg  Sïinl- H ilaire  et  sur  la  petite  rivièi'e 
(la  Robpc,  on  établissement  oli  it  préparai!  de  très-beaux  ronges  d'AndrinOpIe, 
el  ton  faction  oait  des  indiennes  ilant  les  couleurs  vives  et  brillantes  rïiallsaieiii 
avec  celles  da  Scbûle  d'Augsbourg,  dont  les  produits  en  ce  genre  étaient  les  plui 
rcnoDimét  à  cette  opaque.  Ayant,  quelijups  années  après,  transporté  son  indus- 
trie nu  Logelbach,  prËs  de  Colœir,  11  éprouva  les  plus  grandes  difficultés  pour 
teindre  les  infimes  rouges,  quoiqu'il  employAt  tonjourg  les  mêmes  mordants. 
Possédant  de  profoadas  connaissances  chimiques,  Baiismann  ne  tarda  pas  & 
trouver  In  cause  de  cette  singularité.  11  reconnut  que  la  nature  des  eaux  du  Lo- 
golbacU  difttre  beaucoup  lio  celle  des  eau»  de  Rouen,  en  ce  (|ne  ces  dcrnièn-s 
contiennent  en  dissolution  da  carbonatn  de  cIihui,  dont  les  premières  sont  dé- 
pourvues. Partant  de  cette  idée  que  la  grtrance  renferme  un  acide  particulier  qui 
a'oppose  ft  la  BtBIion  intime  de  ses  panios  coloranlas  sur  les  tissus  chargés 
d'ûumine  et  d'oiyde  do  fer,  il  pensa  que  le  carbonate  de  chaux  des  eaax  An 
Rouen  a  pour  effet  utile  de  saturer  col  acide,  sans  nuire  à  la  matière  coloranta 
de  Li  racine,  nt,  par  une  conséquence  toute  naturelle,  il  songea  &  restituer  aux 
eaux  du  L^ogellNU'ii  le  sel  qui  leur  manque,  en  introduisant  dann  les  cliiudî^res  de 
teintare  une  certaine  proportion  de  craie.  Le  succès  con  H  rmu  ses  prévisions  théo- 
riques, et,  dès  lors,  Il  obtint  des  couleurs  garancées  aussi  belles  et  aussi  aoliites 
qne  celles  qull  avnit  prépart^es  il  Rouen.  Cette  particularité  fut  bîenii'it  connue 
des  autres  indieiinciirs,  qui  proflièrenl  de  In  découverte  do  llausmann.  et  l'ail- 
ditioD  de  craie  aux  bains  de  teinture  a  été  continnée  tant  qu'on  «  Tait  usage  des 
garances  d'Alsace  [Lettre  de  J.-M.  Ilausmana  à  Berlhollel,  33  juin  i71i[.  An- 
nales de  dilmie,  t.  X,  p.  33U). 

Que  fCit-ii  arriva,  cependant,  si  Hausmann,  dépourvu  d'instruction  chimique, 
I^U  pu  décenvrir  la  véritable  cause  da  la  mauvaise  réussite  do  les  opérations 
jelbadtl  ijne  brenclie  importante  d'industrie  eût  été  sans  doute  perdue 
IB  hbrlques  de  l'AIsnce,  ou  nu  moins  eût  été  pour   longtemps  arrïtéo 
a  développement.  Nouvelle  preuve  de  l'utilité  pour  los  indusiriuis  de  con- 
E^xacteaient  la  nature  et  les  propriétés  des  agents  auxquels  ils  ont  rvcoui-s 
nés  travaux  du  blanchiment,  de  la  teinture  el  de  l'indienne. 
(I)Ce  réactif  se  prépare  avec  JO  parties  d'élsin,  î.S  d'acide  aiotiquo  et  i5  d'a- 
cide cfalorlijdrlque.  La  dissolution  est  étendue  do  deux  fois  son  volume  d'eau. 
Ci»npn.  —  IV.  15 
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de8sicca(ioD,avecde  l'alcool  reclJQé.AprùB  un  quart  d'heure,  on  aporçoîl 
[rèi'bien  sur  tous  les  points  du  papier  occupas  par  lus  parcelles  ùe  la 
poudre  osIringeDle  des  lâches  d'un  noir  bleu  d'autant  plus  intense  que 
la  inalifrc  Bjoulée  est  plus  riche  en  tannin.  La  garance  pure  ne  com- 
munique au  papier  qu'une  coloration  rouille  ou  brun  clair. 

Le  procédé  de  M.  t'ernod  n'est  qu'une  modiflcalion  de  celui  qu'on 
suit  depuis  une  vingtaine  d'annÉes  dans  les  laboraloirea  de  Normandie, 
l.à,  on  pèse  3  grammes  de  giirance  ou  de  garuncine,  on  verse  dessus 
ao  grammes  d'eau  distillée  chaude  et  on  laisse  iiifuseï'  Jusqu'à  refroi- 
dissement, en  remuant  souvent.  On  flilrc  cl,  dan»  le  liquide  clair,  on 
cherche  la  présence  des  bois  colorants  (Campf^che,  Lima,  bois  Jaune) 
au  moyen  du  bichlorure  d'élain,  celle  des  matières  astringentes  (sciure 
de  chQne,  entrait  de  châtaignier  Burloul)  par  le  sulfate  de  perovydc  de 
Ter.  Cette  méthode  est  peut-être  encore  plus  commode  et  plus  certaine 
que  celle  de  M.  Pernod. 

BiBBladca  K«r>Roiu«a>  —  La  qualité  des  garancïncsvocio  à  chaque 
instant,  non-seulement  de  fabrique  k  fabrique,  mais  miîmc  d'une 
livraison  à  l'autre  de  la  mOme  maison.  Vcàci  comment  on  doit  procéder 
i  l'essai  de  co  produit. 

On  lève  des  échantillons  &  même  les  barriques  qui  arrivent,  en  ayant 
soin  d'étiqueter  au  fur  et  à  mesure  et  de  bien  boucher  les  (laçons  où 
on  les  renfeime,  alin  d'évîler  qu'ils  ne  sèchent,  ce  qui  occasionne,  ea 
été  surtout,  une  bonification  de  3  à  (ipour  100  en  peu  de  jours,  à  cause 
de  l'eau  qui  s'évapoie. 

On  prend  une  pièce  de  calicot  imprimée  en  bandes,  rouge,  violet,  puce 
et  grenat  (le  noii'  est  inutile,  attendu  que  toutes  les  garanctnes  le  font 
lr6s-biea),  dégomméccomme  d'habitude  et  séchêe.  On  en  coupe  autant 
de  décimètres  qu'il  y  a  degarancines  à  essayer,  et  on  marque  les  mor- 
ceaux en  leur  Taisant  des  entuillas  avec  les  ciseaux,  entailles  qui  cor- 
respondent aux  numéros  des  llacons. 

On  pèse  H','JO  ou  2  grammes  de  bonne  garancine  connue,  qui  doit 
servir  de  type,  et  quant  aux  garaucines  ti  essayer,  on  en  prend  I,  '.',  3, 
i,S,  6,  T,  8,  10  pour  100  de  plus  ou  de  moins  de  li',gO  nu  3  grammes, 
Eclun  qu'elles  coûtent  I,  2,  3,  4,  etc.,  pour  100  de  moins  ou  de  plus  que 
la  garancine  type.  A  mesure  qu'où  pèse  les  échantillons,  on  les  met  cha- 
cun dans  un  bocal  à  large  ouverture  d'un  dcmi-lilre,  avec  2  décilitres  à 
S  dëcil.  tli  d'eau  addîlioimée  d'ucide  oxalique  dans  la  proportion  de 
15  centigrammes  par  litre  (I).  Les  bocaux  reçoivent  des  numéros  corres- 
pondant aux  échunLillons  de  garaucines  et  de  tissu.  T)n  les  place  au 
baîn-marie  dans  une  chaudière  en  cuivre  6.  fond  plat,  on  y  introduit, 
quand  la  température  est  à  +  30°,  les  morceaux  de  calicot  imprimé, 
puis  on  teint  comme  pour  les  essaie  de  garancepur  teinture,  en  réglant 

lux  trj^s-nl- 
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to  feu  de  manière  à  monler  de  il  degrés  par  quart  d'hcute  jusqu'à 
Vébullilion  qu'on  maintienl  pcndiiiil  quinze  minulea.  Pendant  tout  ce 
temps,  on  agile  les  échantillons  avt>c  des  baguettes  de  verre  utin  de 
teindre  uni,  aulrement  on  a  des  places  foncées,  d'autres  plus  claires,  car, 
pourbien  juger  une  garuncinc,i)  ne  raulpnsquole  mordant  soit  saturé. 

Aprâsla  teinture,  on  relire  le  plus  vile  possible  les  toiles  des  bocaux, 
on  les  rince  à  l'eau  et  on  les  bal,  puis  on  les  sf  clie,  ou  bien  encore  aupa- 
ravani  on  lej  passe  pendant  cinq  à  sept  minutes  dans  un  bain  de  son 
à  -l-'^^*-  Quand  ils  sont  secs,  on  lea  compare,  et  l'on  parvient  ainsi 
h  estimer  uussi  exactement  que  possible  les  valeurs  lînclnriiiles  relatives 
des  gartmcines. 

En  opérant  avec  des  calicots  qui  présentent  A  U  fois  des  bandes  mor- 
dancées  pour  rouge,  liolcl,  puce  cl  grenat,  on  voit  immédiatement  et 
d'un  seul  coup  si  les  garancincs  peuvent  servir  avec  le  même  avantage 
pourloulcslescouleurs,  ou  quelles  sont  les  nuances  pour  lesquelles  elles 
peuvent  prérérublement  convenir.  Toutes  les  garancines,  en  elfe*,  ne 
donnent  pas  les  mêmes  nuances  avec  la  mûme  richesse  et  le  mûme  éclat. 
Telle  espace  Tait  de  beau  rouge,  moia  de  vilain  violet;  telle  autre  donne 
du  puce  ou  du  violet  magiiiGque,  et  fournit  un  rouge  brun  et  terne. 


n  est  rare,  toutefois,  qu'on  puisse  Juger  d'une  garancine  par  un  essai 
fuit  dans  une  seule  espèce  d'eau.  Ainsi  les  garancines  Tabriquées  pour 
Cire  employées  dans  des  cnut  chimiquement  pures,  c'est-à-dire  celles 
qui  ont  été  lavées  à  Troid  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parfaitement  neu' 
très,  rendent  beaucoup  moins  de  colorant  dans  une  eau  calcaire,  alors 
même  qne  celte  dernière  a  élé  corrigée  par  l'addition  d'acide  oxa- 
lique ou  acétique  ;  tandis  que  les  garancines  qui  retiennent  des  traces 
d'acide  conviennent  mieui  pour  les  eaux  calcaires  que  pour  les  eaux 
pures. 

EM*la  «la  1»  fl«nr  de  fcaranre.  —  On  détermine  la  valeur  de  la 
pear  de  garance  par  le  procédé  indiqué  puur  la  garance,  avcccette  seule 
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différence  qu'on  prend  moitié  moins  de  fleur.  Maïs  les  essais  en  jielit  no 
corresponâenl  pas  toujonrs  aux  réeuliats  obtenus  en  grand,  parce  que 
la  quantité  d'oau  employée  dans  le  premier  cas  étant  huit  foh  pliii 
grande  que  dune  te  second,  l'action  des  matières  ëlrangi^ros  solubles  e[ 
de  Tncide  sulfuriquc  que  renferme  Ibrt  souvent  la  /Teur  de  garance, 
par  suite  d'un  vice  de  prëparalian,  est  moins  sensible. 

M.  de  Schceffer  propose  dnnc  de  rechercher  avant  tout  si  la  flenr  de 
gnranco  A  essayer  est  compldlensent  débarrassée  de  toutes  matii^rca 
solubleB  dans  l'eau.  Son  moyen  est  des  plus  simples;  il  suDIt  de  Taire 
macérer  avec  de  l'eau  distillée  quelques  grammes  de  fleur  et  de  filtrer. 

Si  la  fleur  est  de  première  qualité,  l'eau  de  macération  est  peu  colorée 
cl  complètement  neutre  aux  papiers  réactifs;  elle  ne  précipite  pas  l'aiCH 
tale  de  baryte  et  ne  prend  qu'une  légère  coloration  i-ose,  lorsqu'on  1 
chauife  avecde  l'acide  luiruriquo;  jaundfre,  avec  l'acide  chloriiydriqui 

Dans  le  cas  ou  le  produit  à  essayer  est  de  qualité  inférieure,  l'eau  de 
macdralion  est  sensiblement  colorée;  elle  est  plus  ou  moins  acide  et    ' 
précipite  par  l'aiotale  de  baryte.  ChaulTécavec  de  l'acide  sulfurique  ou 
lihloiliydrique,  elle  prend  une  teinte  verte  IrOs-prononcée.  — Une  flntr 
■legarance  qui  présente  ces  cnrac titres  doit  Ôtro  absolument  rejeléc. 
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DES  MATIÈRES  TINCTOHIAI.ES  (scite). 

Soutitini.  —  Des  bois  de  CimpËclie.  de  Brésil  et  de  SiiiUt.  —  Cnrlhame  ou 
fafraiium,  —  itouge  viSgétsl.  —  Liciion»  tiiicloriaux  diu  Orsei/Us  lie  mer  M 
OrKitlndt  Ifi-e.  —  Acides  roi  orabli;»  qu'ils  con  tiennent  i  conrersîoii  do  Mux- 
d  en  niillère  violette  ou  Orcéme.  —  frépKratïuii  de  Vurteitle  commerciale, 

Bola  de  C*mpAebe, 

C'est  le  tronc  d'un  grand  arbre  épineux,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, YHemaiaxylum  Crniiieckianum  (fig.  1163),  originaire  de  la  haie 
de  Cainpfche,  au  Mexique,  d'où  il  tire  son  nom.  Il  croit  en  abondance 
dans  toute  l'Amérique  méridionale,  notamment  â  la  Jamaïque,  à  Saint- 
Domingue  et  dans  les  outres  Antilles  {I). 

n;  Le  i;smpEcha  fut  întrodiiii  un  Europe,  peu  do  temps  «prés  la  décoaTerted* 
l'Amériiiiie,  par  lus  Espagnols,  qui  la  désignaient  soui  te  nom  àe  palo  campe- 
rhio.  Il  devint  en  u»ge  en  Anglaierre  et  dans  toat  le  Nord,  soua  le  règne  d'Ell- 
nbelh  :  maïs  comme  il  ne  donnift  pas  des  coulcnrs  solides,  son  emploi  fut  dé- 
fendu, vers  11  vingt-lroisiÈmo  année  de  ce  règno,  aoas  pi'inp  d'amende»  Irit- 
fiiriei,  eton  lllbrùlBr  tout  celui  qui  ae  trouvait  dîna  le  royaume.  On  l'appelait 
.»lor*6oùnoic,ioWrf'i;Hfc.  Ce  n'est  qu'un  siècle  iprès.danslaquatoriièmoaiiiiûe 
il>i  règne  de  Churles  II,  qu'on  parvint  b  rendre  les  nuances  plus  solides,  et  que 
la  ptuliilillion  fut  leTée. 
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Cet  arbrn  croll  rapidement  e(  s'élève  à  10  ou  13  mtlitres,  avec  une 
lige  a»sex  droile,  m&is  dont  le  diiimèlre,  [oujours  trùs-gros,  n'est  pas 
proportionné  à  sonËlâvallon.  Son  écorce  est  d'un  brun  gris, Bon  aubier 
d'un  blanc  jaunfltrc,  et  le  cœur  rouge 
pAlc  ou  micuK  Janne  rougeâtre. 

Son  e\ploilalion  rorme  une  branche 
cousidérabltt  do  commerce.  Un  l'expé- 
die en  Europe,  t  nu  duna  les  navires, 
sous  lu  forme  de  bûches,  plue  ou  mains 
grosses,  pesant  jusqu'fL  '200  kilogr.,  et 
dépouillées,  ou  à  pou  près,  de  leur  au- 
bier. On  l'appelle,  en  Angleterre,  dois 
bleu. 

Ce  bois  est  dur.compacle,  aisé  ft  Ira- 
rûUer  et  susceptible  d'un  beau  poli; 
sa  couleur  eKléncure  est  luntOt  rouge- 
brun,  lanlOI  noirâtre;  sa  couleur  est 
iniinc  rougeâtre  lorsqu'il  est  récem- 
ment coupé;  il  brunit  à  l'air  par  les 
i^'maualioiis  ammoniacales. 

Il  a  une  lËgrre  odeur  d'iris,  de   vio- 
lelle,  une  saveur  doucefllre  agrêuble  el  un  peu  astringente.  11  suffît 
d'en  mâcher  un  polit  morceau  pendanl  quelques  secondes  pour  que 
la  salive  se  teigne  aussitôt  en  rouge  luiicë;  c'est  dire  combien  il  til 
riche  en  malicre  colorante. 

Variétés  «ommereuici.  —  La  qualité  du  bois  do  Campi?che  varie 
avec  la  localilë  qui  le  produit.  Voici  les  diverses  sortes  tes  plus  rëpan- 
dnea  dans  le  commerce  : 


fia.  m 


-  I,  Campéc/ie  coups  d'Eapoijne.  —  Duchés  de  G  à  MO  iilog.,  mal  arrondies, 
«invcnt  nououses,  prâsenuni  quelques  caviljs,  coupées  d'un  bout  sn  funne  An 
coin  Dblua,  et  carrément  de  l'sutre.  Ces  bùchet,  très-com partes  et  générslement 
«ans  aubier,  ont  de  l*,30ï  l',\h  de  long.  —  Couleur  eitérieure  d'un  rouge  nair 
quand  la  coupe  est  fratclie,  mais  qui  deiîeat  noire  en  TioUliasant.  L'intérieur  cït 
d'un  roDga  tautfll  jaunilrc,  taiitût  grisïtre. 

!.  Campéc/ie  coupe  anglain.  —  Provient  de  la  Jamaïque.  BùcUi^b  de  même 
(arme,  edic  en  grosseur,  soit  en  longueur,  loules  très-bien  mondées  de  leur 
aubier,  très-unies,  exemples  de  rourcties  et  de  cavités.  Jt  en  vient  fort  peu. 

3.  Vampecke  coupe  de  Saiiif-Domingue  ou  d'Haili.  —  Bûelies  quelquefois  un 
peu  plates,  noueuses,  présentant  ordinairement  de  longs  sillons  longïtndinsux 
(jui  centiennent  encurode  l'aubier,  moins  régulières  et  moins  lisses  que  celles 
de  ta  coupe  d'Espagne.  On  remarque  sur  leur  surface  les  traces  de  la  baclie  qui 
■  servi  i  enlever  l'aubier.  —  Couleur  extérieure  plus  Tancée  que  celle  des  bois 
coupe  d'Espagne;  coulear  intérieure  souvent  lussi  d'un  rouge  plus  vif. 

4  Vampicke  Honduras,  —  Espèce  ioiermédiuire  entre  la  coupe  d'Espagne  el 
cr^llo  d'Haïti.  Bûches  plus  courtes  que  celles  de  ce  dernier  bois,  ei  dunt  les  ei- 
irL'milÉs  sont  taillces  d'une  manière  irréguliére.  —  Couleur  intérieure  d'un  roag^ 
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5,  CarupUcbe  coupe  Martimque.  —  Bllelie*  pntiteï.  irrégiiliÈre»,  presqaa  lou-   ^ 
jours  courtes,  nuuGusa*.  cliirgtes  d'aubier  ei  pssant  ds  à  ï  3ï  kilug.  —  QusUl< 
iarérieure  aux  précËdeniËi  ei  moiiu  riche  on  parties  colonnies. 

6.  Cumpéche  coupi  dr  la  GuaHelmipe.  —  Commo  le  prêaSdent.  —  Qutlii*  en- 
core in  (érieuru  1  la  coupe  Martini'juQ. 

CompoRiiton.  —  Ko  1810,  M.  Clicvrciil  a  hol6  la  matière  tincto- 
riule  à\i  bois  de  Campècbe,  à  V(i\aX  de  crialam  d'un  blanc  rosé;  il  l'a 
nommée  liiiiuitiiie ;  ce  nom  a  él6  depuis  changé  en  celui  û'himatoxy- 
Une,  pour  ne  pas  la  courondre  avec  la  malifre  colorante  rouge  du 
sang. 

E(i  1842,  M.  Erdmonu,  en  trai'iinl  le  campOche,  non  plus  par  l'eau 
el  l'alcool,  mais  par  t'étber,  a  isole  Vhfm'itoxijline  aous  Tormo  de  petits 
prismes  d'un  jaune  de  miel,  donl  la  poudre  est  blanche  ou  jaune  pûle. 
Celle  substance  a  une  saveur  douceâtre  qui  rappelle  celle  du  jus  de 
réglisse;  elle  est  aolubledans  l'alcool,  l'élber  et  l'eau.  Quand  elle  cris- 
tallise dans  ce  dernier  liquide,  elle  s'hydrate  en  prenant  3  équivalents 
d'eati. 

C«  principe  est  l'eprésenté,  à  l'eut  anhydre,  par C"I1''0'; 

Lorsqu'il  est  cristallisé  dans  l'eau,  par C"H'0»,3H0  ; 

Desséché  à  +  lOUs,  par  C'U'OMIO. 

HH  que  t'Iiémato\vline  a  le  contact  de  l'air  ol  des  alcalis,  elle 
lionne  de  magniliques  couleurs,  el,  hors  lie  l'iutluence  do  l'oxygène, 
elle  ne  fournil  avec  les  bases  que  des  Lombinaisons  non  coloi'éeB.  lia 
conluct  avec  l'ammoniaque  et  l'air,  elle  so  colore  en  rouge-pourpre 
Toncë,  en  absorbant  de  l'oxygène,  et  d'autant  plus  rapidement  qu'il;  b  , 
plus  d'ammoniaque  libre  ;  elle  se  change  alors  en  une  matière  colo- 
rante nouvelle  d'un  brun  rouge,  que  U.  Erdmann  a  désignée  sous  le 
nom  d'kémalfinc,  el  qu'il  représente  par  :  C'H'O'. 

Vous  vofCE  donc  que  Vhcmatiine  ne  diffère  de  \ hcmatijxtjime  que  par 
I  équivalent  d'bvdrogène  en  moins;  c'est  que  sous  l'influence  deê 
alcalis,  l'ovjgtne  de  l'air  enlève  I  équivalent  d'hydrogène  â  la  dernière 
pour  former  un  équivalenl  d'eau  ; 


CH'O'  -t-  0  =  CHW  +  HO. 

Cette  Iransfoimalion  de  Vhématoxyline  en  hématéine,  sous  l'influence 
des  alcalis,  est  si  prompte  que  M.  Erdmann  a  pensé  qu'on  pourrait 
l'utiliser  pour  découvrir  dans  l'air  la  présence  du  l'ammoniaque  :  en 
elTui,  les  moindres  traces  de  ce  gaz  sont  accusées  par  une  coloration 
rouge  qui  se  manircste  k  partir  des  bords  de  la  capsule  01*1  se  trouve  la 
dieaoluliond'hémutoïylinc. 

Depuis  le  travail  de  M.  EcJraaun,  U.  Ucsae  a  fût  une  nouvelle  éluda 
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dL's  deux  malifres  coloratiles  prêcédenlea,  el  il  leur  assigne  les  for- 
mules suivanlei  ; 


IMinitiéBie  d 


CMHi'On 

(;S'H"0" 


Quoi  qu'il  en  soit,  Vhémalttne  esl  une  Eubslance  grenue,  crislalline, 
d'un  noir  violacé,  à  reflets  mélslliques;  elle  se  dissout  dans  l'eau  cl  la 
colore  en  pourpre  irès-foncé.  L'aride  acétique  la  précipilo  de  an  disso- 
Iiitinn  aqueuse,  cl  l'IiydrogËne  sulfuré  la  rannéneù  YélaU'hémaloxyline. 
Elle  colore  l'alcool  en  brun  rouge  et  l'étlier  en  jaune  de  succin.  Elle 
précipite  en  bleu  les  sels  de  plomb  et  de  ciiivrn.  Enfln  sa  di«solutian 
ammoniacale,  mêlée  à  la  plupart  des  seb  métalliques,  donne  naissance 
A  des  laques  bleues  ou  violettes. 

C'est  cette  hhntitfine  qui  agit  en  teinture;  c'eal  elle  aussi  qui  se  forme 
à  l'exlérieur  des  bûches  de  campi^che  par  suite  de  i'oclion  de  l'air  cl 
du  carbonate  d'ammoniaque  qu'il  coulientsurriiémaloxjline incolore; 
celle-ci  devient  alors  d'uD  rouge  noir. 

Dans  l'état  vivant,  les  vaisseaux  du  cumpCche  ne  renformenl  aucuno 
matière  colorante,  puisque  l'hématoxyline  n'est  qu'un  principe  colo- 
rable.  Le  principe  brun-rouge  ou  Vhematéme  ne  se  produit  que  dans 
les  parties  du  tissu  ligneux  qui  reçoivent  l'intlucnce  de  l'air  humide, 
toujours  chargé  d'une  petite  quantité  de  sels  ammoniacaux. 

Camet^m  iUBtinrUfa  Ac  la  d^cnelion.  —  L'eau  froide  ollaque  k 
peine  le  bois  de  Campâcfae  ;  l'eau  bouillante  ne  lui  enlève  gui're  que 
3  centièmes  de  matières  solubles.  La  décoction  avec  l'eau  distillée  est 
jaune  rougcâlre  ;  maïs,  avec  l'eau  ordinaire,  elle  a  une  couleur  rouge 
de  sang  foncé,  en  raison  du  carbonate  de  chaux  qui  détermine  la 
changement  de  V hématoxijUnt  en  bfniatéiiie.  On  ne  peut  dépouiller  en- 
lièi'L'menl  le  bois  de  toute  sa  matière  tinctoriale  au  moyen  de  l'eau. 
L'alcool  et  l'élher  agissent  mieux  et  donnent  des  dissolutions  ]f 
Voici  comment  la  décoction  aqueuse  du  campédie  obtenue  avec  1' 
distiUée  se  comporte  avec  les  réactifs  : 


n 
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Acides  faibles La  font  puiser  an  jaune. 

—     coiiceiitri^s La  font  passt>r  au  rouEf^. 

AtidosuIfliydriiiUH La  cjicolore  après  l'avnir  r 

Alcalis  solublBs !  '''„„"  no^"abî"u""^  ^°'"' 

Elu  de  cliaui j 

Oxydes    nii^[al1ii|uGS    ]iy-    Précipité  blea. 

draléi ) 

Si'ls  basiques Agissent  comme  alcalis. 

Sels  acides Agissant  eu  m  mo  acides. 

SeU  neutivs  de  magnésie,  ,  „  ,        . ,    ,■ 

d. tl..u.,  d.  b.r,i.. ...  I '^'"™"  " '"""•  •»  » 
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^ijij  (Jaunit  d'abopil.l»  Tait  passer  cn^uiio  à  IncoulBUrdo 

*■■  '     vin  et  Bii  violet!  iirddpilé  pour[iro. 

Aliiminile   do    eoaile    et  i  Abondant  précipita  violacé.  Insulubla  dans  un  etcés 

ïDude  en  excès i     d'alcali. 

/Précipité  violet    irèï-roncé,   plus  bleu  <)ud  rau^e 
Sels  de  plomb }     par  rùQexion,  pins   ronge   quo   bluu   pur   Inm- 

CblorupB  d'élain Précipiiii  violet  ou  blau. 

Sel»  de  for —        noir  blcuitvo. 

—  de  cuivre —        bteu  oo  lia  do  vin  foiieii. 

—  de  linc —        pourpre  l'ûjge  fuiii:il. 

Chloride  de  mercure —  iii-Bni;i!  rouge. 

Clilorare  d'antimoinn —  c^i'nmuisi. 

Aiotato  do  bismuth —  violet  nmgnïlique. 

CélftUne.... —  rwige. 


Dupaequicr  a  reconnu,  cd  lRiC<,  que  le  bicarbonalc  de  chaux  os[  le 
seul  des  sets  de  chaux  qui  tourne  iiu  rose  ou  au  rouge  violet  la  couleur 
jaune  du  citmpCche,  et  il  a  conseillé  IV mploi  de  la  teinture  alcoolique 
de  ce  bois  comme  le  rËacliT  le  plus  sensible  pour  reconnaître  dans  les 
eawK  les  moindres  traces  de  bicarbonate  de  chau\. 

On  prApni'e  celte  teinture,  soit  ix  froid,  soit  à  chaud,  avec  du  bois  rii- 
cemmcul  coupË  et  n'avant  qu'une  nuance  jauo.ltro.  l-'ulcool  doit  Être 
assez  chargé  de  matiûre  colorante  pour  présenter  une  (etnie  bruilâire 
foncée. 

On  emploie  ce  réactif  en  en  versant  3  ou  4  gouttes  dans  une  verréo 
d'eau.  Pour  peu  que  celle-ci  contienne  des  traces  de  bicarbonate  de 
chaux,  elle  prend  immédiatement  nue  belle  couleur  rose  cialaùé.  La 
nuance  esl  d'autant  plus  foncée  que  la  proportion  du  sel  calcaii-e  est 
plus  considérable. 

Dans  l'eau  dislillée,  soit  pure,  soit  addilionn^e  d'un  sel  calcaire  autre 
que  le  bicarbonate  do  chaux,  le  réactif  ne  développe  qu'une  faible  cou- 
leur jaune. 

UiBXe«.  —  Il  est  malheureux  que  la  matière  colorante  du  campéchej 
qui  donne  de  si  belles  nuances  avec  la  plupart  des  agents  mioér.iux, 
BOit  si  peu  stable  et  ne  fournlêse  que  des  couleurs  petit  teint.  ISéan- 
moins,  on  l'emploie  fréquemment  en  teinture  pour  faire  lesviolels, 
les  bleus,  les  gris,  les  noirs,  les  cramoisis.  Quelques  mordants,  tels  que 
les  sels  d'étain  et  de  fer,  la  noix  de  guUc,  leur  donnent  une  certaine 
solidité  à  l'air,  mais  aucun  agent  ne  pont  les  empêcher  de  rougir  par 
l'aclion  des  acides  concentrés.  Les  noirs  au  chrome  sont  plus  solides 
que  les  autres  et  ne  déchargent  pas. 

On  associe  fréquemment  le  campëchc  au  qucrcîlron,  au  sumac,  au\ 
hois  de  Brésil  pour  obtenir  une  infinité  de  nuances  fort  beUes,  qui  sont 
toujours  plus  stables  sur  laine  et  soie  que  sur  coton  et  lin. 

Tfiîs-Eouvenl  ou  remuulc  les  bleus  d'indigo  sur  laine  ou  colon  au 
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moyen  du  cnnipiîche,  c'esl-il-dire,  qu'après  avoir  donné  à  ce»  tissus  «n 
pied  plus  ou  moins  forl  de  bleu  âe  cuve,  on  les  passe  dans  un  bain  de 
caropùche  et  de  verl-de-gria  à  phisieiira  reprises,  jusqu'à  ce  qu'on  nït 
obtenu  la  nuance  désirée.  On  donne  un  peu  plus  de  solidité  au  blru  re- 
rrioiUé  sur  colon  en  eugallanl  sur  le  pied  de  bleu  solide.  Ou  déwuvre 
aisément  que  ces  bleus  sont  de  faux  teint,  en  les  Irempnnl  dans  de  l'eau 
aiguisée  d'acide  sulfurique;  le  bleu  remonté  disparaît  en  eoloroat  l'eau 
en  jaune  rougeàtre,  et  il  ne  resle  que  le  pied  de  bleu  solide. 

L'air  exerce  une  grande  influence  sur  les  résuiluls  de  la  teinture  par 
le  bois  de  CampOche.  En  elTi:!,  lorsqu'on  prolonge  l'immersion  de  la 
laine  alunée  dans  un  bain  de  ce  bois,  bouillant  et  concentré,  TétolVe 
acquiert  une  couleur  si  foncée  qu'elle  parait  noire,  quand  on  opère  nu 
contact  de  l'air,  tandis  que  dans  le  cas  contraire  le  mtîme  échantillon 
ne  prend  qu'une  teinle  violette. 

Dans  tous  les  cas,  la  nature  de  l'eau  exerce  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  l'intensité  des  couleurs  produites.  L'expérience  adémonlrd 
qu'on  ne  doit  employer  que  des  euux  calcaires  pour  faire  les  décoctions 
de  campéche,  attendu  que  le  carbonate  de  chaux,  non-seulement  déve- 
loppe l'intensité  de  la  couleur,  mais  encore  fait  dissoudre  le  principe 
colorant  plus  promptement  et  en  plus  grande  quantité.  11  est  impossi- 
ble d'obtenir  de  beaux  noirs  avec  des  eaux  pnres,  à  moias  d'introduire 
dans  les  bains  une  certaine  quantité  de  craie  (I). 

Extraite  de  caropeshe.  —  On  fabrique,  pour  l'usage  des  teintu- 
riers et  des  imprimeurs  sur  tissus,  des  décoctions  concentrées  k  la  den- 

(I)  Voici  DM  fait  qui  dL^montre  lo  rAlc  utile  îles  eaux  cilcsires  dans  CB  ras.  Il 
y  BunccinqimnUined'anniios.dinsuim  icLiitureriecl'EaupIel,  pris  tluueii,  où  l'on 
teignait  des  calicots  eu  noir  au  roo^eii  da  ciiiip£cho  et  des  sels  de  fer,  on  rem- 
plaça tout  Ik  coup  les  appareils  ordinaires  par  le  chauffage  &  la  vapaur,  et  l'on 
tit,  dis  Ion,  les  décoctions  au  moyon  da  la  vapeur  d'eau.  Ûais,  dès  ce  moinenl, 
on  ne  put  obtenir  ces  beaux  noir^  rjul  avaient  fait  la  réputation  de  la  niiisou. 
M.  Koutou  do  Labillardiëre,  alors  en  posseasion  de  la  cliaire  de  ctiimic  de  Rouen, 
ayant  été  consulté  par  le  chef  de  l'éiablisseinent  sur  une  clrconitanoe  aussi  fù- 
cheuse,  remarqua  que  les  décodions  de  cainpfirlie  dont  on  se  servait  ovateiii 
une  couleur  Jaune-orangé,  ce  qu'il  attribua  il  ce  que  l'eau  n'était  pas  asic-z 
calcaire  1  et  cela  provenait,  en  elTet,  de  ce  que  la  condensation  do  lit  viip<iur  in- 
troduisait dans  les  bains  beaucoup  d'eau  distillée.  It  conseilla  alors  de  mettrez  de 
la  crsin  dans  ces  tiaius,  vl  d^i  cet  instant  tous  les  accidents  disparurviit;  on 
Ht  d'aassi  tieaui  noirs  qu'auparlvanl. 

La  couleur  Jaune  orangée  du  eura^o  de  Holfanite  est  due  à  la  couleur  du  cam- 
pGclic  passée  nu  jaune  par  IVide  libre  des  oranges  qui  servent  d  la  cumpniliion 
de  cette  liqueur.  Quand  un  liquorisie  veut  prouver  que  son  curaçao  est  biun  do 
Uullaaite,  il  en  verso  quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau  ordinaire,  pour  mon- 
trer U  production  d'une  couleur  rose  ou  rouge,  ce  qu'il  dmmo  cuinnio  une 
prouve  inconlostabla  de  l'origine  de  ta  liqueur.   *'.'■■  <  Imux 

voulait  intriguer  lu  liquoriste.  il  faudrait  l"  ■■:  eu- 

rafoo  ue  Uiangenrit  pas  alora  de  COulSUi 
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silé  de  15  ù  20°  à  l'aréorafilre,  qu'on  nppelle  improprement  extraits,  et,  J 
de  vÉrilables  cviraîls  secs,  donl  l'L-niptoi  cal  lr>;s -commode  pour  mon*  I 
1er  les  bains  el  permet  d'nvoir  ceiu-ei  an  iin?me  degrÊ  de  force.  C'e«t  J 
sutIduI  pour  l'impresBion  des  élolTes  de  laine  et  de  soie  qu'on  e 
somme  d'énormes  quaiililf-s. 

Le  procédé  le  plus  généra),  qui  s'applique  d'ailleurs  au  Irailemeot  1 
de  tous  les  autres  bois  linctoriaux,  consisie  It  épuiser  les  tualières,  ré-.  J 
duilcs  en  poudres  grossières  ou  en  copeaux  minces  au  mo;en  d 
chines  appropriées,  par  de  I'cilu  soumise  à  une  pression  de  vnpeurdans  ] 
des  récipients  herméliquemcnl  fermés. 

Voici  une  des  formes  des  ap[)areils  de  ce  genre  (fig,  ilOG).  La  coiw 


po 


K  wrpeiw*! 
lin  p  rce  d  mm  o  g      f»  p       p»     8  lu;«a  ^ 

/.  —  n,  liiyau  qui  arrivR  »iui  le  faux  fond  avec  les  tulioi  mi  et  n  munis  de  rù'  ' 
iiCM  q>ii  icrvcjit  :  l'un  m  h  l'ImroJuGtïori  da  l'eau.  l'Riilre  n  k  l'écoulement 
In  décoction  bous  l'influence  d'une  pression  de  ripeur  i  on  peut  ainsi  bira  passer  J 
le  lii^uiile  de  la  chiudiÈre  C  dans  une  seconde  pliauditra  voisine,  afin  de  le  su 
cbarg«r  do  couleur.  —  q,  robinet  servant  k  la  vidange  H  au  nettoyage. 

cenlralion  des  jus  cinirs  s'clfccluc  génératement  dans  des  appareils  en 
cuivre,  semblablesBux appareils  à  double  ou  triple  elTet  des  fabricsnli  de 
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sucre.  Lorsqu'il  B'ngit d'obi cnir  des  extraits  secs,  oa  se  serl,  1  l'exemple 
de  H.  VoriilBi,  de  llouen,  de  chaudii^res  à  double  fond,  chaulfées  pur 
In  vapeur  et  desquclki  l'air  est  exclu;  des  racloirs  mécaniques  qui 
ngilpnl  conelamment  les  liquides,  accéliïient  l'évaporalioii .  En  moins 
de  quinze  à  vingt  heures,  on  dossi>ctie,  à  une  lempéralure  de  S'j",  une 
masse  de  liquide  qui,  réduite  A  l'état  eec,  peut  aller  jusqu'à  un  poids 
de  UOO  kilngr.  Les  extraiu,  surfieamment  cuils,  son!  coulés  dans  des 
mises  et  se  solidifient  prompicmeut  par  le  rerroidissement. 

Sl.Panav,  de  Puteaux  (Seine), est  un  des  premiers  qui  se  soient  livrés 
aver  succtîs  à  ce  genre  de  fabricalion;  puis  son  1  venus  MM.  Besseyre, 
[tubuisson  et  Meissonnier,  enfin  M.  Varillal,  dont  les  produits  sont  d'une 
rare  perteclion  et  ramplacenl  huit  â  dix  fois  leor  poids  de  bois  en  co- 
peaux. 

Le  rendement  en  extrait  sec  est  de  iU  p.  100  pour  le  bois  de  Campé- 
che,  de  12  à  12  1/2  pour  les  bois  rouges  et  les  bois  jaunes. 

On  ne  doit  faire  usage  que  dos  extraits  qui  se  disaolvenl  dans  l'eau 
sans  résidu. 

Quelquefois,  on  soumet  le  bois  de  Campécbe  à  une  oxydation  avant 
d'en  faire  usage.  Pour  cela,  on  humecEe  la  poudre  et  on  la  met  en 
couche  de  l  m^lreù  l  m.  l/î  d'épaisseur  sur  le  wl  d'une  chambre  que 
l'on  peut  aérer,  tlne  fermentation  s'êladlit  bicnlAl  dans  le  sein  de  celte 
poudre  humide;  on  a  soin  d'empêcher  que  la  chaleur  ne  s'élève  trop, 
en  éliiblissanl  un  fort  courant  d'air  dans  la  chambre,  ou  mieux  en  pel- 
letant la  poudre  et  la  déplaçant.  Au  bout  de  trois  à  quatre  semaines, 
le  bois  a  pris  une  couleur  rouge  de  sang  par  suile  du  changement  de 
riiématoxylino  en  hématéine.  Il  rend  alors  beaucoup  plus  eu  teinture; 
cependant,  pour  certains  genres  d'impression,  il  n'est  pas  aussi  conve- 
nable que  du  bois  non  fermenté. 

L'expérience  u  démoniré  que  lorsqu'on  arrose  les  copeaux  de  cam- 
pëche,  avant  d'en  Ciire  uoe  décoclion,  avec  de  l'eau  tenant  en  dissolu- 
tion 2  p.  100  de  gélatine,  et  qu'on  les  abandonne  pendant  quelques 
jours,  on  oblient  des  décoction)  plus  riches,  on  épuise  pins  rapidement 
le  bois,  et  les  extraits  sont  plus  forla  de  l.'i  à  20  p,  100.  Cela  lient  pro- 
bablement à  la  propriété  que  possède  la  gélatine  de  s'emparer  du 
tannin  du  bois  qui,  débarrassé  de  cet  acide,  livre  alors  plus  aisément 
sa  matière  colorante. 

llne  réaction  spéciale  ù  celle-ci  et  qui  permet  de  distinguer  les  extraits 
de  campéchedesautres  extraits  colorants  du  commerce,  c'est  la  manière 
dont  t'bémaléine  se- comporte  en  présence  de  l'aluminalc  de  soude 
dans  un  liquide  alcalin,  ainsi  que  l'a  reconnu  M,  Mathieu  Plessy. 

Lorsqu'on  additionne  la  solution  d'un  extrait  de  campÈche  de  soude 
caustique  en  excËs,  et  qu'on  y  ajoute  de  l'aîumînate  de  soude,  on  ri 
marque  aussjlftt  la  formation  d'un  abondant  précipité  noir  (HémaUate 
d'alumine),  qui  est  cnraplélement  insoluble  dans  un  excès  d'alcâli. 

Ainsi  l'iiématéine  et  l'alumine,  toutes  it\x\  solv^ 
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UDe  toit  rëuDÏes  en  présence  de  cet  slcali,  rormeDt,  par  leur  combinai^J 
BOn,  un  corps  qui  ne  s'y  disEout  plus,  quel  que  aoit  l'excès  de  flouài 
employé. 

Les  autres  extraits  coloranU  n'ont  aucune  action,  lorsqu'ils  sont  alci 
lins,  Bur  l'aluminate  de  soude. 


Bail  rôtîmes  on  Bols  de  Brêill. 

Élkt  natnrel.  —  Sous  le  nom  gûnërique  de  Uois  nouoss  ou  de  Bois 
DK  Brésil,  ud  rêuuitlesboisde  plusieurs  arbres  de  ïa.  Tauiille  des  légu- 
mineuses qui  croissent  dans  les  Indes  orientales,  t'Amérique  mËridio- 
nalc,  les  Antilles,  et  qui  viennent  en  bûches,  en  souches,  en  baions  (I). 

Ces  bois  durs,  compactes,  recevant  moins  raciletuenl  lo  poli  que  le 
campflchc,  ont  une  couleur  jaune  rougeâtre  ou  rouge  viT  qui  brunit  i\ 
l'air;  ils  n'ont  pas  d'odeur,  leur  saveur  esl  douceSIroet  ils  teignent  la 
salive  en  rouge  clair.  _ 

Variétëa  commère  laie*.  —  Les  diverses  sortes  de  cea  bois  rouget  | 
Boni  désignées,  dans  le  commerce,  sous  les  noms  des  pays  de  produo  , 
Uon.  Voici  les  caracti'rcs  distinctil's  des  principales: 

l.  Boit  de  Femambinv:  ou  Ftrntmhourg.  —Produit  par  le  Caialpinia  crista, 
lr(;s-aliondaiit  dans  los  forËts  du  Brésil  et  da  la  Jamaïque.  Bûches,  p«i*tîe  rondeSi 
parllo  ptatos  et  nn  éclats  ds  toutes  grosseurs,  do  }  ï  liO  liilogr.  ' 
Bois  trâs-dnr,  posant,  compacte,  rouge  k  l'extérieur,  pAle  &  l'intérieur  torsqulifl 
est  nouveltemenl  tendu,  prenant  da.li^ 
couleur  &   l'air  ot   devenant  d'un   bran~ 
TOugs.  Saveur  sacrâe  ;  odeur  faililemont 
aroniUlque.   Communique  &    l'eau    une 
très-belle  couleur  rouge. 
j^  dt'&\I  l^spïcu  la   plus  eitimée.    Le   meilleur 

é^L  ^^^^SLI  vient  du  gouvernement  de  Paraliilia. 

^B  ^£*^'^  1  ^'   ^°''  "^^  Bréiil  proprement  dit.  — 

^K  ^ïn^  ^m  Produit  par  le    Casalpinia   brasilieniii, 

Jr        4M0iy9jK!*  ''^  TurÈts  du  Urtsil.  Oùclios  uillËes  i  la 

^^  '*99ÉmXE&\L..  bacbe  et  dépouillées  de  leur  «uUief. 

Dur,  compacte,  d'un  rouge  de  brique 
quand  il  vient  d'être  adé.  Et  brunissant 
A  mesure  qu'il  vieillit  ;  susceptible  de 
poli.  II  esl  moitié  moins  riche  en  maiiin) 
tinctoriale  que  te  précédent;  plus  il  s 
vieut,  plus  il  en  renferme. 

3.  Boij  de  Saitile-Siai-thif.  —  Produit  J 
par  lo  C/eialpinia ee/iinula  (fig.  l!H7),d< 
Corâts  de  Salnte-Marttie  ou  do  la  Sieri-d>  J 
Nivailata  Meniquc.  Bûclius  d'environ  un  m^rede  longueur,  couples  d'un  budt  | 
en  (orme  arrondie  et  do  l'auti-e  carrément,  proruiidéiucnl  sillonnées  de  crevassa 

(t)  Cea  bois,  depuis  longtemps  employés  dans  les  Indes,  étaient  introduits  ei 
Europe  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Les  anciens  se  servaient  déjà,  en  uf 
fot,  du  bois  de  laima  peur  les  teintures  en  rouge  j  il  leur  arrivait  des  Grandet*  f 
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dBnilâii{iiellesily  •  bniucoup  d'aubier.  Ces  bbclics pèsent  do  lOlt  SOfcilo^.Dans 
I«s  irtBUctïonï  commerciales,  on  stipule  généraloment  que  t  bûches  pèseront 
50  kitogr.  CetM  condiiion  »  lieu  parre  que  les  erosscs  bbchss  doiineni  moins 
d'subîer,  et  par  conséciuent  moins  de  pena  que  les  petites. 

Dnr,peEant,(!ompBCte,coDiert  d'un  aubier  Lilancjauniire,  d'une  couleur  Jaune 
roufieaire  h  l'intérieur,  liaau  plus  llclie  vers  la  moelle  qa'&  la  iiériphérie.  Sa 
coupe  transversale  a  uue  rcrme  éloilée.  Uoina  taacé  et  moitiii  ridie  en  couleur 
que  le  Fernambow:;  tient  le  second  rang  parmi  les  bois  de  Drfsil. 

i.  BoU  de  Nkarnjua  ou  de  Nicai'aque.  —  Parait  Ëtra  prodait  par  le  mime 
arbre  que  le  précèdent,  avec  lequel  on  le  confond  et  on  le  mGIc  souvent;  il  cit 
très- probable  que  ce  sont  les  braiicbes  du  bois  do  Sainte-Marllie.  Vient  de  la 
province  de  Nicaragua  au  Mexique. 

Bâtons  écorcâa  de  la  grosseur  du  bra»,  tr^s-tortiieui  et  remplis  de  trous.  Sa 
valeur  dépend  beaucoup  de  !a  grosseur  des  bûclies,  dont  les  plus  longues  sont 
les  plus  estimées.  Pour  s'entendre  lors  d'un  marcbé,  on  le  désigne  urdinaire- 
ment  par  la  quantité  de  bûches  qu'il  faut  pour  former  fsD  kilogr.  ïl  s'en  irauvo 
de  loua  poids,  depuis  3  Jusqu'ï  10  kilogr.j  il  y  a  souvent  des  parties,  qu'on  ap- 
pelle pttit  aicaraijua^  qni  se  composent  de  bOobes  de  3  k  G  kilogr. 

Dur,  compselo,  d'un  rouge  paio  o>téri«uremeiit,  et  plus  fonc^  au  centre.  Il 
est,  en  général,  plus  coloré  que  le  lioiti  rie  saiian  auquel  il  ressi^mble  un  peu  par 
son  intérieur.  Il  est  mal  taillé  et  sillonna  de  crevaaivs  prorondes,  qui  suivent 
quelqiierois  toute  la  longueur  de  la  bQcIie. 

5.  BoU  Ht  lapon  ou  sappan  (bois  du  Japon),  —  Produit  pav  le  C/malpinm 
soppnn.  Iodes,  royaume  do  Siam,  Iles  Uoliiques,  Chlno,  Japon,  Antilles,  Bré- 
sil, etc.  —  Quelles  dépouillées  de  leur  aubier  ou  branches  pri^seniDnl  un  canal 
médullaire  très  apparent,  rempli  d'une  moelle  rouge  jaunitre,  et  souvent  vide 
de  la  substance  qu'il  reurermail.  —  Dur,  pesant,  compacte,  d'un  grain  fln,  sus- 
ceptible de  prendre  un  beau  poil  ;  d'une  eouleur  rouge  beaucoup  plus  paie  que 
les  autre»  bois  du  m&me  genre. 

On  en  distingue  deux  sortes  principales  :  celui  de  Siam,  qui  est  en  bûches 
privées  d'aubier,  grosses  comme  le  bras  et  d'un  rouge  vit  k  l'intérieur;  celui  de 
Bimai,  qui  est  en  bitAns  de  31  k  S3  miliimètros  da  diamâtre,  jaunâtre  k  l'inté- 
rieur et  d'un  rouge  rosé  aux  parties  qui  approchent  de  lu  surface  at  ont  éprouré 
L'action  oif  gênante  de  l'air. 

Le  bois  de  Limu  du  commerce  n'est  qu'une  ^  srit-ié  i)c  sipan.  Les  bois  de  Ma- 
nille et  des  autres  Pbilippines,  de  Snlnt-Uartiii  et  de  padanga.  sont  las  plus 
mauvaises  variétés. 

6.  Bois  de  Brésillet.  —  Produit  par  lo  Cirsa/pima  ttsieafta;  suivant  d'autres, 
par  un  arbrisseau  du  genre  Balsamodeiiiiron. . —  Guyane  et  quelques-unes  des 
Antilles,  notamment  la  Jamaïque;  lies  deHaliama.  —  On  l'appelle  souvent  aussi, 
k  cause  de  son  origine,  lioii  rouge  rie  la  Jnmaîr/ur.  fniii  de  Baliama. 

Bkions  de  54  millimâtrcs  environ  de  diamètre,  dépouillés  de  leur  écorco,  mais 
recouverts  d'un  aubier  blanchâtre  :  l'iniétieur  est  d'un  rouge  brun  parsemé  de 
vaines  transversales  plus  foncées.  C'etI  le  moins  estimé  des  bols  de  Brésil. 

7.  Boit  lie  Californie.  —  Produit  par  un  Cmaaipima  non  spéciflé  des  torèt»  de 
la  CaJifornie,  -~  BUelies  de  toutes  grosseurs.  —  Noueui,  tortueux,  k  Qbres 
quelquoroia  longitudinales,  le  plus  souvent  entrelacées,  fort  dur.  d'un  rouge 
Jaune-souci  qusnd  il  vient  d'être  fendu,  brunissant  k  l'air  et  devenant  d'un 
rouge  violet 

8.  Bail  de  Terre-Ferme.  —  Produit  par  un  Casalpinia  non  spécifié  des  forSls 
do  la  Terre-Ferme,  une  des  réginns  de  la  république  de  Colombie.  —  Uûcliei 
travaillées  k  la  haclie;  vient  k  nu  dans  les  navires,  où  H  sert  k  l'nrrimage.  — 
Dur,  pesant,  compacte,  nouuux,  tortueux,  k  fibres  longitudinales,  le  plus  souvent 
enlreiacées,  d'un  Intérieur  jaune  doré  arec  des  cercles  concentriques  Jaunes  rou- 
guàtres,  plus  serrés,  plus  Urges,  plus  ronces  en  cooleuri  k  mesure  qu'ils  diml- 
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nuenl  do  diointlre  et  s'approrhent  da  centra,  ilosaemble  un  pou  lu  Nicaragua, 
maïs  SI  routeur  oat  plus  JnuiilLtre. 

a,  fi'iTi  lie  Biih/a.  —  Grosses  liûche»  coupée!  cnrrèment  et  di^pouitléei;  eoj- 
Icui'JDUne,  be  routant  peu  &  pou  h  l'air  t  uveur  astringents  et  pullemeiii  sucvâo. 
Uoins  esljtaé  que  le  fernambouc  ;  i|uB.Iité  moyenne  parmi  les  bois  rouges. 

CanpBBliloB.  —  M.  Chevreul  a  isolé  la  malii^i'e  lincloriule  des  bois 
de  Bréfil,  à  l'étal  de  peliles  aiguilles  orangées  ou  presque  incolores, 
d'une  saveur  >i  la  Tois  sucrée  et  am^re,  sulubles  dans  l'eau  ;  il  l'a  nom- 
mée Brésilinn. 

Ce  principe  aurait  pour  rormule  L^H^Û',  daprûs  MM.  Bolley  el 
Greiir. 

Au  contact  de  l'air,  la  l-rêsiline  se  colore  en  jaune,  puis  en  rouge; 
par  l'ébullilion,  elle  devient  Irfs-rapidemenl  d'un  beau  rouge  cra- 
moisi, el,  par  l'évaporation  de  la  liqueur  ainsi  colorie,  il  se  dépose 
une  mtillitudc  d'aiguilles  ealinécs  d'un  rouge  trës-vir.  La  malière  s'est 
«lors  oxydée  et  a  produit  une  subalance  colorante  nouvelle,  qu'on  peut 
nommer  /fréjtKins.  C'est  celle-ci  qui  agit  en  teinture. 

Celle  métamorphose  d'un  principe  presque  incolore  en  un  principe 
(rèe-coloré  est  elTcctuée  înslautanérDentpar  l'aciiondes  corps  oxydants, 
notamment  par  i'Qcidc  chromiquc  libre  ou  combiné. 

Si  l'uir  fonce  la  teinte  des  liois  de  Brésil  en  oxydant  la  brésUine, 
cependant,  à  la  longue,  il  détruit  leur  couleur;  ainsi,  ces  bois  Ircs- 
divisés  et  exposés  pi;ndant  un  an  ù  l'air  et  au  soleil  perdent  compléle- 
ment  leur  matière  coloranlej  d'apri-s  Foglur. 

Caractftm  dlmllnctira  de  la  dccoctlon.  —  Les  bois  moulus  don- 
nent à  l'eau  Troide,  en  moins  d'un  quart  d'Iieurc,  une  teinte  d'un 
rouge  lir.  Cette  propriété  les  distinguo  : 

Du  campéche  qui  ne  colore  pas  l'eau  ; 

Des  mauvais  bois  rouges  qui  donnent  à  l'eau  une  teinte  plus  ou 
moins  brunfllre; 

El  du  bois  de  santal,  qui  ne  leinl  pas  l'eau. 

L'eau  bouillante  extrait  presque  toute  la  matière  colorante  ;  le  résidu 
est  noirJilrc  el  conlieut  des  matières  résineuses  d'un  brun  violet,  qui 
Eonl  solubles  dans  une  eau  alcaline.  Voici  comment  la  décoction  se 
fomporle  avec  les  réatlifs  : 

1  Cliangeni  la   couleur  en    Jaune, 
Acides I      un   prËcî|iitâ  rougo  inclinant   ptu3  ou  n 

Acide  su iniydricjue DécolurBLiou. 

Alctlis  saluUlos Colorent  en  cramoisi  on  en  violet  foncé. 

Etude  cliaux '  PrÉcinilê  cramoisi 

Oxyde»  métall.  hydratés,  l  ''"'"^'V'^^  cramoisi. 

Scia  basiques Agissent  comme  alcalin. 

Sels  tcides Agissent  coDime  acides. 

Sel»  neatres  de  magnéMc.  j  j^l  I    y^^^^^^  ^^  ^^yg^  f^,^^ 

decliani,  de  baryte...  )  ^  " 
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Alun.... ■ Précipité  rouge  cramui^i. 

Sels  de  plomb —  rnu^e  foncé. 

Chlorare  d'éuin -  roMvif. 

Bichlorure   d'éuiit -  jaune  itoMufre. 

Sek  de  fer -  lirun  violet. 

Sels  de  Cditre ■ . .  —  roiige  cramoisi,  pusani  au  violet  foiicf. 

Sels  de  linc —  brun. 

CUloride  de  mercure -  lirun. 

AidUts  de  bUmutli —  rotigc  cramoisi. 

GélMioe —  rougo  abondant. 

La  dëcoclioii  des  bois  rougea  esi  appelée  ilans  les  ateliers  jtu  de  Brétil. 
L'expérience  a  démoiilié  qu'elle  produit  de  mûius  bons  effola  ea  lein- 
lure  loriqu'clte  eut  réceole  que  lorsqu'elle  est  vieille  et  qu'elle  &  subi 
un  certain  degré  de  fermenlation.  (^nservéo,  en  eCTcl,  dans  une  cave 
ou  dans  un  lieu  à  Icmpérultirc  modérée,  ptndatit  plusieurs  mois,  elle 
éprouve  une  nllératiou  qui  embellit  sa  couleur  et  la  rend  plus  solide. 
Ueil  probable  que  la  fermentation  la  désojfgène  en  partie,  et  Tait 
déposer  le  tannin  et  les  autres  mall^ies  Étrangères  qui  nuisent  ii  la 
vivacité  et  il  la  solidité  des  nuances. 

Pour  obtenir  ce  jus  de  Brésil,  on  Paît  bouillir,  pendant  deux  ou  Irois 
heures,  le  bois  réduit  en  t^peaux,  et  mieux  en  pcudre,  dans  dit-huit 
ou  vingt  fois  son  poids  d'eau.  On  Tcrse  celte  première  décoction  dans 
une  tonne.  On  remet  de  nouvelle  eau  sur  le  bois,  et  on  la  fait  bouillir 
pendant  deux  lieuri»  ;  puis  on  mâle  cette  seconde  décoction  à  la 
première.  Il  est  préférable  de  faire  ces  décoctions  au  moven  de  la  Ta- 
peur; la  couleur  tst  plus  solide.  On  jette  de  temps  en  temps  dans  la 
tonne  de  nouveau  bois  moulu,  de  manière  à  maintenir  toujours  une 
légère  fermenlation. —  Il  faut  placer  la  tonne  au  jus  dans  un  endroit 
qui  ne  soit  pas  exposé  aux  exliataisons  ammoniacales  et  lulfureuses, 
parce  qu'elles  altèrent  et  finissent  par  détruire  la  couleur  des  bois 
rouges. 

On  améliore  singulièrement  la  qualité  des  jus  de  Brésil,  d'après 
Dingler,  en  y  ajoutant,  pendant  qu'ils  sont  en  ébullilion,  une  petite 
quantité  de  lait  écrémé,  dont  la  matière  coséeuse,  en  se  coagulant, 
entraîne  la  presque  loialiié  de  la  maiière  fauve.  Suivant  LeucUs,  la 
fermentation  des  poudres  humides,  pendant  quatre  ou  cinq  semaines, 
augmenle  la  quantité  de  leur  matière  colorante,  principalement  pour 
le  nicaragua. 

Comme  avec  te  campécbe,  on  obtient  d'excellents  résullals  en  arro- 
sant les  copeaux  arec  de  l'eau  contenant  2  p.  100  de  gélatine  et  les 
laissant  en  las  pendant  quelques  jours. 

Dans  beaucoup  d'établisBemenls,  on  a  adopté  les  extraits  liquides  et 
solides,  préparés  en  grand,  pour  monter  les  bains  de  teinture.  Un 
kilogramme  des  extraits  secs  de  bois  de  Uma  et  de  Sainte-Maitlie,  livrés 
par  M.  Varillat,  remplace  12  kilogrammes  de  poudre  ou  de  copeaux, 

Uais  ces  extraits  renfenueut  souvent  beaucoup  de  maliiïi'e  résineuse 
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qui  donne  de  mauvais  rë^ullala  en  iGinlurs;  il  Tuitl  njouler  dons  la 
bnin  de  la  gâlaliiie  pour  précipiter  celle  résine;  on  obtient  aloi» 
dos  couleurs  iricomparablcmetil  plus  pures. 

tliDge*.  —  Le  bas  pri\  dos  bois  de  Brésil  et  la  vivacilô  des  nuancet 
qu'ils  fournissent  les  font  employer  pour  teindre  en  rose,  en  rouge, 
en  amurante,  en  cramoisi;  pour  rendre  plus  vifle  rouge  de  la  ga- 
i-nnce,  et  pour  les  couleurs  d'application  sur  laine,  soie  el  colon.  Mal- 
heureusement toutes  les  nuances  qu'ils  fournissent  sont  peu  solides. 
Oci  les  rend  un  peu  plus  stables  au  moyen  du  vaporiaage,  ou  en  y  asso- 
ciant de  la  galle,  du  eumac  cl  autres  astringents.  Les  nuances  foncées 
avec  les  scb  de  for  sont  moins  all'érables  que  les  mitre: 

Pour  les  couleurs  d'application,  il  faut  employer  les  bois  de  Bréût 
uiissltût  aprf^s  leur  préparation,  aBn  que  l'o\ydation  de  la  brâailino  ait. 
lien,  aillant  quc  possible,  sur  les  liseus,  pendnnt  la  dessiccation,  C'eslrj 
If  seul  moyen  d'avoir  des  nuances  bien  nourries  et  non  grattées. 

Bn  passant  dans  un  bain  de  bicbromale  de  potasse  les  tissus  teînti 
ou  en  imprimant  par- dessus  une  solution  fpaissïe  dit  môme  sel,  oaJ 
produit  des  nuances  plus  foncées,  surtout  après  un  pascnge  en  vapeurs 

Pour  la  coloration  des  papiers  de  tenture,  pour  les  peinli 
colle  el  mtlme  l'i  l'huile,  on  ruit  usage  de  laques  de  Brf-sil,  de  Fernam- 
bouc,  de  Sainte-Marthe,  qui  sont  connues  dons  le  commerce  sous  les 
noms  de  lnques  cramoisies,  luqurs  en  bouks  de  Vrtitse,  laques  de  Vienne, 
Ici'jues  de  Florvnce,  tiouvelles  Inqites,  rouge  de  Berlùt,  etc.  Elles  sont  sou- 
vent fort  dill'frenlBB  les  unes  des  autres  pnr  leurs  nuances.  On  les  pré- 
pare particuliërepienl  A  Paris,  à  Schweiururth,  fi  Casscl,  h  Vienne,  en 
tlalie,  ft  Venise. 

Le  plus  Iiabiluellemcnt,  on  les  obtient  en  faisant  absorber  &  plu* 
sieurs  reprises  dos  décodions  de  bois  rouges  par  un  mélange  de  craift 
et  d'amidon  additionné  d'alun.  La-  pjte  colorée  est  alors  mise  £i  égoutter, 
puis  moulée  en  cubes  ou  en  puius  coniques,  après  y  avoir  ajouté  un 
peu  de  colle  d'amidon  ou  d'une  ctissolalion  de  résine  dans  l'essence, 
pour  en  lier  les  parties, 

La  layui-  en  l/oula  de  Vmise,  qui  est  une  des  plus  belles,  peut  âlre 
préparée  en  pétrissant  un  mélange  de  gélatine  et  d'alumine  en  gelée 
(tans  une  forle  décoction  de  bois  de  Brésil,  qu'on  renouvelle  Jusqu'd  ce 
que  la  nuance  soit  assez  foncée:  on  en  avive  la  couleur  par  l'alun:  on 
lui  donne  un  rellel  violet  uu  moyen  du  savon;  on  la  met  eu  boules  de 
la  grosseur  d'un  marron. 
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S>B<al  ronge. 

ÊtKt  imlnrM.  —  Le  Santal  rmige  est  le  tronc  d'un  tr^s  bel  arbre,  la 
Pleroeai-pus  lanlalinus,  des  Indes  oriculales,  de  Ceyiau,  de  Golcoiidc,  de 
Timor  et  de  la  cOto  de  Cvivmandel. 
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Il  vient  en  Europe  en  bûches  ou  en  morceaux  équarris  de  différenls 
poids,  pesants,  durs  et  très-secs,  d'un  brun  noirâtre  à  l'extérieur  et  d'un 
rouge  de  sang  à  l'intérieur. 

Sa  texture  est  très-fibreuse  et  assez  remarquable,  car  ses  fibres  sont 
disposées  par  couches  dirigées  alternativement  en  sens  inverse  ;  de  sorte 
que,  lorsqu'on  le  fend  dans  le  sens  de  son'diamètre,  il  se  sépare  en 
deux  morceaux,  qui  sont  comme  engrenés  l'un  dans  l'autre,  et,  lors- 
qu'on y  passe  le  rabot,  la  surface  est  alternativement  polie  et  déchirée. 
Les  parties,  polies  offrent  un  grand  nombre  de  pores  allongés  remplis 
d'une  résine  rouge. 

C'est  le  plus  vieux  bois  du  tronc  qui  est  bon  pour  la  teinture.  Le  plus 
jeune  contient  peu  de  matière  colorante  ;  l'intérieur  en  contient  plus 
que  l'extérieur. 

Le  santal  rouge  est  un  peu  plus  léger  que  l'eau.  11  est  doué  d'une 
odeur  faible,  mais  agréable,  analogue  à  celle  de  l'iris  ou  du  bois  de 
Campèche;  il  n'a  pas  de  saveur  proprement  dite,  mais  il  parfume  lé- 
gèrement la  bouche.  Il  colore  à  peine  l'eau  bouillante,  par  la  raison 
que  sa  matière  tinctoriale,  la  Sanlaline,  découverte  en  1 81 4  par  Pelletier, 
est  de  nature  résineuse.  Mais  il  colore  en  rouge  plus  ou  moins  violet 
l'alcool,  l'éther,  le  vinaigre  et  les  liqueurs  alcalines. 

CompoiItloD.  —  La  santaîine  serait  représentée,  d'après  Pelletier, 
parC*«H"0»,  et  d'après  MM.  Weyermann  et  Haefl'ely,  par  C"IPW. 

En  1847  M.  Bolley,  en  1850  M.  Meyer,  en  1853  M.  VVimmer,  ont 
soumis  le  santal  à  de  nouvelles  recherches.  Le  premier  affirme  que  la 
Sftntahne  extraite  d'un  bois  peu  coloré  renfermait  2  équivalents  d'hy- 
drogène de  plus  que  la  santallne  retirée  d'un  bois  ancien,  fortement 
coloré  en  rouge.  —  Le  second  prétend  avoir  isolé  de  ce  bois  jusqu'à 
six  matières  distinctes  :  deux  solubles  dans  l'alcool  et  quatre  solubles 
dans  l'eau.  —  Le  troisième  dit  que  la  sanlaline  est  accompagnée  d'une 
matière  brune  et  amère,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  d'une  petite 
quantité  d^une  matière  colorante  résineuse  et  brune  qu'il  appelle 
santalidine,  plus  soluble  que  la  santaîine  dans  tous  les  véhicules  et  qui 
paraît  n'être  que  le  résultat  de  l'oxydation  à  l'air  humide  de  cette 
dernière. 

Mais  tous  ces  résultats  auraient  besoin  d'être  contrôlés  et  vérifiés  par 
de  nouvelles  analyses.  11  est  vraisemblable,  néanmoins,  que  la  santa- 
îine et  la  santalidine  ne  sont  réellement  que  des  produits  d'oxydation 
d'un  principe  colorable,  puisque,  d'après  le  rapport  d'un  médecin  des 
Missions  qui  a  vécu  longtemps  à  la  côte  du  Malabar,  les  jeunes  rameaux 
du  Pterocarpus  santalinus,  coupés  à  l'état  vivant,  n'offrent  dans  leur  in- 
térieur qu'une  couleur  jaune,  et  ne  se  colorent  en  rouge  qu'après 
l'exposition  de  leurs  sections  vives  au  contact  de  l'air. 

Caractère!  distlnctlf*.  —  En  raison  de  sa  nature  et  des  propriétés 
de  sa  matière  colorante,  le  santal  ne  cède  à  l'eau  que  fort  peu  de  prin- 
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cipes;  aussi  ce  liquide,  même  bouillant,  ne  prend  il  qu'une  leinle  do 
jaune  brun.  Il  abandonne,  au  contraire,  très- facilement  sa  couleur  à 
l'alcool,  à  l'éther,  à  Tacide  acétique  et  aux  eaux  alcalines.  Celles-ci, 
caustiques  ou  carbonatées,  se  colorent  promptement  en  rouge  violet 
surtout  à  l'aide  delà  chaleur,  mais  elles  ne  tardent  pas  à  devenir  bru- 
nes à  l'air. 
Voici  l'action  des  réactifs  sur  la  teinture  alcoolique  de  santal  : 

Eau    distillée    ajoutée   en  f'^*'^"^^®  f^^^®°'^"^  ®"J^""«  ^'^^^^  vif.  Le  précipité 

grande  quantité ""^^  redissous  par  les  alcalis  fixes,   et  la  liqueur 

j      prend  une  couleur  vineuse  foncée. 
^ljjQj.g  •  I  Décoloration  avec  précipité  jaune-brunâtre  flocon- 

î      neux  qui  se  rassemble  très-vite  à  la  surface. 

Gélatine Précipité  floconneux  jaune  d'ocre  brunâtre. 

Alcalis  solubles Virent  au  cramoisi  ou  au  violet  très-foncé. 

Eau  (le  chaux Précipité  brun-roué^eàtrc  abondant,  trèsdivlsé. 

Acide  sulfuriaue  (  1  once  la  couleur  en  la  tournant  au  rouge  de  co- 

^     t      chenille. 

Acide  sulfhydrique Agit  comme  l'eau. 

Chlorure  d'étain Précipité  rouge  de  sang. 

Bichlorure  d'étain —        rougc-brique. 

Sels  ferreux Coloration  et  précipité  violet  très-abondant. 

--    cuivriaue's' I  Coloration  et  précipité  rouge  brun  intense . 

,,  .      .                        j  Troublent  la   liqueur   par  l'eau    de    leur   dissolu  - 

i  lion. 

—    de  plomb Précipité  gélatineux  violet  foncé. 

Chloride  de  mercure —        écarlate. 

Azotate  d'argent —        rouge-brun. 

Sulfate  do  zinc —         floconneux   rouge  vif. 

Kmétiquc —        abondant,  de  couleur  corise  foncée. 

Sels  de  bismuth Colorent  en  rouge  cramoisi  clair  et  éclatant. 

Usaires*  —  Le  santal  est  employé  dans  les  Indes,  mûlé  avec  i/10  de 
sapan,  pour  teindre  la  soie  et  le  coton.  Chez  nous,oii  en  tire  actuellement 
un  excellent  parti  pour  teindre  les  draps  et  le  coton  en  rouge  corsé  ou 
en  nuances  dérivées,  qu'on  rend  plus  ou  moins  brunes  par  un  passage 
en  bichromate  de  potasse.  On  l'associe  à  la  galle  et  au  sumac  pour  faire 
des  bruns  ;  à  la  galle,  au  bois  jaune,  à  la  garance  pour  les  couleurs  de 
bois,  de  savoyard,  d'acajou.  On  l'emploie  surtout  pour  économiser  la 
garance  et  pour  remonter  les  bleus  de  cuve.  Malheureusement  il  donne 
beaucoup  de  roideur  à  la  laine,  et  son  rouge  brunit  à  l'air.  Ce  n'est, 
au  reste,  que  depuis  qu'on  est  parvenu  à  donner  à  ce  bois  une  division 
extr(}me,  à  l'obtenir  en  poudre  ronde,  qu'on  a  pu  s'en  servir  économi- 
quement en  teinture.  On  en  consomme,  àElbeuf,  plusieurs  millions  de 
kilogrammes,  notamment  pour  avoir  la  belle  nuance  connue  sous  le 
nom  de  bleu  de  Nemours  ou  bleu  national. 

La  résistance  de  la  matière  colorante  du  santal  à  l'action  de  l'air 
et  de  la  lumière,  à  celle  de  l'hydrogène  sulfuré  et  des  vapeurs  acides, 
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la  richesse  et  l'éclat  de  sa  nuance  qui  la  rapprochent  du  carmin, 
ont  engagé  M.  H.  Dussance  à  s'en  servir  dans  la  peinture  à  l'huile  qui 
ne  possède  qu'un  assez  petit  nombre  de  couleurs  tirées  du  règne  organi- 
que. Ce  qu'il  appelle  rouge  indien  n'est  autre  chose  que  la  santaline 
pure,  obtenue  de  la  manière  suivante  : 

On  épuise  le  santal  en  poudre  de  toute  sa  matière  colorante  au  moyen 
de  l'alcool  et  dans  cette  solution  on  verse  un  léger  excès  d'hydrate  de 
plomb  en  bouillie  claire.  La  laque  obtenue  est  lavée  avec  de  Talcool, 
mise  à  sécher,  puis  dissoute  dans  l'acide  acétique;  on  étend  alors  d'une 
grande  quantité  d'eau,  ce  qui  détermine  l'isolement  de  la  matière  co- 
lorante, tandis  qu'il  reste  de  l'acétate  de  plomb  en  solution.  La  santa- 
line précipitée  est  lavée  avec  soin  et  mise  à  sécher  à  une  douce  tempé- 
rature. Son  prix  ne  s'élève  guère  qu'à  10  fr.  le  kilogr.  ;  il  serait  moindre 
en  substituant  à  l'alcool  les  huiles  légères  de  houille. 

* 

Tarlétéw  de  santal.  —  Les  bois  rouges  suivants  ne  paraissent  être 
que  des  santals  rouges,  et  ils  peuvent  servir  aux  mômes  usages  que  le 
précédent  : 

1 .  Bois  fie  Caliatour  ou  de  Coriatour,  —  Il  vient  des  Indes  orientales^  à  nu,  en 
bûches  de2  à  ;}  mètres  de  longueur.  — Dur,  compacte,  pesant  et  d'un  grain  assez 
fin  ;  rouge  vif  à  l'intérieur,  rouge  noirâtre  à  l'extérieur  ;  il  noircit  facilement  au 
dehors.  Odeur  assez  marquée.  —  Il  est  supérieur  au  santal  proprement  dit,  sous 
le  rapport  de  la  vivacité  et  de  la  couleur  rouge  de  ses  teintes. 

2.  Bois  de  Mmfaga^car.  —  Très  volumineux,  d'un  rouge  vineux,  à  texture 
fine,  ressemblant  beaucoup  au  CaHatour^  mais  moins  pesant  et  moins  compacte. 
11  est  assez  rare  dans  le  commerce. 

3.  Un  bois  rouge  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  santal  est  le  Bnr-lVoorf, 
introduit  en  Europe  par  les  Portugais,  il  y  a  quatre-vingt-huit  à  quatre-vingt- 
douze  ans.  Il  est  fourni  par  un  grand  et  bel  arbre  de  la  colonie  de  Sierra- 
Leone,  en  Afrique,  nommé  Baphiaràtida  par  Afzeliiis. 

Il  est,  dans  le  commerce,  en  poudre  grossière,  d'un  rouge  vif,  semblable  à 
celle  du  santal,  sans  odeur  et  sans  saveur  prononcées.  Il  ne  colore  presque  pas 
la  salive.  11  est  à  peine  attaqué  par  l'eau,  mais  il  colore  presque  immédiatement 
l'alcool  en  rouge  vineux  très-foncé,  en  lui  cédant  23  p.  KO  de  matière  colo- 
rante; le  santal  n'en  donne  que  I6*,75,  d'après  Pelletier.  L'éther,  le  vinaigre, 
les  liqueurs  alcalines  agissent  sur  lui  comme  sur  le  santal.  Il  en  est  de  môme 
des  différents  réactifs  sur  la  solution  alcoolique. 

On  obtient  avec  ce  bois,  dans  les  teintureries  anglaises,  des  nuances  rouges 
et  brunes  d'une  grande  beauté.  La  couleur  rouge  est  brillante,  mais  elle  n'est 
pas  aussi  stable  que  celle  de  la  garance  ;  elle  devient  brunâtre  avec  le  savon. 
Quant  aux  couleurs  brunes,  elles  sont  parfaitement  solides.  Le  rouge  foncé  qu'on 
voit  habituellement  sur  les  mouchoirs  bandanas  anglais  est,  la  plupart  du  temp^, 
produit  par  la  matière  colorante  du  Bm-Wood  rendue  plus  foncée  par  le  sulfate 
de  fer.  En  associant  à  ce  bois  du  quercitron  et  d'autres  substances  tinctoriales, 
on  produit  une  grande  variété  de  nuances;  mais,  dans  ce  cas,  on  teint  avec  les 
deux  matières  colorantes  l'ane  après  l'autre. 

4.  Le  Cam-Wood,  autre  bois  rouiEe  qui  arrive  également  de  la  côte  d'Afrique, 
et  qui  possède  toutes  les  ptopi  '^'^''f,  fournit  des  couleurs  analo- 
gues ;  mais  il  n'est  pai  ■wnia^iii  >  fttia  et  demie  plus  élevé  et 
les  nuances  qail  imN»*'  ^e  que  ce  n'est  qu'une 
variété  de  aar>V 
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A  Elbenf,  on  emploie  attuellement  le  ealiatour,  le  bar-tcood  et  le 
tant-woodf  pour  la  teialure  des  laines,  lorsqu'on  veut  avoir  des  nuan- 
ces autres  que  celles  qui  sont  propres  au  santal  ordinaire. 


On  connotl,  depuis  longtemps,  sous  les  noms  de  earfhame,  de  safra- 
ma»,  de  lafran  bAiard  ou  faux  iaftait,  de  safroa  d'Allemagne,  de  saflor, 
la  fleur  d'une  espèce  de  chardon  (/î;.  1168),  que  les  botanistes  appellent 
Carihamm  ttnctorhit.  Cette  plante  annuelle,  haute  de  60  centimètres  à 
t  mètre,  est  originaire  de  l'Inde  ;  elle  est  culti?ée  dans  le  Levant,  en 
ÉgTple,  au  Bengale,  dans  les  Iles  de  l'archipel  Indien,  e.n  Perte,  en 
Chine,  dans  l'Amérique  du  Sud,  au  Mexique,  en  Russie  (Astracan,  Tau- 
ride  et  Caucase),  en  Hongrie  près  de  Debreczin,  en  Thuiinge,  dans 
l'AUemagae  centrale,  dans  la  Homagne,  en  Italie,  en  Espagne  (Va- 
lence, Grenade,  Andalousie),  cniin  dans  le 
midi  de  la  France,  particulièrement  aux 
environs  de  Ljon. 

Sa  tige  droite,  ferme,  liste,  blanchâtre,  se 
divise  vert  ton  sommet  en  plusieurs  rameaux 
garnis  de  feuillet  simples,  entières,  ovales, 
pointues,  et  bordûcs  do  quelques  dents 
épineuses;  chaque  rameau  porte  une  Oeur 
terminale  assez  grosse,  composée  d'un  grand 
nombre  de  fleurons  allongés  et  d'un  beau 


rouge  de  tarran,  tortant  de  son  calice  globuleux  {f/g.  (IBS).  Les  flcu- 
ront,  que  l'an  lait  sécher  seuls,  sont  Turméi  d'un  tube  rouge  divûé 
tupérieurement  en  Spartiei,  et  contenant  lei  organes  sexuels  ()!g.  1 170]  ; 
ils  ont  une  odeur  atset  forte,  qui  n'est  pas  désagréable,  et  une  certaine 
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fessemblance  extérieure  avec  le  saOran,  ce  qui  eU  cause  qu'on  les  mêle 
quelquefois  à  ce  dernier  dans  le  commerce. 

La  récolte  des  fleurs  a  lieu  à  l'époque  où  elles  commencent  à  s'épa- 
nouir, c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  juillet  dans  le  Midi,  et  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  sous  le  climat  de  Paris.  La  cueillette  s'en 
fait  au  milieu  du  jour,  par  un  temps  sûr,  car  les  fleurs  noircissent  Ion* 
qu'on  les  recueille  humides.  Des  femmes  et  des  enfants,  armés  de  cou** 
teaux  à  lame  émoussée,  parcourent  le  champ  et  arrachent  les  fleurons 
en  les  pressant  entre  le  pouce  et  la  lame  du  couteau  ;  ils  les  déposent 
à  mesure  dans  un  panier  et  les  portent  ensuite  à  la  ferme  où  on  les  fait 
sécher  à  l'ombre,  étendus  sur  des  nattes  ;  on  les  réunit  enfin  dans  des 
sacs  que  l'on  conserve  dans  un  endroit  sec.  Cette  récolte  dure  environ 
deux  mois. 

En  Egypte^  on  arrose  les  plantes  quelques  jours  avant  la  cueillette 
des  fleurs,  matin  et  soir,  puis,  après  celte  dernière  opération,  on  com- 
prime ces  fleurs  entre  des  pierres  pour  en  faire  sortir  le  suc,  on  les  lave, 
on  les  exprime  entre  les  mains,  et  on  les  fait  sécher  sur  des  nattes 
qu'on  recouvre  pendant  le  jour  pour  les  garantir  de  l'action  destruc- 
tive du  soleil. 

Voici  les  espèces  de  safranum  connues  dans  le  commerce  : 

ITarlétéa  ••mmerci»lca.  —  1.  Saflranum  d'Espagne.  —  Très-htal  et 
très-riche  en  couleur,  large  et  bien  nourri.  Dans  cette  espèce,  il  y  a  souveot 
des  fleurs  noires. 

Emballage,  Balles  de  différentes  formes  et  de  difTéreiits  poids. 

'2,  Safranum  de  tlnde.  —  Petites  galettes  aplaties,  légères,  faciles  à  déve* 
lopper,  d'un  rouge  rosé  à  l'intérieur  et  moins  vif  au  deliors.  Il  contient  quel- 
quefois du  sable. 

Emballage,  Balles  de  75  à  150  kilogrammes,  dont  Tenvoloppe  extérieure  en 
roseaux,  dite  gunny,  recouvre  quelquefois  une  tuile  Ane. 

3.  Safranum  d'Egypte,  —  Fleurs  présentant  des  filets  courts,  déliés,  firisés, 
d'un  rouge  prononcé  et  d'une  odeur  forte. 

Emballage.  Balles  fortement  serrées  avec  une  corde  d'écorce  d'arbre,  ou 
caffas  du  poids  de  320  à  350  kilogr.  avec  un  emballage  intérieur  en  toile  bleue, 
garantie  par  une  cage  do  roseau,  le  tout  entouré  d'une  grosse  toile  avec 
cordes. 

4.  Safrauum  de  Batavia.  —  Fleurs  bien  nourries,  réduites  en  masses  par 
leur  pression  dans  les  baUes;  d'un  rouge  foncé,  mais  moins  riches  en  parties 
colorantes  que  le  safranum  de  l'Inde.  —  On  en  rencontre  souvent  de  noir* 

Emballage.  En  balles  de  différents  poids. 

0 

Le  safranum  d'Egypte  est  le  plus  estimé;  il  contient  deux  fois  plus 
de  matière  colorante  rose  que  les  autres  ;  celui  du  Caire  est  préférable 
à  celui  de  la  Haute-Egypte.  Ces  contrées  en  produisent  annuellement 
de  15  à  i 8000  quintaux. 

Oa  en  a  introduit  la  culture  en  Algérie.  En  1852,  la  récolte  était  éva- 
luée à  200  kil.  de  matière  tinctoriale  marchande,  et  à  700  kil.  de  graines 
dont  on  peut  retirer  de  l'huile  (1). 

(J)  Les  graines  de  carthame  sont  un  bon  aliment  pour  les  oiseaux ,  les  pcrfS* 
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Le  safranum  doit  être  choisi  d'une  belle  couleur  de  feu,  exempt  le 
plus  possible  de  fleurs  jaunes  qui  ne  contiennent  aucun  principe  co- 
lorant et  qui  diminuent  la  valeur  de  la  marchandise.  Lorsqu'il  a  une 
couleur  terne,  c'est  un  indice  certain  que  la  fleur  a  été  mal  desséchée 
et  cueilhe  trop  tard,  car  elle  perd  de  son  éclat  à  mesure  qu'elle  se  dé- 
veloppe davantage.  —  Le  safranum  ne  doit  renfermer  ni  paille,  ni 
fleurs  noires,  ni  sable. 

Composition.  —  Dans  ces  fleurs,  il  y  a  une  matière  colorante  rouge 
de  nature  résineuse,  que  M.  Chevreul  a  nommée  carthamine,  et  Dœbe- 
reiner  acide  carthamique  en  raison  de  ses  propriétés  manifestement 
acides.  M.  Schlieper  la  représente  par  C**HW.  Sa  proportion  varie  de 
0,003  à  0,006,  d'après  M.  Salvétat. 

La  carthamine  est  associée  à  deux  principes  jaunes  :  Tun  soluble 
dans  l'eau,  acide,  très-abondant  puisqu'il  constitue  souvent  plus  du 
quart  de  la  masse  totale  des  fleurs  ;  M.  Schlieper  le  représente  par 
QiefjioQio .  l'autre  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  les  alcalis, 
et  dont  la  proportion,  2  à  (5  p.  100,  paraît  diminuer  avec  l'augmenta- 
tion de  la  carthamine,  si  bien  qu'il  peut  élre  considéré  comme  l'état 
colorable  de  cette  dernière. 

Extractton  de  la  carthamine.  —  Pour  obtenir  la  carthamine^  on 
lave  le  safranum  à  Teau  froide,  en  le  foulant  et  le  pressant  au  milieu 
de  ce  liquide,  après  l'avoir  enfermé  dans  un  sac  de  toile,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  colore  plus  l'eau,  ce  qui  demande  un  temps  fort  considérable; 
on  fait  ensuite  macérer  la  fleur,  dépouillée  de  sa  matière  jaune,  dans 
son  poids  d'eau  aiguisée  de  15  centièmes  de  carbonate  de  soude  pen- 
dant une  heure  ou  deux,  et  on  plonge  dans  ce  bain  des  échcvcaux  de 
colon  sur  lesquels  on  précipite  la  malière  colorante  au  moyen  du  jus 
de  citron.  On  lave  plusieurs  fois  le  coton,  pour  enlever  un  peu  de  ma- 
tière jaune  qui  restait  dans  le  bain,  puis  on  le  fait  tremper  dans  une 
eau  alcaline,  pour  redissoudre  la  carthamine  ainsi  purifiée.  En  neu- 
tralisant la  liqueur  par  le  jus  de  citron,  on  isole  la  couleur  qui  se  dé- 
pose en  flocons  légers. 

Ces  flocons,  recueillis  sur  des  filtres,  puis  lavés,  forment  une  pâle 
qu'on  livre  au  commerce  en  suspension  dans  une  quantité  convenable 
d'eau  pour  l'usage  des  teinturiers.  On  sèche  aussi  cette  pâte  sur  des 
assiettes  ou  des  plaques  de  porcelaine  vernie  ;  on  a  alors  des  écailles 
minces,  d'un  rouge  brun,  avec  un  reflet  vert-cantharide  très-beau, 
qui  donnent,  par  la  pulvérisation,  un  rouge  magnifique.  Ces  écailles, 
broyées  à  l'eau  avec  du  talc  en  poudre  impalpable,  fournissent   le 

quets  en  sont  surtout  très-friands,  d'où  le  nom  de  graines  de  perroquet  qu'on 
leur  a  donné  ;  mais  pour  l'homme  elles  sont  un  purgatif  énergique,  et  c'est  à 
ce  titre  qu'elles  figuraient  autrefois  dans  les  officines  des  pharoiiaciens  :  elles 
en  ont  aujourd'hui  disparu. 
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rouge  végétal^  qu'on  dessèche  sur  de  petits  vases  de  porcelaine.  C'est 
avec  cette  pftte  rose  que  les  dames  communiquent  à  la  peau  l'appa- 
rence de  la  firatcheur. 

Le  safranum  ne  fournit  que  quelques  millièmes  de  son  poids  de 
cartbamine,  aussi  cette  couleur  pure  vaut-elle  environ  3000  francs  le 
kilogramme  ;  c'est  à  peu  près  le  prix  de  l'or.  Heureusement  qu'il  n'en 
faut  qu'une  très-petite  proportion  pour  couvrir  et  teindre  en  beau  rose 
une  grande  surface. 

Utairct.  —  Malgré  le  peu  de  solidité  de  cette  couleur,  on  s'en  sert 
pour  teindre  la  soie,  le  coton  et  le  lin  en  ponceau,  en  nacarat,  en  ce- 
rise; en  rose,  en  couleur  de  chair,  nuances  très-brillantes  et  fort  re- 
cherchées. On  a  soin  de  bien  dépouiller  le  safranum  de  sa  couleur 
jaune,  qui  ternit  les  rouges  et  les  roses.  Pour  leur  communiquer  plus 
de  feu,  on  donne  au  tissu  un  pied  léger  de  rocou,  surtout  pour  les 
ponceaux.  Quelquefois,  par  économie,  pour  les  nuances  fortes,  on 
ajoute  au  bain  à  peu  près  l/îi  d'orseille. 

Dans  le  Midi,  les  cultivateurs  pauvres  emploient  le  safranum  à  la 
place  du  safran,  pour  colorer  leurs  mets. 

lilchens  tlnclorlaaz  et  Orseille. 

État  Matarel.  —  On  connaît,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d'Or- 
seille,  une  pâte  molle,  d'un  rouge  violet  très-foncé,  qui  sert,  depuis  le 
quatorzième  siècle  (1)^  à  la  teinture  des  laines.  Cette  pâte  est  préparée 
avec  différents  lichens,  petites  plantes  dures  et  coriaces,  qui  vivent  sur 
les  écorces  des  arbres,  sur  les  feuilles,  sur  les  pierres  ou  dans  les  ter- 
rains humides,  et  qui,  dans  les  contrées  boréales,  constituent  la  seule 
végétation. 

Les  lichens  tinctoriaux  avec  lesquels  on  fabrique  Torseille  se  divisent 
en  deux  classes,  qu'on  désigne  sous  les  noms  d'orseilles  de  mer,  û'orseilles 
d'hei'be  ou  des  Iles  et  à'orseilles  de  terre, 

Orsellles  des  Iles. —  Dans  la  première  classe  se  trouvent  les  lichens 
nommés  Roccclla  tmcioria  et  il.  fuciformis.  Ils  croissent  sur  les  rochers, 
au  bord  de  la  mer,  principalement  aux  lies  Canaries,  au  Gap- Vert,  à 
Madère,  dans  l'archipel  Grec,  en  Corse,  en  Sardaigne,  à  Madagascar,  etc. 

Voici  les  caractères  distinctifs  des  espèces  conmierciales  d'orseille  de 
cette  catégorie. 

(1)  En  1300,  un  Florentin  de  race  allemande,  nommé  Federigo,  ayant,  par  ha- 
sard, découvert  dans  le  Levant  les  propriétés  tinctoriales  des  lichens  qui  four- 
nissent l'orseille,  en  introduisit  l'usage  à  Florence,  et  fit  une  si  grande  fortune, 
qu'il  devint  le  chef  d'une  des  premières  familles,  qui  prenait  le  nom  d'Oriceifa- 
nï,  plus  tard,  Rucellani  et  Rucei/ai.  Pendant  plus  d'un  siècle,  l'Italie  li\Ta  ex- 
clusivement l'orseille  ;  on  recueillait  les  lichens  sur  les  côtes  des  lies  de  la 
Méditerranée.  Après  1402,  époque  de  la  découverte  des  lies  Canaries,  on  en  tira 
^  ces  lichens,  et  plcui  tard  aussi  des  lies  du  Cap- Vert. 
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Cette  espèce,  \\  plus  belleetlameilleare  de  toutes 

U7IJ-  ^"^  est  composée  de  tiges  arrondies,  grasses, 
pleines,  bien  nourrios  et  possédant  une  as- 
sez grande  durelé,  n'unies  It  leur  rscine  en 
plus  ou  moins  grande  qusntîté  en  forme  de 
houppe.  Celles  de  ces  liges  qui  sont  de  cou- 
leur brune  doivent  êtro  préférées;  mais  les 
blanclies  qui  réunissent  les  caractères  ci- 
deasiis  décrits,  sont  très-bonnes  aussi.  On 
ne  doit  rejeter  que  celles  qui  sont  aplaties, 
foliacées,  composées  de  deux  épidermes  ap- 
pliqués in  médiate  ment  l'un  sur  l'auu-e,  et 
qui  ne  contiennent  aucune  substance  inté. 

Les  petits  points  blancs  qui  se  trouvent 
sur  les  tiges  sont  un  indice  de  bonne  qua- 
lité, et  DU  regarde  comme  la  meilleure  l'or- 
seille  qui  en  oITro  en  plus  grande  quantité. 
Elle  est  dite  orseille  perlée. 

Cette  espèce  arrive  en  balles  de  différents 

3*  Oriatledu  Cap-Vert.  —  Elle  est  composée  de  tiges  rondes,  bien  nourries. 
an  peu  fermes  et  rnSmc  dures,  de  la  grosseur  d'une  épingle,  de  la  longueur  de 
37  à  40  millimètres,  et  quelquefois  de  Bl  i  lOS  millim.,  atlacliées  It  une  mÈmo 
racine.  Chacune  de  ces  tiges  est  d'un  câté  d'une  couleur  plus  ou  moins  fauve,  de 
l'autre  d'une  couleur  noirâtre,  et  offre  1.  la  cassure  un  intérieur  tout  &  fait  blanc. 
Les  racines  ont  une  teinte  jaunïtre  it  l'intérieur. 

Arrive  en  balles  de  50.  GO  et  plus  ordinairement  de  100  kilugr.,  marquées  SI, 
8N,  SA,  SV,  suivant  les  Iles  dans  lesquelles  le  lichen  a  été  récolté. 

3"  Orieifle  de  Madèi-e.  —  Ce  lielien,  assez  semblable  bu  précédent,  mais  néan- 
moins inférieur  en  qualité,  so  compose  de  beaucoup  de  tiges  maigres,  plates  et 
de  couleur  loutlk  faitbianrhe. 

Arrive  en  balles  irrégulières,  et  quelquefois  en  petits  tonneaux  de  GO  Itilogr. 
environ . 

4*  Orsrille  de  Sardnigne.  —  Ce  liclien  n'a  pas  plus  de  13  milliraètres  de  liau- 
teur;  il  n'a  que  des  tiges  maigres,  plates  et  d'un  blanc  verdltre.  li  ne  donne 
que  fort  peu  de  aiatièro  colorante  et  n'arrive  que  très-rarement  en  France,  en 
balles  irrégulières. 

i'Orteille  de  Madagascar.  — C'est  le  RiKir/l/i  fuciforniis  qui  vioiil  sur  las  ro- 
chers et  sur  les  arbres.  Il  est  on  touffes  du  dimensions  très -variables,  mais 
qui  ne  dépassent  pas  7  centimëlres;  elles  sont  comp:>sées  de  frondes  membra- 
neuses et  lisses,  coriaces,  d'un  gris  cendré  ou  blaocliâtro  uniforme  sur  les  deux 
faces  ;  la  base  est  tantôt  en  eipansians  plus  ou  moins  larges,  avec  des  lobes  pal- 
més, découpés  en  lanières  dichotomes  ;  tant6t  les  lanières  partent  de  la  base  et 
se  ramifient  en  divisions  étroites!  tous  les  rameaux  se  terminent  en  filaments  dé- 
liés. La  proportion  des  expansions  foliacées  est  parfois  «ssci  forte  ;  sur  les  bords 
de  leurs  divisions,  on  remarque  de  petits  disques  ou  acutelles  qui  sont  consi- 
dérés comme  les  organes  reproducteurs,  ainsi  que  des  paquets  farineux  dissé- 
minés. Souvent  des  touffes  sont  encore  atlacbées  h  des  fragments  de  rameaux 
d'arbrisseaux  ou  d'écorce. 

Arrive  en  balles  de  divers  poids. 

6*  Orseille  d'Angola  (Guinée  inférieure).  —  Cette  espèce  a  du  rapport  avec  la 
précédente,  mais  elle  s'en  distingue  par  ses  dimensions  plus  petites;  ses  touffes 
ont  généralement  de  Ak  i  centimètres.  On  y  voit  peu  de  lai'ges  expansions  cl 
divisions  ;  ses  tanières  sont  vétrécies  et  linéaires,  souvent  comme  Slanienteuses.   . 
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S«  cooieur  est  d'un  gri*  leràtM,  qualquefoU  brunilra.  ScmellM  comme  duu 
b  précédente. 

Vient  prinelptlement  pu-  It  Toi«  de  LUbenne,  en  btUe*  irréguliËrai. 

7*  On  reçoit  qnelqutfal*  de  l'oreellle  des  cAtes  de  la  mer  du  Sud  {Pérou  et 
Chili).  Elle  ett  pretqne  umbliblc  t  celle  do  HtdtgMcar. 

t*  Une  nouvelle  sspéce  eU  celle  de  Motambique  (colanie  portuguse  d'Afrique). 

Elle  irrite  à  Hineille  et  au  Harre.  Lt  marque  comniertiile  eat  ^j^.  La  prix 
T*rie  de  1  ft-.  10  h}  tr.  le  kilogr.,  selon  la  qualité  et  l'abondance  de  la  récolta. 

9-  On  trouTB  dans  llnde  une  autre  sorte  d'orseille,  communs  à  Pondicbéry, 
sur  lei  troncs  de*  mangolan.  Onl'atcribue  au  RaeeeUa  MontagtMt.  BUeait  pra». 
que  aussi  estimée  qua  celle  des  Canaries. 

•rMllleada  terre.— Les  lichens  de  ladeuiîëmeclBise,  ou  ontàUtt 
de  terre,  appartiennent  aux  genres  Vo- 
riolaria,  Lecanora  el  Lkheii.  Ils  bodI 
bien  dilTérents  par  leui-s  formes  des 
oneiUet  de  mer,  et  ils  fournissent  beau- 
coup moins  do  matière  colorante.  Ce 
sont  des  croates  irrégulifres  {.fig.  1173), 
à  peine  grosses  comme  des  lentilles , 
blanches  ou  grises,  adhérentes  aux 
rochers. 

On  distingue  dans  le  commerce  les 
erpfcei  suivantes  : 

l.   Ontille    dit    Pyrénéei.  —   C'ait    le  >v- il!*- -Orw*!'»  "l*  "m- 

Variolaria  dealbata,   qui   as   présente   en 

croûtes  d'un  blanc  grisStre,  épaisses  quelquefois  de  22  k  ib  dix -millimètres,  atta- 
chées pour  la  plupart  ï  quelques  débri*  du  roclier  auquel  elles  adhéraient  et 
chargées  souvent  de  sable  et  de  petites  pierres. 

On  le  récolte  sur  les  roclies  dénudées  des  Pyrénées,  prés  des  monta^'es  de  la 
Catalogne,  sur  celles  des  Alpes,  desCévennes.  Il  srrive  en  balles  de  50  à  60kilog. 
I.  Orttille  d'Auvergne.  —  C'est  le  Variolaria  orcina,  qu'on  récolte  sur  les 
Clieyres  volcaniques  de  l'Auvergne  qu'il  lapiue  de  ses  croQte*  moins  blanches 
et  moins  épaisses  que  celles  du  prét^dent,  dont  il  diffère  peu  cependant  par  son 
produit  en  teinture.  Suivsnt  l'eût  où  on  le  recueille,  on  l'appelle  dans  le  pays 
Veremie,  Pvcelle,  uPortlle  mallrute.  On  l'expédie  en  balles  de  100  kilog. 
environ . 

3.  OrfW/feifeSuMe.  — C'est  le /^canorn  taHarea  qui  est  en  croûtes  d'un  gris 
noir  k  l'extérieur  et  presque  entièrement  noires  en  dedans,  plus  larges,  mais 
ayant  moins  de  corps  et  contenant  moins  de  menus  que  les  deux  sortes  précé- 
dentes. Il  arrive  en  balles  de  100  k  IM  kilogr. 

4.  Orttille  de  Norvège.— Z'W,  le  Uehen  puilulattu,  qui  ressemble  tout  k  liait 
k  une  trèe-petlta  feuille  morle^  retirée  ou  plolOt  tmcornie,  noire  d'un  cAté  et 
d'un  blanc  grie  de  l'autre.  Arrive  en  balles  de  80  k  100  kilogr. 

CevtpMltlM  ehlMl«Ne  4cs  llehaBa  MU  «rMllIe.  —  L'élude 
chimique  des  lichens  qui  fournissent  la  paie  tinctoriale  dite  orseille  des 
teinturien,  a  élâ  commencée  en  18-29  par  Robiquel  (I)  et  continuée 

a  été  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
omme  pharmacien  militaire,  iae 
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dans  les  années  qui  suivirent  par  MM.  I)uma8,Kane,  Schunck,  Rochel- 
der,  Hesse,  Stcnbouse,  de  Luynes,  Btc.  Des  nombreuses  recherches  de 
ces  chimistes,  il  est  résulté  une  masse  de  faits  intéressants  au  double 
point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Je  vous  indiquerai  les 
principaux,  mais  surtout  ceux  qui  permettent  de  comprendre  la  pro- 
duction d'une  matière  colorante  dans  des  substances  végétales  qui  n'en 
contiennent  pas. 

Il  est  certain  que  dans  les  dilTérents  lichens  qui  constituent  les  or- 
seilles  de  mer  et  de  terre,  il  n'y  a  point  de  matière  colorante  toute 
formée.  On  y  trouve  trois  ordres  de  substances  : 

1«  Des  substances  insolubles,  non  susceptibles  de  se  colorer,  consti- 
tuant la  majeure  partie  de  ces  plantes,  comprenant  des  parties  herba- 
cées, ligneuses  ou  terreuses,  indécomposables  par  l'eau  froide  et 
chaude  ; 

2^  Des  substances  solubles,  les  unes  salines,  les  autres  organiques,  et 
entre  autres  de  l'oxalate  de  chaux,  de  la  gomme^  de  la  résine,  une  ma- 
tière grasse,  une  matière  azotée.  Ces  diverses  substances  sont,  comme 
les  premières,  non  colorables  ; 

3®  Enfln  des  acides  incolores,  insolubles  dans  l'eau  froide,  variables 
dans  chaque  espèce  de  lichens,  tels  que  : 

Acide   érythrique dans  les  RocceUa  tincloria  et  Mnntagnei, 

,   ,  ,,.  (  dans  une  variété  du  R,  tiuctovia  venant  de  l'Ame- 

—  alphaorseUique....»     ..j^uc  du  Sud. 

—  roccllique dans  le  R.  fuciformis. 

,.  .  1  dans  les    lichens  appartenant  aux  genres  Lecanora 

—  lécanorique j      ^^  y,,nolana. 

—  évernique . .     dans  VEvernia  pvunastri. 

—  usnique dans  différentes  espèces  tïUanea . 

Ce  sont  ces  acides  qui  constituent  la  partie  utile  des  lichens  dans  la 

premières  campagnes  d'Italie,  il  reprit  ses  travaux  de  laboratoire  et  pendant 
plusieurs  années  prépara  les  leçons  de  Vauquelin.  Son  premier  travail  scientifi- 
que date  de  1805,  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  18iO,  il  n'a  cessé  de  faire  des 
découvertes  curieuses  et  utiles.  Ses  recherches  ont  porté  principalement  sur  la 
composition  du  suc  de  l'asperge,  de  la  racine  de  réglisse,  des  cantharides,  sur  la 
nature  du  kermès  minéral,  sur  les  matières  colorantes  de  la  garance,  de  Torseille, 
sur  l'arôme,  sur  le  bleu  de  Prusse,  l'opium,  les  amandes  amères,  les  eaux  therma- 
les de  Néris,  la  constitution  dos  corps  organiques,  etc.  Tous  ces  travaux  offrent  le 
cachet  d'une  habileté  d'expérimentation  peu  commune,  d'une  hardiesse  d'esprit 
et  d*un  rare  talent  d'observation  associés  à  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse.  Ap- 
pelé en  1812  à  l'École  de  pharmacie  pour  y  professer  la  chimie,  pui^  la  matière 
médicale,  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  continuer  longtemps  ren- 
seignement public.  11  créa  l'une  des  premières  fabriques  de  produits  chimiques 
à  l'usage  des  pharmaciens  et  des  laboratoires  de  chimie.  Une  pétition  spontanén 
des  élèves  de  l'École  de  pharmacie,  adressée  en  1830,  au  nouveau  gouverncinent, 
obtint  pour  Robiciuet,  oublié  jusqu'alors,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En 
)S33,  il  remplaça  Chaptal  à  TAcadémie-des  sciences,  et  il  enrichit  de  nombreux 
et  importants  mémoires  ou  rapports  le  recueil  de  cette  illustre  compagnie. 
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fabrication  de  l'OFscille  tinctoriale;  ce  sont  eux,  en  cfTet,  qui  on  s'nltê- 
rant  bous  l'influence  de  la  dialcur  el  dcE  alcalis,  se  mcliimui'ptiOJenl 
rapidement  en  un  principe  sucré,  cristallisa ble.  volalil,  non  aïolë, 
nommé  orrine  par  Robiquet;  et  c'eM  ensuite  ce  principe  qui,  en  prC-- 
Ecnce  de  l'air  luimide  et  de  l'ammoniaque,  donne  lieu  a  une  su]ierl:e 
maliËre  colorante  violelle,  désignée  sous  le  nom  d'onéhie. 

Les  rails  suivants  conlirment  ces  assertions. 

Si  l'on  traite  le  Lecanora  pmelUi  par  l'élher  el  qu'on  abandonne  la 
(olutioQ  élbérée  à  elle-même,  il  s'en  dépose  ù  l'élal  crislallin  une  sub- 
Btance  blanche  qu'on  purilie  en  la  Taisant  dissoudre  et  crlstallii^er  dans 
l'alcool.  Cette  substance  esl  l'acide  lècanoriijue,  qui  a  pour  foimulo 
C"H"Û",aHO. 

Lorsqu'on  le  soumet  i  l'aclion  de  la  chaleur  el  des  acides  ou  des  al- 
calis concenlrés,  il  se  dédouble  en  acide  carbonique  el  en  orcine  : 


le  Uc» 


Oflinf 


C"Hi>O",îH0  =  iCO>  +  !(Ci>H'0»). 


OrelMe«tOrc£l>e.  —  l.'Ora'w,  qui  cristallise  en  gros  prismes  inco- 
lores, renrermant  deu\  équivatenis  d'eau,  est  soluble  dans  l'eau  et  dani 
l'alcool,  douée  d'une  saveur  sucrée,  légèrement  nauséabonde,  mais 
elle  n'est  pas  fermentescible.  Son  caractère  le  plus  remarquable  est  sa 
coloration  en  violet  sous  l'in- 
fluence de  l'ammoniaque,  de  /-t^, 
l-.ir.ld.rc,u.  *_ 

Qu'on  mclle  de  celte  sub-  y^^  "^v 

slance  réduite  en  poudre  line  /  V\ 

au  Fond  d'une  capsule,  qu'on 
place  celle-ci  au-defsus  d*un 
verre  à  pied  contenant  de 
l'ammoniaque  liquide,  qu'on 
recouvre  le  tout  d'une  grande 
cloche  de  verre  (/îg.  1173},  el 
qu'on  laisse  agir  pendant  'Ik 
heures,  l'orcine  devient  brune. 
Si,  alors,  on  la  relire  de  des- 
sous la  cloche,  et  qu'on  l'aban- 
donne à  l'air  libre  pour  lais- 
ser yolaiiliser  l'ammoniaque 
eicëdanle  qu'elle  avait  absor-  F,g.  iiij.  —  Aciiaadei'immaniaiiu.!  >uri.,r(:.iic. 
bée,  elle  donne  avec  l'eau  une 

solution  d'un  rouge  foncé  que  quelques  gouttes  d'ammoniaque  font  vi- 
rer en  violet  rougeâlre  magniTique.  KUe  est  alors  convertie  compU'te- 
ment    en  orcèine,  qu'on  peut  isoler  en  neutralisant  la  liqueur  piécë- 


^ 
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deate  par  l'acide  acétique;  elle  se  précipite  ea  une  poudre  légère 
d'un  brun  puce  foncé. 

Cette  orcéine  a  pour  formule  G'^H^ÂzO*. 

On  explique  sa  formation  par  Téquation  suivante  : 

0rciae«  Orcéine. 

C'*HH)*  +  0«  -H  AzH»  =  4H0  4- cÏmÎUzO^ 

D'où  l'on  voit  queTorcine,  en  perdant  un  équivalent  d'hydrogène  et 
en  fixant  un  équivalent  d'azote  avec  2  équivalents  d'oxygène,  se  trouve 
métamorphosée  en  orcéine. 

L'orcéine  esta  peine  soluble  dans. l'eau  pure,  mais  elle  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  alcaline  en  lui  donnant  une  couleur  rouge  vio- 
lacée ou  couleur  pensée.  Sa  dissolution  alcoolique  est  d'un  beau  rôuge 
écarlate. 

Elle  est  décolorée  par  l'hydrogène  sulfuré,  mais  sa  couleur  reparait 
dès  qu'on  sature  le  gaz  par  un  alcali  et  qu'on  laisse  à  l'air.  En  ceci,  elle 
se  conduit  comme  l'hématoxyUne,  la  brésiline,  et  le  principe  du  tour- 
nesol, avec  lequel  elle  paraît  avoir  une  grande  analogie. 

Les  autres  acides  incolores  contenus  dans  les  lichens  des  genres  Roc- 
ce  lia,  Variolaria,  Evemia,  Usnea,  etc.,  se  comportent  comme  l'acide 
lécanorique. 

Ces  faits  étaient  importants  à  connaître  pour  bien  comprendre  les 
différents  modes  de  fabrication  de  Vorseille  tinctoriale  du  commerce.  Je 
vais  m'en  occuper  maintenant. 

Préparation  de  l'oraelUe  commerciale.  —  Cette  fabrication 
s'effectue  dans  certaines  grandes  villes,  comme  Clermont-Ferrand, 
Rouen,  Lyon,  Lille,  mais  surtout  Paris.  Elle  repose  sur  ce  principe 
qu'il  faut  procréer  V orcéine  aux  dépens  des  acides  incolores  qui  se  trou- 
vent dans  les  lichens.  Voici  comment  on  s'y  prend,  depuis  longues 
années,  pour  obtenir  ce  résultat  : 

On  pétrit  les  lichens  nettoyés  et  pulvérisés  avec  de  l'urine  pourrie  et 
une  petite  quantité  de  soude,  ou  de  chaux  éteinte,  et  on  les  laisse  fer- 
menter au  contact  de  l'air,  en  les  remuant  fréquemment  et  en  y  ajou- 
tant de  temps  à  autre  des  mômes  ingrédients,  parfois  un  peu  d'alun  et 
d'acide  arsénieux  pour  retarder  la  fermentation  ou  plutôt  l'action  mu- 
tuelle de  l'oxygène,  de  l'ammoniaque  et  des  principes  colorables  des 
lichens.  Peu  à  peu  la  pftte  devient  d'un  rouge  violet  assez  foncé.  Ce 
n'est  guère  qu'après  vingt-quatre  à  trente  jours  que  cette  pâte  peut 
être  mise  en  tonneau  et  livrée  au  commerce. 

Cette  orseille  en  pdle^  ainsi  préparée,  a  une  consistance  solide,  une 
couleur  rouge  violette  très-foncée,  une  odeur  forte  et  désagréable.  Elle 
offre  à  la  vue  beaucoup  de  débris  presque  entiers  de  la  plante,  et  elle 
est  parsemée  d'un  grand  nombre  de  points  blancs  qui  paraissent  être 
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un  sel  ammoniacal.  Lorsqu'elle  se  dessèche  dans  les  tonneaux,  elle  se 
présente  en  masses  terreuses  d'un  violet  foncé,  qui  tombent  facilement 
en  poudre;  en  perdant  son  ammoniaque^  la  matière  prend  une  odeur 
de  violette.  On  évite  cette  dessiccation,  chez  le  négociant,  en  Timpré- 
gnant  fréquemment  d'urine  fraîche. 

L'orseille  récente  est  inférieure  à  celle  d'un  an,  mais  la  troisième 
année  elle  commence  à  se  détériorer. 

D'après  ce  qui  précède,  cette  orseille  en  pftte  est  un  mélange  asies 
compliqué.  On  y  ti'ouve,  en  effet  : 

La  mttière  colomnte  violette  ou  Varcéinf, 

Une  espèce  de  savon  formé  par  l'ammoniaque  et  les  matières .  grasses 

des  lichens, 
Les  débris  de  ces  végétaux, 
Du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux. 
De  l'alumine  libre, 
De  l'acide  arsénieux, 

Tous  les  sels  solubles  et  insolubles  de  l'urine, 
De  la  terre  et  autres  matières  étrangères, 
Enfin,  plus  ou  moins  d'ammoniaque  libre. 

D'après  Robert  Kane,  il  y  aurait  dans  cette  pftte  au  moins  trois  prin- 
cipes colorants  rouges  en  combinaison  avec  l'ammoniaque,  à  savoir  : 

Vorcéine C»*HUzO« 

VazO'érythnne C«H»»AzO«» 

Vacide  érythroléiqu^.. . .     Cs«II"0»         , 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le»  principales  propriétés  de  l'orecille  en  pâte. 

lîlle  cède  très-facilement  sa  couleur  à  l'eau,  à  l'alcool,  et  plus  com- 
plètement à  l'ammoniaque.  L'infusion  d'orseille  a  une  couleur  violette 
qui  tire  sur  le  cramoisi;  cette  couleur  disparaît  au  bout  de  quelques 
jours  dans  des  vases  clos,  mais  elle  revient  au  contact  de  l'air.  La  tein- 
ture alcoolique  est  d'un  rouge  violet  qui  se  conserve  même  dans  le 
vide. 

Voici  l'action  de  quelques  réactifs  sur  la  solution  aqueuse  d'or- 
seîlle  : 

Acides Lui  donnent  une  couleur  rouge.  . 

Alcalis La  rendent  un  peu  plus  violette. 

.  <  Précipité  d'un  brun  rouge  ;  la  liqueur  surnageante 

^^ ' f     a  une  couleur  Jaunâtre. 

/  Précipité  rougeàtre   qui    se     dépose    lentement  ; 

Sel  d'étain |     la  liqueur  surnageante  garde  une  faible  couleur 

(     rouge. 
Acide  sulfliydrique Décoloration  qui  cesse  par  l'ébullition. 

Orseille  éparée.  —  Presque  partout  l'ancien  procédé  de  fermen- 
tation avec  les  urines  pourries  et  la  chaux  esl  abandonné.  On  emploie 
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uniquement  de  l'ammoniaque  faible  pour  développer  la  couleur  vio- 
lette dans  les  lichens.  Le  produit  obtenu  de  cette  manière  est  beaucoup 
moins  impur;  on  le  connaît  sous  les  noms  d'orseille  épurée^  d'orseille 
violette,  -> 

Le  cudbear  des  Anglais^  le  persio  des  Allemands  sont  des  urseilles 
épurées  qu'on  livre  à  l'état  de  poudre  sèche  ;  mais  il  parait,  d'après  ce 
qu'en  a  dit  Hcrmsteadt,  que  ce  qu'on  vend  en  Allemagne,  sous  le  der- 
nier nom,  n'est  le  plus  souvent  que  du  bois  de  Brésil  moulu  et  impré- 
gné d'urine  pourrie. 

Extrait  d*ortellle.  —  Veitrait  d'orseille,  qu'on  appelle  aussi  carmin 
d'orseilley  extrait  d'orseille  trésconcenlré,  est  le  résultat  de  l'évaporation 
des  eaux  qui  ont  servi  à  épuiser  l'orseille  en  pâte  de  tousses  principes 
solubles.  C'est  un  produit  d'une  qualité  bien  inférieure,  puisqu'il  a 
fallu  recourir  à  une  chaleur  longtemps  prolongée  pour  concentrer  eu 
sirop  ou  en  pâte  des  masses  de  liquide. 

Depuis  1848,  grâce  aux  belles  recherches  de  M.  Stenhouse,  on  a  sin- 
gulièrement perfectionné  la  fabrication  de  l'orseille  en  enlevant  méca- 
niquement aux  lichens  les  difTérents  principes  colorables  qu'ils  ren- 
ferment, et  en  ne  faisant  servir  que  ceux-ci  à  la  production  de  la 
couleur  violette,  ainsi  que  le  chimiste  anglais  l'a  conseillé.  Partant  de 
cette  observation  que  les  acides  colorables  ne  sont  point  contenus  dans 
la  partie  ligneuse  des  lichens,  mais  se  trouvent  à  l'état  d'une  fécule 
blanche  extérieure,  faiblement  adhérente,  on  en  effectue  la  séparation 
par  des  moyens  mécaniques  ou  chimiques. 

Orselllc  pure  ou  unlTerselle. —  1°  Procédé  Frezon.  —  Le  procédé 
qui  a  été  breveté  par  M.  Frezon  et  exploité  par  M.  Meissonnier,  consiste 
à  broyer  les  lichens  épluchés  dans  un  moulin  en  présence  de  l'eau  et  à 
les  soumettre  à  une  sorte  de  friction  sur  des  cribles.  Par  ce  moyen,  on 
arrive  à  détacher  assez  bien  la  partie  colorable  des  lichens;  cependant 
cette  séparation  n'est  jamais  complète.  Toutes  les  eaux  sont  filtrées  sur 
un  feutre  qui  retient  les  débris  ligneux,  mais  laisse  passer  les  acides 
colorables  qui  sont  très-divisés  et  en  suspension  dans  l'eau.  On  verse 
ensuite  dans  les  eaux  un  peu  de  bichlorure  d'étain,  qui  coagule  ces 
acides  et  en  détermine  la  précipitation. 

On  lave  le  dépôt  gélatineux  sur  des  toiles,  on  le  laisse  égoutler,  puis 
on  le  met  dans  un  cuvier  avec  une  suffisante  quantité  d'ammoniaque  ; 
on  brasse  très-souvent  la  masse  liquide  pendant  les  premiers  jours;  peu 
à  peu  la  couleur  violette  se  produit,  mais  ce  n'est  qu'au  bout  d'un 
mois  que  le  principe  colorant  est  arrivé  à  son  maximum  de  développe- 
ment. Le  liquide  pâteux  est  alors  livré  au  commerce,  ou  bien  on  le 
fait  sécher  et  on  le  pulvérise.  M.  Frezon  lui  a  donné  le  nom  d'orseille 
pure  et  Universelle,  parce  qu'il  peut  servir  à  la  teinture,  à  l'impression 
et  à  tous  les  genres  de  coloration.  Il  est  facile  de  comprendre  que  ce 
produit  est  d'un  emploi  bien  préférable  à  l'orseille  brute  ou    en  pdtc 
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puisqu'il  est  débarrassé  de  tous  les  corps  étrangers  qui  abondent  dans 
cette  dernière. 

Pourpre  française.  —  2<*  Procédé  Gtiinon,  Marnas  et  Bonnet  de 
Lyon.  —  Dans  ce  procédé,  breveté  en  1858,  on  suit  Tune  ou  l'autre  des 
méthodes  conseillées  en  1830  par  Heeren,  et  en  1848  par  M.  Slenhouse. 
On  traite  à  froid  les  lichens  par  de  l'eau  ammoniacale  ou  par  un  lait 
de  chaux,  afin  de  dissoudre  les  acides  colorables.  Apri>s  un  contact 
très-court,  on  enlève  la  partie  ligneuse  des  lichens,  on  l'exprime  pour 
expulser  le  plus  complètement  possible  le  liquide  adhérent,  et  on 
veree  dans  les  liqueurs  réunies  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique. 
Le  précipité  gélatineux  qui  se  forme  est  grisâtre  ou  blanc,  suivant 
qu'on  s'est  servi  d'ammoniaque  ou  de  chaux  ;  on  le  lave  à  l'eau  pure 
sur  des  toiles  et  on  l'y  laisse  égoutter  pendant  deux  jours. 

Si  alors,  au  lieu  de  traiter  ces  acides  gélatineux  par  l'ammoniaque  à 
froid,  comme  le  fait  M.  Frezon,  on  les  dissout  à  l'aide  de  l'ébullition 
dans  l'ammoniaque,  et  si  on  maintient  cette  dissolution  pendant  20  à 
25  jours  à  une  température  de  60  à  70%  en  ayant  soin  que  l'alcali  soit 
toujours  en  excès,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  pris  une  belle  teinte  de 
violet  pourpre  et  qu'étendu  sur  du  papier  blanc,  il  ne  change  point  de 
nuance  par  la  dessiccation;  si,  enfin,  on  verse  dans  ce  liquide  une  so- 
lution de  chlorure  de  calcium  ammoniacale,  il  se  dépose  une  laque 
calcaire  violette  qu'on  débarrasse  par  des  lavages  de  toutes  les  ma- 
tières virables  par  les  acides. 

Cette  laque,  desséchée  avec  précaution,  est  ce  qu'on  a  nommé  Pour- 
pre française^  produit  tinctorial  bien  supérieur  à  tous  les  produits  pré- 
cédents, en  ce  qu'il  donne  des  couleurs  plus  brillantes  et  plus  stables. 

La  pourpre  destinée  à  l'impression  est  une  laque  d'alumine,  qu'on 
obtient  en  dissolvant  la  laque  calcaire  précédente  dans  l'acide  oxalique, 
et  versant  dans  cette  solution  du  sulfate  d'alumine,  puis  de  l'ammo- 
niaque. L'alumine,  en  se  déposant,  entraîne  avec  elle  la  matière 
violette. 

Pour  avoir  cette  dernière  à  l'état  de  pureté,  on  épuise  la  laque  d'a- 
lumine par  de  l'alcool  bouillant,  et  on  évapore  au  bain-marie.  Cette 
matière  se  montre  en  paillettes  cuivrées  très- foncées;  elle  est  insoluble 
dans  l'eau  froide,  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  presque  inso- 
luble dans  l'éther;  l'acide  sulfurique  la  dissout  sans  l'altérer  en  se 
colorant  en  bleu  violet. 

Les  proportions  des  substances  qui  se  convertissent  en  matière  co- 
lorante, dans  le  traitement  des  lichens,  par  les  procédés  de  Heeren  et 
de  Slenhouse,  varient,  d'après  ce  dernier  chimiste,  dans  les  rapports 
suivants  : 

Pour  le  Roccella  Montagnei  d'Angola elle  est  de  1 2  p.  100; 

Pour  les  lichens  de  rAmérique  du  Sud —         7  p.  100  enV.; 

Dans  la  variété  du  Cap  et  pour  le  Lecanora  tarlarea.  —        2  à  1  1/2. 
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En  raison  des  grandes  dislanccs  d'où  la  plus  grande  partie  de  ces 
lichens  est  apportée,  le  prix  du  transport  est  si  considérable  qu'il  di- 
minue réellement  leur  valeur  commerciale,  surtout  pour  les  variétés 
inférieures.  Il  y  aurait  donc  tout  avantage,  ainsi  que  l'a  proposé 
M.  Stcnhouse,  à  extraire  les  acides  colorables  sur  les  lieux  mômes  où 
croissent  les  lichens;  opération  des  plus  simples,  puisqu'elle  consiste- 
rait à  épuiser  les  lichens,  coupés  en  petits  morceaux,  par  un  lait  de 
chaux,  à  saturer  la  dissolution  par  l'acide  chlorhydrique  ou  acétique, 
à  recueillir  le  précipité  gélatineux  sur  des  toiles  et  à  le  sécher  à  une 
douce  chaleur. 

Ce  même  procédé  peut  être  employé  pour  apprécier  la  richesse  des 
lichens  en  principes  utiles,  puisqu'il  suffit  de  peser  le  précipité  géla- 
tineux sec  fourni  par  un  poids  connu  de  chaque  sorte  de  lichen. 

Orcéine  sollile  de  MeUnonnler.  —  M.  Meissonnier  a  mis  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  d'orcéi7ie  solide,  une  laque  calcaire  qui  se 
confond,  par  ses  caractères  physiques,  avec  la  j)Ourpre  de  MM.  Guinon, 
Marnas  et  Bonnet,  et  qui  dérive  de  Vorseille  universelle  de  M.  Frezon. 
Ce  ne  doit  être  qu'une  contrefaçon  de  la  pourpre  françmse, 

Orsellle  solide  de  llélalne.  —  Pour  préparer  en  grand  cette  va- 
riété d'orseille,  on  délaie,  d'après  M.  Hélaine,  dans  une  cuve  de  l'orseille 
en  pâle,  avec  20  fois  son  poids  d'eau  distillée  bouillante  ;  on  y  verse 
ensuite  un  poids  d'ammoniure  d'étain  égal  à  celui  de  l'orseille,  et  on 
agite  jusqu'à  ce  que  la  température  se  soit  abaissée  de  60<*  à  50".  On 
filtre  ou  on  décante.  La  pâte  comprimée  est  traitée  à  nouveau  par  tO 
fois  son  poids  d'eau  à  40  ou  50<*.  La  liqueur  est  réunie  à  la  première. 

Quant  aux  eaux  qui  surnagent  le  premier  dépôt,  on  y  ajoute,  pen- 
dant qu'elles  sont  encore  chaudes,  la  moitié  du  poids  de  l'amnioniure 
d'étain  qu'on  a  déjà  versé  dans  la  première  décoction,  et  on  y  verse 
une  solution  de  chlorure  de  baryum.  On  obtient  de  la  sorte  un  se- 
cond précipité  qui  peut  servir  directement  à  la  teinture  ou  à  l'im- 
pression. 

La  pâte  épuisée  comme  il  vient  d'être  dit,  étant  traitée  par  une  eau 
acide,  à  l'ébullition,  donne  une  liqueur  amarante;  pour  la  conserver, 
on  y  ajoute  un  peu  d'acide,  et  par  la  dessiccation  on  l'obtient  sous 
forme  de  Cudbear. 

Utai^es.  —  Les  couleurs  fournies  par  l'orseille  ne  sont  pas  très- 
solides,  aussi  n'emploie-t  on  ordinairement  cette  matière  tinctoriale 
qu'en  mélange  avec  d'autres  substances  colorantes.  On  s'en  sort  sur- 
tout pour  la  teinture  des  laines  en  violet,  lilas,  mauve,  fleur  de  roma- 
rin, amarante,  pourpre,  ou  pour  donner  de  l'éclat  à  certaines  couleurs, 
telles,  par  exemple,  que  les  violets  et  colombines  faits  à  la  cochenille 
et  à  la  cuve. 

On  piète  souvent  avec  elle  les  soies;  on  les  teint  aussi  en  lilas  et 
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violet,  mais  ces  nuances  se  dégradent  très- vite  et  perdent  leur  éclat. 
On  l'utilise  quelquefois  dans  l'impression  des  laines  et  des  châlys. 

Elle  a  la  propriété  d'aviver  singulièrement  l'indigo,  et,  par  consé- 
quent, de  diminuer  les  frais  de  la  teinture  en  bleu;  elle  sert  ainsi  à 
obtenir  les  nuances  dites  :  bleu-lapis,  bleu  turc. 

La  laine  travaillée  dans  un  bain  d'orseille,  sans  aucune  préparation, 
y  prend  une  couleur  gris  de  lin  assez  belle,  mais  sans  aucune  solidité. 

Les  marbriet*s  font  usage  de  cette  matière  tinctoriale  pour  colorer 
le  marbre  blanc  et  y  produire  des  veines  et  taches  bleues  d'un  aspect 
agréable. 

L'àrseille  solide  de  Hélaine,  traitée  par  l'eau  chargée  d'acide  chlorhy- 
drique  pour  la  soie,  par  la  crème  de  tartre  pour  la  laine,  fournit  la 
couleur  orseille  solide,  qui  résiste  aux  avivages  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique  de  1  à  4*'.  —  En  avivant  avec  les  acides  végétaux  et  ajoutant  du 
carmin  d'indigo,  de  la  cochenille  ou  du  sâfranum,  on  obtient  des 
teintes  variées  qui  peuvent  être  d'un  grand  secours  dans  les  ateliers. 

La  pourpre  française  est  certainement  le  meilleur  produit  de  tous  ceux 
qu'on  a  obtenus  del'orseille  depuis  une  vingtaine  d'années.  Elle  donne 
sur  soie,  sur  laine  et  sur  coton  huilé,  des  nuances  lilas,  violette  de 
Parme,  mauve,  marguerite,  etc.,  remarquables  par  leur  vivacité  et 
leur  stabilité. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  ce  produit  tinctorial,  c'est  qu'il  se 
combine  bien  plus  facilement  que  l'orseille  ordinaire  aux  fibres  ani- 
males par  l'emploi  d'un  bain  alcalin  ;  qu'il  leur  donne  immédiatement 
des  nuances  mauve  et  marguerite,  qu'on  peut  virer  aux  lilas  ou  à  la 
couleur  pensée  au  moyen  du  carmin  d'indigo,  ou  au  rouge  groseille 
par  le  safranum;  qu'il  n'est  pas  influencé  par  les  acides;  qu'enfin  il 
teint^  aussi  facilement  que  la  laine,  le  coton  qui  a  été  passé  dans  des 
bains  huileux  comme  pour  le  rouge  d'Andrinople. 


SOIXANTE-SEPTIÈME    LEÇON 

DES  MATIÈRES  TINCTORIALES  (suite). 

Sommaire.  —  Insectes  tinctoriaux  :  Cochenil/e,  Kermès,  Résine- laque,  Lac-lake 
et  Lac-dye,  —  Composition,  propriétés  et  usages  de  ces  insectes.  —  Fraudes 
des  cochenilles.  —  Racine  d'orcanette,  —  Matières  tinctoriales  jaunes.  — 
Curcuma,  —  Quercitron. 

INSECTES    TINCTORfAUX. 

Plusieurs  petits  insectes  ailés,  se  rapprochant  beaucoup  des  puce- 
rons qui  couvrent  les  branches  des  rosiers  de  nos  jardins,  et  désignés 
par  les  naturalistes  sous  le  nom  commun  de  Coccus,  constituent  des 
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substances  tinctoriales  fort  riches  en  matière  colorante  rouge,  et  qui 
sont  depuis  longues  années  l'objet  d'un  commerce  considérable. 

L'un  d'eux,  qui  vit  et  se  propage  sur  différents  cactiers^  plantes  gras- 
ses du  Mexique,  et  notamment  sur  le  nopal  et  la  raquette,  forme  ce 
qu'on  appelle  la  cochenille  du  commerce  proprement  dite. 

Un  autre,  qui  est  propre  au  chêne  coccifère  du  midi  de  la  France,  do 
l'Esj)agne^  de  l'Italie  et  des  îles  de  l'Archipel,  constitue  la  cochenille  du 
chéjie,  appelée  communément  keimès  et  graine  d'écarlate. 

Un  troisième  insecte,  qui  se  développe  ^ur  les  racines  de  Sclerauthes  de 
la  Pologne  et  de  l'Ukraine,  fournit  la  cochenille  ou  le  kermès  de  Pologne,' 

Enfin,  un  quatrième,  qui  se  nourrit  sur  des  figuiers,  des  jujubiers  et 
autres  arbres  des  Indes  orientales,  produit  la  gomme  ou  résine -laque  du 
commerce . 

La  cochenille  des  cactiers  est,  sans  contredit,  la  plus  importante  de 
toutes  ces  matières  tinctoriales.  Je  vais,  d'abord,  vous  en  entretenir. 

l.Ckiclieiiille  proprement  dite.  — Cette  substance,  telle  qu'on  le 
trouve  dans  le  commerce,  est  regardée  généralement  comme  une 
graine,  à  cause  do  sa  forme  (1). 

(t)  Il  n'y  a  aucun  doute  que  la  cochenille  ne  fût  connue  en  Perse  très-ancien- 
nement, puisque  Ctésias,  qui  fut  longtemps  attaché  à  la  cour  de  cet  empire,  à  la 
fois  comme  médecin  et  comme  négociateur,  sous  le  règne  d'ArtaxercèsMnémon 
(404-862  ans  avant  J.-C.)>  et,  après  lui,  le  philosophe  yElian,  professeur  de  rhé- 
torique à  Rome,  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  ont  donné  la  description  de 
l'insecte  qui  constitue  la  cochenille  et  de  la  plante  qui  le  nourrit  ;  ils  disent  aussi 
que  llnde  produisait  une  si  grande  quantité  do  cette  substance  colorante,  que, 
<iès  ces  premiers  temps,  on  en  faisait  un  commerce  d'exportation  (Délavai).  Le 
voi  de  Perse  envoya  à  l'empereur  Aurélien,  entre  autres  présents,  des  étoffes  de 
laine  d'un  pourpre  bien  plus  éclatant  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors 
dans  Pempire  romain  (Beckmann). 

L'usage  de  cette  matière  précieuse  avait  été  perdu  depuis  longtemps  en  Eu- 
rope, puisque  dans  le  premier  recueil  de  procédés  de  la  teinture  publié  à  Venise, 
•en  1429,  par  Giovan  Ventura  Rosetti,  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  Les  Es- 
pagnols fixèrent  sur  elle  leur  attention,  en  1518,  lorsqu'ils  entrèrent  à  Mexico, 
€t,  en  1523,  Cortez  reçut  l'ordre  de  la  cour  d'Espagne  d'en  augmenter  la  produc- 
tion. En  1581,  une  seule  flotte  en  apporta  70875  kilogrammes.  Les  Mexicains 
l'employaient  pour  peindre  leurs  ustensiles,  leurs  habitations,  et  pour  teindre 
les  étoffes  de  coton. 

Lopez  de  Gomara  en  1525,  le  père  Plumier  en  1692,  reconnurent  que  la  co- 
chenille était  un  insecte  voisin  des  punaises  et  parlèrent  du  végétal  qui  le  nour- 
rit ;  mais  ces  notions  vraies  ne  furent  point  admises  et  d'après  la  forme  appa- 
rente de  cette  matière,  on  la  considéra  comme  une  graine  ;  de  là  le  nom  de 
graine  d'écarlate  qu'elle  porta  dans  le  commerce.  Cette  opinion  persista,  malgré 
les  démonstrations  do  Leuwenhoeck  (I703),de  laHire(1704),  de  Geoffroy  (I71i)» 
Jusqu'en  17129,  époque  à  laquelle  le  Hollandais  Ruuscher  publia  à  Amsterdam 
les  renseignements  qu'il  avait  obtenus  des  éducateurs  de  cochenille  de  la 
vallée  d'Oaxaca  (Mexique). 

Peu  de  temps  après  la  réapparition  de  la  cochenille  en  Europe,  on  découvrit 
les  procédés  de  la  teinture  en  écarlate  au  moyen  de  cette  substance  et  des  sels 
xi'éiain  (1563).  C'est  de  cette  époque  que  l'usage  de  cette  matière  tinctoriale  de- 
vint général. 
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Fig.  1174.  —  Aspect  Jô 
la  cochenille  commer^ 
ciale. 


Fig,  1175.—  CoccuM  cacti 
ou  cochenille  vue  au 
microscope  après  nia- 
cératiou  dans  l'eau. 


En  effet,  c'est  un  petit  corps  orbiculaire,  anguleu.x,  de  2  millimètres 
à  2»»  i  /2  de  diamètre  environ  (fig.  i  174),  noirâtre  ou  d'un  rouge  brun, 
qui  ressemble  plus  à  certaines  semences,  aux  len- 
tilles, par  exemple,  qu'à  toute  autre  chose.  Cepen- 
dant c'est  le  corps  desséché  d'un  insecte,  plus  ou 
moins  môle  à  des  sucs  végétaux.  Si  l'on  fait  ma- 
cérer celte  matière  dans  de  l'eau  tiède  pendant 
douze  à  quinze  heures,  elle  lui  communique  une 
teinte  rouge,  se  gonfle,  s'arrondit  et  montre  dis- 
tinctement la  structure  d'un  insecte  dont  le  corps 
est  couvert  d'anneaux  et  muni  de  pattes  et  d'un 
suçoir  (/îg.  1175).  Si  l'on  ouvre  chaque  corpuscule, 
on  voit  qu'il  est  rempli  d'une  foule  de  petits 
grains  ovoïdes,  rougeûlres,  dispersés  dans  une 
pulpe  incolore;  ce  sont  des  œufs. 

L'insecte  en  question,   Coccus  Cacti  des  natu- 
ralistes, vit  de  préférence  sur  les  Cactus  tuna, 
€.  cochinillifer  et  C.  opuntia.  Ce  dernier  est  ce 
qu'on  appelle  raquette  dans  nos  serres,  à  cause  de  la  forme  singu- 
lière de  ses  feuilles.  Les  Mexicains  plantent  autour  de  leurs  habitations 
de  vastes  champs  de  ces  différents  nopals^  sur 
lesquels  ils  déposent  les  coccus  qu'ils   vont 
<:hercher  dans  les  bois.  Les  insectes  pondent 
leurs  œufs  à  l'âge  de  deux  mois,  et  meurent 
très-peu  de  temps  après  ;  les  petits  se  répan- 
dent sur  les  nopals  et  se  fixent  de  préférence 
sur  les   points  les  mieux  abrités   du    vent 
{fig.  1176). 

Chaque  année  voit  éclore  plusieurs  géné- 
rations, jusqu'à  six,  d'après  Thierry  de  Me- 
nonville,  ce  qui  permet  d'en  faire  autant  de 
récoltes,  lorsque  la  saison  des  pluies  n'y  met 
pas  d'obstacles.  Les  coccus  sécrètent  une  ma- 
tière cotonneuse  blanche,  qui  les  recouvre 
sans  les  cacher,  en  sorte  qu'on  les  dirait  sau- 
poudrés de  farine  (a,  fig.  1170).  Ils  subissent 
aussi  plusieurs  mues.  On  les  recueille  au  mo- 
ment où  les  femelles  vont  effectuer  leur 
ponte,  dès  qu'on  aperçoit  sur  les  nopals  quel- 
ques insectes  nouveau-nés;  elles  sont  alors,  en  effet,  plus  lourJes  et, 
plus  riches  en  matière  colorante. 

La  récolte  se  fait  dans  des  paniers  de  paille  ou  dans  des  bassins  de 
fer-blanc  munis  d'une  échancrure  dans  laquelle  on  engage  la  partie 
étroite  des  articles  de  nopals.  Avec  des  pinceaux  ou  de  grands  couteaux 
à  tranchant  émoussé,  on  fait  tomber  les  cochenilles  dans  ces  récipients 


Fiy,  H  76.  —  Raquette  coa 
verte  de  cochenille,  a,  cO' 
chenille  grossie,  enveloppée 
de  sa  matière  cotonneuse. 
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La  cochenille  de  la  première  récolte  est  la  plus  estimée,  et  celle  de  la 
dernière  l'est  le  moins.  On  la  fait  mourir  en  la  plongeant  pendant  un 
instant  dans  l'eau  bouillante,  et  on  la  dessèche  au  soleil  ou  dans  des 
fours,  parfois  môme  sur  des  plaques  de  fer  chaudes. 

Les  cochenilles  que  l'on  fait  périr  dans  l'eau  bouillante  portent,  au 
Mexique,  le  nom  de  Ran(igrida  ;  celles  que  l'on  met  au  four,  s'appellent 
Jazpeada  onjcLspées;  enfin  celles  qu'on  sèche  sur  des  plaques  chaudes 
sont  dites  Negra  ou  noires. 

Un  hectare  de  nopals  produit  environ  300  kilogr.  de  cochenille,  et 
trois  hommes  suffisent  pour  le  soigner.  11  faut  moyennement  140000 
insectes  pour  faire  1  kilogr.  de  cochenille  sèche. 

Les  cochenilles  domestiques,  dites  fines  ou  mestèques^  sont  préférées 
aux  cochenilles  sauvages  ou  sylvestres,  parce  qu'elles  sont  bien  plus 
riches  en  principe  colorant. 

La  cochenille  rnestégue,  pour  être  bonne,  doit  être  grosse,  hémisphé- 
rique, bien  nette;  sa  surface  doit  être  lisse,  avoir  des  reflets  argentés 
ou  soyeux,  sur  un  fond  d'un  rouge  brun  ;  elle  exhale  une  odeur  un  peu 
acide  sans  avoir  celle  de  moisi  ;  elle  doit  être  sèche,  sans  mélange  de 
corps  étrangers.  Lorsqu'on  en  prend  une  poignée  dans  un  sac,  il 
faut,  en  la  pressant,  sentir  une  certaine  résistance;  enfin,  en  la  lais- 
sant échapper  de  la  main,  elle  doit  s'en  écouler  à  la  manière  de  petits 
corps  arrondis,  mobiles,  qui  n'adhèrent  point  les  uns  aux  autres,  et  le 
dedans  de  la  main  ne  doit  pas  être  imprégné  de  poussière.  Les  grains 
doivent  être  bien  nourris,  lourds,  peu  ridés,  arrondis,  et  présenter 
distinctement  la  forme  et  les  anneaux  qui  sont  propres  à  l'insecte. 

Pendant  longtemps  le  Mexique  a  eu  le  monopole  de  la  production  de 
la  cochenille,  qu'on  récoltait  et  qu'on  récolle  encore  dans  les  États  de 
Tlascala,  d'Oaxaca,  de  Guatimala,  d'Honduras.  Les  Hispano-Mexicains 
firent  tous  leurs  efforts  pour  empûcher  la  propagation  dé  cette  culture 
qui  était  leur  principale  source  de  richesse  ;  l'exportation  de  l'insecte 
vivant  était  défendue  sous  peine  de  mort.  Cependant,  vers  1787,  le 
Français  Thierry  de  Menonville  parvint  à  embarquer  plusieurs  caisses 
renfermant  des  cactus  vivants  chargés  de  cochenille  qu'il  transporta  à 
Saint-Domingue.  C'est  de  là  que,  beaucoup  plus  tard,  les  uns  et  les  au- 
tres se  répandirent  aux  Canaries,  en  Barbarie,  à  Valence  et  autres  par- 
ties de  l'Espagne,  à  Java  et  autres  possessions  hollandaises  de  la  Sonde, 
à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  Algérie,  en  Corse,  etc.  (1). 

(1)  C'est  en  1831  seulement  que  la  cochenille  a  été  importée  aux  Canaries  ;  la 
première  année,  la  production  de  ces  Iles  fut  de  4  kilogr.,  et,  dix-neuf  ans  plus 
tard,  en  1850^  elles  en  exportaient  300000  kilogr.  qui,  au  prix  moyen  de  15  fr. 
le  kU.,  ont  rapporté  A  millions  et  demi.  En  \S\b,  la  culture  qui  commençait  à  se 
répandre  à  Java,  vivement  encouragée  par  le  gouvernement  hollandais,  s'élevait 
déjà  à  2'250f)  kilogr.,  dans  les  établissements  publics.  A  Valence,  en  Espagne,  on 
fait  jusqu'à  quatre  récoltes  par  an  de  ce  précieux  insecte.  Essayée  en  Algérie, 
dès  1831,  par  M.  Simonet,  à  Oran,  à  Alger,  à  fiôae,  etc.,  la  culture  de  la  coche- 
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Itopècci  eiTftrlétés  ««MBierelalefi.  ^  Dans  le  commerce,  on  con- 
naît quatre  sortes  de  cochenille,  dont  quelques-unes  offrent  plusieurs 
variétés;  en  Toici  la  désignation  : 

I.  Cochenilhi  Honduras  qui  arrifent  directement  en  Angleterre  et  de  ce  pays 
chei  nous.  Elles  sont  très- estimées  des  consommateurs.  Elles  comprennent  t 

A.  La  cochenille  noire  ou  Jtaeatille^  noirâtre  ou  d'un  rouge  brun«  luisante,  ayee 

des  traces  d'un  enduit  blanchâtre  ;  donne  une  poudre  d'un  rouge  cramoisi* 
devenant  d'un  rouge  brun  très*foncé  par  l'eau.  C'est  la  meilleure.  Elle  vaut 
18  à  19  ftr.  le  kilogramme. 

B.  La  cochenille  grise f  nommée  aussi  jaspée  ou  argentée^  couverte  d'un  enduit 

blanchâtre,  nacré  et  pulvérulent,  qui  adhère  â  toute  sa  surface  et  qui  est  dû 
à  une  substance  volatile,  offrant  à  la  loupe  une  forme  cristalline  très- mar- 
quée. Poudre  d'une  couleur  moins  foncée  et  prenant  une  teinte  moins  in- 
tense par  l'eau.  Elle  vaut  17  fr.  le  kilogramme. 

C.  La  cochenille  rougeàire  n'offre  la  poussière  blanche  et  argentée  que  dans  l'in- 

térieur des  rides.  Elle  est  la  moins  estimée  des  trois.  Vaut  IG  fr.  le  kilogr. 
Ces  cochenilles  Tiennent  en  sacs  recouverts  d'un  jonc  et  d'un  cuir,  for- 
mant des  surons  pesant  ordinairement  de  7&  â  80  kilogrammes. 
1,  Cochenilles  Vera-Cruz^  qui  nous  arrivent  directement  par  Bordeaux  et  le 
llayre,  en  surons  du  poids  de  80  â  100  kilogr.  Le  premier  emballage  est  un  sac 
en  toile  grise,  le  second  des  morceaux  de  cuiri  le  troisième  des  nattes  tressées. 

t 
La  !■*  qualité,  la  zacatiUe,  vaut  18  fr.  50  à  19  fr.  le  kilogr. 
La  3«  la  grise ^  17  fr. 

La  3*  U  rougeàlrey         16  fr. 

L'insecte,  ou^  comme  on  dit  vulgairement,  la  mouche,  doit  être  creuse,  légère 
et  frisée.  Celle  qui  est  en  gros  grains,  terne,  chargée  de  menus  et  de  grabeaux 
résineux,  est  moins  estimée. 

3.  Cochenilles  des  Canaries  qui  viennent  de  Cadix  par  Marseille  ;  il  en  arrive 
peuj  leur  prix  étant  toujours  plus  élevé  que  celui  des  cochenilles  du  Mexique. 

Vargentée,  vaut  18  fr.  50  à  19  fr.  le  kilogr. 
La  noire,  17  fr.  50  à  18  fr; 

Elles  sont  logées  en  petits  sacs  de  25  â  30  kilogr. ,  en  petites  caisses  du  même 
poids  et  quelquefois  en  petits  barils. 
Cette  sorte  est  toujours  très-bonne. 

4.  Cochenilles  Java^  importées  directement  en  Hollande,  d'où  nous  les  rece- 
vons par  la  voie  de  Rotterdam  ou  d'Amsterdam.  Elles  sont  logées  dans  de  petites 
caisses  de  fer-blanc^  renfermées  dans  des  caisses  en  bois  ;  chaque  caisse  pèse 
40  à  GO  kilogr. 

Cette  sorte  est  la  moins  estimée  ;  elle  est  petite  et  rougeâtre.  Son  prix  est 
toujours  de  3  fr.  à  4  fr.  moins  élevé  que  les  sortes  du  Mexique. 

La  quantité  de  ces  diverses  cochenilles  importées  en  France,  a  été, 

nille  n'a  commencé  à  se  développer  que  dans  ces  dernières  années.  En  1854,  le 
département  d'Alger  comptait  39  nopaleries  et  500000  pieds  de  nopal .  La  co- 
chenille qu'on  y  récolte,  quoique  inférieure  à  collo  du  Mexique,  vaut  encore 
16  fr.  le  kilogramme.  En  1»»57,  l'Algérie  en  a  exporté  pour  une  valeur  do  12000  fr. 
Aujourd'hui,  les  quantités  fournies  annuellement  au  commerce  sont  considé- 
rables. 
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pour  i850,  de  405956  kilogrammes  ;  c'est  l'Espagne  qui  eu  a  fourni  le 
plus,  173000  kilogrammes;  il  en  est  venu  87714  kilogrammes  du 
Mexique  et  43277  du  Brésil. 

Compoiltion  chimique  de  la  cochenille.  —  La  première  analyse 
de  la  cochenille  a  été  faite  par  John,  mais  elle  n'apprend  pas  grand 
chose.  En  1818,  Pelletier  et  Caventou  ont  exécuté  un  fort  beau  travail 
sur  cette  substance  tinctoriale  et  en  ont  étudié  surtout  le  principe  co- 
lorant, qu'ils  ont  nommé  carminé.  Voici  ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  l'in- 
secte : 

Une  matière  colorante  rouge  ou  carminé  ; 

Une  matière  azotée  particulière  ou  coccine; 

Une  matière  grasse  soluble  dans  Téther,  formée  d'oléine,  de  stéarine 

et  d'un  acide  odorant  {acide  coccinique); 
Des  sels,  tels  que  :  phosphates  de  chaux  et  de  potasse,  chlorure  de 

potassium,  carbonate  de  chaux,  sels  acides  organiques  à  base  de 

potasse. 

La  cm^mine  de  Pelletier  et  Caventou  n'est  pas  le  principe  colorant  à 
l'état  de  pureté,  ainsi  que  MM.  Arppe  et  Warren  de  la  Rue  l'ont  dé- 
montré en  i845  et  1846.  Elle  relient  en  mélange  de  l'acide  phospho- 
rîque  et  une  substance  azotée  C"H"AzO*,  qu'on  peut  avoir  en  houppes 
soyeuses,  et  qui  parait  identique  avec  la  tyrosine^  matière  que  Liebig 
a  obtenue  en  fondant  la  caséine  avec  de  la  potasse. 

Débarrassé  de  toute  trace  de  matière  étrangère,  le  principe  colorant 
rouge  de  la  cochenille  n'est  point  azoté,  comme  le  croyait  Pelletier. 
MM.  Arppe  et  Warren  de  la  Rue  lui  assignent  la  formule  C**1P^0**.  Ils 
le  nomment  acide  carminique^  car  il  a  tous  les  caractères  d'un  acide. 

'Cet  acide  est  d'un  rouge  pourpre,  donnant  une  poudre  d'un  beau  rouge 
clair.  Il  est  friable  à  l'état  sec  et  cristallise  en  concrétions  mamelonnées 
par  le  refroidissement  de  ses  dissolutions  concentrées,  alcooliques  ou 
éthérées.  11  a  une  saveur  acidulé  prononcée.  Il  se  dissout  en  toutes  pro- 
portions dans  l'eau  et  l'alcool,  mais  il  est  peu  soluble  dans  l'éther  pur. 

Sa  solution  aqueuse  ne  s'altère  pas  à  l'air.  Il  se  dissout  aussi  sans  al- 
tération dans  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  concentrés.  Les 
alcalis  le  colorent  en  pourpre  sans  le  précipiter  de  sa  solution  aqueuse, 
mais  ils  forment  des  précipités  pourpres  dans  sa  solution  alcoolique. 

L'alun  donne  avec  lui,  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque, 
une  laque  d'un  beau  cramoisi.  On  obtient  de  semblables  précipités 
avec  les  sels  métalliques. 

L'hydrogène  sulfuré  naissant  le  décolore  complètement,  mais  sa  cou- 
leur revient  h  l'air  ou  par  l'action  du  bichromate  de  potasse. 

D'après  M.  Schulzenberger,  l'acide  carminique,  tel  qu'on  le  préparc, 
n'est  pas  toujours  un  produit  identique  à  lui-même,  et  il  est  parvenu, 
en  employant  de  l'éther  mélangé  d'alcool,  à  obtenir  plusieurs  acides 
qui  ne  diiïèrent  entre  eux  que  par  la  proportion  d'oxygène. 
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Caractères  eblmiques  de  Im  coehenllle.  —  Voici  maintenant  les 
caractères  chimiques  de  la  cochenille. 

Cette  substance  sèche  n'éprouve  aucune  altération  à  Tair,  puisque 

Hellot  a  reconnu  qu'une  cochenille  conservée  pendant  cinquante  ans 

donnait  une  aussi  bonne  teinture  que  si  elle  était  récente.  Mais  si  l'on 

expose  à  l'air  une  décoction  de  cochenille,  la  matière  colorante  s'oxyde,. 

devient  violette  et  insoluble. 

L'eau  en  contact  avec  cette  substance  tinctoriale  se  colore  bientôt  en 
ronge  cramoisi;  bouillante,  elle  se  charge  d'une  grande  quantité  d'a- 
cide carminique  et  dissout,  en  outre,  des  matières  azotées  et  grasses 
qui  lui  donnent  la  propriété  de  former  des  précipités  avec  la  plupart 
des  corps,  ce  qui  n'arrive  pas  quand  elle  ne  contient  que  de  la  matière 
colorante  pure. 

L'eau  n'enlève  pas  facilement  tout  l'acide  carminique  renfermé  dans 
la  cochenille,  puisque,  lorsque  celle-ci  paraît  épuisée  par  l'eau,  elle 
cède  encore  \/S^  de  cet  acide  à  une  liqueur  alcaline.  Cependant  parla 
méthode  ordinaire  suivie  dans  les  ateliers  de  teinture,  où  l'on  emploie 
de  la  crème  de  tartre  et  du  sel  d'étain,  presque  toute  la  matière  colo- 
rante est  extraite. 

Voici  comment  la  décoction  de  cochenille  se  comporte  avec  les  prin- 
cipaux réactifs  : 

.  . ,  r  Font  virer  la  couleur  au  rouge  jaunâtre  et  y  déter- 

^      minent  un  léger  précipité. 

Alcalis  La  font  virer  au  violet. 

Eau  de  chaux  — Précipité  violet  abondant. 

Alun La  fait  virer  au  violet  rouge,  puis  précipite. 

Chlorure   d-aluminium.. .  i  P'^'^'P""  viole] '""geàtre-   Le  liquide  surnageant 

^     est  très-foncé  et  de  couleur  amarante. 

Chlorure  d'éuin  acide...  |  ^''^  .^"  J'"'"«  «'   '"'•"«  ""  P"^"?"*  "«  ~"'«"^ 

(     cerise. 

Chlorure  d'étain  ordinaire.     Précipité  violet. 

Bicblorurc  d'étain Vire  la  couleur  au  rouge  écarlate. 

Sulfate  ferreux Vire  au  gris  violeté  et  précipite. 

Acétate  de  fer Précipité  brun  qui  devient  plus  tard  vert-olive. 

Sulfate  de  cuivre ^  n  x  •    »  t    •  i  * 

Sels  de  plomb |  Préc.pué  v.olet. 

Azotate  mercureux Précipité  lie  de  vin. 

Azotate  mercurique Précipité  brun  rougeâtrc. 

Sulfate  de  zinc Précipité  violet  foncé. 

Carmin.  —  Lorsque  dans  la  décoction  de  cochenille  on  verse  des 
sels  acides,  tels  que  crème  de  tartre,  sel  d'oseille,  alun,  bichlorure 
d'étain,  il  se  produit  des  précipités  rouges  plus  ou  moins  vifs  et  intenses 
qui  constituent  le  carmin  du  commerce,  couleur  précieuse  pour  la 
peinture  en  miniature,  pour  les  aquarelles,  pour  la  coloration  des 
fleurs  artincielles  et  des  bonbons. 

Le  carmin  est  bien  certainement  la  matière  tinctoriale  qui  se  tron?e 
dans  le  commerce  sous  le  plus  grand  nombre  de  variétéf 


264  SOIXANTE-SEPTIÈME   LEÇON. 

pas  moins  de  douze  numéros  qui  représentent  autant  de  nuances 
différentes,  et,  par  une  bizarrerie  qui  ne  s'explique  pas,  c'est  le  nu- 
méro le  plus  élevé,  le  n^  40,  qui  forme  l'espèce  la  plus  belle. 

Sa  préparation  a  été  découverte  par  hasard,  à  Pise,  par  un  moine 
franciscain.  11  préparait  un  extrait  de  cochenille  avec  du  sel  de  tartre 
pour  l'employer  comme  médicament.  Versant,  un  jour^  un  acide  dans 
la  solution  de  cet  extrait,  il  vit,  non  sans  surprise,  se  déposer  un  beau 
précipité  rouge.  C'était  du  carmin.  En  1656,  le  chimiste  Homberg  en 
fit  connaître  le  mode  de  fabrication. 

Les  procédés  varient  de  fabrique  à  fabrique,  et  généralement  les 
opérateurs  se  gardent  bien  de  divulguer  ceux  qu'ils  emploient.  Le 
procédé  du  docteur  Pereira  est  peut-être  le  plus  répandu.  Le  voici  : 

On  fait  une  décoction  de  cochenille  noire  dans  Feau,  on  la  filtre  dans 
un  vase  large  et  peu  profond^  on  y  ajoute  du  bichlorure  d'étain  et  on 
laisse  reposer.  Peu  à  peu  il  se  forme  un  dépôt  sur  les  parois  du  vase. 
On  décante  le  liquide  clair,  et  on  fait  sécher  le  dépôt,  qui  est  du 
carmin. 

Avec  500  gram.  de  cochenille,  on  n'obtient  pas  plus  de  i  i  à  i2  gram. 
de  carmin.  C'est  un  composé  d'acide  carminique,  de  matière  azotée, 
d'acide  et  d'oxyde  d'étain  ou  d'alumine  (en  petite  quantité  toutefois), 
suivant  la  nature  du  sel  employé  à  la  précipitation. 

Le  carmin  est,  dans  le  commerce,  sous  forme  de  petits  pains  envelop- 
pés dans  du  papier  fin,  ou  enfermé,  soit  dans  des  bottes,  soit  dans  des 
bocaux.  Le  carmin  fin  se  vend  20  fr.  le  kilog.  ;  le  carmin  commun,  6  fr.  ; 
mais  ce  dernier  est  fréquemment  môle  d'alumine,  de  vermillon,  d'a- 
midon, etc.,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  forte,  et  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  50  p.  iOO.  On  reconnaît  la  pureté  du  carmin  à  ce  qu'il 
se  dÎBsout  sans  résidu  dans  l'ammoniaque. 

On  vend  aussi  le  carmin  sous  deux  autres  états  :  délayé  dans  du  blanc 
d'œuf,  ou  dans  une  solution  de  colle  de  poisson.  Le  premier,  dit  car- 
min à  Vœufj  est  toujours  un  peu  grumeleux;  c'est  celui  qu'emploient 
les  confiseurs  pour  colorer  leurs  bonbons.  Le  deuxième,  dit  carmin  à 
la  gélatine  y  est  beaucoup  plus  estimé  ;  c'est  celui  dont  font  usage  les 
peintres  en  miniature. 

C'est  principalement  d'Allemagne  qu'on  tire  le  carmin.  En  1856,  on 
a  importé  384  kil.  de  carmin  fin  et  3125  kil.  de  carmin  commun. 

Le  rouge  pour  fard  se  fait  souvent  avec  un  mélange  de  100  parties  de 
craie  blanche  très-fine  et  de  25  parties  de  carmin  fraîchement  préparé. 

Les  résidus  de  la  cochenille  employée  dans  cette  fabrication  sont 
utilisés  dans  l'industrie  des  papiers  peints  sous  le  nom  de  terre  de 
carmin, 

I^aque  carminée.  —  Les  liqueurs  qui  ont  laissé  déposer  le  carmin, 
et  qui,  lorsqu'elles  sont  concentrées,  sont  appelées  dans  les  ateliers  li- 
queur rouge^  servent  à  la  préparation  de  ce  qu'on  nomme  la  laque  car^ 
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minée  (i).  On  ajoute  à  ces  liqueurs  contenant  encore  de  l'acide  carmîni- 
que,  un  peu  d'alcali,  puis  une  dissolution  d'alun;  il  se  produit  une 
laque  d'autant  plus  belle  qu'on  a  moins  employé  d'alun.  On  la  lave, 
on  la  convertit  en  trochisques  et  on  la  sèche. 

Les  laques  carminées  de  qualités  inférieures  contiennent,  outre  de 
l'oxyde  d'étain  et  de  l'alumine,  des  quantités  plus  ou  moins  considéra- 
bles d'amidon  qui  sert  à  leur  donner  plus  de  corps  et  aussi  à  les  allon- 
ger frauduleusement. 

On  se  sert  des  laques  carminées  pour  le  tableau  et  pour  la  décoration. 
Les  peintres  en  bâtiments  font  fréquemment  usage,  sous  le  nom  im- 
propre de  laque  carminée  de  Florence,  d'une  laque  de  bois  de  Brésil  ou 
d'autres  bois  rouges. 

fUmugem  de  Im  cochenille.  —  La  cochenille  est  une  des  substances 
tinctoriales  les  plus  importantes,  puisque  c'est  avec  elle  qu'on  colore 
la  laine  et  la  soie  en  cramoisi  et  en  écarlate,  couleurs  magnifiques, 
mais  plus  brillantes  que  solides,  car  l'eau  les  tache  et  les  alcalis 
les  rendent  violettes  (2).  On  fixe  la  matière  colorante  de  la  cochenille 
au  moyen  de  l'alun  et  du  tartre,  et  môme  de  la  composition  d'étain, 
pour  le  cramoisi  fin;  pour  Vécarlate,  on  supprime  l'alun. 

On  prépare  des  violets,  des  mauves  et  couleurs  analogues,  pour  Tim- 
pression  des  laines,  soit  au  moyen  d'une  décoction  ammoniacale  de 
cochenille,  soit  au  moyen  des  préparations  désignées  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  cochenille  ammoniacale  en  tablettes  ou  en  pâte, 

La  première  s'obtient  en  laissant  séjourner  pendant  un  mois,  dans 
un  vase  formé,  trois  parties  d'ammoniaque  sur  une  partie  de  coche- 
nille moulue.  On  tire  à  clair,  et  on  incorpore  dans  le  liquide  0,4  d'alu- 
mine en  gelée;  on  fait  évaporer  la  bouillie  dans  une  bassine  de  cuivre 
étamée  Jusqu'à  ce  que  toute  odeur  d'ammoniaque  ait  disparu,  et  que, 
par  le  refroidissement,  la  masse  prenne  assez  de  consistance  pour  qu'il 
soit  possible  de  la  découper  en  tablettes. 

Pour  la  cochenille  ammoniacale  en  pâte,  on  ne  laisse  séjourner  l'ammo- 
niaque sur  la  cochenille  que  pendant  huit  jours,  et  on  évapore  le  liquide 
jusqu'aux  deux  tiers  sans  y  ajouter  d'alumine.  Celte  dernière  prépara- 
tion est  d'un  tiers  moins  riche  que  la  première  en  principe  colorant. 

La  cochenille  ammoniacale,  qui  a  une  belle  couleur  violeite,  n'est  pas 
ramenée  au  rouge  primitif  par  les  acides;  elle  ne  peut  donner  avec 
l'élain  la  couleur  écarlate  qui  caractérise  l'acide  carminique  pur,  mais 
elle  fournit  par  compensation  des  nuances  groseille,  amarante,  non 
moins  utiles  au  teinturier  ou  à  l'imprimeur  sur  tissfUs. 

(1)  La  laque  carminée  parait  avoir  été  fabriquée  d'abord  à  Florence,  au  moyen 
du  kermès.  Voilà  pourquoi  elle  porta  si  longtemps  le  nom  de  hqiÊe  de  Florence, 
Dès  168^  on  remplaça  le  kermès  par  la  coclien!lto.*Ca  n*ett  que  beaucoup  plos 
tard  qu'on  en  prépara  à  Paris  et  à  Vienne^ 

(2)  La  boue  et  le  savon  pfodni»»*^  ^ 
leur  avec  de  l'eau  léfèffMMflMM 
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D'après  M.  Schulieoberger,  celte  cochenille  ammoniacale  n'est  pas 
amplement  du  carminate  d'ammoniaque;  c'est  plutôt  un  amide  de  l'acide 
carminique  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'ammoniaque  ne  peut 
être  remplacée  dans  cette  préparation  par  la  potasse  ou  la  soude.  L'air  y 
est  plutôt  nuisible  qu'utile. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  Ignorer  que  la  cochenille  a  beaucoup 
perdu  de  son  importance  comme  matière  tinctoriale  ;  sans  doute, 
elle  sert  toujours  à  faire  les  ponceaux^  mais  les  autres  nuances  qu'elle 
peut  fournir  n'ont  pas  l'éclat  et  la  pureté  que  l'on  réclame  actuelle- 
ment. Ce  qu'on  recherche  le  plus  aujourd'hui  dans  la  teinture,  c'est 
moins  la  solidité  que  la  vivacité  et  le  brillant  des  couleurs.  Or^  les  ma- 
tières colorantes  artificielles  dérivées  de  l'aniline  ont  sous  ces  rapports 
détrôné  en  grande  partie  la  cochenille. 

On  se  sert  encore  de  cette  dernière  pour  colorer  les  liqueurs  de  table 
et  les  teintures  pharmaceutiques,  les  opii^ls  et  les  poudres  dentifrices. 
On  en  obtient  une  belle  encre  rouge  en  suspendant  dans  une  décoction 
de  cette  matière,  additionnée  d'un  peu  de  tartre,  un  morceau  d'alun 
pur,  qu'on  n'en  retire  que  lorsque  la  couleur  a  acquis  le  degré  d'in- 
tensité qu'on  désire.  On  prépare  une  plus  belle  encre  avec  le  carmin 
dissous  dans  l'ammoniaque  ;  on  laisse  évaporer  Texcès  de  cet  alcali  et 
on  Qjoute,  dans  la  solution,  un  peu  de  goomie  arabique  blanche. 

Les  teinturiers  emploient  quelquefois  les  cochenilles  qui  ont  déjà 
servi  aux  indienneurs,  et  qu'on  rejetait  auparavant  comme  étant  com- 
plètement épuisées;  ils  les  payent  depuis  i  fr.  80  jusqu'à  3  fr.  le  kilogr. 
M.  Lemoine,  de  Rouen,  a  reconnu  qu'elles  renferment  encore  i5  à  18 
p.  i 00  de  principe  colorant. 

Ces  cochenilles,  ayant  subi  un  commencement  de  décomposition 
pendant  leur  conservation  en  tas,  avant  leur  dessiccation,  ont  toujours 
une  odeur  de  matière  animale  putréfiée  ;  elles  sont  noires,  tout  à  fait 
informes,  et  sont  souvent  agglomérées  en  masses  plus  ou  moins  volu- 
mineuses. 

On  trouve  quelquefois,  dans  le  commerce,  une  substance  grise,  lé- 
gère, mêlée  d'une  grande  quantité  de  petits  points  noirs  durs  au  tou- 
cher. On  la  désigne  spus  le  nom  de  duvet  ou  de  criblure  de  cochenille. 
Elle  renferme  environ  20  p.  iOO  de  matière  colorante. 

Ces  deux  produits,  malgré  leur  bas  prix,  ne  sont  pas  d'un  usage  avan- 
tageux, parce  qu'il  faut  en  employer  des  quantités  considérables  pour 
obtenir  des  nuances  foncées  et  nourries,  qu'ils  emplissent  les  cuves  et 
se  détachent  très-difficilement  des  tissus. 

FmlslflcailoBs.'  —  Les  cochenilles  sont  fréquemment  additionnées, 
par  fraude,  de  sable,  de  poussière  fine  de  plomb  ou  de  soudure  des 
plombiers,  qui  leur  donnent  beaucoup  de  poids.  Pour  mieux  faire  adhé- 
rer ces  poussières,  on  projette  préalablement  sur  les  insectes  une 
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solution  de  gomme  très-épaisse.  Magonty  a  trouvé  plusieurs  fois  jus- 
qu'à 30  p.  100  de  poussière  métallique. 

On  jaspe  aussi  artificiellement  certaines  cochenilles  grises  en  les 
exposant  dans  un  endroit  humide  ou  à  la  vapeur  d'eau,  et  en  les  se- 
couant dans  un  sac  de  peau  long  et  étroit  avec  du  talc,  de  la  céruse 
ou  du  sulfate  de  baryte. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  ces  fraudes  ;  il  suffit  de 
triturer  quelques  décigrammes  de  matière  dans  un  mortier  de  porce? 
laine,  de  délayer  la  poudre  dans  un  peu  d'eau,  de  décanter  aussitôt, 
de  verser  une  nouvelle  quantité  d'eau  dans  le  mortier  afin  de  bien  en- 
lever toute  la  poudre  de  cochenille.  Lorsqu'il  y  aura  eu  sophistication, 
on  trouvera  toujours  au  fond  du  vase  la  matière  minérale  ajoutée. 

Très-souvent  on  mélange  aux  bonnes  cochenilles  celles  qui  ont  déjà 
servi  sans  avoir  été  moulues,  et  qu'on  a  laissées   tremper  pendant 
quelque  temps  dans  du  jus  de  Brésil  ;  on  les  jaspe  au  sortir  du  bain 
avec  du  plâtre,  du  talc  ou  de  la  céruse.  On  reconnaît  cette  fraude,  qui* 
est  une  des  plus  communes,  en  faisant  une  décoction  aqueuse  de  la 
matière  suspecte.  L'eau  de  chaux,  versée  dans  le  liquide,  le  décolore 
totalement,  quand  il  n'y  a  pas  eu  sophistication  ;  elle  lui  laisse,  au 
contraire,  une  teinte  rouge,  lorsqu'il  y  a  eu  emploi  de  jus  de  Brésil. 
Certains  marchands  imitent  la  cochenille  en  faisant  une  pâte  avec 
des  grabeaux  de  cette  matière  pulvérisée,  des  poudres  inertes,  de  l'ar* 
gile,  et  un  mucilage  coloré  par  du  jus  de  Brésil,  pâte  qu'on  granule 
ensuite  de  manière  à  lui  donner  autant  que  possible  la  forme  de  l'in- 
secte. Mais,  outre  que  cette  fraude  grossière  peut  se  reconnaître  à  la 
simple  vue,  il  suffit  de  mettre  tremper  la  fausse  cochenille  dans  l'eau 
pour  que  le  mucilage  se  dissolve   et  que  toute  la  matière  se  désa- 
grège. 

Comme  la  cochenille  noire  est  toujours  plus  chère  que  la  grise,  il  y 
a  des  individus,  à  Marseille  et  à  Bordeaux,  qui  s'occupent  à  transformer 
par  un  procédé  particulier  la  cochenille  grise  en  noire,  moyennant 
{  fr.  par  kilogr.  On  croit  qu'ils  ont  recours,  pour  cela,  aux  vapeurs  de 
vinaigre. 

Il  faut  toujours  se  rappeler  que  la  •  bonne  cochenille  est  brillante, 
sèche,  sans  odeur  bien  prononcée,  ridée  et  exempte  de  poussière.  Dans 
les  lieux  humides,  elle  gagne  facilement  8  à  10  p.  100  de  poids.  Les 
teinturiers,  pour  s'assurer  de  sa  qualité,  sont  dans  l'usage  d'en  mâcher 
quelques  grains,  afin  de  voir  si  elle  colore  fortement  la  salive  en 
rouge.  Mais  ce  n'est  que  par  des  essais  comparatifs  qu'on  peut  appré- 
cier la  valeur  d'une  cochenille. 

Le  meilleur  mode,  c'est  de  teindre  de  petites  pentes  de  laine  avec 
des  quantitét  égaU»  des  i  vAment  avec  une 

cochenille  de  premièf^  "^  iprès  toutefois 

qu'on  s'est  assuré  ^  !ompagnés  de 

brésiline.  On  moiili 
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Oaj  plonge,  quand  ili  wdI  mfBmnitu'ni  chauds,  dea  peatea  de 
laine  de  6  gnm,,  qa'oo  monte  an  loo  le  plni  élevé  poMiUe,  et  oa 
aebi*e  d'épaber  les  baiotao  mo;eD  de  deox  anlrea  paves  atec  de 
DOOTeaiu  échneaui  de  *  gr.  cbacuD.  Let  laine*  leinles  Mwt  hiea  dé- 
gorgées et  sécbfet.  n  est  Irèa-bcile  alon,  par  la  cnmparaiscMi  des  toos 
c^tentii,  d'établir  la  râleur  lelaliie  des  différents  écbantïUoDs. 

On  peut  encore  recourir  avec  arantage  au  procédé  qu'un  de  mes 
anciens  élèves  de  Roaeo,  H.  Leleliier,  a  proposé  en  1643,  apiéi  en 
aToir  pris  l'indicalion  dant  mes  cours.  Voici  en  qnoi  il  consiste  : 

On  compose  des  liqueun  d'enai  en  Iraitaot  5  décigranuiMS  d'nne 
'  eocbenille  type  et  de  la  cochenille  dont  oo  ne  connail  pu  encore  la 
(alenr,  par  an  litre  d'eau,  i  la  chaleur  de  100*,  pendant  une  beare, 
après 7  avoir  ajouté  di\  goultes  de  solution  coucentréed'alna.  On  laisfc 
rernridir  ;  on  verte  dans  cliaque  vase  la  quantité  d'eau  nécesaire  pour 
compléter  le  volume  d'un  litre,  et  l'on  compare  ensuite  l'intenaté  des 
deui  liqueun  au  mojea  du  eolorimètre  de  Houtou  de  la  ffillanBère. 

Je  rail  vous  décrire  cet  ioitmment  et  vous  montrer  comment  on  eo 
Tait  usage,  eu  il  peu)  sertir  à  l'essai  de  la  garaoce,  du  rtmw.  de  l'in- 
digo et  des  autre*  maliL-rct  lioclorialea. 

i  verre  bien  ti^ibin^nw, 

lonpapnr  eniu\>Ti.  «^ui 

pn  épaisïear,  ittutéi  1  uoa 

<!itrémilé  et  partiel,  k  pu^ 

tir  de  là,  dim  les  j  6  >)«  i#ur 
longueur, en  î  piriim  r»»Jei 
do  ni  la  seconde  parité  une 
échelle  ascendante  diiisée  en 
100  parties. 
On  place  ces  deni   lubes 

de  chambre  obtcare,  plus 
longue  ijne  large,  par  deux 
ouverlut^s  praiiiju^es  l'une  à 
cùlé  de  l'autre  i  II  partie  su- 

eitrémilés.    \A   se   trouvent 

tattguUlreK  du  diamètre  des  lubci,  pratiquées  en  regard  de  leur  partie  infé- 
rieure. A  l'autre  ciin^mité  de  la  boite,  il  y  a  un  trou  par  lequel  on  peut  voir 
la  partie  inréricun;  de<  lubes,  en  plaçant  la  boite  entre  son  œil  et  la  lumière,  et 
Juger  trig-racilemcnt,  par  cfMiG  disposiiion,  la  dilTérencc  ou  l'idenlité  de  nuances 
de  dcut  li'iueurs  coloréoH  introduites  dnns  ces  tui)es. 

(■'appréciation  de  la  qualité  relative  des  matières  tinctoriales  au  moyen  da 
culorimèire  est  Tondée  sur  ce  que  deui  dissolutiojig,  tsites  compuatlveineDt  ava 
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des  quantités  égales  de  la  même  matière  colorante,  dans  des  quantités  égales 
d'eaa  ou  d'alcool,  paraissent,  dans  les  tubes  colorimétriques,  de  la  môme  nuance, 
et  que  des  dissolutions  faites  avec  des  proportions  différentes  présentent  des 
nuances,  dont  l'intensité  est  proportionnelle  aux  quantités  de  matière  colorante 
employées  ;  ce  qu'il  est  possible  d'apprécier  en  introduisant  dans  les  tubes 
100  parties  de  chaque  dissolution,  et  en  i^ontant  de  l'eau  à  la  plus  intense  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  confonde  par  la  nuance  ayec  la  plus  faible.  Le  volume  de  la  liqueur 
affaiblie,  indiqué  par  la  graduation  des  tubes,  se  trouve  dans  le  môme  rapport 
avec  le  volume  de  l'autre  que  les  quantités  du  matière  colorante  employées.  La 
richesse  en  principe  colorant  des  deux  dissolutions  est  proportionnelle  aox  volu- 
mes de  ces  mômes  dissolutions  avant  et  après  l'addition  de  l'eau. 

Ceci  étant  bien  conçu,  voici  comment  on  procède  à  l'examen  de  deux  décoc- 
tions de  cochenilles,  dont  l'une  est  prise  comme  type  de  première  qualité. 

On  introduit  de  ces  liqueurs  dans  les  tubes  colorimétriques  jusqu'au  0*  de 
l'échelle,  ce  qui  équivaut  à  100  parties  de  l'échelle  supérieure.  On  essuie  bien 
ces  tubes,  on  les  prend  par  la  partie  supérieure,  pour  éviter  que  les  mains  n'y 
déposent  de  l'humidité,  qui  ternirait  le  verre  et  augmenterait  l'intensité  de  la 
liqueur  dans  les  parties  qui  en  seraient  recouvertes  ;  on  les  place  dans  la  boite 
et  on  compare  la  nuance  des  liquides  qu'ils  renferment,  en  regardant  les  deux 
tubes  par  le  trou  servant  d'oculaire.  On  tient  la  botte  sous  un  angle  de  45*  et 
de  manière  que  la  lumière  arrive  régulièrement  sur  l'extrémité  où  sont  les  tu- 
bes, en  se  tournant  du  côté  opposé  au  soleil,  ou,  si  le  ciel  est  couvert,  en  diri- 
geant l'extrémité  de  l'appareil  vers  une  partie  du  ciel  qui  présente  de  l'unifor- 
mité. 

Si  l'on  remarque  une  différence  de  ton  entre  les  deux  liqueurs,  on  ajoute  de 
l'eau  à  la  plus  foncée  et  l'on  agite  le  tube,  en  en  bouchant  l'ouverture  avec  le 
doigt.  Si,  après  cette  addition,  on  voit  encore  une  différence,  on  continue  d'ajou- 
ter de  l'eau  jusqu'à  ce  que  les  deux  tubes  aient  absolument  la  môme  nuance* 
On  lit  alors  sur  le  tube  additionné  d'eau  le  nombre  de  parties  de  liquide  qu'il 
contient  ;  ce  nombre,  comparé  au  volume  de  la  liqueur  do  l'autre  tube,  volume 
qui  n*a  pas  changé,  et  "qui  est  égal  à  100*,  indique  le  rapport  entre  le  pouvoir 
colorant  ou  la  qualité  relative  des  deux  cochenilles.  Et  si,  par  exemple,  il  a  fallu 
ajouter  à  la  liqueur  la  plus  intense  25  parties  d'eau  pour  l'amener  à  la  môme 
nuance  que  l'autre,  les  deux  volumes  de  liquide  seront  entre  eux  comme  135  est 
à  100,  et  la  qualité  relative  des  cochenilles  sera  représentée  par  les  mômes 
chiffres,  puisque  cette  qualité  est  proportionnelle  à  leur  pouvoir  colorant. 

M.  Chevreul  a  fait  remarquer,  avec  raison,  que  les  résultats  de  l'essai 
au  moyen  du  colorimètre  ne  sont  précis  qu'autant  que  les  liqueurs  à 
comparer  ne  diffèrent  que  par  le  ton,  et  non  par  la  gamme.  Lors  donc 
que  les  deux  décoctions  de  cochenille  n'offrent  pas  la  môme  gamme 
de  rouge,  il  faut  les  y  amener  soit  par  quelques  gouttes  d'alcali^  soit 
par  quelques  gouttes  d'acide. 

J'ajouterai  qu'il  faut  également  s'assurer,  avant  tout,  que  la 
cochenille  à  titrer  n'a  pas  été  imprégnée  de  décoction  de  bois  de  Brésil. 

n.  Kermès  «alasal  on  ▼frétai.  —  Ce  produit,  nommé  aussi  graine 
d*écarlatej  est  le  corps  desséché  du  Coccus  Uicis,  qui  vit  sur  les  feuilles  et 
les  tiges  d'une  espèce  de  chône-vert  (Qaercus  coccifera),  dont  la  hau- 
teur ne  dépasse  Jamais  1  mètre  à  i  mètre  50  {fig.  i  178).  . 

Cet  arbiiBieao  croit  dans  des  lieux  arides  et  pierreux  du  Levant,  des 
tlM  <  I  Grec,  principalement  à  Candie,  des  parties  méridio- 

^^agne,  en  Italie,  etc. 
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L'insecte  du  kermès  vil  et  se  développe  comme  la  cochenille.  Au 
comoiencemeol  du  printemps,  la  femelle  Técondéc  se  fixe  dans  l'épî- 


dcrmc  des  rameaux  cl  des  rcnilles  ;  lA  elle  se  gonfle,  prend  i'upect 
d'une  pelile  noix  de  galle  {fig.  (179)  recouverte 
d'un  duvet  blanc  assez  long,  dépose  ses  œufs,  . 
les  recouvre  de  son  corps  et  meurt.  En  avril, 
chaque  coque  rougcHlrc  a  acquis  te  volume  d'un 
petit  pois  et  s'est  arrondie  ;  clic  a  perdu  son  du- 
icl  qui 30  trouve  remplacé  par  une  légère  pous- 
sière blanche.  On  en  Tait  la  récolte  avant  l'éclo- 
"iou  des  œutâ,  depuis  le  milieu  de  mai  jusqu'à 
la  mi-juin,  le  malin,  avant  que  le  soleil  ait 
cliassé  la  rosËc.  Ce  sont  des  femmes  ou  des  en- 
Tants  qui  sont  chargés  de  celte  opération  ;  ils 
détachent  les  coques  avec  leurs  ongles. 

AussilOt  TécolléeSfles  coques  sont  exposées  à 
U  vapeur  du  vinaigre,  pendant  une  demi-heure, 
puis  on  les  sèche  sur  des  toiles.  Elles  ont  alors 
une  couleur  rougc-brun3lre,  une  odeur  vineuse, 
une  saveur  3pre  et  piquante  ;  elles  sont  arrondies, 
lisses,  luisantes,  d'un  volume  qui  varie  depuis  la 
grosseur  d'un  grain  de  poivre  jusqu'à  celui  d'un 
pois.  Elles  conliennenl  une  poudre  formée  des 

"«  "ri.  débris  de  l'insecte  et  de  ses  œub. 

Le  kermès  est  la  seule  récolle  abondante  qui 

e  régulièrement  dans  le  Maroc,  la  seule  à  peu  près  qui  ne  man- 
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que  jamais  et  puisse  élre  considérée  comme  la  vraie  richesse  des 
populations  montagnardes.  Les  Amazirgans  et  les  Skilôgs  vont  le 
vendre  dans  les  villes.  Les  teinturiers  marocains  savent  en  extraire 
une  couleur  ronge  d*une  qualité  à  l'épreuve  des  ans.  Les  Arabes 
dfis  provinces  d'Alger  et  d'Oran  récoltent  annuellement  5000  kilogr. 
environ  de  kermès.  Le  chône  coccifère  est  fort  répandu  dans  ces  pro- 
vinces (i). 

Tmrlétés  commerciales.  ~  Le  kermès  vient  en  barils  et  caisses  de 
tous  poids.  On  en  distingue  surtout  deux  variétés  :  celui  de  Provence  et 
celui  d'Espagne. 

Le  kermès  de  Provence  donne,  en  l'écrasant,  une  poussière  rouge  qui  est  con- 
tenue dans  son  intérieur.  Il  fait  pâte  dans  le  mortier  lorsqu'on  le  pile,  et  il  est 
presque  impossible  de  le  tamiser. 

Le  kermès  d'Es/.agne  est  en  grains  secs  et  plats  :  il  ne  contient  dans  son  in- 
térieur qu'une  très-petite  quantité  de  poussière  de  couleur  terreuse,  souvent 
même  blanchâtre,  et  on  le  pulvérise  bien  plus  facilement. 

Il  se  pourrait  que  ces  différences  fussent  principalement  dues  à  la  manière 
dont  on  le  prépare  en  Espagne.  On  assure  qu'au  lieu  de  le  soumettre  à  l'action 
du  vinaigre,  on  le  fait  périr  dans  des  fours.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
celui  de  Provence  donne  plus  de  couleur,  et  qu'il  coûte  toujours  4  à  6  fr.  de 
plus  par  kilogr.;  aussi  les  marchands  font  très- souvent  un  mélange  des  deux 
qualités,  qu'ils  vendent  sous  le  nom  de  kermès  de  ProveMce, 

En  i850,  la  France  a  importé  22130  kilogr.  de  kermès,  qui,  à  rai- 
son de  7  francs  le  kilogr.,  représentent  une  valeur  de  154910  francs. 
L'Espagne  seule  en  a  fourni  20235  kilogr.  ;  l'Algérie,  733  kilogr. 

Composition  et  usai^es.  —  D'après  Lassaigne,  la  composition  chi- 

(\\  Le  kermès  était  déjîi  connu  dans  le  Levant  du  temps  do  Moïse,  qui  l'ap- 
pelait/o/^,  d'après  le  professeur  Tychsen  ;  on  s'en  servait  pour  donner  le  pre- 
mier bain  (ou  ce  qu'on  appelle  un  pied  dans  nos  ateliers)  aux  laines  destinées  à 
être  teintes  en  pourpre  ;  dans  l'Inde,  on  l'employait  pour  teindre  la  soie.  Pline 
en  parle  sous  le  nom  de  coccigrdnwu,  et  dit  qu'on  teignait  en  pourpre  avec  cette 
matière,  que  les  Espagnols  apportaient  pour  payer  la  moitié  de  leur  tribut  au 
peuple  romain.  Lorsque  l'art  de  teindre  avec  la  pourpre  des  Tyriens  fut  perdu, 
on  fit  usage  du  kermès  pour  obtenir  la  même  couleur;  aussi  devint-il,  pour 
plusieurs  pays  méridionaux,  un  objet  important  d'exportation.  On  le  désignait 
alors  sous  le  nom  de  venniculu'i,  petit  ver;  le  mot  kermès^  qui  est  arabe,  et 
celui  de  vermillon,  qui  est  français,  ne  sont  que  la  traduction  du  premier.  C'est 
encore  de  là  que  dérive  le  mot  vermeil,  créé  pour  désigner  une  espèce  parti- 
culière de  rouge.  Au  moyen  âge,  c'était  la  seule  substance  employée  pour  la 
teinture  d'un  rouge  vif.  En  Allemagne,  les  paysans  serfs  devaient  livrer  aux  cou- 
vents et  aux  chefs,  parmi  les  autres  tributs  agricoles,  une  certaine  quantité  de 
kermès.  On  le  recueillait  à  la  Saint-Jean,  entre  onze  heures  et  midi,  avec  des 
cérémonies  religieuses,  et  on  le  désignait,  à  cause  de  cela,  sous  le  nom  de  sang 
de  Saint-Jean,  A  Venise,  on  en  consommait  beaucoup  pour  la  fabrication  de  la 
couleur  sur  laine,  qui  portait  le  nom  d'ccarlate  de  Venise  ou  de  France,  et  qui 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  Vécarlale  par  la  cochenille^  qui  a  été  appelée 

écarlate  des  Gobelins  ou  de  Hollande,  et  qui  n'a  été  préparée  que  beaucoup  plaa 
tard. 
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mique  de  cette  substance  est  absolument  la  mâme  que  celle  de  la 
cochenille  des  cacliers  ;  aussi  se  comporte-t-elle  généralement  comme 
cette  dernière  dans  les  opérations  de  teinture.  Toutefois,  il  faut  em* 
ployer  bien  plus  de  kermès  que  de  cochenille  pour  avoir  le  même  ton 
de  couleur. 

La  couleur  du  kermès,  fixée  par  l'alun  et  le  tartre,  est  d'un  rouge 
brun  qui  n'a  pas  ce  feu  qui  caractérise  l'écarlale  de  cochenille  ;  mais 
la  première  a  cet  avantage,  sur  la  seconde,  qu'elle  est  plus  solide  et 
qu'elle  n'est  tachée  ni  par  la  boue  ni  par  les  eaux  alcalines  ou  savon- 
neuses. 

Le  kermès,  depuis  l'introduction  de  la  cochenille  en  Europe,  est 
beaucoup  moins  usité  en  teinture.  Cependant  il  est  certaines  couleurs 
pour  lesquelles  on  ne  peut  pas  encore  s'en  passer  :  telle  est  celle  que 
les  Orientaux  préfèrent  pour  leurs  calottes  ou  bonnets  nommés  Fe%  ou 
Tarbouches,  Ce  n'est  qu'avec  le  kermès  qu'on  peut  obtenir  ce  reflet  d'un 
rouge  pourpre  que  possèdent  les  bonnets  fabriqués  à  Fez  et  à  Tunis  (i). 
On  en  confectionne  de  très  grandes  quantités  à  Constanlinople,  en 
^^TP^^y  en  Angleterre,  en  Allemagne  (Lintz  en  Autriche,  Bautzen,  en 
Saxe),  et  en  France  (Orléans,  Paris,  Rueil,  Chatou,  Condom). 

La  couleur  rouge  de  sang,  très-solide,  qu'on  obtient,  dans  les  ateliers 
d'Orléans,  avec  moitié  kermès  el  moitié  garance,  était  connue  autre- 
fois sous  le  nom  d'écarlate  demi-graine,  et  le  rouge  pur,  sans  garance, 
s'appelait  écarlate  de  graine,  parce  que  Ton  prenait  alors  le  kermès 
pour  une  graine.  On  retrouve  cette  couleur  de  sang  dans  certaines 
parties  des  anciennes  tapisseries. 

A  Montpellier,  on  fait  un  sirop  avec  le  suc  rouge  qu'on  extrait  par 
expression  du  kermès  récent.  A  Milan,  à  Naples,  t'i  Rome  el  surtout  ;i 
Florence,  on  prépare,  avec  ce  suc,  une  espèce  d'élixir  ou  de  liqueur 
de  table,  d'une  saveur  délicate  et  fort  agréable,  qui  est  très  en  vogue 
en  Italie,  sous  le  nom  à'alhermés. 

III.  Kermès  de  Polo|rne.  —  En  Pologne,  en  Ukraine,  on  récolte 
depuis  un  temps  immémorial  un  kermès,  le  Coccus polonicus,  sur  les  ra- 
cines des  Sf'leranihes  perennis  et  annum  sur  lesquelles  il  vit.  11  alesmOmes 
propriétés  que  le  précédent,  mais  il  est  bien  inférieur  à  la  cochenille. 

En  Pologne,  on  le  fait  bouillir  avec  de  la  bière  aigrie,  et  on  teint  la 
laine alunée  dans  cette  décoction.  LesTurcs,  les  Arméniens,  les  Cosaques, 
teignent  avec  ce  kermès  les  maroquins,  le  drap;  la  soie,  la  crinière  et 
la  queue  des  chevaux.  Les  femmes  turques  en  extraient  la  couleur  avec 


(1)  Un  autre  motif  qui  oblige  encore  à  s'en  servir  pour  la  teinture  dos  tar- 
bouches^ c'est  l'odeur  qui  lui  est  propre  et  que  les  Orientaux  veulent  retrouver 
dans  les  bonnets  qu'on  leur  vend,  parce  qu'ils  ont  grande  confiance  dans  les 
propriétés  médicales  du  kermès  ;  ils  le  regardent  comme  pouvant  les  préserver 
des  maux  d'yeux,  des  douleurs  de  tète  et  d'une  foule  d'autres  maladies. 
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duvio,  oudu  suc  de  citron  et  de  grenade,  et  le  terveal  de  celte 
liqneurpour  se  teindre  les  ongles. 

IV.  CloHM*  •■  rfalB*  !•«■•.  —  C'eit  encore  une  cochenille,  1o 
coccui  iaixa,  qui  fournit  celle  matière.  Cet  iniecle  vit  sur  plusieun 
arbres  des  Indes  orienlales, 
nolamnaent  sur  des  figuiers 
(Fkus  nligiota  et  T.  mdica, 
flg.(l80)jdeBnerprun»(fiftam- 
nus  jujuba),  le  maduga  {Butea 
frondosa),  des  crolons  {Croton 
iucciferum  et  C.  auianeifo- 
iium),  des  acacias  ou  mimo- 
ses  (Mimosa  curinda  et  M. 
tinerea),  pIc. 

Les  femelles,  de  mOme 
que  celles  du  kermès  et  de 
la  cochenille  propremenl 
dile,  se  fixent  seules  sur  les 
Jeunes  brancbes ,  où  elles 
s'accumulent  on  si  grand  . 
nombre  qu'elles  ne  laissent 
aucun  vide  entre  elles.  Là, 

elles  se  soudent  au  mofen  d'une  matière  résineuse  qui  provient  mus 
aucun  doute  de  l'arbre,  et  s'enfennenl  chacune  dans  une  cellule 
dislincte  où  bientôt  après  elles  pondent  et  meurcnl.  Les  œufs,  au 
nombre  de  vingt  et  plus,  nagent  au  milieu  d'un  liquide  rouge  ;  aprts 
leur  éclosion,  les  lanes  se  nourrisse  ni  du  liquide  environnant  el  sortent 
ensuite  A  l'élal  d'insectes  parfaits  laissant  leur  dépouille  dans  la  cellule 
qui  les  contenait. 

Comme  tes  cellules  contiennent  beaucoup  moins  de  mslière  colo- 
rante quand  les  jeunes  insectes  sont  sortit, on  casse  les  branches  avant 
celle  époque  et  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Dans  les  Indes,  celle  opé- 
ration se  fait  deux  fois  par  an;  la  premiÈre  eu  mare,  la  seconde  en 
octobre. 

La  matière  colorante  de  celle  résine  appartient  à  la  cochenille,  et 
non  au  végétal  qui  la  nourrit.  Kllese  trouve  en-partie  dans  les  débris 
animaui  restés  dans  l'intérieur  des  cellules,  et  en  partie  dans  la  résine 
mCme,  qu'elle  colore  en  rouge  cliir.  Quand  celle  résine  eu  est  dé- 
pouillée,  elle  est  Jaune  comme  le  succin. 

Rarkcea  c«BiHcrcl>lea.  —  On  connaît  dans  le  commerce  trois 
sortes  de  laque  : 

I.  Laque  en  bdlon  ou  laque  lur  bois  {Slict-ltc).— C'en  celle  qui  est  encore  au 

ucbée  k  l'extrémité  des  bnncbe* de  r«rl>reO!^.  IISO,  ^).  EUe  y  foroie  une  crolUe 

(imasDiN.  —  IV.  IS 
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plus  ou  moins  épaisse,  d'un  rouge  brun  foncë^  transparente  sur  les  bords,  d'une 
cassure  brillante,  colorant  la  salive  pendant  la  mastication,  répandant,  quand  on 
la  brûle^  une  odeur  forte ,  non  désagréable.  Quand  on  Ta  détachée  de  la 
branche,  on  voit  dans  sa  partie  intérieure  un  grand  nombre  de  cellules^  dans  les- 
Quelles  on  trouve  souvent  emprisonné  l'insecte  qui  Ta  produite. 
^  2.  Laque  en  grains  (Seed-lac).  —  Elle  a  été  détachée  du  bois  et  brisée  en 
fragments.  Elle  se  présente  souvent  en  petits  grains  ronds  ou  allongés.  On  voit 
sur  Tune  de  ses  faces  une  cavité  creusée  par  la  branche  à  laquelle  elle  adhérait. 

Il  paraît  que  la  majeure  partie  de  cette  la']ue  a  subi  dans  les  procédés  de  ma- 
*  nipulation  une  altération  qui  eu  rend  l'emploi  en  teinture  peu  avantageux.  On 
pense  qu'aux  lieux  d'origine  on  en  a  extrait^  en  la  frottant  dans  l'eau,  autant 
de  parties  colorantes  que  possible. 

31.  Laque  en  feuilles  ou  en  écaillei  (Shcll-lac).  —  Cette  sorte  est  en  feuilles 
minces,  unies,  transparentes,  fragiles,  variant  de  couleur  depuis  le  Jl)lond  clair 
)aaqu'au  rouge  cerise,  et  même. au  rouge  brun. 

Quelquefois  elle  est  en  tablettes  plus  épaisses^  en  gâteaux  ou  en  pains. 

Ces  diverses  variétés  ne  sont  pas  autre  chose  que  de  In  laque  en  graim 
qui  a  été  fondue  dans  une  toile  de  coton  placée  au-dessus  d'un  feu 
de  charbon,  puis  filtrée  au  travers  au  moyen  de  la  torsion  de  la  toile, 
et  reçue  sur  le  tronc  uni  d'un  bananier,  sur  lequel  elle  se  réduit  en 
lames  ou  plaques  de  diverses  épaisseurs. 

BnabAUaire.  —  Toutes  ces  laques  arrivent  en  caisses  de  divers 
poids. 

Ckimposlilon  immédiate.  —  Voici,  d'après  Hatchett,  la  composition 
chimique  des  laques  commerciales  : 

Laque  en  bâtons.      Laque  en  grains.  Laque  en  écailles. 

Résine 68  88,S  90,9 

Matièru  colorante...  10  2,5  0,5 

Cire 6  4,5  4,0 

Gluten 5,5  2,0  2,8 

Corps  étrang<irs 6,5  w  » 

Perte 4,0  2.5  1,8 

100,0  100,0  100,0 

La  Inque  m  bâtons  est  la  seule  qu'on  doive  employer  en  teinture, 
puisque  les  autres  sortes  ont  été  privées  de  presque  toute  leur  matière 
colorante.  Ces  dernières  ne  peuvent  ôtre  utilisées  que  comme  substance 
résineuse  pour  la  fabrication  de  la  cire  à  cacheter  et  des  vernis;  les 
Indiens  et  les  Levantins  en  font  de  plus  des  bracelets,  des  perles  et  des 
colliers. 

Caractères  chimiques.  —  L'eau  a  peu  d'action  sur  la  laque,  en 
raison  de  la  grande  quantité  de  résine  qu'elle  contient;  toutefois,  l'eau 
froide  dissout  plus  de  matière  colorante  que  l'eau  chaude,  par  la  rai- 
son que  celle-ci  ramollit  la  résine,  qui  retient  alors  plus  fortement 
la  couleur. 

L'alcool  en  contact  avec  cette  matière  produit  une  liqueur  d'un  fort 
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beau  rouge,  parce  qu'il  dissout  presque  toute  la  résine  qui  entraîne 
avec  elle  la  matière  colorante. 

Les  liqueurs  alcalines  dissolvent  facilement  le  principe  colorant.  Les 
acides  faibles  agissent  de  même.  Une  mesure  d'acide  sulfurique,  éten- 
due de  100  mesures  d'eau,  dissout  dix  fois  plus  de  matière  colorante 
que  100  mesures  d'eau  pure.  On  emploie  souvent  cet  acide  ou  l'acide 
chlorhydrique  pour  faire  les  bains  colorants. 

La  matière  colorante  de  la  laque  se  comporte  avec  les  sels  comme 
celle  de  la  cochenille  ;  mais  les  sels  de  fer  et  l'ammoniaque  ne  la 
rendent  pas  aussi  foncée.  C'est  par  cette  raison  que  les  étoffes  teintes 
avec  elle  ne  se  tachent  pas  aussi  facilement  parla  boue,  la  sueur,  l'u- 
rine que  celles  colorées  par  la  cochenille. 

C'est  comme  cette  dernière  qu'elle  agit  en  teinture;  aussi  est-elle  en 
usage  pour  teindre  la  laine  en  rouge.  Elle  donne  des  couleurs  plus  so- 
lides, quoique  moins  belles  et  moins  vives,  à  moins  que  les  bains  ne 
soient  exempts  de  résine.  Elles  résistent  mieux  aux  acides,  mais  les 
alcalis  et  le  savon  les  attaquent  comme  celles  de  la  cochenille. 

La  matière  colorante  de  la  laque,  dissoute  dans  les  liqueurs  acides, 
se  fixe  sans  mordants  sur  la  laine;  avec  les  mordants^  on  obtient  les 
mômes  nuances  qu'avec  la  cochenille. 

L'expérience  a  prouvé  qu'en  mêlant  les  deux  substances  tinctoriales 
en  certaines  proportions,  on  peut  faire  une  écarlate  non  moins  belle, 
mais  plus  solide. 

La  matière  colorante  de  la  laque  se  fixe  aussi  peu  solidement  sur 
le  lin  et  le  colon  que  celle  de  la  cochenille  et  du  kermès.  On  a  cepen- 
dant trouvé  en  Allemagne,  dit-on,  un  procédé  pour  la  fixer  sur  ces 
tissus  par  un  moyen  analogue  à  celui  du  rouge  d'Andrinople. 

On  s'en  esf  servi  de  tout  temps  pour  les  teintures  en  rouge  écarlate 
ou  en  cramoisi  sur  soie  et  laine,  dans  l'indostan,  au  Bengale,  en  Perse^ 
en  Turquie  et  jusqu'au  Japon.  Les  beaux  maroquins  rouges  du  Levant 
sont  encore  teints  avec  la  laque  avivée  par  les  acides  et  lalun.  Ce  n'est 
que  depuis  les  premières  années  de  ce  siècle  qu'on  en  fait  usage  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne. 

JLntres  produits  tlnctorlAnx  de  lalaqve.  —  Outre  les  trois  es- 
pèces de  laque  dont  Je  viens  de  parler,  on  reçoit  de  l'Inde  deux 
autres  produits  tinctoriaux  qui  portent  les  noms  de  lac-lake  et  de 
lac-dye, 

\ .  Le  lac'lake  ou  lack-lack  (ce  qui  veut  dire  laque  de  résine  laque), 
qui  a  été  envoyée  en  Angleterre  pour  la  première  fois  en  t796  par  la 
Compagnie  des  Indes,  est  une  substance  en  pains  ou  carreaux  très- 
irréguliers,  d'une  teinte  lie  de  vin  à  l'extérieur  et  d'une  cassure  lui- 
sante ;  elle  arrive  en  caisses  de  90  à  130  kilog. 

On  l'obtient  en  épuisant  la  laque  en  butons  par  une  eau  de  soude 
tiès-faible,  et  précipitant  cette  dissolution  par  de  l'alun;  il  se  fait  ud 
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précipité  composé  d'alumine,  de  matière  colorante  et  de  résine,  qu'on 
sèche  et  qu'on  moule  en  pains.  Cette  préparation  est  donc  une  laque 
analogue  à  la  laque  carminée. 
D'après  John,  100  parties  de  lac-lahe  contiennent  : 

Matières  colorantes 50 

Résine 40 

Alumine 0 

Matières  étrangères i 


100 


On  y  incorpore  fort  souvent  du  sable  et  autres  matières  analogues 
pour  en  augmenter  le  poids. 

2.  La  laC'dye  ou  laque  dei  teintunei*s,  envoyée  en  Angleterre  peu  de 
temps  après  l'introduction  du  précédent  produit,  et  en  tablettes  carrées 
de  67  millimètres  environ  decôlé,  sur  13  à  20  millimètres  d'épaisseur, 
et  en  morceaux  irréguliers,  couverts  à  l'extérieur  d'une  croûte  tantôt 
rougcâtre  et  crasseuse,  tantôt  d'un  gris  noirâtre.  Sa  cassure  offre  un 
intérieur  d'un  brun  noir,  rempli  d'évents.  La  poudre  est  douce  au 
toucher  et  d'un  brun  velouté. 

La  laC'dye  vient  de  Calcutta  en  caisses  de  80 à  150  kilogr.,  à  peu  près 
semblables  à  celles  de  l'indigo.  Il  y  en  a  au  moins  de  vingt  qualités 
différentes  ;  chaque  sorteporte  les  lettres  initiales  du  nom  du  fabricant. 
Voici  les  principales  marques  : 

WB 

En  première  ligne  :  F  M  A  C,  <j>  ,A  S  ^  <S>;  ces  cinq  mar- 
ques sont  très-estimées  en  Angleterre;  il  n'en  vient  pas  en  France;  leur 
prix  de  9  fr.  à  10  fr.  le  kilog.  est  trop  élevé. 

En  seconde  ligne  :  véritables  DT,  dont  le  prix  est  dé  7  fr.  le  kilo- 
gramme. 

En  troisième  ligne  :  nierzapores  B,  5  fr.  50  à  6  fr.,  BB  5  fr. 

Puis  les  peliles  marques  :  JliC,  CE,  CM,  GNC,  FM,  [BMiTi,  HNR,  RMB, 
peut  DT,  RM,  (tl)^  KCK,  dont  le  prix  varie  de  2  fr.  à  3  fr. 

Depuis  1844,  les  consommateurs  de  Paris  ont  presque  renoncé  à  em- 
ployer les  bonnes  marques,  et  trouvent  plus  avantageux  d'acheter  les 
petites  marques  qui  viennent  en  plus  grande  quantité,  et  dont  les 
prix  sont  de  50  à  60  p.  100  meilleur  marché.  Comme  il  est  impos- 
sible de  juger  de  cette  marchandise  autrement  qu'à  l'essai  par  tein- 
ture, il  s'est  trouvé  de  petites  marques  qui  paraissaient  très-mauvaises 
à  l'œil,  et  qui  ont  cependant  donné  d'excellents  résultats.  C'est  ce 
qui  a  engagé  les  teinturiers  à  ne  plus  faire  usage  que  des  petites 
marques. 

La  /oc-dye  ne  parait  différer  du  lac-lakeqiie  parce  qu'on  apporte  plus 
de  soins  à  sa  préparation,  qu  on  ne  connaît  pas  bien,  toutefois.  Elle 
renferme  aussi  beaucoup  de  résinCi  mais  la  matière  colorante  y  est 
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■Hei  libra'  pour  j  ëtie  un  peu  aUaquée  par  r«au.  Dani  tons  la  cn^: 
la  tae-lalie  n'eit  pruqua  plui  employée  depnia  qn'il  arrire  dei  lœ-dy 
d'uoe  qualité  biea  «ipérieure. 

Uwcc*.  —  La  lœ-iake  et  la  lae-àye  fouminenl  également  une  atset 
bonne  couleur  d'éc&rlale  inr  lei  étoffes  de  laine,  et  la  manière  de let 
employer  l'nne  ou  l'autre  eit  à  pen  de  choie  prêt  la  même. 

Lei  acides  sont  lei  meilleun  agents  pour  dissoudre  lamatiër«  colo- 
rante de  ces  laques  artificielles  et  l'approprier  anx  besoins  de  la  tein- 
ture. On  se  sert  de  préférence  de  l'adde  sulflirique. 

Va  grand  avantage  qne  ceilaquesontiur  la  cochenille,  c'est qns 
non -seulement  leur  couleur 'est  bien  pins  solide,  mais  qu'avec  elles 
l'écarlate  s'ohlient  plus  facilement  et  à  moins  de  Irais. 


filât  aataF*!.  —  On  désigne  sous  ce  nom  univoque  des  racines 
tinctoriales  provenant  de  diveriet  espËcet  de  borragiDÉei,  que  le  com- 
merce relire  du  Levant,  de  la  Grèce,  de  Candie,  de  la  Provence,  du 
Languedoc,  mais  surtout  du  Nord  par  l'Allemagne  et  la  Hollande. 
C'est  principalement  de  l'Allemagne  méridionale  que  viennent  celles 
qui  se  trouvent  sur  dos  marchés. 

L'orcanette  n'arrivant  qu'en  racines,  il  règne  encore  onei  d'Incer- 
titude sur  son  origine.  11  est  dinicile  d'affirmer  de  quelle  plante  elle 
provient;  on  soupçonne  que  plusieurs  espèces  disliacleg  en  fournissent 
telles  que  : 


Kf.  Iltl.  —  OrtaBMli  «I  H  nttw  IjMtOTUIe  (Ajidiata  tfnKlarta), 

Le  lÀllioipermMnt  ilncloriwn..,.  Midi  delà  Fnnra,  Amérique  *«ptentriooile. 

—  anehuMiîdtt,. .  Hidi  de  U  Frsnca. 

VOnoima  eehioJda Id. 

VEchiam  rubnm Al!eawgne  méridional* , 

^        vtlgatt Id.  jt 


278  SOIXANTE-SEPTIÈME    LEÇON. 

VAmebia  tincloria Orient. 

—  perennis Id, 

—  tingens fd, 

L'Anchusa  Virginica Amérique  septentrionale. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  l'orcanette,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce, 
est  en  morceaux  tordus,  inodores,  insipides,  d'un  rouge  noir,  légers, 
gros  comme  une  plume  et  môme  le  doigt.  Ces  morceaux  sont  formés 
de  fibres  cylindriques,  ordinairement  distinctes  les  unes  des  autres, 
blanches  à  l'intérieur,  rouges  extérieurement  et  enveloppées  toutes 
ensemble  d'une  écorce  foliacée,  mince,  ridée,  d'un  rouge  violet  foncé; 
cette  écorce  est  soulevée^  comme  détachée,  fendillée. 

On  dirait  que  ces  racines  ont  été  baignées  dans  une  teinture  rouge 
et  ont  subi  une  sorte  de  fermentation  qui  a  développé  leur  couleur  et 
même  a  pénétré  du  dehor^au  dedans  en  produisant  une  sorte  de  dété- 
rioration ;  car  si  l'on  compare  ces  racines  du  commerce  à  celles  des 
plantes  d-dessus  indiquées,  telles  qu'elles  sont  conservées  dans  les  her- 
biers des  botanistes,  on  n'y  voit  point  d'analogie;  ces  dernières,  en 
effet,  ont  une  teinte  légèrement  rougeâtre;  elles  sont  petites,  com- 
pactes, dures,  et  leur  écorce  est  très-adhérente. 

L'origine  et  la  préparation  de  l'orcanette  commerciale,  la  seule  dont 
on  use^  ne  sont  donc  pas  encore  bien  connues. 

Cette  racine  teint  fortement  les  mains  lorsqu'on  la  manie.  Elle  arrive 
en  balles  de  toile  de  différents  poids. 

CoBiposition  chlmlqne. — La  matière  colorante  qu'elle  contient 
Téside  principalement  dans  la  partie  corticale.  Elle  y  est  associée  à 
une  petite  quantité  d'acide  phocénique,  d'après  M.  Chevreul,  et,  d'après 
Pelletier,  à  une  substance  jaune  et  amère  qui  en  salit  et  en  ternit 
toutes  les  nuances. 

Cette  matière  colorante,  éludiée  d'abord  par  Pellelier  en  1814  et 
nommée  par  lui  crcanetline  ou  anchusine ,  puis  aciiîe  anchusique 
lorsqu'il  eut  constaté  ses  propriétés  manifestement  acides,  est  insoluble 
dans  l'eau,  mais  très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool,  l'élher,  les 
huiles,  le  sulfure  de  carbone,  l'acide  acétique,  auxquels  elle  commu- 
nique une  belle  couleur  rouge. 

Elle  a  l'aspect  d'une  résine  d'un  rouge  foncé  ;  elle  fond  à  60°  et 
dégage  ensuite  de  belles  vapeurs  violettes,  qui  sont  extrêmement 
fréquentes  et  dont  l'odeur  rappelle  celle  du  sélénium  en  combustion. 

Bolley  et  Wydlerlui  attribuent  la  composition  suivante  :C"H*W. 

Sèche,  elle  ne  paraît  subir  aucune  altération  de  la  pan  de  Vi\iv; 
mais  elle  est  une  des  matières  colorantes  rouges  les  plus  altérables  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Sa  solution  alcoolique  se  dé- 
colore peu  à  peu  à  froid,  et  quand  on  la  porte  îl  l'ébullition  elle  passe 
rapidement  au  vert  en  laissant  dégager  de  l'acide  carbonique.  Cette 
•altération  est  surtout  favorisée  par  la  présence  constante  de  l'ammo- 
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niaqite  dans  cette  lolntjon  alcoolique  ;  aussi  parvienl-on  à  conserver 
celle-ci  avec  sa  couleur  par  l'addilion  de  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique. 

Excepté  cel  acide,  tous  les  autres  détruisent  l'anchusine.  Les  alcalis 
el  les  terres  alcalines  lu  dissolvent  en  la  colorsol  eu  bleu;  les  acides 
précipitent  de  ces  solutions  bleues  des  flocons  bmns-rouges. 

Vm^m- —  Hausmann  est  le  premier  quiaît  teint  le  coton,  au  mojen 
de  l'orcanette,  en  gris  parle  mordant  de  Ter,  en  lilasel  en  vialel  parle 
mordant  d'alumine  ;  ces  couleurs  résistent  Jusqu'à  un  certain  point  aux 
chlorures  et  autres  agents  cliimiques,  maia  elles  sont  peu  stables  i  la 
lumière,  aux  acides  et  au  savon.  Ce  dernier  les  fait  virer  au  bleu.  On 
se  sert  pour  teindre  d'une  dissolution  alcoolique  Taite  avec  62  grammes 
d'orcanetle  par  litre  d'alcool  à  35*. 

Ce  sont  surtout  les  parfumeurs  qui  utilisent  cette  racine  pour  colorer 
les  huiles  et  les  graisses. 


TINCTORIALES  JAUNES. 


Il  7  a  un  asses  grand  nombre  de  matières  tinctoriales  Jaunes,  tant 
indigènes  qu'exotiques.  Les  principales  sont  :  le  curcuma,  le  querci- 
tron,  le  bois  Jaune,  le  Tustet,  la  gaude,  les  graines  Jaunes,  lerocou,  le 
safran,  l'épine-viiieUe,  le  suc  d'aloës. 


Étal  nalar«l.  —  Le  curcuma,  nommé  aussi  (cr, 
safran  des  Indes,  soitcket  du  Malabar, 
(gingembre  jaune,  est  une  plante  des 
Indes  orientales,  le  Curcuma  tinctoria 
deGuibourt  (Jlg.  1(82),  dont  la  racine 
grise  ou  Jaunâtre  à  l'eNlérieur,  d'un 
jaune  orange  foncé  ou  rouge  à  l'inté- 
rieur, d'une  odeur  forte  el  d'une  sa- 
veur chaude  el  aromatique,  est  re- 
marquable par  l'obnndanco  de  son 
principe  colorant.  Celte  racine  ou 
plutôt  celte  lige  souterraine  est  tan- 
tôt cylindrique,  allongée,  tantôt  en 
tubercules  ronds  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon  ;  de  lA  les  dénomi- 
nations commerciales 


long  et  de 


ifl'/. 


En  Europe,  on  estime  davantage  le  premier  pour  la  teinture  ;  dans 
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1  Inde,  c'est  le  second  qu'on  préfère;  il  n'y  a  cependant  pas  de  diiférences 
essentielles  dans  leurs  propriétés. 

En  tout  cas,  il  faut  choisir  cette  racine  grosse,  pesante^  nouvelle,  dif- 
ficile k  casser,  présentant  dans  l'intérieur  un  aspect  résineux,  non^ 
vermoulue  jii  pulvérulente.  Avec  Tâge,  elle  devient  brune  et  les  vers 
l'attaquent  fiacilenient. 

Espèces  commerciales.  —  On  distingue  dans  lé  commerce  euro- 
péen quatre  sorles  principales  : 

1.  Curcuma  du  Bengale,  —  Il  est  ordinairement  en  racines  tubcrculées,  cylin- 
driques, d'environ  6  centim.  de  longueur  et  de  1  à  1  ^/t  centim.  de  diamètre, 
grises  ou  verdàtres.  C'est  un  curcuma  long. 

Embal/age.  —  Il  vient  en  paniers  de  jonc  refendu  nommés  canastres,  et  en 
f&ts,  mais  plus  ordinairement  en  sacs  et  en  poches. 

2.  Curcuma  de  Java.  —  Semblable  au  précédent,  sa  cassure  est  moins  bril- 
lante. Il  est  souvent  piqué  par  les  vers .  Il  vient  en  balles. 

3.  Curcuma  de  Batavia.  —  Racines  rondes  ou  allongées,  fibreuses,  h  articula- 
tions saillantes,  d'un  jaune  foncé,  à  cassure  terne.  Odeur  forte.  11  est  peu  re« 
cherché. 

4.  Curcuma  deBarbados.  —  Il  est  très-voisin  du  curcuma  du  Bengale. 

On  reçoit,  en  France,  année  commune,  principalement  des  Indes 
anglaises,  près  d'un  million  de  kilogr.  de  cette  racine.  Les  teinturiers 
l'achètent  habituellement  après  qu'elle  a  été  réduite  en  poudre  fine; 
celle-ci  est  remarquable  par  sa  couleur  orangée  et  par  son  odeur 
forte.  Il  faut  qu'elle  soit  exempte  de  sable,  ce  dont  on  s'assure  par  la 
lévigation. 

Composition  chimiqne.  —  L'analyse  de  cette  racine  a  été  faite  en 
4818  par  Yogel  et  Pelletier.  Ils  y  ont  trouvé  :  une  matière  colorante 
Jaune  spéciale  qu'ils  ont  nommée  curcumiiiCj  une  matière  brune,  de 
l'amidon,  un  peu  de  gomme,  une  huile  volatile  odorante  et  Irès-âcre, 
et  un  peu  de  chlorure  de  calcium.  M.  Schutzenberger  y  a  constaté  éga- 
lement une  grande  quantité  de  produits  pectiques. 

Le  meilleur  moyen  d'isoler  la  curcumine  à  l'état  de  pureté  consiste, 
d'après  M.  Lepage  de  Gisors,  à  débarrasser  d'aboid  le  curcuma  de  son 
huile  volatile  et  de  la  majeure  partie  de  ses  principes  résineux  en  le 
traitant  à  deux  reprises  parle  sulfure  de  carbone  ;  on  sèche  la  poudre 
et  on  l'épuisé  par  une  eau  alcaline;  en  saturant  ensuite  celle-ci  par  un 
acide,  on  en  précipite  la  curcumine  qu'on  purifie  parl'éther.  L'évapo- 
X  ration  spontanée  de  la  solution  élhérée  (purnit  la  matière  colorante 
en  petites  lames  minces,  inodores,  d'un  brun  cannelle,  qui  prennent 
une  belle  couleur  Jaune  parla  trituration. 

M.  W.  Daube  est  parvenu  tout  récemment  à  l'obtenir  cristallisée  en 
prismes  rhomboïdaux  nacrés  et  colorés  en  Jaune.  Sous  cet  état,  elle  est 
très-pure  et  présente  la  composition  suivante  :  C*®H*W; 

Cette  matière  colorante  a  tous  les  caractères  d'une  résine.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau  môme  bouillante  ;  elle  lui  donne  néanmoins 
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une  teÎDte  Jaune.  Elle  est,  an  contraire,  très-soluble  dans  l'alcool, 
Félher,  Feq^t  de  bois,  les  huiles  fixes  et  ¥olatilesy  la  glycérine,  Tacide 
acétique.  Les  acides  concentrés  la  dissolvent  en  la  faisant  virer  au  rouge 
cramoisi,  tandis  que  les  alcalis  la  colorent  en  rouge  brun;  il  en  est  de 
môme  des  sels  de  plomb,  d'urane,  de  l'acide  borique  et  des  borates. 

D'après  M.  E.  Schlumberger,  l'acide  borique  exerce  sur  la  curcu* 
mine  en  solution  dans  l'alcool  une  réaction  curieuse.  A  la  température 
de  100<»  et  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  il  la  convertit  en 
deux  matières  nouvelles  :  une  Jaune,  résinoîde  {p8eudo<urewmne)f  et 
une  substance  d'une  magnifique  couleur  rose  intense  (rosthcyanine] 
que  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  font  passer  au  bleu. 

Cameières  chlml«iiee  4b  earcama*  —  La  racine  de  curcuma  cède 
très-peu  de  ses  principes  à  l'eau  froide.  L'eau  bouillante  se  charge 
d'une  certaine  quantité  des  deux  matières  colorantes,  delà  gomme,  de 
l'amidon,  des  principes  poétiques  ;  aussi  la  décoction  est  très- visqueuse, 
d'un  jaune  brun,  et  elle  est  recouverte  d'une  couche  d'huile  jaune  odo- 
rante; mais  plusieurs  ébullitions  ne  suffisent  pas  pour  dissoudre  toute 
la  curcumine,  aussi  les  fibres  ligneuses  restent  toujçurs  colorées. 

L'alcool  se  colore  fortement  en  Jaune;  à  l'aide  de  la  chaleur  la  dis- 
solution devient  d'un  rouge  brun.  C'est  en  y  trempant  du  papier  et  le 
faisant  sécher  qu'on  prépare  ce  qu'on  appelle  le  pi^iier  de  eurcumat  si 
fréquemment  employé  dans  les  laboratoires  pour  reconnaître  l'alcali- 
nité des  liquides. 

Les  alcalis  enlèvent  au  curcuma  beaucoup  de  sa  matière  colorante, 
et  prennent  une  teinte  d'un  rouge  brun.  Pour  obtenir  des  bains  sa- 
turés pour  la  teinture,  il  faut  employer  pour  les  décoctions  de  l'eau 
alcalisée.  Toutefois  après  la  teinture  et  la  dessiccation  des  étoffes,  on 
les  passe  en  acide  pour  les  débrunir. 

Voici  l'action  des  réactifs  sur  la  décoction  alcoolique  de  curcuma  : 

Alcalis • .r. . .     Virent  ta  roage  brun. 

Eau  de  chaux  et  sels  cal-  ^  . . 

caires } 

Acide  borique  et  borates. .  I<f, 

Sous-acétate  de  plomb. ..    Précipité  rouge  de  châtaigne. 

Azotate  de  plomb —       Jaune  clair. 

—  d'argent \ 

—  de  mercure >      —       Jaune  rougeàtre. 

Biclilorure  de  mercure. . .  ) 

Chlorure  et  sulfate  de  fer.    Readent  la  liqueur  brune  sans  précipiter. 

Sulfate  double  de  fer  et  de  )  „     .  ,    ,.  .»      .        . 

^  . (  Rend  la  liqueur  d*un  brun  faune. 

cuivre ' '  ' 

Chlorure  d'étain; Précipité  rouge-brun . 

Acide  arsénieux Rend  la  liqueur  d'un  jaune  orange. 

(Précipité  jaune.  La  matière  colorante  est  si  inti- 
mement combinée  à  la  gélatine  que  l'alcool  ne 
peut  pas  décolorer  complètement  ce  précipité. 

Sel  ammoniac.*. .  *..*.*.'  .'.] ^^^^^  brunit,  puis  précipité  jaune. 
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La  décoction  forme  sur  la  peau  des  taches  solides. 

UsAir«**  — *  Comme  le  curcuma  est  très-riche  eu  couleur  jaune 
orangé,  on  en  fait  surtout  usage  pour  teindre  les  papiers,  les  boîs^  les 
cuirs,  les  pâtisseries,  le  beurre,  les  fromages,  les  huiles,  les  pommades, 
certains  vernis,  et  comme  couleur  de  fond  pour  les  dorures.  C'est  éga- 
lement avec  sa  décoction  qu'on  teignait  autrefois  les  boutons  de  bois 
destinés  à  être  recouverts  de  fils  d'argent  doré.  Les  Indiens  s'en  ser- 
vent à  aromatiser  et  à  colorer  le  riz  dont  ils  font,  comme  on  le  sait, 
leur  principale  nourriture  ;  c'est  encore  avec  elle  qu'ils  se  teignent  la 
peau. 

Il  est  regrettable  que  le  principe  colorant  du  curcuma  ait  si  peu  de 
solidité  et  ne  puisse  en  acquérir  par  les  mordants,  car  aucun  végétul 
ne  fournit  un  Jaune  doré  ou  orangé  aussi  éclatant  que  cette  racine  ; 
malheureusement  le  simple  contact  d'un  alcali,  du  savon,  de  la  salive 
môme  suffit  pour  virer  la  couleur  au  rouge,  mais  les  acides  ramènent 
immédiatement  la  nuance  primitive. 

La  curcumine,  étant  de  nature  résineuse,  se  fixe  mieux  sur  la  laine 
et  la  soie  que  sur.  le  lin  et  le  coton.  Elle  n*a  pas  la  moindre  affinité 
pour  les  mordants;  ils  ne  la  rendent  pas  plus  durable. 

La  lumière  détruit  très-promptement  les  couleurs  au  curcuma. 
Dans  les  ateliers  de  teinture,  on  l'ulilise  principalement  pour  donner 
une  nuance  orange  à  l'écarlate,  pour  dorer  les  jaunes  de  gaude,  de 
bois  jaune,  pour  faire  des  verts  sur  laine.  Mais  toutes  ces  teintes  ne  se 
soutiennent  pas  longtemps;  les  veris  deviennent  bientôt  bleuâtres.  — 
Dans  les  fabriques  d'indiennes,  il  est  employé  à  donner  une  nuance  de 
soie  écrue  au  blanc  des  imitations  de  foulard  orange  cl  noir. 

QUERCITRON. 

Le  Quercitron  ou  Ché7ie  jaune  est  une  grande  espèce  de  chêne,  le 
Qmrcus  tinctoria  {fig,  li83),  indigène  de  l'Amérique,  dont  l'écorce  est 
employée  en  teinture.  Cet  arbre  existe  en  abondance  dans  les  forêts  de 
la  Pensylvanie,  des  Carolines  et  de  la  Géorgie. 

On  a  tenté  de  l'acclimater  en  France.  En  1818,  on  en  a  fait  un  très- 
grand  semis  dans  le  bois  de  Boulogne,  aux  portes  de  Paris;  à  partir  de 
i821  jusqu'à  1833  de  nombreux  semis  ont  été  effectués  dans  la  Seine- 
Inférieure,  et  jusqu'à  présent  on  a  tout  lieu  d'espérer  un  plein  succès 
de  ces  entreprises. 

C'est  en  1775  que  le  chimiste  Bancroff*  fit  connaître,  en  Angleterre 
l'écorce  du  quercitron  comme  matière  tinctoriale.  Un  acte  du  Parle- 
ment lui  en  accorda  l'emploi  exclusif  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  Bunel,  de  Rouen,  eut  ensuite  un  privilège  de  six  ans^  en 
France,  pour  vendre  celte  substance,  dont  l'usage  est  devenu  général 
dans  nos  fabriques  d'indiennes. 
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Eu  Amérique,  on  dêpouilifl  l'écorce  du  qaeTCilron  de  ion  épiderme, 
^i  conlient  beaucoup  de  matière  colaraole  fauve,  puii  on  pulTériie 
souB  de*  meulei  la  deuxième  écorce, 
et  on  nous  l'eipédic  ainri  puheri-  \  , 

Bée.  Il  Be  rorme,  par  celle  opération 
groBtiére,  une  poudre  fine-  et  deB 
ÂbreB  courlea;  celleB-ci  contiennent 
deux  fois  moini  de  malière  colo- 
rante que  la  poudre. 


Fùj.  Itaj.  —  CUm  quer^ii 


De  quelque  contrée  de  l'Amérique  que  nou»  Boit  expédié  le  quer- 
citroQ,  il  DOUB  arrive  en  boucaulB  de  500  &  700  kllagr.,  en  demiea, 
tleT{on>  et  quarts,  de  poids  proporlionné.  l^a  fùti  sont  frappés,  sur  le 
fond,  d'une  marque  A  îeu  qui  Indique  la  qualité  de  la  marcbaadÎBe. 


-  Oa  dislingue  dans  le  quercilron  leB 


Variété*  eoMM«r«lalca. 

espèces  suivantes  : 

I.  QuereilroH  de  Philadelphie.  —  Brins  menus,  légers;  coaleur  blondit;  odear 
auei  prononcfe;  saveur imère  el  utringente. 

3.  Quercilron  de  Nev>-Yarlt.  —  Deiucoup  de  rossamblince  ivee  le  précédent, 
toutefois  inférieur  en  qualité.  Brins  légers,  efBléa,  moins  menus,  et.pv  eonié- 
quent  plut  longs  et  plus  gros. 

S.  Quercilron  de  Baitimort.  —  Brins  plus  gros  que  ceui  da  premier,  et  ic 
compsgaés  de  morceaux  d'âcorce  qui  n'ont  point  été  effilés. 

Le  quercilron  est  d'autant  plus  esllmé  qull  est  en  poudre  plus  fine 
et  moins  chargé  de  Sbres.  La  couleur  Jaune  pSle  el  un  excès  de  poudre 
sont  des  indices  de  bonne  qualité;  une  couleur  JaOne  foncée  et  un  excès 
de  Bbres  promettent  moins  de  matière  colorante.  II  faut  avoir  égard  ii 
la  propoilion  des  fibres  peu  coloranles,  pour  régler,  en  teinture,  les 
dosages  du  quercitron. 

CompoaltUn.  —  Celte  écorce  cODlienl,  d'après  M.  Chcvreul,  beau- 
coup de  lanotn,  un  principe  colorant  rouge,  un  principe  bruii  et  une 
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matière  Jaune  soluble  dans  l'eau.  Celte  matière^  qui  peut  cristalliser 
en  lamelles  ou  écailles,  est  le  quercUrin  ou  Vctcide  quercitrique  de 
M.  BoUey,  qui  lui  a  reconnu  des  propriétés  acides.  On  peut  l'avoir  en 
aiguilles  tout  à  fait  incolores.  Mais  alors,  dès  qu'elle  a  le  contact  de 
l'air  ou  des  agents  oxydants,  elle  prend  une  belle  couleur  jaune, 
et  constitue  ainsi  la  véritable  matière  colorante  du  quercitron.  Elle 
devient  brune  sous  l'influence, des  alcalis,  probablement  en  absorbant 
une  nouvelle  quantité  d'oxygène. 

D'après  M.  Rigaud,  le  quercUrin  {C^H^O*^),  en  présence  de  l'acide 
sulfurique  étendu,  fixe  2  équivalents  d'eau  et  se  dédouble  ensuite 
en  glucose  et  en  un  nouveau  principe  colorant  qu'il  a  nommé  quer- 
cétin  : 

Quercitria.  Glucote.  QuercétîD. 

CMflwO»*  4-  2H0  =  C"H»0«  +  C"Hi0O".  (i). 

Le  quercétin,  ou  comme  d'autres  l'appellent,  la  quercéiine,  est  une 
poudre  Jaune-citron,  avec  un  léger  reflet  vert,  qui  est  à  peine  soluble 
dans  l'eau.  Il  possède  une  des  propriétés  caractéristiques  flu  quercitrin, 
celle.de  se  colorer  en  vert  foncé  en  présence  du  perchlorure  de  fer; 
mais  il  donne  aux  tissus  une  couleur  bien  plus  pure  et  plus  vive 
que  le  quercitrin. 

Ce  principe  immédiat  est  susceptible  d'un  assez  grand  nombre  de 
transformations  curieuses,  d'après  M.  Hlasiwetz,  sous  l'influence  des 
alcalis;  mais  comme  elles  n'offrent  qu'un  intérêt  purement  théorique, 
je  les  passe  sous  silence.  J'ajouterai  que  les  chimistes  sont  loin  de  s'en- 
tendre sur  les  véritables  formules  du  quercitrin  et  du  quercétin. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'écorce  du  quercitron  qu'on  rencontre 

(1)  Il  y  a  nombre  de  principes  organiques  des  plantes  qui,  comme  le  querci- 
trin, ont  la  propriété,  sous  l'influence  de  certains  agents,  acides  minéraux 
très-affaiblis,  bases  alcalines,  certains  ferments,  de  se  dédoubler  en  glucose  ou 
matière  sucrée  isomère  et  en  un  ou  plusieurs  principes  immédiats  nouveaux, 
variables  suivant  les  cas,  avec  ou  sans  fixation  des  éléments  de  l'eau. 

C'est  ainsi  que  le  tannin,  en  présence  de  l'acide  sulfurique  étendu,  donne  du 
sucre  liquide  et  de  l'acide  gallique  ; 

Uamygdaline,  en  présence  de  la  synaptase,  donne  du  glucose,  de  l'acide  cyan- 
bydrique,  de  l'essence  d*amandes  amères  et  de  l'acide  formique; 

La  salicine,  en  présence  des  acides  faibles,  donne  du  glucose  et  un  principe 
résineux^  la  salirétine,  tandis  qu'en  présence  de  la  synaptase^  elle  fournit  encore 
du  sucre,  mais  une  substance  cristallisable,  la  saligénine; 

Ia populine^  sous  l'influence  des  acides,  donne  naissance  à  du  glucose,  à  de  la 
saligénine  et  à  de  l'acide  benzofque  ; 

La  phioridiinCf  dans  les  mômes  conditions,  donne  du  glucose  et  do  la  phio- 
rétine  ; 

Uesculine  des  marrons  d'Inde  fournit,  dans  les  mômes  circonstances,  du  glu- 
cose et  de  Vescuiétine,  etc. 

Tous  les  principes  immédiats,  susceptibles  de  ce  genre  de  transformations» 
sont  désignés  sous  le  nom  commun  de  giucosides* 
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€68  denx  mÀtièrci  eolorantei.  Ainsi  le  quercitrin  a  été  recoonu  dtni 
les  feuilles  de  la  rue  (fiuto  graveoknt),  du  sarrasin,  du  thuya,  les,  fleurs 
de  l'acacia  et  du  Cartuê  ma$cula.  Quant  au  quercétini  on  Ta  trouvé  à 
rétat  d'isdement  dans  les  baies  du  nerprun,  les  bourgeons  floraux  du 
CappairU  spt/ioia  et  du  Sophora  Japonieaf  ainsi  que  dans  les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  fruits  du  oiarronnier  d'Inde.  On  peut  fedlement  l'extraire 
de  ceux-^,  en  les  coupant  en  morceaux  minces  et  en  les  laissant  macé- 
rer pendant  huit  A  dix  Jours  dans  l'alcool  à  89*.  Ce  liquide  prend  une 
belle  couleur  Jaune  d'or.  De  100  kilogr.  de  fleurs,  on  peut  extraire  ausd 
par  Talcool  bouillant  près  de  36  grammes  du  même  principe  colorant 
(Rochleder). 

Caractèrea  4lstliieilii  4e  la  4écoeilon.  —  La  décoction  du 
quercitron  est  d'un  rouge  orangé  brun;  elle  se  trouble  bientôt  et  dé- 
pose de  la  matière  colorante  jaune  cristallisée;  à  la  longue,  elle  se 
colore  fortement  en  brun  rouge  et  finit  par  se  prendre  en  une  matière 
qui  rappelle  le  caillot  du  sang.  D'après  cela,  il  ne  faut  donc  préparer 
cette  décoction  qu'au  fur  et  A  mesure  du  besoin,  d'autant  plus  que, 
pour  l'impression,  elle  est  plus  souvent  faite  dans  les  proportions  de 
i  kilogr.  de  quercitron  pour  i  kilogr.  d'eau.  Une  pareille  décoction, 
au  bout  de  quelques  Jours,  abandonne  une  grande  partie  de  sa  matière* 
colorante;  la  liqueur  surnageante  est  d'un  brun  roux  et  se  prend  en 
une  masse  comme  couenneuse.  Parvenue  A  cet  état,  on  ne  pourrait 
l'employer  pour  la  préparation  des  couleurs  sans  de  graves  incon- 
vénients. 

Voici  conunent  les  réactifs  agissent  sur  la  décoction  récente  de 
quercitron  : 

Alcalis  solublcs Foncent  sa  couleur. 

rijaux                                r  —               et  précipité   floconneux,    d'an 

\  Jaunç  roux. 

. ,                                       (  Éclaircit  la  liqueur  et  ne   forme  qu'un  léger  pré- 

I  cipité. 

Chlorure  d'étain Précipité  roux . 

Bicblorure   d'étain —       Jaun&tre. 

Acétate  de  plomb Flocons  épais^  d'un  Jaune  roux. 

Am.  ^.««n«  i  Précipité  jaune  tirant  sur  le  vert-olive.  La  liqueur 

—      ae  cuivre (     ^^^^  ^,^^  ^^^^  Jaunâtre. 

Sels  de  fer  l  Colorent  la  liqueur  en  vert  et  précipitent  ensuite 

i     des  flocons  d'un  brun  olive. 

^çl^Q,  I  Éclaircissent  la  Uqueur  et  font  naître  des  flocons 
(     roux. 

Acide  acétique |  ^"  ^îl^^  ^  ^?"*®"''  '  °^'*  **  **  "^'*®"'  ®»^  '">"*>*®' 

^  \     il  1  éclaircit. 

Gélatine Précipité  floconneux  rouge&tre. 

Ch\o^ f  Flocons  roux  abondants.    Un  excès  de  chlore  fait 

'  *  " ' ^     disparaître  la  couleur  rougeâtro  de  la  liqueur. 

Usairee.  —  On  emploie  le  quercitron  pour  la  teinture  eu  jaune  du 
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coton,  auquel  il  donne  de  très-belles  nuances  par  le  moyen  de  Talan 
ou  du  sel  d'étain.  —  Il  ne  sert  presque  Jamais,  du  moins  en  France, 
pour  la  teinture  des  soies.  —  C'est  avec  lui  qu'on  colore  la  lisière  des 
étoffes  en  laine,  dites  nouveautés,  dont  la  fabrication  a  pris  une  très- 
grande  extension  à  Elbeuf  et  à  Sedan. 

Malheureusement  la  couleur  jaune  fournie  par  cette  écorce,  qui  est 
bien  plus  riche  que  le  bois  Jaune  et  la  guudc,  a  l'inconvénient  de 
passer  peu  à  peu  au  roux,  et  elle  ne  résiste  pas  autant  aux  acides  que 
celle  du  bois  Jaune. 

C'est  surtout  dans  les  fabriques  d'indiennes  qu'on  en  fait  un  grand 
usage;  il  y  a  presque  entièrement  remplacé  la  gaude,  parce  qu'il  a  sur 
celle-ci  l'avantage  de  ne  pas  s'appliquer  d'une  manière  bien  sensible 
sur  les  parties  dépourvues  de  mordant,  conséquemment  il  ne  colore 
presque  pas  les  fonds  blancs,  si  Ton  a  Tatlenlion  de  ne  pas  trop  élever 
La  température  du  bain.  Pour  atteindre  ce  but,  après  avoir  délayé  le 
quercitron  dans  l'eau  froide,  l'on  y  introduit  les  pièces,  et  l'on  chauffe 
graduellenàent,  de  manière  que  la  température  s'élève,  au  plus,  vers 
la  fin,  de  45  à  50«. 

On  ajoute  toujours  un  peu  de  gélatine  dans  la  décoction  de  cette 
écorce,  afin  de  précipiter  le  tannin  et  d'obtenir  ainsi  un  jaune  plus 
tendre  et  plus  brillant  avec  les  mordants  d'alumine.  En  combinant  ces 
derniers  à  l'acétate  de  fer,  on  produit  des  nuances  olives.  On  associe 
fréquemment  le  quercitron  à  la  garance  pour  avoir  des  nuances 
orange,  acajou,  écorce  d'arbre,  Jcan-de-Paris.  On  Tunit  encore  au  su- 
mac, au  campéche,  à  la  cochenille,  pour  modifier  un  peu  les  teintes 
fournies  par  ces  ingrédients. 

Le  commerce  livre  à  l'industrie  des  extrails  de  quercitron  à  10  et  15*, 
qui  se  conservent  fort  bien  et  peuvent  être  employés  jusqu'au  bout  en 
donnant  toujours  les  mêmes  résultais. 

En  1849,  l'un  des  plus  habiles  chimistes  industriels  de  la  Normandie, 
M.  Duperray,  eut  l'idée  de  faire  bouillir  le  quercitron  avec  de  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau,  afin  de  débarrasser  la  poudre  de  toutes  les* 
matières  étrangères  au  principe  tinctorial.  11  réussit,  en  effet,  à  obtenir 
un  produit  plus  riche,  mais  trop  fugace  pour  pouvoir  remplacer,  en 
teinture  ou  en  impression,  le  quercitron  brut.  C'est  ce  produit  que 
longtemps  après  on  se  remit  à  fabriquer  en  Angleterre  et  en  Alsace, 
sous  le  nom  de  quercétine.  Son  usage  a  été  bien  vite  abandonné,  par'ce 
qu'il  ne  fournit  que  des  couleurs  trop  fugaces. 

Depuis  dix-sept  à  dix-huit  ans,  les  teinturiers  et  les  indienneurs  an- 
glais font  usage,  sous  le  nom  de  flaviîi  ou  flavincy  d'un  produit  tincto- 
rial qui  vient  d'Amérique  sous  la  forme  d'une  poudre  légère  d'un  brun 
foncé  et  d'une  grande  finesse.  Elle  a  toutes  les  proprièlés  du  querci- 
tron, avec  un  pouvoir  tinctorial  seize  fois  plus  considérable,  dit-on; 
elle  parait  être  un  mélange  de  quercitrin  et  de  quercétin.  Son  mode 
de  fabrication  n'est  pas  bien  connu. 


DU    BOIS    JADHE. 
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DES  MATIÈRES  TINCTORIALES  (suitb). 

SoMMiii.  —  Sois  jaune.  —  FiaUl.  —  Gaude.  —  Graincê  jaimei.  —  Stil  de 
grain  el  Vert  de  vessie.  —  Rocou  et  Bixiat.  —  Rougt  de  Ckka.  —  Safi-on. 
—  Jaune  de  Gardénia.  —  Épint-vineltt.  —  3*  clnsse.  —  Mitiêhes  ■niKTO- 
■iiLit  BLii>Es.  —  Indigo,  —  Minière  de  l'obtenir.  —  Ses  nombreusoi  espèces 
et  Tiriété  commercialei. 

État  ■■tarel.  —  Le  Boisjmneoa  Mù}ierdes  teiiitiiTiers,  Bois  de  Brésil 
jaune,  vieux  Fustie  des  Anglais,  est  le  Ironc  d'un  arbre  de  la  famille  de» 
orlie»,  leJirorusltnclorta(fig.  1184),  qu'on  trouve  au 
Brésil,  au  Mexique,  â  la  Jamaïque,  à  Tabago  el  à 

Variées  eonBcrelKlei.—  Il  ;  en  &  pli 
espèces  daus  le  commerce  : 

1.  Boii  de  Cuba.  —  Ce  buis  njt  dur,  pesant,  < 
pacte,  d'un  extérieur  jaune  quand  U  coupe  est  fralc'rie, 
et  d'un  Jaune  noiiitre  quand  elle  est  lielUo.  L'intérii 
doit  être  Jaune  et  parsemé  de  fliets  rougeltrei  oran 
Quand  il  est  d'un  Jaune  serin  ou  p&ia,  il  contient  ai 
de  parties  colaranles. 

Il  vient  It  nu,  en  grosses  bûches,  gi'n£ra1enienl  rondos, 
dont  le  poids  varie  de  Uà  150  kilogrammes,  ijuclqueCais  fi^duei  en  deui,  et  en 
majeure  partie  sciées  aux  deux  bouts. 

9.  Bots  lie  TainjjU^o.  —  Co  bois  e&l,  tant  k  l'extérieur  qu'il  l'intérieur,  d'une 
couleur  moins  vive  que  celui  de  Cuba  ;  il  conliciil  moins  de  parties  colorantes. 
J'ai  TU  cependant  du  Tampico  plus  foncé  en  couleur  que  le  Cuba, 

Il  vient  k  nu,  en  bùclie»  plus  longues  que  celles  de  Cuba,  coupées  )i  la  hacbe, 
d'un  c4té  en  forme  de  coin  obtus,  et  de  l'autre  carrémeiit.  La  partie  extérieure, 
qui  est  exposée  aux  émanations  atmusphériques,  est  d'un  brun  noirâtre. 

Oii  ne  reçoit  plus  que  ti-ès- rarement  cette  sorte  de  bois  dont  ii:s  forêts  parais- 
sent épuisées.  Il  est  remplacé  psr  l'espèce  suivante. 

3,  Bois  de  Tu'pan.  —  Il  provient  de  nouvelles  coupes  eiploilées  sur  un  point 
de  la  câte  à  130  kilomètrent  nord  de  Tampico.  —  Il  a  les  mêmes  caractères  que 
la  bois  de  cette  dernière  provenance,  mais  sa  qualité  est  préférée.  —  Il  est  en 
billes  ou  bftches  plus  courtes,  asseï  furtoj,  sciées  perpendiculairement,  d'une 
longueur  de  75  &  85  centimètres. 

,   De  Carmen,  il  vient  aussi  du  bois  jaune  assez  estimé,  qui  peut  prendre  rang 
après  le  TuBpan. 

i.  Bjt,  de  Côle-Ferme.  —  On  comprend  bous  co  nom  tous  les  bois  jaune» 
provenant  des  AnUlles,  qu'on  distingue  ensuiic  en  4r,is  de  Znpote,  de  Cnrtba- 
géiie,  de  Uarocnito,  de  Sanlo-IMimingo.  —  La  longueur  el  l'épaisseur  des  bû- 
ches varient  selon  les  usages  du  chaque  contrée^  mais  toutes  les  dimensions 
sont  bonnes,  dès  qus  la  couleur  jaune  est  vive  et  le  rendement  eu  teinture 
abondant. 

h.  Boia  jaune  de  Fei^ttBibourg,  —  Celle  esfécs  n'arrive  que  depuis  très.peu 
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de  temps  sur  les  marchés  français.  —  Il  est  ordinairement  en  bûches  d'un  fai- 
ble diamètre,  d'une  bonne  couleur,  mais  il  est  très-noueux,  ce  qui  en  rend  la 
trituration  difficile.  —  Il  tient  le  milieu  entre  le  Santo-Domingo  et  le  Tuspan . 

6.  Bois  des  Indes  orientales.  —  En  bûches  de  très- fortes  dimensions  :  il  est 
filamenteux,  plus  léger  que  les  précédents  ;  sa  couleur  est  jaune-verdàtre.  Il 
contient  peu  de  matière  colorante,  aussi  n*est-il  employé  qu'en  ébénisterie. 

Quelle  que  soit  la  provenance  du  bois  Jaune,  il  faut  le  choisir  compacte,  dense, 
non  piqué,  offrant  dans  l'intérieur  une  couleur  jaune  garancée,  autrement  dit 
parsemée  d'une  infinité  de  petites  lignes  rougeAtres  tirant  sur  l'orangé  ;  c*est  là 
un  indice  certain  de  richesse  tinctoriale. 

On  trouve  souvent,  dans  l'intérieur  des  bûches  de  Cuba,  de  Tampico  et  de 
Tuspan,  une  matière  pulvérulente  jaune  ou  d'un  blanc  tirant  sur  la  couleur  de 
chair,  et  une  matière  rouge  dont  l'aspect  est  résineux.  Cette  poudre  est  très- 
riche  en  matière  colorante. 

C^mposliloB  eMmlqne.  —  On  vend  fréquemment  les  bois  jaunes 
en  poudre  et  en  efQlures.  M.  Chevreul  dit  qu'il  existe  dans  ces  bois 
deux  principes  colorants,  capables  de  teindre  en  Jaune  les  étoffes  alu- 
nées  ;  il  les  a  nommés  morin  jaune  et  morin  blanc.  Tous  les  deux  sont 
susceptibles  de  se  sublimer  en  cristaux.  La  dissolution  aqueuse  du  morin 
jaune  devient  verte  par  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  tandis  que  celle 
du  mot  in  bkmc  acquiert,  par  le  môme  réactif,  une  couleur  rouge 
marron. 

Tous  deux  sont  facilement  altérables  par  Tair  qui  leur  donne 
une  teintB  rousse,  en  les  oxygénant.  Le  morin  blanc  serait  le  principe 
colorable  qui  n'a  pas  encore  subi  l'influence  de  Tair;  le  morin 
jaune  serait  le  premier  degré  d'oxydation  de  ce  principe  ou  la  véritable 
matière  colorante,  et  le  principe  rouge  en  serait  le  dernier  degré 
d'oxydation. 

M.  Wagner  qui,  en  1851,  a  étudié  le  bois  jaune,  considère  comme 
des  acides  les  deux  morins  isolés  par  M.  Chevreul  et  les  nomme  acide 
morique  (morin  blanc)  et  acide  morintannique  (morin  jaune);  ils  sont 
isomères. 

Leurs  formules  seraient  : 

Morin  blanc C8«H»*Oi8,?HO. 

Morin  jaune C8«Hi«0«>. 

D'après  ce  môme  chimiste,  le  dépôt  qui  a  lieu  dans  la  décoction  de 
bois  jaune  qu'on  laisse  refroidir,  se  compose  d'acide  morintannique  et 
demorate  de  chaux,  et  c'est  le  premier  de  ces  deux  principes  qui 
constitue  la  plus  grande  partie  de  la  poudre  qu'on  observe  au  centre 
des  bûches  de  ce  bois. 

Le  meilleur  moyen  d'isoler  les  deux  morins  l'un  de  l'autre,  c'est  de  se 
servir  des  dépôts  cristallins  jaunes  qui  se  forment  le  long  des  tonneaux 
dans  lesquels  on  conserve  les  extraits  liquides  à  iO<>  qu'on  prépare  dans 
les  usines  spéciales  avec  le  bois  jaune.  Ces  dépôts  étant  égouttés,  expri- 
més et  broyés,  sont  épuisés  par  l'eau  bouillante  qui  enlève  tout  l'acide 
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morintannique.  Par  la  concentration  des  liqueurs  et  faddition  d'acide 
chlorhydrique,  ce  principe  se  dépose.  On  le  purifie  par  plusieurs  cris- 
tallisations dans  l'eau  acidulée. 

La  portion  insoluble  du  dépôt  consiste  en  morin  blanc  et  en  morale 
de  chaux.  On  la  traite  par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  qui  enlève 
la  chaux,  on  lave  le  résidu  et  on  le  dissout  dans  l'alcool  bouillant.  Ce 
liquide,  additionné  des  deux  tiers  de  son  volume  d'eau  chaude,  laisse 
déposer  l'acide  morique  en  aiguilles  jaunes  que  l'on  purifie  par  plu- 
sieurs cristallisations  dans  l'alcool  étendu. 

MM.  Hlasiwelz  etPfaundler,  qui  ont  employé  le  procédé  précédent 
pour  avoir  à  l'état  de  pureté  les  deux  principes  colorants  du  bois  Jaune, 
leur  assignent  d'autres  focmules  que  celles  de  M.  Wagner  et  ils  ont 
fait  connaître  plusieurs  des  transformations  dont  est  susceptible  l'ocûfe 
morintannique,  qu'ils  nomment  aussi  Machiritte. 

L'une  d'elles,  provoquée  par  les  solutions  bouillantes  d'alcalis  caus- 
tiques, consiste  dans  son  dédoublement  en  une  espèce  de  sucre  et  en 
un  acide  analogue  H  celui  du  cachou.  Une  autre  est  sa  conversion  par 
l'acide  sulfurique  concentré  en  un  acide  nouveau  cristallin, d'un  rouge 
brique,  qui  a  reçu  le  nomd'aciJe  riifimorique. 

Suivant  les  mêmes  chimistes,  le  morin  blanc  a  les  analogies  les  plus 
frappantes  avec  la  quercétine. 

Caractères  dlstlncilfs  de  la  décoction.  —  La  décoction  du  bois 
Jaune,  qui  est  sans  odeur,  pourvue  d'une  saveur  amèreet  astringente, 
se  comporte  ainsi  qu'il  suit  avec  les  réactifs  : 

Alcalis  solubles Virent  la  couleur  au  jaune  orangé  brun  verdâtre. 

Chaux —  — 

Acides  sulfurique,    azoti-  i  .  .  .... 

que,  oxalique. !  ^"^^"^  precipuf. 

Acido  acétique Pâlit  et  éclaircit  la  liqueur. 

Alun Précipité  Jaum^- serin. 

Sulfate  ferriaue  (  ^°'^^®  ®"  ^'^"'^  olivâtre  et  y  détortnioe  an  précipité 

*     '  " I     noir-olive . 

Sulfate  de  cuivre Précipité  vert  foncé. 

Chlorure  d'étain —       jaune. 

Perctilorure  d'étaii) —       jaune  doré. 

Acétate  de  plom  b — -       jaune  orangé . 

—      de  cuivre —       jaune  brun. 

Gélatine —       floconneux,  d'un  Jaane  onngé. 

qX^Xqyq  s  Précipite  légèrement,  y  développe  une  couleur  roa- 
(     gcâtre,  qu'un  excès  de  chlore  fkit  dliparaltre. 

Cette  décoction,  exposée  sur  le  mercure  au  contact  de  roxjgëne, 
passe  au  roux,  tandis  que  lorsqu'elle  n'a  pas  le  contact  de  ce  gaz,  elle 
conserve  sa  couleur  Jaune  orangé.  Cet  effet  est  dû  à  l'oxygénation  de 
l'acide  morintannique. 

Usagées.  —  Le  bois  Jaune  agit  en  teinture  par  les  deux  principes 
colorants,  qui  donnent  les  mômes  nuancei  avec  les  mordants  d'alumine 
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et  de  fer,  ce  qui  est  remarquable,  si  vous  vous  rappelez  que  Tacide 
morintan nique  prend  avec  les  sels  de  peroxyde  de  fer  une  coloration 
d'un  vert  noir,  tandis  que  l'acide  morique  ou  morin  blanc  rougit  au 
contact  de  ces  mômes  sels. 

Ce  bois  est  principalement  employé  pour  teindre  la  laine,  non-seule, 
ment  en  jaune  avec  les  sels  d'alumine,  mais  en  vert  avec  le  sulfate  d'in- 
digo, en  vert-olive  ou  feuilles  de  myrte  avec  le  bleu  de  cuve,  en  bronze^ 
concurremment  avec  le  bleu  de  cuve,  la  gaude,  la  garance,  le  santal 
ou  le  calliatour, l'alun  et  la  couperose,  en  notr^ concurremment  avec  le 
campécbe,  le  tarlre  et  les  vitriols  de  Salzbourg. 

5  à  6  parties  de  ce  bois  suffisent  pour  teindre  en  Jaune  citron  seize 
parties  de  drap.  Suivant  BancrofT,  4  parties  de  bois  jaune  rdpé 
équivalent  à  1  partie  de  quercitron,  et  les  mômes  mordants  peuvent 
être  employés. 

Les  couleurs  Jaunes  qu'il  fournit  sont  très-belles,  mais  elles  passent 
au  roux  à  l'air  et  sont  très-disposées  à  s'altérer  sous  l'influence  de  l'air 
et  de  la  chaleur.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  faut  teindre  les  étoffes  le 
plus  rapidement  possible  dans  sa  décoction  et  ne  pas  préparer  celle-ci 
longtemps  avant  de  s'en  servir. 

Ghaptal  a  remarqué  que  la  gélatine,  ajoutée  dans  le  bain,  lui  fait 
donner  des  Jaunes  bien  plus  beaux,  plus  intenses,  se  rapprochant  beau- 
coup de  ceux  de  la  gaude  et  du  quercitron. 

Les  décoctions  obtenues  au  moyen  de  la  vapeur  sont  plus  riches, 
plus  pures  et  donnent  des  couleurs  plus  vives.  Les  extraits  secs  de 
Varillat  sont  aussi  préférables  pour  monter  les  bain^,  et  cela  se  com- 
prend lorsqu'on  sait  que  le  bois  jaune,  effilé  ou  rApé,  abandonné  pen- 
dant quelque  temps  à  la  double  influence  de  l'air  et  de  la  lumière, 
éprouve  une  altération  dans  ses  principes  colorants,  qui  paraît  iden- 
tique ou  analogue  à  celle  de  la  décoction  exposée  à  l'air. 

Le  bois  jaune  n'est  jamais  employé  dans  les  fabriques  d'indiennes, 
parce  que  sa  matière  colorante  a  beaucoup  de  tendance  à  s'appliquer 
sur  les  toiles  de  colon  non  mordancées,  de  sorte  qu'elle  salit  fortement 
les  blancs. 

FUSTET. 

£iat  natarel.  —  Le  Fustet,Fustelj  ou  Fuslic,  souvent  nommé  encore 
bois  jaune  de  Hongrie^  est  un  arbrisseau  du  genre  des  sumacs,  Rhus 
cotinus  des  botanistes  (/Ig.  i  185),  qui  croît  à  la  Jamaïque,  à  Tabago,  dans 
les  autres  Antilles  et  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  de  la 
France. 

Cet  arbrisseau  s'élève  à  3  ou  4  mètres;  ses  tiges  sont  faibles,  l'écorcc 
lisse  et  le  bois  jaunâtre.  On  le  cultive  dans  les  Jardins,  à  cause  de  l'élé- 
gance de  son  feuillage  et  des  houppes  capillaires  qui  succèdent  ordi- 
nairement à  ses  fleurs,  en  place  des  fruits  qui  avortent.  Il  y  est  connu, 
à  cause  de  son  aspect^  sous  le  nom  d'ar6re  à  pen^uque. 


DU  FU8TBT.  291 

Cest  son  bols  qni  eit  afiUté  en  Uintnn.  Telqne  le  commerre  ren< 
vde,  ce  boii  est  formé  de  souches  at  de  branches  tortueuses,  de  27  mil- 
lîmëtros  de  diamitre  environ.  Il 
est  ponrru  d'un  aubier  blane,  po- 
reux, que  les  ren  altaqneal  fiid- 
lement,  et  d'un  coeur  uses  dur, 
d'un  Jaune  foncé,  ft  la  bis  bru- 
nâtre et  verdAtre.  Les  grosses 
■ouchei,  sciées  et  polies,  olhent, 
comme  la  racine  de  buis,  des 
dessins  et  des  couleurs  variés 
qui  leB  font  rechercher  des  tour- 
neurs et  des  tobletiert.  T^  tronc 
et  la  touche  ne  font  quelqu  efois 
qu'un  seul  morceau,  ce  qui  indi- 
querait qu'il  est  plutôt  arracbâ 
que  coupé. 

On  trouve  anni  du  fiistet  pro- 
venant de  troncs  cylindriques  el 
réguliers,  dépourvus  d'aubier  el 
ayant  cependanl  encore  54  mil- 
limëtreB  de  diamèlre  ;  mais  il  est 
moins  riche  en  principe  colorant 
que  le  précédent. 

Le  fustet  arrive  en  paquets  de  baguettes,  en  branches  refendues, 
dépouillées  de  leur  écorce,  quelquefois,  mais  rarement,  en  liges  tor* 
tueuses  un  peu  grosses. 

Il  faut  le  choisir  sec,  d'un  beau  Jaune,  dépouillé  de  son  écorce. 

Le  fustel  d'Amérique  est  préféré  au  fustet  d'Italie. 

CkiHpoaltivB.  —  Ce  bola  contient  une  matière  tinctoriale  Janoe, 
une  matière  rouge,  une  matière  brune  et  un  principe  astringent.  I.b 
matière  Jaune,  nommée  fastine  par  M.  Chevreul,  est  cristallisable, 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'étber.  Les  alcalis  lui  donnent  inmiédiale- 
ment  une  belle  couleur  rouge  et,  seule,  au  contact  de  l'air,  elle  te 
colore  rapidement  en  s'oijgénant.  U.  Bolley  la  considère  conmie  iden- 
tique &  la  quercéline. 

Caractère*  dlstlHetira  <e  la  dteoctloa.  —  La  décoction  de 
fustet,  qui  a  une  teinte  Jaune  oraugé  foncé,  se  comporte  ainsi  qu'il 
suit  avec  les  réactifs  ; 

Etn  depotMte La  fait  passer  t  un  très-beiu  rouge  un»  précipiter . 

Ammoniaque — 

Eaux  de  cliaui,  de  bar]te.  Utmes  coloration  et  précipité. 

Sel  d'étaio Précipité  en  flocons  d'un  oruigé  roageltre. 

Alun Ensllkibllt  la  couleur  et  1*  précipite  légèrement. 


Fig.  un.  —  VatM  <Im  >nUu. 
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Acétate  de  plombt Précipité  en  flocons  d*un  rouge  orangé. 

Acétate  de  cuivre —  d'un  rouge  marron. 

a  tf  t    f     •  I  La  fait  passer  au  vert  olive  et  précipite  des  flocons 

ouiiaie  lernque. ^     bruns. 

Acides Trouble  léger  ;  la  couleur  passe  au  jaune  verdâtre. 

Gélatine . .     Précipité  floconneux  *oux. 

p. .            .    ,  I  Flocons  roux  verdâtres,  peu   solubles   dans   l'acide 

uiiorure  ae  oaryum ^     azotique. 

.            .,  (  Précipité  d'un  roux  brun,  peu  soluble  dans  Tacido 

Azotate  a  argent . . .  : (     azotique . 

Chlore Précipité  et  décoloration  partielle. 

On  emploie  le  fustct  dans  la  teinture  des  laines;  mais  la  belle  cou- 
leur jaune  orange  qu'il  donne,  soit  avec  les  mordants  d'alumine,  soit 
avec  le  mordant  d'écarlate,  est  malheureusement  très-fugace.  Dans  les 
ateliers  où  Ton  tient  à  faire  de  bonnes  teintures,  il  faut  en  bannir  le 
fustet,  ou  du  moins  ne  l'employer  que  concurremment  avec  des  ingré- 
dients de  grand  teint,  tels  que  cochenille,  garance^  gaude,  et  toujours 
en  faibles  proportions. 

Associé  à  la  cochenille,  il  sert  à  faire  des  écarlates  jaunes,  des 
aurores,  des  capucines,  des  orangés,  qui  ont  beaucoup  de  feu^  mais  qui 
passent  au  rose  par  le  contact  de  la  lumière,  et  au  rouge  par  les  alcalis 
elle  savon. 

Il  n'est  utilisé  que  fort  rarement  pour  la  teinture  du  coton.  Avec  le 
mordant  d'alumine,  il  donne  des  jaunes  orangés,  et  des  bruns  avec  le 
pyrolignite  de  fer.  Avec  ces  deux  mordants  mélangés,  il  fournit,  suivant 
les  proportions,  le  gris  rougeâtre,  le  carmélite,  la  terre  d'ombre,  etc. 

Ce  sont  surtout  les  peaussiers  et  les  fabricants  d'indiennes  qui  en  font 
usage,  ces  derniers  pour  les  genres  vapeur. 

BancrofT estime  qu'il  faut  4  parties  de  fustet  pour  équivaloir  à  1  partie 
dequercîlron. 

En  Turquie  et  dans  le  Tyrol,  on  emploie  ce  bois  pour  tanner  les  cuirs 
0ns,  et  principalement  ceux  qui  doivent  ûtre  teints  en  jaune  ou  en 
rouge. 

GAUDE . 

lÉiat  Batarel.  —  La  Gaude  ou  Valide  est  une  plante  herbacée  qui 
croit  naturellement  dans  presque  toute  l'Europe,  mais  plus  particuliè- 
rement dans  les  lieux  sablonneux,  dans  les  friches  et  taillis,  le  long  des 
chemins  et  des  fossés.  C'est  une  espèce  de  réséda,  le  Reseda  îuteola 
{fig.  J186àll89)  quia  1  mètre  à  l"»,30dehauL 

On  la  cultive,  en  raison  de  la  belle  couleur  jaune  qu'elle  fournit,  dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Normandie,  dans  le  canton  d'Ëlbeuf,  mais 
surtout  aux  environs  du  Pont^-de-l'Arche  et  de  Louviers  ;  on  porte  à 
320  le  nombre  d'hectares  de  terre  consacrés  à  cette  culture  dans  le  dépar- 
tement de  l'Eure.  Il  y  en  a  aussi  de  grandes  cultures  dans  la  ThuriDg6| 
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la  Saie,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  l'ADglelerre.  La  plante  cultivée 
a  de  pIuB  grandei  dimeoiions  que  la  plante  «auvage  dile  bAtarde, 

Oq  la  sËme  en  Juin  et  Juillet,  et  ud  an  aprËi,  od  en  fait  la  récolle, 
en  arrachant  à  la  miiin  la  plante 
eulière.  On  la  laisse  toujoun 
munie  de  u  racine,  Don  pas  que 
celle-ci  contienne  sensible  ment 
de  matîëre  colorante,  mais  parce 
qu'elle  donne  meilleure  façon  à 
la  plante  ;  celle-ci  est  alors. 
«omme  l'on  dit,  plus  de  «ente. 

On  la  dessËcbe  en  plein  air, 
soit  en  la  dressant  contra  des 
mura,  des  haies  ou  tout  autre 
appui,  toit  en  la  déposant,  à  me- 
3u  e  qu'on  l'av  ache  en  javelles 
peu  épa  sses  L  d  u  e  p  mp 
emen  aun  p  e  so  e  e  a 
rosée  on  r  u  ne  a  ors  e  Ja 
e  le    pou    la  se    se  h  au 

nir  pa  e  emen  e  de  ou  En 
nio  ns  d  une  ema  ne  par  un 
beau  emps  a  de  a  on  es 
omp  È  e    L  I  p  u  es  b  un     en  ^'  '^^^ 

la  p  an  e   e     u     0  en     p  e  que       Fh  m 

toute  sa  valeur.  Les  tiges,  sécbées 

avec  soin,  eoni  réunies  par  bottes  de  6  kilogr.  On  en  forme  quelquefois 
des  balles  de  IS  bottes. 

Les  teinturiers  clioisissent  de  préférence  la  gaude  longue,  peu  brao- 
chue,  à  tiges  minces  et  d'un  beau  jaune  ou  œCme  roussAtrc.  Cependant 
j'ai  constaté,  avec  Mathieu  de  Dombasle,  que  la  gaude  qui  a  conservé 
eu  séchant  sa  couleur  verte,  à  cause  de  la  rapidité  de  la  dessiccation, 
est  tout  aussi  riche  en  principe  colorant  cl  donne  d'aussi  belles  nuau- 
ces  en  teinture  que  celle  qui  est  devenue  jaune. 

La  gaude  cultivée  dans  le  midi  de  la  France  est  plus  petite,  plus  fine 
que  celle  du  Kord  et  des  environs  de  Paris.  On  prétend  que  la  pre- 
mière est  bien  plus  riche  en  couleur  que  la  seconde  ;  cependant  des 
essais  comparatifs  faits  aux  Gobelins  ont  donné  un  résultat  contraire 
A  cette  opinion. 

C^mpoaltltfB  chlml«M«.  —  C'est  principalement  dans  la  partie  su- 

Vtali»aK^(ùff  fe JJt*''*^'  surtout  dans  les  demiùres  feuilles  et  les  enve- 

'"*"  b  s  le  principe  colorant.  M,  Chevreul  le  pre- 

''itéoline  et  l'a  obtenu  en  cristaux  aiguillés, 

ds  pur,  U  est  complètement  incolore; 
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seulement,  dès  qu'il  a  le  contact  de  Tair,  il  Jaunit,  et  par  Taction  des 
corps  oxydants,  notamment  du  bichromate  de  potasse,  il  acquiert  une 
couleur  Jaune  intense,  et  constitue  alors  la  véritable  matière  colorante 
qui  se  fixe  sur  les  tissus.  La  lutéoline  est  accompagnée,  dans  la  plante, 
de  plusieurs  matières  azotées,  d'une  substance  amère,  d'un  principe 
odorant,  de  sucre,  d'acide  tannique,  d'un  acide  libre  et  d'un  grand 
nombre  de  sels. 

M.  Moldenhauer  qui,  en  i  857-1 858,  a  étudié  la  lutéoline  puve,  lui 
donne  pour  formule  C^H^^O*'.  Il  la  considère  comme  un  acide  faible. 
Elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  ;  son  véritable  dissolvant  est  l'alcool  ; 
elle  se  dissout  aussi  sans  altération  aucune  dans  l'acide  sulfurique.  Le 
perchlorure  de  fer  donne  à  sa  dissolution  la  plus  étendue  une  belle 
coloration  verte. 

HM.  Schûtzenberger  et  Paraf  qui,  en  1860,  ont  obtenu  la  lutéoline 
en  belles  aiguilles  Jaunes  d'une  grande  pureté,  lui  donnent  une  autre 
formule.  Ils  la  représentent  par  C"H*'0",  HO,  et  quand  elle  est  complè- 
tement desséchée  à  -{-  ^^0<»  ou  en  combinaison  avec  l'oxyde  de  plomb^ 
par  C«*H»0>^ 

Pour  la  préparer,  ces  chimistes  ont  épuisé  la  gaude  par  l'alcool,  pré- 
cipité la  solution  par  l'eau  et  chauffé  le  dépôt  avec  de  l'eau  à  -)-  250^ 
dans  un  cylindre  en  acier  fondu  fermé  à  vis.  Ils  ont  trouvé,  après  re- 
froidissement, les  parois  du  cylindre  tapissées  de  belles  aiguilles,  et  au 
fond  un  culot  de  résine.  Ces  cristaux  ont  été  purifiés  par  deux  dissolu- 
tions dans  l'eau  réchauffée  du  cylindre,  avant  d'Otre  analysés. 

Les  mômes  chimistes  ont  constaté  que  ces  cristaux,  traités  par  l'acide 
pbosphorique  anhydre,  donnent  une  matière  rouge  qui  se  dissout 
dans  l'ammoniaque  en  la  colorant  en  violet.  Ils  considèrent  la  lutéoline 
comme  un  isomère  du  morin  dont  elle  se  rapproche  par  ses  caractères. 

Caractères  disIlBciifs  de  la  déeociioB.  —  La  décoedon  de  gaude 
est  d'un  Jaune  peu  prononcé  ;  elle  dépose  bientôt  des  flocons  d'un  brun 
olivâtre  qui  sont  formés  de  lutéoline  impure  et  d'oxyde  de  fer  ;  elle 
passe  peu  à  peu  au  roux,  par  suite  de  l'oxygônation  du  tannin  ;  clic 
rougit  sensiblement  le  tournesol.  Cette  décoction,  filtrée  après  le  re- 
froidissement, se  comporte  de  la  manière  suivante  avec  les  réactifs  : 


Alcalis  solubles Virent  la  couleur  au  jaune  d'or  verdàtre. 

Eaade  cbaux.  e.ux   cal- 1  poncent  U  couleur. 

caires ) 

Eau  de  baryte Précipité  floconneux  d'un  beau  jaune. 

Acide  azotique Fonce  la  couleur  sans  la  précipiter. 

Autres  acides La  troublent. 

Alun Léger  précipité  jaune. 

"cire" 'Xv;;;;.;:  l'^'^-p"*  i--  »"-<••"'• 

„  ,,      .     .  I  Colore  en  brun  olivâtre,  et  forme  à  la  longue   un 

Sulfate  femqae {     p^^^jpj j^  ^run. 
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Acétate  de  coivre Précipité  jaune  roux,  tirant  sur  le  Tert. 

Gélatine. Trouble  léger. 

I  Fait  passer  la  couleur  au  roux  et  donne  un  préci- 
Chlore |     pité   floconneux  ;  décoloration   partielle  par  un 

'     excès  du  réactif. 
Bichromate  do  pousse.*. .     Comme  les  alcalis^  puis  dépôt  de  oaillettes  Jaunes. 

tJBtkg^u,  — La  gaudc  est  une  madère  précieuse  en  teinture,  a  cause 
de  la  beauté  et  de  la  solidité  du  jaune  pur  qu'elle  communique  aux 
étoffes  alunées,  depuis  le  jaune  paille  Jusqu'au  Jaune  citron.  Cepen< 
danty  depuis  i^ingt-cinq  ans  environ,  on  en  consomme  beaucoup  moins^ 
surtout  dans  les  fabriques  d'indiennes,  où  on  l'a  remplacée  par  le 
quercitron.  Cela  tient  à  ce  que,  d'une  part,  cette  dernière  substance 
tinctoriale  est  sept  à  huit  fois  plus  riche  en  principe  colorant  que  la 
première,  et  que,  de  l'autre,  celle-ci  a  l'inconvénient  de  tacher  facile-  ' 
ment  les  parties  des  toiles  qui  doivent  rester  blanches  et  de  se  fixer 
trop  fortement  sur  les  parties  garancées,  inconvénient  qu'on  évite 
avec  le  quercitron. 

Mais  si,  sous  ce  rapport,  la  gaude  est  inférieure  au  quercitron,  d'un 
autre  côté,  elle  a  sur  lui,  aussi  bien  que  sur  toutes  les  autres  matière» 
tinctoriales  jaunes,  Tavantage  de  fournir  des  jaunes  purs  et  brillant» 
qui  s'allèrent  moins  par  l'air  et  la  chaleur,  et  qui  ne  passent  pas  aussi 
facilement  au  roux.  Voilà  pourquoi,  pour  la  teinture  des  laines  et  de» 
soies,  la  gaude  est  toujours  préférée. 

Pour  nuance  o/tve,  on  ajoute  au  mordant  d* alumine  des  sels  defer;^ 
pour  jaune  d^or^  un  peu  de  garance  à  la  gaude  ;  pour  couleur  de  ioUy 
un  peu  de  suie. 

D'après  M.  Alb.  Schlumberger,  la  gaude  traitée  par  l'acide  sulfuri* 
que  étendu,  dans  les  mômes  conditions  que  le  quercitron,  acquiert 
aussi  un  pouvoir  colorant  considérable,  tout  en  donnant  des  nuances 
plus  pures. 

On  prépare  avec  cette  plante  une  laque  jaune  très-belle  pour  les 
peintres,  mais  surtout  pour  les  fabricanis  de  papiers  peints.  La  laque 
surfine  est  à  base  d'alumine  ;  la  laque  n^  i  est  faite  avec  un  mélange 
de  craie  et  d'alun.  La  France  a  été  pendant  très-longtemps  tributaire 
de  la  Hollande  pour  la  préparation  de  la  belle  laque  de  gaude. 


GRAINES  JAUNES. 

lÉimt  natarel.  —  On  emploie  en  teinture  les  baies  de  plusieurs 
arbrisseaux  de  la  famille  des  Rhamnées,  tels  que  les  BUamnus  infecto- 
riuSy  amygdalinus,  oîeoides,  saxatilùf  qui  tous  sont  compris  sous  la  déno- 
mination générale  de  fiey|Mtifi  dt$  teSniutierê  (fig.  1190).  Ils  croissent 
dans  le  midi  de  la  FiineA.  itese  et  surtout  dans  la 

Turquie  d'Earope* 
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Ces  graines  (fig.  1191)  son t  distinguées,  dans  le  commerce,  par  les  nomi 

des  contrées  qui  les  produisent  ou  les  expé- 
dient; elles  varient  en  Ire  elles  de  grosseur 
et  de  couleur.  En  général,  elles  ont  la  gros- 
seur d'un  grain  de  poivre,  sont  d'un  vert 
jaunâtre  ou  noirâtre,  unies,  ridées  ou  sillon- 
nées à  leur  surface,  et  contiennent  deux, 
communément  trois  et  quelquefois  quatre 
semences  aplaties  d'un  côté  et  convexes  de 
l'autre  ;  elles  ont  une  saveur  amëre,  désa- 

gS^ j      ^^%  gréable,  et  une  forte  odeur  nauséeuse. 

^H^  ■  Variétés    commerclalvs.   —   Voici    les 

espèces  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  con- 
^Fip.  1191.         Fig.  1109.  naître  : 

Baie  -RhaniDUi 

desséchée.        iufectorius.  i.  Graines  d'Avignon.  —  Produites  par  le  Rham' 

nus  infedorius.  Baies  inégales,  offrant  rarement 
trois  coques  réunies,  plus  souvent  deux  par  l'avortemcnt  des  autres.  Vert  jau- 
nâtre ou  vert  foncé.  Surface  unie;  la  forme  ressemble  à  celle  d*un  cœur.  Elles 
sont  mêlées  de  grains  noirs  avortés  et  d'une  grande  quantité  de  bûchettes. 

Emballage,  —  Balles  de  120  kilogr. 

Ces  graines,  que  le  commerce  de  Paris  se  procure  à  Montpellier,  ne  sont  plus 
récoltées  depuis  longtemps  dans  le  département  de  Vaucluse;  elles  viennent  du 
département  du  Gard  où  l'arbrisseau  qui  les  produit  n'est  l'objet  d'aucune  cul- 
ture spéciale. 

2.  Graines  u'Espagre. —  Produites  par  le'Rhamnus  saxatWs.  Ressemblent  as- 
sez aux  précédentes,  mais  elles  contiennent  moins  de  graines  à  trois  coques. 
Vert  moins  foncé  et  tirant  un  peu  sur  le  jaun&tre.  ^ 

Emballage.  —  Futailles  et  balles  de  différents  volumes  et  poids. 

3.  Graines  de  Mobée.  —  D'une  belle  grosseur  ;  paraissent  ûtre  les  plus  grosses 
des  graines  jaunes.  Elles  ont  dfeux  coques,  sontassez  égales,  d'une  couleur  jaune 
pâle  ou  blonde.  Les  balles  contiennent  des  bûchettes  et  des  impuretés. 

4.  Graines  DE  Tlrquie.  —  Elles  tiennent  le  milieu,  pour  la  grosseur,  entre 
celle  du  poivre  lourd  et  celle  du  poivre  léger.  On  les  subdivise  en  : 

A.  Graine  de  Valadne.  La  plus  grosse,  la  plus  ronde,  la  plus  pleine,  d'un  vert 
gris;  rarement  accompagnée  de  son  pédoncule.  Offre  quelques  grains  noi- 
r&tres. 

B.  Graine  de  Bessarabie.  Plus  régulière  ;  contient  peu  de  grains  noirs.  Vert 
pâle.  Préférée  tant  pour  la  richesse  que  pour  la  beauté  de  sa  partie  colorante. 

C.  Graine  du  Levant  ou  d'Andrinople,  A  peu  près  du  môme  vert.  Contient 
des  grains  noira. 

Emballage.  Balles  de  crin,  recouvertes  d'une  toile,  du  poids  de  120  kilogr. 

5.  Graines  de  Perse.  —  Composées  de  quatre  coques  monospermes,  réunies  au 
centre,  ce  qui  donne  au  fruit  une  forme  tétragone  régulière.  Saveur  araèrc  très- 
désagréable,  odeur  nauséeuse  assez  forte.  On  les  classe  en  : 

.  A.  Graine  de  Perse,  grosse.  Grains  delà  grosseur  d'un  pois,  arrondis,  ridés, 
d'un  vert  pâle,  assez  égaux  entre  eux,  accompagnés  ou  quelquefois  privés  do 
leur  pédoncule.  Très-riches  en  principe  colorant  d'une  grande  beauté. 

B.  Graine  de  Perse,  moyenne.  Grains  plus  petits,  un  peu  moins  ridés,  moins 
égaux  et  plus  souvent  accompagnés  de  leur  pédoncule. 

C.  Graine  de  Perse^  petite.  Mélange  de  grains  plus  petits  encore  et  irréguliers. 
Emballage.  Balles  de  crin,  recouvertes  de  toile,  pesant  150  kilogr. 

La  graine  de  Perse  est  la  plus  estimée  de  toutes  les  graines  jaunes* 
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Généralement  tontes  les  graineB  jaunes  sont  cueillies  avant  lear  ma- 
turité ;  Toilà  pourquoi  elles  ont  une  teinte  yerdfltre.  Elles  ne  donnent 
de  bons  résultats  qu'autant  qu'elles  sont  récemment  récoltées;  après 
une  année  de  conservationi  elles  fournissent  déjà  des  couleurs  moins 
vives  :  aussi  ne  doit-on  les  acheter  que  lorsqu'elles  ont  une  teinte  vert- 
jauDfttre  ;  lorsqu'elles  sont  plus  foncées  et,  à  plus  forte  raison,  noires, 
il  faut  les  rejeter  ;  c*est  un  signe  qu'elles  ont  plusieurs  années  de  ré- 
colte, ou  qu'elles  ont  séché  trop  lentement  et  souffert  par  l'humidité. 

C'est  surtout  dans  l'Asie  Mineure  que  le  Rhamnu$  infectorhu  ou  plutôt 
le  Rh.  ioxatUiSy  est  le  plus  commun.  On  le  trouve  dans  presque  tontes 
les  localités  volcaniques.  Cet  arbuste  est  connu  dans  tout  FOrient  sous 
le  nom  de  Djéhri.  Il  est  particulièrement  cultivé  à  Konia,  Angora  et 
Kaîsaria.  On  le  propage  par  boutures  ;  celles-ci  portent  fruit  la  troisième 
année  ;  la  plante  produit  pendant  trois  ans^  après  quoi  elle  s'épuise  et 
devient  improductive  si  l'on  n'a  pas  soin  de  la  greffer.  Kaîsariai 
avec  sa  banlieue,  récolte  annuellement  400000  kil.  de  graines,  dont 
la  majeure  partie  est  expédiée  à  Smyme  et  à  Samsun,  d'où  on  les 
exporte  en  Europe,  soit  par  la  voie  de  Marseille,  soit  par  celle  de  l'An- 
gleterre. Ces  graines  servent  aux  mômes  usages  que  les  autres,  mais 
elles  sont  plus  spécialement  réservées  pour  la  fabrication  des  laques  et 
du  stU  de  grain,  pour  les  impressions  des  étoffes  conmiunes  et  pour  la 
coloration  des  papiers  de  tenture. 

ComposltioB.  —  Depuis  M.  Chevreul,  qui  s'est  occupé  le  premier 
de  la  composition  chimique  des  graines  Jaunes,  un  certain  nombre  de 
chimistes,  tels  que  MM.  R.  Kane,  Gellaty,  Bolley  et  Hlasiwetz^  Ortlieb, 
Schûtzenberger  et  Berlhèche,  ont  cherché  à  isoler  et  à  caractériser 
les  principes  colorants  qui  s'y  trouvent;  mais  les  résultats  obtenus  par 
eux  sont  si  contradictoires  qu'il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  nette 
de  la  véritable  composition  de  ces  graines. 

Le  travail  publié  en  1800  par  M.  H.  Lefort  sur  cette  question  offre  plus 
de  précision  et  de  garantie.  En  voici  les  principales  conclusions. 

n  y  a,  dans  toutes  les  variétés  de  graines  jaunes,  outre  du  sucre,  une 
résine  verte,  un  principe  amer  et  quelques  autres  matières  peu  inté- 
ressantes, deux  principes  colorants  distincts  d'un  beau  jaune  citron, 
cristallisables,  que  M.  Lefort  a  nommés  rhamnigine  et  rhamnine  pour 
rappeler  leur  origine  et  les  rapports  intimes  qui  les  lient  l'un  à  l'autre. 

Ces  principes  ont,  en  effet,  ceci  de  particulier  qu'ils  sont  isomères, 
étant  représentés  par  la  môme  formule  =  C"H«0»,2H0,  et  l'un  d'eux, 
la  rhamnine,  paraît  résulter  de  la  transfoimation  de  la  rhamnigine  pen- 
dant la  maturité  de  la  graine,  transformation  qu'on  opère  aussi  arti- 
ficiellement au  moyen  des  acides  faibles  aidés  de  la  chaleur. 

La  rhamnigine  est  la  principale,  sinon  l'unique  matière  colorante 
soluble  dans  l'eau,  caractère  qui  la  différencie  nettement  de  la  rham^ 
nine  qui  est,  au  contraire,  à  peine  soluble  dans  ce  véhicule.  Ton' 
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leurs  autres  propriétés  physiques  et  chimiques  sont  identiques.  Ainsi,  à 
peine  soluhlesdans  Talcool  froid,  Télher,  le  sulfure  de  carbone,  elles  se 
dissolvent  très-bien  dans  les  liqueurs  alcalines  en  donnant  des  solutions 
Jaunes-rougeâtres  très-vives  qui  brunissent  rapidement  à  Tair;  elles 
colorent  les  carbonates  alcalins  et  l'alun  dissous  en  jaune  vif;  elles 
deviennent  d'un  rouge  vif  par  Tacide  azotique  concentré  et  racide  sul- 
furique  à  66<^  ;  ce  dernier  les  dissout  sans  les  altérer,  à  la  manière  de 
l'alizarine. 

-  Dans  les  bains  de  teinture,  c'est  la  rhamnigine  dont  la  teinte  est 
avivée  ou  exaltée  par  le  mordant  qqi  se  fixe  sur  les  tissus,  et  non  la 
rhamnine. 

Caractères  dlatlncilfa  de  la  décoction.  —  La  décoction  des 
graines  Jaunes,  colorée  en  brun  verdâtre,  odorante,  d'une  saveur  très- 
amère,  ne  se  trouble  pas  par  le  refroidissement  ;  elle  se  comporte  ainsi 
qu'il  suit  avec  les  réactifs  : 

Alcalis ••••  Virent  h  l'orang'. 

Acides La  troublent  un  peu. 

Acide  azoLiiiu<>. Éclaircit  la  liqueur. 

Eau  de  chaux Vire  au  jaune  verdâtre  ;  léger  précipité . 

Alun En  affaiblit  la  couleur  sans  la  précipiter. 

Acétate  de  plomb Ne  la  trouble  qu'après  1  /2  heure. 

—      de  cuivre. Léger   précipité  d'un  jaune-roux  verdâtre. 

Sulfate  ferrique La  fait  passer  au  jaune*vert  olive  sans  la  troubler. 

—      de  cuivre —  — 

Chlorure  d'étain Vire  au  jaune  verdâtre  ;  léger  précipité . 

Gélatine Trouble  léger  ;  flocons  au  bout  de  1/4  d'heure. 

Chlore Fonce  au  rouge,  puis  fait  passer  au  jaune. 

Cette  décoction,  abandonnée  à  elle-mOme,  à  l'abri  du  contact  de 
Tair,  perd  sa  nuance  foncée  et  passe  au  jaune,  en  déposant  de  la 
rhamnine  en  petites  paillettes  nacrées  d'un  beau  jaune  d'or.  Cette 
rbamnine  s'est  produite  aux  dépens  de  la  rhamnigine  à  la  faveur  d'un 
acide  végétal  qui  prend  naissance  dans  la  décoction;  en  effet,  celle-ci, 
qui  est  neutre  au  papier  de  tournesol  quand  elle  est  récente^  rougit 
fortement  ce  papier  quand  elle  est  ancienne. 

Usai^es.  —  Les  graines  jaunes  donnent,  en  teinture,  une  couleur 
jaune  intense,  très-belle,  mais  peu  solide  avec  les  mordants  d'alumine 
et  les  sels  d'étain.  On  les  emploie  dans  les  mômes  circonstances  que 
la  gaude,  mais  surtout  dans  les  fabriques  d'indiennes,  pour  obtenir  des 
jaunes,  des  verts  et  des  olives  d'application.  Dans  ces  fabriqucs,pour  avoir 
les  beaux  Jaunes  foncés,  supérieurs  à  ceux  du  quercitron  pour  la  vi- 
vacité, mais  non  pour  la  solidité,  on  se  sert  toujours  de  la  graine  de 
Perse  moulue,  et  on  n'utilise  que  la  première  décoction,  réservant  les 
autres  pour  faire  les  verts. 

Dans  tous  les  cas,  ces  décoctions  ne  donnent  des  nuances  fraicbes  et 
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vives  qu'autant  qu'elles  sont  récentes.  En  vieillissant,  elles  deviennent 
filantes,  surtout  lorsqu'elles  sont  concentrées  ;  on  évite  cet  inconvé- 
nient en  ajoutant  aux  graines,  avant  de  les  faire  cuire,  quelques  noix 
de  galle;  le  tannin  que  celles-ci  fournissent  empoche  les  décoctions  de 
tourner  au  gras,  comme  l'on  dit  en  termes  d'atelier. 

D'après  les  expériences  de  M.  Lefort,  la  rhamnigine  étant  le  prin- 
cipe colorant  essentiel  des  graines  Jaunes  et  le  traitement  de  ces  der- 
nières par  l'eau  bouillante  pour  en  former  les  bains  de  teinture  ayant 
pour  effet  de  transformer  une  grande  partie  de  la  rhamnigine  en  rham» 
nine,  ce  qui  constitue  une  perte  réelle  pour  le  teinturier,  ce  chimiste 
propose  de  traiter  la  poudre  de  graines  de  Perse  ou  d'Avignon  par  de 
l'alcool  à  50^  à  chaud  ;  on  obtient  ainsi  une  dissolution  d'un  brun 
jaunâtre  qui  par  la  concentration  donne  une  matière  brune,  très- 
soluble  dans  l'eau,  qui  ne  se  convertit  pas  en  rhamnine  par  son  ébul- 
lition  avec  ce  dernier  véhicule,  et  qui, dissoute  dans  de  l'eau  bouillante 
alunée,  fournit  un  bain  de  teinture  d'un  dosage  facile  et  comparable 
aux  décoctions  les  mieux  préparées. 

Cet  extrait  hydro-alcoolique  de  rhamnigine  brute  représente  plus 
du  quart  de  la  graine  employée.  Les  fabricants  d'extraits  tinctoriaux 
devraient  se  livrer  à  sa  préparation. 

On  consommé  encore  beaucoup  de  graines  jaunes  pour  la  coloration 
des  papiers  de  tenture  et  pour  la  fabrication  de  la  laque  spécialement 
désignée  sous  le  nom  de  Stil  de  grain.  Les  Hollandais  ont  eu  longtemps 
le  privilège  de  fournir  cette  laque  au  commerce,  et  ils  en  font  encore 
aujourd'hui  une  exportation  considérable. 

Sill  de  ittaIb.  —  On  obtient  le  stil  de  grain  en  introduisant,  dans 
une  décoction  alunée  de  graines  d'Avignon,  de  la  craie  très-blanche  et 
très-fine,  en  suspension  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  que  toute  la  couleur 
jaune  soit  précipitée.  La  pâte,  bien  égouttée,  est  moulée  en  trochisques 
qu'on  fait  sécher  à  l'ombre.  Sa  belle  teinte  jaune  franche  est  due  au 
mélange,  sinon  à  la  combinaison  du  carbonate  de  chaux  avec  la 
rhamnigine  avivée  par  l'alun. 

Mais  le  plus  souvent,  la  décoction  alunée  est  faite  avec  des  propor- 
tions variables  de  gaude,  de  quercitron,  de  carthame,  de  curcuma,  de 
bois  jaune^  de  graines  d'Avignon. 

Le  stil  de  grain  possède  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  intense  ;  on 
l'emploie  pour  peindre  les  parquets,  les  décors  de  théâtre  les  cuirs, 
etc.;  mais  il  ne  jouit  pas  d'une  grande  solidité. 

ITeri  de  vessie.  —  Le  vert  de  vessie  du  commerce,  qui  sert  comme 
couleur  verte,  dans  la  peinture  à  l'eau,  pour  teindre  les  papiers  et  les 
cuirs,  et  aussi  pour  faire  du  stil  de  grain,  est  préparé  dans  les  envi- 
rons de  Nuremberg  et  dans  le  midi  de  la  France,  avec  les  baies  mûr^ 
du  nerprun  purgatif  {Rh&mnus  catharticus,  fig.  il92). 

Les  baies  de  cet  arbrisseau  sont  de  la  grosseur  des  gi* 
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elles  donnenlune  couleur  jaune  quand  elles  sont  encore  ver  les,  une, 
couleur  verte  quand  elles  sont  mûres,  el  une  couleur  rouge-pourpre 
l'oncé  quand  elles  sont  flétries.  Le  suc  de  ces  aernîÈrea  doyienl  rouge- 


=S^' 


J^  -^t^  . 


virparles  acides,  vert  par  les  alcalis,  et  offre  ainsi  un  bon  réactif  pour 
l'econnaitre  la  plus  petite  quanlilC  do  ces  corps  ù  l'ctat  de  liberté. 

Pour  la  préparation  du  vert.de.  ressif,  on  récolle  les  baies  k  l'époque 
de  leur  maturité,  on  les  concasse,  on  les  abandonne  dans  une  cuve 
pendant  une  liuilainc  de  jours  pour  qu'elles  éprouvent  une  fermenta- 
tion alcoolique,  puis  on  les  soumet  h  la  presse  pour  en  extraire  le  jus. 
Dans  celui-ci,  on  ajoute  un  peu  de  potasse  et  d'alun,  ou  de  l'eau  de 
chaux  et  de  la  gomme  [*bO  gr.  d'eau  de  chaux  et  96  gr.  de  gomme  par 
3  litres),  et  on  le  concentre  sur  un  feu  doux  jusqu'en  consistance  de 
sirop  Épais.  Ou  le  renferme  alors  dans  des  vessies  de  porc,  qu'on  sus- 
pend à  l'air  pour  achever  la  dessiccation. 

Les  baies  fraiclicsou  sèches  du  nerprun  catharlique contiennent  une 
grande  quanlilë  de  rhamuine,  qu'on  peut  facilement  extraire  du  marc 
do  ces  Truils,  par  l'eau  bouillanle.  Par  le  refroidissement,  cette  matière 
jaune  se  dépose  en  pelils  cristaux. 


DU  ROCOIT. 


HOCOD  OD  BODCOU. 


£t*t  BatHrel.  —  On  déiigoe  wub  ces  noms  une  msUëre  linctoriale 
qui,  wui  U  forme  d'une  pulpe  gluante,  d'un  rouge  de  termillon,  en- 
toure lei  graines  du  rocoujer,  Bixa  orel- 
lana  dei  bolaaiites  (^.  KU3),  arbriueau 
des  contrées  méridionalesde  l'Amérique. 

Longue  lei  ttailt  sont  mùn,  on  isole 
les  graines  des  capsules  épineuses  qui 
les  renferment,  on  les  broie  grossière- 
ment, on  les  met  tremper  daos  l'eau, 
pendant  plusieurs  semaines,  pour  en  dé- 
tacher la  ûaatiëre  colorante,  on  filtre  Jli 
travers  un  tamis,  et,  par  le  repos,  la  cou- 
leur, qui  était  en  suspension  dans  le  li- 
quide, se  dépose.  On  l'épaissit  au  moyen  '''ti^"^  ~ù^i^""4^ 
du  feu  et  on  l'enferme  dans  des  caisses 

q'uon  expose  &  l'air,  mais  à  l'abri  du  soledl,  Jusqu'à  ce  que  le  rocon 
soit  coDTenablemeDt  séché. 

Celte  matière  arrive  en  Europe,  du  Mexique,  du  Brésil,  des  Autilles, 
et  surtout  de  Cajenne,  sous  la  forme  d'une  pSte  ordinairement  façon- 
née  en  pains  ou  gSteaux  de  S  à  8  kilogr.,  enveloppés  de  feuUIei  de 
balisier,  de  bananier  ou  de  roseau. 

Elle  Tient  aussi  en  masses  plus  voluntineusee  dépouillées  dé  l&uillés, 
et  dans  des  fOts  d'origine  ou  dans  des  barriques  à  fin  de  Bordeaux  ou 
de  la  Rochelle,  les  uns  et  les  autres  du  poids  d&  SOO  k  250  kitogr.  Les 
pains  sont  entassés  et  forlement  comprimés,  dans  ces  fOls,  dont  Us 
occupent  toute  la  largeur. 

La  fabrication  du  rocou  &  Cayenne  est  Tideuse  et  fournît  un  produit 
plus  on  moins  altéré  par  la  fermentation  et  une  mauvaise  cuisson,  mate 
dans  tous  les  cas,  surchargé  d'une  grande  quantité  de  matières  iaertet. 
En  effet,  une  buriquede  rocou,  du  poids  nel  de  218  kllogr.,  coAtienl: 

Eaa 1&7»,S 

FeoUles g  ,t 

FâcDle,  nroeilage,  fibre  Ugneasa..'. 39  ,9 

MMitre  coloruila 13,3 

Ainsi,  lonqu'un  manufacturier,  un  teinturier,  un  fabricant  de  cou- 
leurs, acbètent  une  barrique  de  rocou,  pour  laquelle,  quand  le  cours 
de  cette  paie  est  il  I  tt.W  le  kilogr.,  ils  déboursent  environ  300  fr..  Ils 
n'ont,  en  réalité,  que  12^>,20O  de  matière  tinctoriale  ;  et  cette  ma- 
tière leur  revient  à  24  &-.  60  le  Ulogr.,  sans  compter  la  dépense  à 
(aire  pour  en  séparer  les  parties  étruigèrek 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  rocou  est  une  pâte  homogène,  d'une  consis- 
tance butyreuse  et  d'un  toucher  gras  et  onctueux  ;  sa  couleur  habituelle 
est  un  rouge  terne,  mais  la  teinte  est  toujours  plus  vive  au  dedans 
qu*à  l'extérieur  des  pains.  Il  y  a  quelquefois  des  rocous  bruns,  que 
certains  consommateurs  préfèrent.  Il  exhale  une  odeur  désagréable, 
^ui  rappelle  celle  de  l'urine  en  putréfaction  ;  mais  cette  odeur  lui 
est  communiquée,  dans  les  magasins,  par  l'urine  qu'on  y  incorpore  de 
temps  en  temps  pour  l'entretenir  humide,  augmenter  son  poids  et 
rehausser  sa  couleur. 

Composition.  —  Le  rocou  renferme  deux  principes  colorants  dis- 
tincts, ainsi  que  M.  Chevreul  l'a  constaté  le  premier. 

i  ^  Un  principe  jaune,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  presque  insolubls 
dans  l'éther.  Il  se  fixe  bien  sur  la  soie  et  la  laine  alunée  qu'il  colore  en 
jaune  ; 

2^  Un  principe  rouge  à  l'état  sec,  très-peu  soluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éthe;:  qu'il  colore  en  rouge  orangé,  et  encore  plus 
soluble  dans  les  liqueurs  alcalines  auxquelles  il  donne  la  môme  nuance, 
mais  plus  foncée .  Ce  principe  participe  de  la  nature  des  résines  et  se  rap- 
proche singulièrement  de  la  matière  colorante  rouge  du  carthame* 
Mais  ce  qui  le  distingue  surtout  des  principes  Jaunes  et  rouges  précé- 
demment étudiés,  c'est  sa  propriété  de  devenir  d'un  très-beau  bleu 
d'indigo  par  le  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré  ;  on  retrouve  ce 
caractère  dans  le  rocou  du  commerce  ;  mais  cette  couleur  n'est  pas 
permanente,  du  moins  quand  elle  a  le  contact  de  l'air;  elle  passe  au 
vert,  puis  au  brun  violet. 

Le  principe  rouge  du  rocou  a  reçu  le  nom  de  lixine.  On  peut  l'obte- 
nir en  traitant  le  rocou  commercial  par  une  dissolution  étendue  de 
soude  caustique  ou  carbonatée, et  sursaturant  la  liqueur  claire  par  l'acide 
acétique.  La  bixine  se  précipite  en  flocons  de  couleur  orangée.  Après 
des  lavages  répétés,  on  la  sèche. 

M.  Kerndt  lui  assigne  la  formule  C'^IP'O*. 

Quant  au  principe  jaune, nommé  orelline,  il  devient  d'un  rouge  foncé, 
sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'ammoniaque.  Suivant  M.  Kerndt,  la 
bixine,  maintenue  dans  un  air  humide,  s'altère  et  se  convertit  en  par- 
tie en  orelline. 

Caractères  de  la  dlMolatlon  aleallne  du  rocou.  -^  Cette  disso- 
lution, d'un  rouge-orangé  foncé,  se  comporte  de  la  manière  suivante 
avec  les  réactifs  : 

^çjjj^g  J  Précipité  orange  qui  est  soluble  dans  un  excès  d'al- 

'     cali.  La  liquQur  devient  jaune  pâle. 

Alun Précipité  orange. 

Sulfate  de  fer — 

—     de  cuivre Précipité  jaune- brun. 

Chlorure  d'étain —       jauDe-citron, 
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Vmhtcs*  —  i<a  consommation  de  cette  matière  tinctoriale  est  géné- 
ralement assez  restreinte,  à  canse  de  son  peu  de  solidité  à  l'air  et  à  la 
lumière.  Elle  sert  pour  la  teinture  des  soies  en  aurore  et  en  orangé, 
plus  rarement  pour  celle  du  lin  et  du  colon  ;  les  chamois  petit  teint 
sur  coton  sont  obtenus  avec  elle.  Comme  les  couleurs  fournies  par  le 
rocou  sont  très-brillantes,  on  en  fait  souvent  usage  pour  modifier  et 
aviver  certaines  nuances  de  grand  ou  de  petit  teint.  C'est  ainsi  qu'on 
l'emploie  pour  rehausser  le  ton  des  chamois,  les  Jaunes  par  la  gaude, 
le  rouge  des  Indes  ou  d'Ândrinople,  pour  donner  un  pied  à  la  soie^  an 
coton  et  au  lin  teints  en  ponceau,  cerise,  nacarat,  avec  le  carthame  ou 
la  cochenille.  Dans  les  fabriques  d'impressions,  on  l'utilise  quelquefois 
spécialement  pour  les  genres  vapeur  :  ainsi  il  sert  pour  obtenir  des 
orangés  sur  coton,  sur  soie,  sur  laine  et  soie  (châlys). 

Les  couleurs  du  rocou  résistent  assez  longtemps  à  l'action  du  savon  et 
des  acides,  et  plus  longtemps  à  celle  du  chlore  que  le  rouge  de  ga- 
rance; mais  elles  passent  assez  rapidement  à  l'air. 

Comme  le  rocou  se  dissout  très-bien  dans  les  huiles  grasses  et  vola- 
tiles, on  en  fait  fréquemment  usage  pour  colorer  les  vernis^  les  huiles, 
les  graisses,  le. beurre,  le  firomage.  Les  indigènes  de  l'Amérique  l'em- 
ployaient pour  teindre,  et  les  Caraïbes  s'en  frottaient  le  corps  avant  de 
combattre.  Il  vint  en  Europe  peu  de  temps  après  la  découverte  du  nou- 
veau continent. 

FaUlfleatloBB  et  ewMile  des  rocoiie.  —  La  forme  sous  laquelle 
le  rocou  est  eipédié  prête  singulièrement  à  l'introduction  de  substances 
étrangères;  aussi  est-il  rare  qu'il  ne  soit  pas  additionné  frauduleuse- 
ment d'ocre  rouge,  de  brique  pilée  ou  de  colcothar. 

La  calcination  est  le  seul  moyen  de  constater  exactement  l'absence 
.  ou  la  proportion  des  substances  minérales.  Mais  cette  calcination  ne 
doit  être  faite  que  sur  le  rocou  desséché  à  100%  autrement  on  arri- 
verait à  des  résultats  erronés,  la  quantité  d'eau  d'interposition  variant 
beaucoup  dans  ce  produit  commercial.  On  prend  5  gram.  de  rocou 
séché  à  100<^  et  pulvérisé,  et  on  les  calcine  dans  un  creuset  de  pla- 
tine, en  opérant  comme  pour  la  garance  {fig.  1194). 

Les  bons  rocous  donnent  de  8  à  13  p.  100  de  cendres  grisâtres  ou  jau- 
nâtres. Tout  ce  qui  dépasse  ce  poids  doit  être  attribué  à  un  mélange 
frauduleux. 

Le  second  essai  auquel  il  faut  soumettre  le  rocou,  et  qui  a  pour  but 
d'éclairer  sur  sa  richesse  tinctoriale,  doit  se  faire  en  teignant  compara- 
tivement, avec  un  rocou  pris  conmie  type  de  pureté,  des  poids  déter- 
minés de  coton  ou  de  soie.  On  monte  des  bains  avec  les  échantillons, 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Bain  pour  le  coton.  Bain  pour  la  soie 
Rocou  desséché  à  100<>  et  pulvûrisé. ...           S  gr.  0,S 

Sel  de  tartre 10  1,0 

Eau  pure... 400  200,0 
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On  fiiil  chauiTer  Jusqu'il  l'ébullitioD,  après  avoir  plongé  daD>  les  b&ÎDs^ 
des  échcvcaux  de  coton  blanc  du  poidi  de  <2  gram.  ou  dea  âcheveaux 
de  soie  blanche  du  poidsdQZgram.  On  entretieat  l'ébuUition  peadant 
quiiiïc  fflinutcg;  on  retire  du  feu,  el, après  uue  heure  de  repos,  on  relËve 


les  âchevesKx,  on  les  lord,  on  les  lave  à  grande  eau  et  oa  les  sèche  A 
l'ombre.  On  peut  alors  comparer  la  hauleup  des  nuances  des  rocoua. 
Le  rocou  essayé  esl  d'autant  meilleur  que  la  leinlo  qu'il  a  donnée  aux 
tissus  s'éloigne  moins  de  celle  fournie  par  le  rocou  employé  comme 
terme  de  comparaison;  on  peut  donc  voir  si  son  prix  est  en  rapport 
'  avec  sa  qualité  tinctotiate. 

Si  l'on  veut  établir  un  rapporl  mimérique  e^act  entre  les  deux  ro- 
cous,  ou,  en  d'aulrcs  ter- 
mes, déterminer  leur  va- 
leurvénale comme  matière 
coloranle,  il  faut  recourir 
à  l'emploi  du  colorimétre 
(fig.ii9S),  en  opérant  sur 
des  teintures  alcooliques. 
L'expérience  m'a  appris 
qu'il  Taut  350  gram.  d'al- 
cool à  ?2»,5  fractionnés  en 
7  parties,  pour  enlever  â  B 
dëcigrammes  d'un  bon  ro- 
cou toute  sa  maliire  colo- 
se  servant  d'alcool  pour 


pu  II  mkriintln. 


rante.  On  agit  comme  pour  la  cochenille, 
étendre  ou  alTaiblir  la  teinture  la  plus  forte  (I). 


',  pour  plus  ds  deuils,  i 


r  Us  falsifications  qu'on  fait 
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Oq  peut  aussi  doser  lamatîère  colorante  dans  les  deux  échantillonsycn 
les  épuisant  par  de  reau  de  soude  ou  de  potasse,  et  sursaturant  les  deux 
dissoltitions  par  de  l'adde  chlorhydrique  étendu.  La  bixine  se  précipite 
à  peu  près  pure;  on  recueille  les  précipités  sur  des  filtres  doubles,  on 
les  lave  soigneusement,  et,  après  dessiccation  à  100*,  on  a  les  poids 
comparatifs  de  bixine,  ce  qui  permet  d*établir  la  valeur  réelle  des  deux 
échantillons. 

■Izlae  c«mMereUle.  —  Un  Français  établi  à  Gayenne  depuis  une 
quarantaine  d'années,  M.  du  Montel,  frappé  de  l'imperfection  du  sys- 
tème de  fabrication  en  usage  dans  la  colonie,  s'est  efforcé  d'y  porter 
remède.  Remplaçant  dans  la  manipulation  de  la  graine  du  rocouyer 
Técrasement  et  la  pression  par  le  lavage,  prévenant  par  des  agents  chi- 
miques et  la  célérité  du  travail  l'action  si  nuisible  de  la  fermentation, 
il  obtient  un  précipité  d'une  extrême  finesse,  d'une  odeur  agréable  et 
d'un  très-beau  rouge,  ne  contenant  rien  autre  chose  que  la  pulpe  ex- 
térieure des  graines.  C'est  ce  produit,  mis  sous  la  forme  de  tablettes, 
qu'il  a  livré  au  commerce,  dès  1848,  sous  le  nom  de  Bixine.  D'après 
mes  expériences,  CjSlte  substance  a  un  pouvoir  tinctorial  trois  à  quatre 
fois  plus  considérable  que  le  rocou  ordinaire  en  pâte  ;  les  nuances  au- 
rore et  orangé  qu'elle  donne  sont  bien  plus  vives  et  plus  brillantes  que 
celles  fournies  par  ce  dernier  (1). 

En  1857,  M.  Daubrîac,  de  Gayenne,  a  expédié,  dans  des  bottes  de  fer- 
blanc  soudées,  du  rocou  en  pâte  qui  parait  préparé  avec  soin  et  qui  a 
un  pouvoir  tinctorial  double  de  celui  du  rocou  ordinaire.  *n  ne  donne 
que  5  p.  toc  de  cendres  blanches,  mais  il  renferme  de  67  à  70  p.  100 
d'eau.  Sa  couleur  est  belle  et  son  odeur  est  agréable. 


de  chlea.  —  Une  matière  tinctoriale  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  rocou,  c'est  celle  que  l'on  retire  des  feuilles  de  la  bignonia 
chioa  de  l'Amérique  méridionale.  Ces  feuilles  fournissent,  par  la  décoc- 
tion dans  l'eau,  une  matière  rouge  qu'on  ramasse  et  qu'on  réunit  en 
pains.  C'est  avec  ce  principe  rouge,  nommé  cAica,  mêlé  à  de  la  graisse 
de  crocodile,  que  les  sauvages  des  bords  de  l'Orénoque,  de  la  Guyane, 
du  Brésil  se  teignent  le  corps. 

M.  Boussingault  dit  qu'on  emploie  cette  pâte  rouge  pour  la  teinture 
du  coton  et  qu'elle  donne  une  couleur  plus  belle  et  plus  solide  que  le 
rocou.  On  en  a  expédié,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  du  Para  en  Eu- 
rope sous  le  nom  de  Crajuru  ou  Carc^iru^  mais  elle  est  restée  à  l'état  de 
curiosité. 


subir  au  rocou,  —  Joamal  de  Pharmacie  et  des  Sciences  accessoires,  t.  XXTI, 
cahier  de  mars  1836. 

(1)  Voir  poar  plus  de  détails,  mon  Mémoire  sur  la  Bixine.  (Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,  3«  série,  t.  XXI,  p.  174.) 

GiiAnniR.  —  IV.  20 
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Atet  Bâtard.  ■ 

nënlement,  mais  u 


-  C'est,  non  la  fleur  entière,  comme  on  le  croit  gé- 
e  parli£  de  l'organe  femelle  ou  iHgmale  d'un  oi- 
gDoa  de  la  famille  des  Eris,  le  Crocus  sativui  dea 
botanistes  (Jttf.  <196). 

Cette  petite  ptaole,  comme  vous  avez  pu  le  re- 
marquer dam  nos  Jardins,  montre  set  fleurs 
dans  le  courant  du  mole  d'octobre,  avant  l'appa- 
rition des  feuilles.  En  Angleterre,  en  Autriche, 
en  Hongrie,  en  Russie,  en  Grèce,  en  Sicile,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  France,  surtout  aux  en- 
virons d'Avignon,  d'Orange,  de  Carpentrâs  et 
dans  l'ancien  GStinais  (aujourd'hui  arrondisse- 
ment de  Pithiviers  dans  le  Loiret),  des  fcmmei 
récoltent  les  fleurs  et  ealëvenl  de  leur  intérieur 
le  stigmate  qui  a  une  couleur  orangée  foncée. 
On  fait  sËcher  ces  filaments  au  soleil  ou  sur  de* 
tamis  de  crin  chauffés  par  de  la  braise.  Un 
kilogr.  de  aafran  exige  plus  de  deux  cent  mille 
fleurs,  et  encore  faut-il  S  hilogr.  de  safran  vert 
pour  en  faire  un  de  sec;  voilà  pourquoi  le  prix  en 
est  si  élevé;  le  kilogramme  coûte,  en  mofenne, 
73  francs. 

i,-.g_  ii^i.  Il  7  a  deux  centres  principaux  de  culture  du 

5B<ran  cu]iit«.  safran  :    le  GAlinais  en  France,  et  la  province 

d'Aragon  en  Espagne.  La  production  annuelle 
de  la  France  est  estimée  à  I  jOOO  kilogr,  dont  la  majeure  parlie  se  con- 
somme à  l'étranger,  principalement  en  Allemagne.  On  estime  à  près 
d'un  million  de  francs  l'exportation  qui  s'en  Tait  tous  les  ans.  La  pro- 
duclion  de  l'Espagne  est  double  de  lanOtrc.  En  ojoutant  â  ces  deux  chif- 
fres la  récolte  des  autres  pars,  on  arrive  &  une  somme  totale  approxi- 
mative de  S  à  6  millions. 

Le  safran  de  France  est  d'une  qualité  bien  supérieure  à  celui  de  l'Espa- 
gne et  de  la  plupart  des  autres  pays,  ce  qui  lient  sans  doute  à  la  nature 
de  son  sol,  à  son  climat  tempéré  et  &  l'intelligence  de  ses  cultivateurs. 

CoMpMlllon.  — Le  safran,  pourvu  d'une  odeur  pénétrante  assez 
agréable,  d'une  saveur  piquante  et  amërc,  renferme  plusieurs  huiles 
volatiles,  de  la  cire,  de  la  gomme,  de  l'albumine  et  une  maliârc  colo- 
rante Jaune  dont  une  très-petite  quantité  suffit  pour  colorer  fortement 
en  Jaune  doré  une  grande  masse  d'eau  ou  d'alcool. 

Cette  matière,  nommée  sa/Vmnne  ou  eroeitu,  a  ceci  de  particulier, 
que  l'acide  sulfurique  la  fait  passer  au  bleu  et  au  lilas,  et  l'acide  azo- 
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tique  au  yert  CTest  pour  rappeler  ces  propriétés  qu'on  l'avait  appelée 
polyckrùtte^  ce  qui  reut  dire  phuieun  caUeyrs. 

C'est  un  glucoiide,  puisque,  d'après  M.  Mayer,  Tébullilion  avec  l'a- 
cide sulforique  étendu  la  dédouble  en  glucose  et  en  un  principe  amor- 
phe, rouge  foncé,  presque  insoluble,  qui  a  reçu  le  nom  de  CroeéHne  : 

Croeiofl.  Gliieoie.  CroeétiMw 


Ci8HM0«i  —  4H0  =  î(Ct»H»H)W)  +  C^HMO*». 

D'après  M.  Rochleder,  la  même  matière  colorante  se  trouve  dans  les 
fruits  du  Gardénia  grandiflora  et  autres  espèces  du  môme  genre  appar- 
tenant à  la  famille  des  rubiacées. 

Elle  se  fixe  sur  les  étoffes  et  leur  communique  une  belle  couleur, 
mais  peu  solide. 

Uaayee.  —  Les  anciens  teinturiers  employaient  beaucoup  le  safran; 
mais  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  guère  que  les  confiseurs  et  les  méde- 
cins qui  en  fassent  usage. 

^mmmm  €•  Oaréesla.  —  En  Chine,  les  fruits  du  gardénia^  désignés 
sous  le  nom  de  Hoang'tchyj  et  dans  le  commerce  européen  sous  celui  de 
Wungschy^  sont  très-employés  dans  la  teinture  en  Jaune  et  en  vert  sur 
coton,  ainsi  que  pour  donner  un  pied  aux  soies  et  aux  cotons  qui 
doivent  être  teints  en  écarlate,  cerise  et  cramoisi  avec  le  carthame. 

RACINE   d'ÉPINE-VINETTB. 

JÊiat  naturel.  —  L*épine-vînctte  ou  le  vjoettier,  connu  des  bota- 
tistes  sous  le  nom  de  Berberis  vulgaris  (fig.  i  197),  est  un  arbrisseau  de  2  à 
3  mètres  de  haut,  qui  croit  dans  toute  l'Europe,  en  Asie,  et  qu'on  cul- 
tive dans  les  Jardins  d'ornement  à  cause  de  ses  Jolies  grappes  de  fleun 
Jaunes  auxquelles  succèdent  des  baies  d'un  rouge  de  corail,  ou  violettes 
ou  pourpres,  d'une  agréable  acidité  due  aux  acides  malique  et  tartri- 
que(i). 

Compoaiiion.  *-  L'écorce  et  la  racine  de  cette  plante  renferment 
un  principe  colorant  jaune  que  Bucbner  père  et  fils  ont  obtenu,  en 
1835,  à  Tétat  de  pureté  et  qu'ils  ont  nommé  berbérine.  C'est'un  véritable 
alcaloïde  qui  donne  des  sels  crlstallisables  Jaunes,  généralement  peu 
solubles.  On  l'obtient  très-facilement  en  concentrant  la  décoction 
aqueuse  de  la  racine,  y  ajoutant  de  l'alcool  àSO®  qui  précipite  desma- 

•  (1)  Les  noms  français  donnés  à  cette  plante  viennent  de  ce  qu'on  peut  faire 
avec  ses  baies  mûres  une  espèce  de  petit  vin  ou  piquette,  par  leur  fermentation; 
On  fait  aussi  avec  ses  fruito  des  confitures  et  des  dragées.  Le  suc  de  berbérls 
est  très  en  usage  dans  le  Nord,  où  il  remplace  le  citron. 
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liiïieï  élrangéres,  Slliant  et  distiUaat  four  recueillir  l'alcool,  La 
liqueur  qui  reste  dan» 
la  cornue,  abaadounée 
au  repot  dans  ua  lieu 
trcAd,  dépose  des  aiguille» 
lof  euseï  d'uD  beau  jau  nCp 
qu'on  purifie  par  plu- 
sieurs cris  tsUisalioQS  dan» 
l'eau. 

D'après  H.  Pleilmabn, 
qui  a  conslalé  le  premier 
les  propriêlés  alcalines 
de  la  berbérlne,  ce  cu- 
rieux principe  aurait  la. 
composition     suivante   : 

v"^^3Si^^Ê  ^"  '"  ''^"^^  depuis 

^  ik^^wlfi^  ^"'^   '^    racine   de    co- 

"£  ^^nlS^  \oaibo{CocculuTpaimatas) 

de  l'Arrique  et  de  l'Inde, 
et  dans  d'autres  végétaux 
exotiques  des  mêmes  ré- 
gions et  de  l'Amérique 
diiSud. 

La  racine  d'épine-vi- 
nette  qui  est  la  seule 
parlie  qu'emploient  les 
teinturiers  européens , 
est  d'un  jaune  pur,  A 
Fiç.  1117.  —  I.  RiiniFOD  «m  fruin  de  l'ipncTiiiEtie  giructtire  rajounée.  On- 
grippe   «  curs,  lapasse  au  moulin. 

Caract^ra  dIatiHCtIfa  d«  U»  d^eoetlva.  —  Sa  décoction  aqueuse^ 
qui  est  d'un  beau  Jaune,  se  comporte  ainsi  qu'il  suit  avec  les  réaclirs  ; 

Alcslis Font  ptsser  la  couleur  aa  rouge  brun. 

Acides Aflaib lissent  ta  couleur. 

Alun j 

Sels  d'étain  I  Lui  donnent  une  couleur  jtune-ciiron  sans  former 

Tirtrite  et  acËtilo  de   po-  j     de  précipité  sensible. 

Sulfata  de  fer Rend  la  couleur  plus  foDcée. 

Sulbte  de  cuirre Lui  donne  une  nuance  vert-pré. 

Celte  décoclioa  peut  le  conserver  longtemps  sans  passer  au  brun; 
aussi  les  extraits  sirupeux  du  commerce  sont-ils  de  meilleure  garde  que 
cenx  des  autres  malièrei  tinctoriales  Jaunes. 
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Umi^m.  —  En  Pologne  et  en  Asie,  la  racine  d'épine-vinette  est  fré- 
quemment eniployée  pour  teindre  les  cuirs  et  parfois  les  .bois.  C'est 
aussi  à  la  coloration  des  peaux  et  notamment  du  maroquin  en  Jaune  de 
toutes  nuances,  que  cette  racine  est  presque  exclusivement  consacrée 
en  Europe.  Un  s'en  sert  quelquefois  aussi  pour  teindre  la  soie  et  la 
laine,  à  la  place  du  curcuma.  Les  étoffes  alunées  prennent  dans  sa 
décoction  un  beau  Jaune  citron^  et  avec  addition  d'alcalis  un  Jaune 
nankin.Cescouleurs  sont  assez  solides;  toutefois,  comme  tons  les  Jaunes 
Tégétaux,  elles  pâlissent  promptement  au  soleil.  En  faisant  intervenir 
tin  pied  de  galle,  on  obtient  un  Jaune  brun  assez  agréable  qui  a  plus 
^e  fixité  que  toutes  les  autres  nuaifces. 

3^   CLASSE.   —  MATIÈRES   TINCTORIALES   BLEUES. 

Ces  matières  sont  en  fort  petit  nombre,  puisqu'on  ne  connaît 
guère  que  l'indigo,  le  pastel,  la  renouée  tinctoriale  et  le  tournesol. 

Aiai  Baiarel.  —  On  donne  le  nom  d'Indigo  à  une  matière  tincto- 
riale bleue  que  Ton  retire  de  plantes  cultivées  particulièrement  dans 
les  Indes  orientales,  à  Java,  dans  l'Ile  de  Ceylan,  au  Bengale,  à  la  côte 
de  Coromandel,  en  Chine,  au  Japon,  à  Manille,  à  l'Ile  de  France,  dans 
l'Amérique  septentrionale,  au  Mexique,  au  Brésil,  en  Egypte,  etc.  Ces 
plantes,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  commun  d'indigotiers  ou  d'ûi- 
digoféres  (Indigorera),  appartiennent  presque  toutes  à  la  môme  famille 
que  nos  haricots,  nos  trèfles,  nos  luzernes,  etc.,  c'est-à-dire  à  la  famille 
des  légumineuses  (i). 

(1)  L'indigo  a  été  connu  dans  les  Indes  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Égyptiens 
l'ont  employé  pour  teindre,  mais  les  Romains,  qui  ne  savaient  pas  le  dissoudre, 
s'en  sont  servis  seulement  comme  couleur  de  peinture.  Ils  le  nommaient  indi' 
cum,  preuve  qu'ils  le  recevaient  des  Indes  par  la  voie  du  commerce,  grâce  aux 
Phéniciens,  ces  grands  commerçants  navigateurs  du  monde  ancien. 

On  attribue  généralement  aux  Juifs  l'introduction  en  Italie  de  l'art  de  teindra 
les  étoffes  avec  cette  substance  ;  ils  exerçaient  ce  métier  dès  le  moyen  Age  dans 
le  Levant,  d'où  il  s'est  répandu  dans  le  reste  de  l'Europe.  L'usage  de  l'indigo  se 
propagea  peu  à  peu  lorsqu'on  se  fut  ouvert  un  nouveau  chemin  aux  Indes,  par 
le  cap  de  Bonne -Espérance.  Ce  fut  Odoardo  Barbera  qui,  le  premier,  en  apporta 
par  cette  voie  en  1516. 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  difficultés  que  l'indigo  a  été  adopté  dans  les 
teintureries  européennes  ;  on  l'interdit  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  même 
en  France,  sous  des  peines  sévères,  parce  qu'on  regardait  cette  couleur  comme 
très-passagère,  et  même  corrosive,  mais  en  réalité  parce  que  les  cultivateurs  eu- 
ropéens craignirent  pour  leurs  champs  de  pastel.  Henri  IV  prononça  la  peine  de 
mort  contre  tous  ceux  qui  emploieraient  cette  drogue  fausse  et  pernicieuse,  ap- 
pelée Inde.  Dans  l'ordonnance  rendue  en  Saxe,  en  1650,  contre  l'indigo,  on  l'ap^ 
pelait  V aliment  du  diable,  A  Nuremberg,  les  teinturiers  juraient  tous  lés  an»  <*• 
ne  teindre  en  bleu  qu'avec  le  pastel,  et  il  parait  qu'en  1799,  tout  ea  i^ 
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Le  genre  Indigofer 


.  reafemis  plus  de  loixuile  eipècea,  parmi  les- 
quelles'iix  geulement  sont  cullivées  de  préff- 
rence  pour  l'eitraction  de  l'indigo.  Ce  soat  i 
l'tndigctMr  bâtard  ou  imil,  l'mdigotier  franc  ou 
de»  temttiriert  (Sg.  1198),  l'indigotier  argenté, 
l'indigotier  de  la  Caroline,  l'indigotier  de  la  Ja- 
mojgtw,  et  l'indigotier  bleu. 

Les  reuilles  de  ces  diiïérenU  légélaui  cou- 
IjenneDl  un  grand  nombre  de  principes  immé- 
diats parmi  lesquels  11  en  esl  uq  qui,  dépourvu 
de  couleur  tant  qu'il  est  empriioané  dans  le 
(issu  végétal,  devient  bientôt  vert,  puis  bleu, 
lorsqu'on  écrase  les  feuilles  ou  contact  de  l'aïr  ; 
il  s'isole  alors  du  liquide  dans  lequel  il  ne 
peut  plus  rester  en  dissolution.  C'est  celle 
nouvelle  substance  insoluble  et  bleue  qui 
constitue  l'indigo  du  commerce. 


Bitr«etloB  de  l'Iatils*.  —  La  manière  d'oblenir  ce  produit  pré- 
cieux est  assez  simple.  On  agit  avec  les  feuilles  vertes  au  Bengale,  au 
Sénégal  ;  avec  les  feuilles  sècbes  à  la  cOte  de  Coromandel  et  en  général 
dans  tout  l'arcbipel  Indien. 

I .  Dans  le  premier  cas,  lorsque  la  plante  est  en  pleine  fleur  et  que 
les  Truits  commencent  à  nouer,  on  Is  rauchcà  10  ou  13  ccnlim.  de 
terre,  puis  ou  la  dispose  par  couches  dam  une  très-grande  cuve  en 
magonncrie  appelée  trempoire  ou  pouirtlure.  On  en  rcmplil  celte  cuve 
aux  trois  quarts,  en  évitant  de  fouler  la  plante  et  pourtant  de  laisser 
des  vides;  aQn  qu'elle  ne  puisse  surnager  l'eau  qu'on  fait  ensuite 
arriver  par-dessus,  on  dispose  des  planches  épaisses  que  l'on  i\\e  soli- 
dement, mais  sans  qu'elles  pressent  sur  les  feuilles. 

L'eau  qu'on  introduit  alors  dans  la  Irempoîre  doit  s'élevcrà  32  cen- 
tim.  environ  au-dessus  des  feuilles.  On  laisse  macérer.  Bienléiil 
l'établit  une  fermentalion  dans  la  masse;  des  bulles  de  gaz  viennent 
crever  à  la  surface  du  liquide  qui,  de  Jaune  qu'il  était  d'abord,  passe 
peu  à  peu  au  vert  foncé.  La  température  s'élùve  et,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  la  surface  de  l'eau  se  couvre  d'une  écume  vioteite  et  d'une 
pellicule  cuivrée. 

A  celle  époque,  qui  arrive  en  général  après  douze  heures  do  macéra- 
serment,  it3  le  prèiiient  encore.  Mémo  bdus  Colbert,  en  Francn,  l'ugage  de  t'Jn- 
liigo  ni  fut  permis  que  sous  ta  condÎLion  d'employer  avec  celle  aubsunce  tant 
ton  auUni  de  pastel.  Ce  ne  fut  qu'en  1131,  d'après  les  essais  et  les  reprûseiiia- 
tions  de  Dufay,  que  nos  teinturiers  obtinrent  l'enliÈre  liberté  de  se  servir  abso- 
lument comme  ils  voudraieiii  de  l'indigo  et  du  pastel. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  ont  d'empire  les  préjugés,  qu'entro* 
tiennent  rignarancOj  la  mauvaise  foi  oa  l'intérêt  privé  de  quelques  uns. 
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tioD,  on  soutire  l'eau  de  la  trempoire  et  on  la  fait  rendre  dans  une  autre 
cuve  plus  étroitei  mais  plus  profonde,  qu'on  appelle  batterie.  Là,  oo 
l'agite  avec  des  bfttons  ou  au  moyen  d'une  roue  à  palettes,  de  manière 
&  mettre  toutes  ses  parties  en  contact  avec  l'air.  Le  liquide  devient 
bleu^  ae  trouble  et  laisse  déposer  des  petits  flocons  grenus  d'indigo, 
ioDt  on  facilite  singulièrement  la  précipitation  en  i^outant  une  cer- 
taine quantité  d'eau  de  chaux  dans  la  batterie.  La  durée  du  battage 
varie  beaucoup  et  ne  déplisse  pas  habituellement  quinze  à  vingt  mi- 
aules. 

Après  quelques  heures  de  repos,  on  décante  la  liqueur  éclafrcie,  et 
Ton  fait  chauffer  le  précipité,  qui  a  la  consistance  d'une  bouillie,  avec 
une  grande  quantité  d'eau.  On  écume,  on  laisse  reposer  de  nouveau  ; 
on  Jette  le  dépôt  sur  des  toiles  pour  qu'il  s'égoutte;  quand  il  est  en  pâte 
un  peu  ferme,  on  en  remplit  de  petites  caisses  carrées  en  bois,  munies 
d'un  fond  de  toile,  et  on  le  soumet  à  l'action  de  la  presse.  Enfin  on  di- 
vise la  galette  de  pâle  bleue  en  cubes  au  moyen  d'une  truelle  ;  ces 
cubes  sont  posés  sur  des  claies  en  bois  qu'on  porte  ensuite  dans  les 
étagères  d'un  séchoir  percé  de  beaucoup  d'ouvertures  garnies  de  Jalou- 
sies serrées.  A  mesure  que  la  dessiccation  s'opère,  on  a  soin  de  faire 
disparaître  les  gerçures  qui  se  produisent  à  la  surface  des  petits  pains 
d'indigo.  Secs,  ceux-ci  pissent  environ  96  grammes  chacun. 

2.  A  la  côte  de  Coromandel,  les  fabricants  reçoivent  du  cultivateur 
la  feuille  sèche,  dépouillée  de  sa  lige  et  brisée;  ils  l'exposent  encore 
pendant  un  jour  à  l'ardeur  du  soleil,  la  mettent  dans  un  magasin  bien 
sec,  où  ils  la  compriment  fortement  et  la  recouvrent  de  nattes  pour 
prévenir  l'accès  de  l'air  et  de  l'humidité. 

Après  vingt  jours  environ  d'emmagasinage,  on  commence  à  travail- 
ler les  feuilles.  Celles-ci  étant  concassées,  on  les  fait  macérer  dans  une 
quantité  d'èau  quatre  fois  plus  considérable  que  leur  volume.  Au  bout 
de  deux  heures,  on  fait  passer  le  liquide  dans  la  batterie,  à  travers  une 
étoffe  de  poil  de  chèvre  d'un  tissu  peu  serré.  On  le  bat  pendant  en- 
viron deux  heures  ou  jusqu'à  co  qu'un  peu  de  liquide,  qui  alors  doit  avoir 
une  coulehr  de  bleu  grisâtre,  mis  dans  un  verre,  présente  de  petits 
grains  qui  se  précipitent  rapidement  lorsqu'on  y  verse  quelques  gouttes^ 
d'eau  de  chaux.  A  ces  signes,  on  cesse  de  battre  et  on  ajoute  dans  la 
batterie  \  4  litres  d'eau  de  chaux  par  50  kil.  de  feuilles  employées.  On 
agite  le  tout  pendant  quelques  minutes,  on  laisse  déposer,  on  décante 
et  on  met  le  dépôt  boueux  sur  des  toiles  pour  qu'il  s'égoutte. 

On  achève  l'opération  pomme  dans  le  premier  cas.  L'indigo,  amené 
à  l'état  de  pains  et  sortant  du  séchoir,  n'est  pas  encore  bon  à  être  livré 
au  commerce;  il  faut  auparavantle  faire  ressuyer.  A  cet  effet,  on  l'en- 
tasse dans  de  grandes  barriques,  où  on  le  laisse  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  afin  qu'il  subisse  une  nouvelle  fermentation,  pendant  laquelle 
il  se  recouvre  d'une  efflorescence  blanche  ;  on  le  fait  alors  sécher  de 
nouveau. 
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Les  procédés  généraux  que  je  viens  d'indiquer  reçoivent  diverses 
modifications  dans  les  différentes  contrées  où  Ton  se  livre  à  cette  fabri- 
cation. 

Bapècet  et  variétés  eommerelales.  —  L'abondance  et  la  richesse 
de  la  couleur  de  cette  matière  tinctoriale  dépendent  des  soins  qui  ont 
été  apportés  à  sa  préparation.  De  là,  les  nombreuses  variétés  ou  qua- 
lités d'indigo  qu'on  distingue  dans  le  commerce,  non-seulement  d'après 
les  pays  de  production,  mais  aussi  d'après'les  nuances  qu'elles  pré- 
sentent. Il  faut  une  longue  habitude  pour  pouvoir,  à  la  seule  inspection, 
distinguer  les  qualités  les  unes  des  autres  et  les  classer  suivant  leur 
valeur  respective.  Je  vais  vous  indiquer  les  caractères  dîstinctifs  des 
principales  variétés  réparties  en  trois  genres  :  indigos  dAsU^  indigos 
d^ Afrique j  indigos  d^ Amérique. 

§  I.  — ^  IndliTM  d'Asie. 

Les  indigos  d'Asie  qui  arrivent  en  France  sont  ceux  du  Bengale, 
d'Oude  ou  de  Goromandel,  de  Manille,  de  Madras,  de  Java. 

J.    INDIGOS  DU  BENGALE. 

Ces  indigos  sont,  sans  contredil,  les  plus  nombreux,  puisque  les  con- 
naisseurs habiles  admettent  Jusqu'à  quarante-trois  variétés.  Les  diffé- 
rences qui  existent  entre  elles  dépendent  non-seulement  de  la  nature 
des  terrains  qui  les  produisent,  mais  encore  des  soins  donnés  à  la 
plante,  et  surtout  à  l'extraction  de  la  substance  lincloriale.  En  raison 
des  nuances  extrêmement  délicates  qui  séparent  les  diverses  variétés  de 
ces  indigos^  il  est  vraiment  impossible  de  les  décrire  toutes  et  surtout 
de  les  classer  convenablement.  Je  me  bornerai  à  vous  indiquer  les  prin- 
cipales d'entre  elles,  en  suivant  l'ordre  de  leur  plus  grande  valeur. 

1.  Indigo  bleu  surfin  léger  ou  flottant, —  En  pierres  cubiques  de  5  à  8  centira., 
dites  pierres  ou.  carreaux,  quelquefois  cassées,  légères,  friables,  d'une  belle  cou- 
leur bleue  vive,  douces  au  toucher  ;  d'une  pâte  nette,  pure,  adhérant  à  la  langue 
et  très-spongieuse,  prenant  un  beau  cuivré  par  le  frottement  de  l'ongle.  —  C'est 
le  plus  beau  des  indigos  connus  aujourd'hui;  il  est  employé  dans  la  teinturo  des 
soies. 

2.  Indigo  fin  bleu. —  Mêmes  caractères  :  couleur  bleue  un  peu  moins  vive,  mais 
bien  décidée.  «»  Employé  dans  la  teinture  des  soies. 

3.  Indigo  bleu-violet.  —  Ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'il  est  un  peu  moins 
léger  et  friable,  et  parce  qu'il  reflète  une  légère  nuance  de  violet. 

4.  Indigo  surfin  violet,  —  Mômes  caractères,  à  très-peu  de  chose  près,  que  le 
n*3;  nuance  violette  plus  prononcée  et  plus  facile  à  remarquer.  —  Employé  pour 
les  indiennes  de  belle  qualité. 

5.  Indigo  sur  fin  pourpré,  —  Pâte  fine,  légère,  reflétant  une  belle  couleur  de 
pourpre,  c'est-à-dire  la  nuance  fleur  de  pensée  avec  reflet  rougeâtre. 

G.  Indigo  fin  violet,  —  Ne  diffère  du  n*  4  que  parce  que  sa  pâte  est  un  peu 
moins  légère  et  sa  nuance  moins  vive.  —  Fabrication  des  belles  indiennes  et 
teinture  des  cotons. 

7.  Indigo  bon  violet,  —  Un  peu  moins  léger  que  le  précédent  ;  pâte  plus  serrée 
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€t  d'une  nuance  encore  moins  i^noneée.  —  Teintore  dee  cotons  et  des  fils  dans 
les  cuTOS  an  pasteL 

8.  Indigo  violet-rouge.  —  Pite  encore  plus  lourde  et  plus  serrée  que  celle  àjx 
n*  7  ;  nuance  Tiolette  avec  reflet  rougeitre. 

9.  Indigo  violet  ordinaire.^  Pftte  serrée,  pesante,  nuance Tiolette, sans  mé* 
lange  d'antres  couleurs. 

10.  Indigo  bon  rouge  tendre.  —  Plus  lourd  que  les  précédents.  La  pite  a  un 
reflet  rouge  qui  s'écarte  déjà  beaucoup  de  la  nuance  des  flns  bleus.  —  Employé 
pour  les  blew'réserves  des  indienneurs. 

1 1 .  Indigo  bon  rouge,  —  Pâte  plus  seiVée,  plus  compacte  que  le  n*  10.  —  Em- 
ployé dans  les  cuves  à  la  potasse  pour  la  teinture  des  lidnes. 

1%  Indigo  fin  cuivré,  —  Plus  lourd  que  le  n*  U  ;  pâte  plus  serrée  et  moins 
spongieuse,  nuance  cuivrée  assez  pure.  —  Teinture  des  cotons  et  des  flls; 
bleus-résenres  des  indienneurs. 

18.  Indigo  moyen  cuivré.  —  Qualité  intermédiaire  entre  le  n*  12  et  le  n*  U 
qui  suit.  Pâte  serrée,  lourde,  déjà  difficile  à  rompre. 

i\.  Indigo cuvjré ordinaire,-"  D'an  bleu  cuivré  rouge  ;pâte  serrée,  assez  diffi- 
cile à  rompre,  ni  aussi  pure,  ni  aussi  vive  que  celle  des  précédents.  —  Employé 
dans  les  cuves  à  la  potasse  pour  la  teinture  des  laines. 

15.  Indigo  bas  cuivré.  — Pite  dure,  pesante,  difficile  à  rompre,  chargée  d'im- 
puretés et  d'un  bleu  cuivré  sombre. 

Les  divers  iodigos  du  Bengale  viennent  en  caisses  de  100  à  130  kilo- 
grammes bruts. 

II.   INDIGOS  d'OUDE  on  IMPROPREMENT  DO  COROMANDKL. 

Ces  indigos,  qui  viennent  d'une  province  intérieure  de  rindostan, 
sont  loin  de  valoir  ceux  du  Bengale  ;  les  basses  qualités  de  ces  derniers 
sont  cependant  inférieures  aux  bonnes  et  premières  qualités  d'Oude. 
Celles-ci  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  qualités  moyennes  du  Ben- 
gale. 

Les  indigos  d'Oude  sont  généralement  bien  pierres;  c'est  la  sorte  qui 
se  brise  le  moins;  leur  grande  solidité  parait  être  due  à  la  quantité 
considérable  de  chaux  qui  entre  dans  leur  composition. 

Ils  viennent  en  caisses  de  différents  poids.  On  les  classe  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1.  Indigo  d'Oude  violet.  —  Pâte  généralement  serrée,  dure  et  pesante,  couleur 
d'un  assez  beau  violet.  Difficile  à  distinguer  de  certaines  qualités  du  Bengale; 
mais  à  l'emploi  on  le  reconnaît  bientôt  à  cause  de  son  faible  produit. 

2.  Indigo  d'Oude  cuivré,  ^Plus  lourd  que  le  précédent  et  de  couleur  cuivrée 
rouge,  quelquefois  noirâtre;  pâte  serrée,  dure,  contenant , souvent  du  sable 
qu'on  voit -briller  en  cassant  l'indigo,  et  .qui  laisse  un  dépôt  considérable. 

8.  Indigo  d'Oude  ordinaire, — En  carreaux  dura,  pesants,  d'une  cassure  difficile 
à  opérer,  d'une  pâte  tantôt  terne  et  terreuse,  tantôt  d'un  bleu  louche  et  ardoisé. 
Chargé  de  beaucoup  d'impuretés,  cet  indigo  est  d'un  fort  mauvais  emploi. 

ni.  INDIGOS  DE  MANILLE. 

Cette  sorte  d'indigos^  extrêmement  légère,  arrive  en  caisses  et  demi- 
caisses  de  50  à  60  kilogr.  Elle  est  en  pierres  cubiques,  en  carreaux 
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plats  et  souvent  en  morceaux  irréguliers  qui  présentent  fréquemment 
à  leur  surface  l'empreinte  des  Joncs  sur  lesquels  ils  ont  été  séchés. 
Elle  est  très-mélangée.  Dans  les  caisses,  on  trouve  de  très-beau  bleu 
approchant  du  bel  indigo  fin  du  Bengale,  réuni  à  des  indigos  rouges, 
cuivrés^  secs,  arides,  à  des  morceaux  bleu  terne  et  à  d'autres  qu'oa 
noomie  faux  dans  le  commerce. 

Les  qualités  supérieures  sont  ordinairement  en  carreaux  plats  et  al- 
longés, un  peu  poreux  et  par  conséquent  légers.  Les  qualités  moyennes 
sont  violettes,  mais  toujours  inférieures  au  violet  du  Bengale.  Les  qua- 
lités inférieures  sont  souvent  recouvertes  par  la  poussière  des  qualités 
supérieures,  parce  que,  pendant  le  voyage,  celles-ci,  plus  friables,  se 
réduisent  en  une  poudre  qui  recouvre  les  premières  et  en  rehausse 
ainsi,  en  apparence,  la  qualité. 

Les  indigos  Manille  sont  achetés  par  les  épiciers  et  ne  conviennent 
qu'à  l'azurage  du  linge  ;  quand  les  Bengales  sont  chers,  on  s'en  sert 
quelquefois  en  teinture;  mais  il  n'y  a  pas  d'avantage,  attendu  que  cette 
sorte  rend  peu  à  l'emploi,  à  cause  d'une  terre  légère  incorporée  à  la 
pâte  lors  de  la  fabrication. 

IV.  INDIGOS   DE   MâDDAS. 

Ils  ont  quelquefois,  dans  leurs  qualités  supérieures,  l'apparence  d'un 
indigo  fin  du  Bengale;  la  pâte  en  est  aussi  légère,  mais  pourtant  beau- 
coup plus  grosse  ;  ils  sont  moins  spongieux,  et,  lorsqu'on  les  applique 
sur  la  langue,  il  faut  quelques  instants  avant  que  l'humidité  soit  ab- 
sorbée; ils  fournissent,  en  outre,  bien  moins  de  parties  colorantes.  Ils 
sont  en  carreaux  cubiques,  portant  ordinairement  à  leur  surface  l'em- 
preinte de  la  toile  dans  laquelle  on  les  a  mis  lorsqu'ils  étaient  en  pâte. 

Ils  viennent  en  caisses  de  80  à  90  kilogr.  Ils  sont  employés  seulement 
dans  quelques  teintureries  de  colon,  quand  leur  qualité  est  belle,  lis 
servent  plus  particulièrement  pour  l'azurage  du  linge.  On  en  distingue 
trois  variétés  principales  : 

1, Indigo  fin  bleu,—  Pâte  fine,  légère,  d'un  beau  bleu  tendre  et  d'une  nuance 
assez  vive.  Se  rapproche  le  plus  de  l'indigo  du  Bengale. 

2.  Indigo  bleu-violet  mélangé. — Diffère  du  précédent  en  ce  que  les  pierres  sont 
plus  lourdes,  les  unes  d'une  couleur  bleue,  les  autres  tirant  sur  le  rouge.  N'est 
que  peu  ou  point  cuivré.  Cette  sorte  présente  beaucoup  de  mélange,  et  il  est 
pare  qu'on  en  trouve  des  parties  bien  homogènes. 

3.  Indigo  ordinaire.  —  Qualité  fort  mélangée;  pâte  grossière,  impure,  de  cou- 
leur pâle,  tantôt  noire,  lourde  et  chargée  de  sable,  tantôt  grise  ou  verdâtre.  Elle 
trouve  dificilement  des  acheteurs,  parce  qu'elle  est  d'un  fort  mauvais  emploi. 

V.    INDIGOS  DE  JAVA. 

ils  se  présentent  généralement  en  carreaux  aplatis  ou  cubiques.  Les 
premières  qualités  sont  fines  et  aussi  belles  que  les  indigos  du  Ben- 
gale, mais  elles  contiennent  moins  de  parties  colorantes,  ils  offrent 
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toutes  les  Duànces.  On  les  rencontre  rarement  en  France;  ils  arrivent 
en  petites  caisses  de  20  à  60  kilogr. 

Les  indigos  préparés  en  Afrique  sont  ceux  d'Egypte,  de  111e  de  France 
et  du  Sénégal. 

I.  INDIGOS  d'Egypte. 

Depuis  plus  d'une  trentaine  d'années^  le  viee-roi  d'Egypte  a  établi 
des  indigoteries  à  Chôbra,  Mekaleh-el-Kébir,  à  Menouf,  à  Acbmoun^  à 
Birkez-el-Kessab,  dans  les  provinces  de  Gharkyeh  et  de  Kélyoub;  il  en 
euste  aussi  à  Fayoum  et  à  Bénissouef,  Les  produits  de  la  récolte  s'élè* 
yenl  de  25  à  30000  okes  (1).  Ce  sont  des  ouvriers  de  Tlnde  qui  ont 
appris  aux  Arabes  les  procédés  suivis  dans  le  pays  pour  la  UMinipula* 
tion  de  l'indigo.  L'exportation  de  cette  denrée  s'est  élevée,  en  1836,  à 
1591000  fr. 

Les  indigos  d'Egypte  sont  en  cari  eaux  un  peu  plus  plats  que  ceux 
du  Bengale.  Ils  contiennent  des  matières  étrangères,  de  la  poussière 
et  d'autres  corps  légers  que  le  vent  y  introduit  quand  on  les  Oait  se- 
cber  en  plein  air.  On  en  distingue  surtout  deux  variétés  : 

1.  Indigo  bon  violet  et  rov^e.— Pâte  fine  et  assez  légère.  C'est  on  mélange  de 
violet  tirant  au  bien,  de  bon  violet  et  de  bon  rouge.  "Cet  indigo  est  partout  in- 
férieur aux  sortes  qui  portent  les  mêmes  qualifications  dans  les  indigos  da 
Bengale. 

2.  Indigo  fin  bleu.  —  Plus  léger  que  le  précédent  ;  pâte  tiës-fine;  couleur  d'un 
beau  bleu  un  peu  faible.  On  trouve  parfois  dans  les  caisses  quelques  pierre» 
tirant  sur  le  noir. 

II.   INDIGOS  DE  l'île  OE  FRANCE. 

Ils  sont  en  petits  carreaux  assez  semblables  à  ceux  des  indigos  Ma- 
nille. Ils  ont  une  pâte  très-fine  et  une  cassure  nette,  il  y  en  a  de  violet 
de  violet  rouge  et  de  cuivré.  Mais  aujourd'hui  ils  sont  rares  dans  le  com- 
merce. 

m.   IN-IGOS  DU  SÉNÉGAL. 

Ils  sont  très-rares  dans  le  commerce,  en  raison  du  peu  d'extension 
de  la  culture  des  indigotiers  dans^  le  Sénégal.  Ceux  qui  ont  été  fabri- 
qués avec  soin  sont  d'une  bonne  qualité,  mais  ils  contiennent  plus  de 
matières  terreuses  que  les  indigos  des  autres  provenances 

§  m.  —  iBdIiroa  d' Amérique. 

Les  indigos  préparés  dans  cette  partie  du  monde  sont  ceux  de  Guati- 
mala,  de  Caraque,  du  MexiquOi  du  Brésil,  de  la  Caroline  et  des  An- 

(l)L'oke  d'Egypte  est  de  i\m. 
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tilles.  Mais  les  trois  dernières  contrées  n'en  produisent  plus  qu'une 
très-petite  quantité,  et  encore  d'une  qualité  bien  inférieure.  La  cul- 
ture des  indigotiers,  qui  était  autrefois  si  florissante  dans  ces  pays,  a 
été  peu  à  peu  abandonnée,  dej^^uis  surtout  qTi'elle  est  devenue  si  ré- 
pandue et  si  prospère  dans  le  Bengale.  Il  n'y  a  donc,  à  vrai  dire,  dans 
Îq  commerce,  que  les  indigos  de  Guatimala,  de  Caraque  et  du  Mexique. 
Ces  trois  sortes  d'indigos  sont  classées  en  flor^  sobrcy  corlCf  et  peuvent 
être  subdivisées  à  l'infini, suivant  les  modifications  que  présente  la  pâte 
clans  sa  nature  et  dans  sa  couleur. 

I,  INDIGOS  DE  GUATIMâLA. 

ns  sont  très-estimés  ;  cependant,  à  nuance  égale,  ceux  du  Bengale 
leur  sont  préférés^  parce  que  ces  derniers  n'offrent  pas  de  menus,  tan- 
dis que  les  Guatîmalas  en  ont  beaucoup  et  sont,  en  outre,  très-varia- 
bles de  qualités.  Ils  sont  en  piorceaux  petits,  irréguliers,  brisés,  plus 
légers  que  l'eau,  d'un  bleu  éclatant  et  prononcé,  ou  d'un  bleu  foncé 
tirant  sur  le  violet,  d'une  pâte  unie,  dense,  plus  ou  moins  fadle  à  rom- 
pre et  percée  de  quelques  trous  presque  imperceptibles. 

Ces  indigos  arrivent  en  surons  de  50  à  80  kilogr.  Voici  les  princi- 
pales variétés  : 

1.  Indigo  de  Guatimala  fior,  — D'une  très-belle  couleur  bleue  vive,  d'une  p&te 
unie,  tendre,  légère,  absorbant  trèspromptement  rhumidité  et  se  rapprochant 
beaucoup  des  indigos  fins  du  Bengale.  —  Cette  variété  et  le  surfin  bleu  du  Ben- 
gale sont  les  qualités  les  plus  estimées. 

2.  Indigo  de  Guatimala  sobresaliente.  —  Diflfère  du  flor  en  ce  qu'il  est  moins 
léger, d'unejpàte  plus  ferme  et  d'un  bleu  moins  beau.  Il  a  quelquefois  une  nuance 
violette. 

3.  Indigo  de  Guatimala  corte. —  Ordinairement  d'un  rouge  cuivré,  d'une  pâte 
plus  serrée,  plus  ferme,  plus  pesante,  offrant  des  aspérités  aiguës  et  résistant 
fortement  sous  le  doigt  quand  on  veut  l'écraser. 

Pour  la  teinture  des  cotons,  on  emploie  le  ftor^  le  bon  sobre^  le  petit  sobre 
rouge;  pour  la  teinture  des  laines^  on  utilise  le  sobre  ordinaire^  le  fin  corte^  lo 
corte  ordinaire  et  bas, 

II.   INDIGOS   DE  CARâQUE. 

Ils  prennent  rang  '  après  ceux  de  Guatimala,  avec  lesquels  ils  ont 
une  grande  analogie.  Ils  sont  en  morceaux  irréguliers,  à  pâte  fine,  lé- 
gère, d'une  texture  molle  et  parsemée  de  petits  trous;  leur  couleur  est 
tantôt  d'un  beau  bleu,  tantôt  d'un  bleu  violet  se  fonçant,  approchant 
du  noir  ou  pâlissant  et  devenant  louche,  à  mesure  qu'on  descend  des 
sortes  supérieures  aux  basses  qualités. 

Ils  viennent  en  surons  de  60  à  70  kilogr.,  et  rarement  sous  une  autre 
forme.  Voici  les  principales  variétés  : 

1.  Indigo  de  Caraque  flor,  —  Pâto  très-fine  et  très-légère,  d'une  belle  couleur 
bleue  tirant  quelquefois  sur  lo  violet.  Cette  variété  est  plus  particulièrement  que 
les  autres  percée  de  petits  trous. 
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s.  Indigo  de  Caraque  sobre. -^Ptie  plus  ferme,  plas  pesante  et  absorbant  plas 
di/Bcilement  rhamidité. 

3.  Indigo  de  Caraque  sobre  ordinaire.  —  Pâte  encore  plus  lourde  et  plas  ser- 
rée; inférieor  an  précédent. 

4.  indigo  de  Caraque  corie  supérieur,— VkX/^  moins  fine  qae  les  précédents,, 
ayant  encore  cependant  quelque  légèreté  ;  percée  intérieurement  de  petits  trous 
ronds  et  nombreux  que  la  cassure  met  à  découTort,  comme  dans  les  sortes  su- 
périeures. —  Cet  indigo  est  déjà  chargé  de  quelques  impuretés  —  couleur  partie 
▼iolette.  et  partie  bleue. 

5.  Indigo  de  Caraque  bon  eorte.—  Pâte  plus  lourde,  plus  serrée,  moins  grasse,, 
ayant  de  la  sécheresse  et  de  Taridité.  Couleur  yiolette,  yiolet  rouge  et  cuirrée» 
Pâte  percée  à  l'intérieur  des  morceaux  de  trous  arrondis.  Contient  plus  dlm- 
puretés  que  les  précédents. 

6.  Indigo  de  Caraque  corte  ordinaire,  SeCt  dur,  difficile  à  rompre^  pesant  et 
chargé  d'impuretés.  Il  offre  des  morceaux  noirs  et  d'autres  d'un  bleu  ardoisé» 
Cest  une  des  plus  basses  qualités. 

Les  indigos  de  Caraque  sont  surtout  employés  dans  la  teinture  de» 
cotons,  notamment  :  le  petit  flor^  le  bon  sobre^  le  petit  sobre, 

III.  INDIGOS  DU  MBXIQUB. 

Plus  récemment  connus  que  les  précédents*  Les  uns  ont  beaucou]^ 
de  ressemblance  avec  ceux  de  Guatimala,  les  autres  sa  rapprochent 
davantage  des  indigos  de  Caraque,  en  sorte  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
intermédiaires  entre  ces  deux  qualités. 

Ils  arrivent  en  surons  de  cuir  moins  bien  cousus  et  d'un  poids  moins 
régulier  que  ceux  de  Guatimala. 

IV.   INDIGOS  DU  BRESIL. 

Ils  sont  en  petits  parallélipipèdes  rectangulaires  ou  en  petits  mor- 
ceaux irréguliers  d'un  gris  verdfttre  à  l'extérieur,  d'une  cassure  nette, 
d'une  pâte  ferme,  et  d'un  rouge  cuivré  plus  ou  moins  vif;  il  y  en  a 
aussi  dont  la  pâte  est  d'un  gris  verdâtre. 

V.   INDIGOS  DE  LA  CAROLINS. 

Ils  sont  gris  à  l'extérieur  et  en  petits  carreaux.  La  première  qualité 
est  un  cuivré  lourd  tirant  sur  le  violet  ou  sur  le  bleu.  Les  qualités  com- 
munes sont  presque  toujours  d'un  bleu  verdâtre  ;  il  est  rare  qu'elles 
soient  cuivrées. 

Ces  indigos  sont  bien  inférieurs  aux  précédents. 

La  production  moyenne  de  tous  les  pays  est  évaluée  ainsi  qu'il  suit  » 

Bengale,  Oude,  Manille,  Madras 8500000  kil. 

Java 550000 

Amérique  centrale  et  Colombie 800000 

Tous  les  autres  pays 100000  f 

4450000 
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DES  MATIERES  TINCTORIALES  (suite). 

SoMif  AIRE.  —  Suite  de  Vindigo.  —  Ses  caractères  ;  sa  composition.  —  IndigoHne, 
<—  Carmin  d'indigo.  —  Essai  des  indigos.  —  Plantes  diverses  qui  fournissent 
de  l'indigo  :  Pastel,  Renouée  des  teinturiers.  —  Du  Tournesol.  —  MATiiass 
iiNCTOiiiALES  VERTES.  —  Chlorophylle,  —  Vert  de  Chine, 

HénoBtlBatloBt  commerciales.  —  Dans  le  choix  des  indigo8|  on 
ne  tient  pas  seulement  compte  de  la  nuance  plus  ou  moins  riche  et 
pure  qu'ils  présentent,  on  fait  aussi  attention  aux  défauts  ou  imperfec- 
tions qu'ils  offrent,  et  qui  se  rencontrent  dans  les  qualités  les  plus 
belles  et  les  plus  chères  comme  dans  les  qualités  communes.  Ces  dé- 
fauts proviennent  soit  d'une  mauvaise  fabrication,  soit  d'accidents 
survenus  à  la  pâle  sèche  après  sa  préparation,  soit  enfin  de  fraudes 
pratiquées  par  les  fabricants  ou  les  vendeurs.  La  plupart  de  ces  défauts 
ont  reçu  des  noms  dans  le  commerce  ;  je  dois  vous  les  faire  connaître. 

On  donne  les  noms  de  : 

Grand  cassé  ou  grand  carré,  aux  carreaux  d'indigo  contenus  dans  une  caisse, 
dont  la  plupart  ont  été  réduits  par  accident  en  morceaux  plus  ou  moins  gros; 
ainsi  marqués  sur  les  caisses  AAA  ; 

Demi'pierré,  à  l'indigo  dont  les  carreaux  ont  été  accidentellement  cassés  en 
deux  ;  ce  qu'on  exprime  par  le  signe  Q]  ; 

Grabeaux,  aux  carreaux  qui  ont  été  réduits  en  fragments  irréguliers  et  assez 
petits  pour  passer  au  crible  ; 

Eventés,  aux  indigos  qui  se  cassent  facilement  au  sortir  des  caisses,  qui  s'ou- 
vrent en  plusieurs  morceaux  dès  qu'on  les  met  sur  toile,  et  qui  présentent  dans 
leur  intérieur  une  sorte  de  moisissure  blanche.  Ce  défaut,  qui  tient  sans  doute 
à  une  mauvaise  dessiccation,  nuit  beaucoup  à  la  vente  ; 

Piqués  ou  piquetés,  aux  indigos  qui  présentent  dans  l'intérieur  des  pierres  des 
points  qui  leur  donnent  l'apparence  du  granité  ; 

Rubanés,  à  ceux  qui  offrent  des  couches  superposées  do  diverses  nuances  de 
bleu  dans  les  mêmes  carreaux,  nuances  tantôt  plus  rouges,  tantôt  plus  pâles 
que  la  pierre  même, quelquefois  blanchâtres; 

Brûlés,  aux  iqdigos  qui,  serrés  fortement  dans  la  main,  se  divisent  en  petits 
fragments  plus  ou  moins  noirs  ; 

Sablés,  aux  pierres  qui  présentent  dans  leur  pâte  des  parcelles  brillantes  de 
sable.  Ce  sable  interposé  ne  fait  qu'augmenter  le  poids  sans  ternir  la  couleur, 
tandis  que  la  terre  qui  peut  s'y  trouver  rend  les  indigos  lourds  et  ternes  ; 

Écorcés,  aux  indigos  qui  sont  couverts  d'une  légère  croûte  grise-verdàtre, 
comme  autrefois  ceux  de  Coromandel.  Ceux  de  Java  offrent  ordinairement  une 
croûte  grise  et  même  blanchâtre,  qui  n'a  d'ailleurs  aucune  influence  sur  leurs 
qualités. 

Robes,  aux  indigos  dont  la  surface  est  recouverte  d'une  couleur  qui  n'est  pas 
celle  de  la  masse  et  qui  provient  du  frottement  de  la  substance  dans  les  caisses 
et  surons,  ou  des  matières  étrangère^  qu'on  y  a  introduites; 

Froids,  aux  indigos  nouveaux  qui  contiennent  de  l'humidité  et  sont,  pour 
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cette  rdson,  peu  abiorbtots,  quoique  fiai.  Souvent  cette  Iramidlté  prorient  on 
d'tTaries  ou  de  llrtudee  ;  elle  ne  &it  qu'ijouterdu  poids  et  nuit  peu  àl»  qualité. 
Cependant,  quand  un  indigo  a  ététotaleoMut  aYarié,  il  perd  beaucoup  à  la  ventei 
le  travail  qu'il  faut  lui  fidre  subir  pour  le  remettre  en  état  le  temh  extérieure- 
ment et  le  liiit  tomber  en  grabeaux. 

Lorsqu'on  achète  on  indigo,  il  ikut  commencer  par  vider  sur  una 
toile  le  baril  ou  suron  qui  le  contient  ;  examiner  s'il  est  le  même  par- 
tout, car  il  n'est  pas  raire  de  trouver  en  dessus  des  morceaux  d'une 
qualité  supérieure  et  dans  le  fond  des  morceaux  de  basse  qualité  ; 
juger  la  robe  de  l'indigo,  c'est-à-dire  la  beauté  et  l'éclal  de  la  nuance; 
faire  attention  n  les  pierres  sont  bien  entières,  parce  que,  s'il  en  est 
ainsi,'  c'est  une  preuve  que  la  pâte  est  bien  homogène,  qu'elle  a  subi 
une  dessiccation  soignée  et  un  bon  ressuage;  considérer  la  cassure  de 
la  pierre  et  voir  d  elle  est  nette,  d'un  grain  fin  et  uniforme,  d'une  teinte 
cuivrée,  sans  rubans  ni  sable,  exempte,  en  un  mot,  de  tous  les  défauts 
que  Je  viens  de  vous  signaler  ;  enfin  constater  si  la|>otisse  ou  fMnu  qui 
se  trouve  dans  la  caisse  est  bien  pure  et  de  même  nature  que  lès  pier- 
res ;  car  celte  portion,  étant  la  plus  facile  à  mélanger,  est  presque  tou- 
jours altérée. 

On  a  remarqué,  en  effet,  des  cailloux  robes  dans  de  la  pousse  d'in- 
digo, de  l'ardoise  pilée,  du  sable  noir,  de  la  poudre  ou  crosse  de  plomb, 
de  la  plombagine  (i),  de  l'amidon,  de  la  fécule  bleuie  par  llode,  et 
autres  matières  aussi  communes.  Souvent  la  pousse  est  d*une  autre 
qualité  que  les  pierres,  attendu  que  certains  marchands  ont  l'ha- 
bitude, pour  se  débarrasser  de  celle  qui  leur  reste  toujours  de  leur 
détail^  d'en  mettre  une  certaine  quantité  dans  les  caisses  qui  n'en  com- 
portent pas  trop.  On  a  aussi  trouvé,  dans  les  surons  de  Guatimala»  des 
trochisques  faits  de  terre  et  de  poussière  d'indigo.  Il  y  a  quelques 
années,  à  Bordeaux,  on  a  vendu  de  l'indigo  en  pains  fraudés  avec  une 
laque  alumineuse  de  campôche  I 

Le  prix  toujours  très-élevé  des  indigos,  12  à  18  francs  le  Icilogramme, 
suivant  les  qualités,  doit  faire  comprendre  la  nécessité  de  toutes  les 
vérifications  que  je  viens  d'indiquer. 

En  1856,  la  France  a  importé,  pour  sa  consommation,  1034349 
lùlogrammes  d'indigo,  représentant  une  valeur  de  20500000  fir. 
En  1858,  ces  chiffres  ont  singulièrement  fléchi,  puisque  l'importation 
n'a  été  que  de  756ï22  kilogrammes,  soit  en  i^i^gent  14400000  francs. 
Les  Indes  anglaises,  les  Indes  françaises,  le  Venezuela  sont  les  princi- 
paux pays  de  provenance. 

La  consommation  annuelle  du  monde  entier  en  indigo  peut  être 

(1)  C'est  la  plombagine  qui  est  le  corps  de  prédilection  que  les  fraudeurs  mé- 
langent à  la  pousse  d'indigo.  500  gram.  de  cette  substance  finement  pulvérisée 
dans  chaque  caisse  passent  d'une  manière  inaperçue  (confidence  d'un  ex-mai^ 
cband  d'indigo). 
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évaluée  à  5000000  de  kilogrammes  au  maximum.  Nous  avons  vu  pré* 
cédemment  que  la  production  moyenne  est  de  4450000  kilogrammes» 
Par  conséquenti  il  n'y  a  Jamais  d'excédant,  ce  qui  contribue  à  main- 
tenir le  haut  prix  de  celte  substance* 

OaractèrcB  dlBilncItfia  de  l'indlfro.  —Quelles  que  soient,  au  reste, 
les  différences  que  présentent  entre  elles  les  nombreuses  qualités  com- 
merciales de  l'indigo,  toutes  ont  des  caractères  communs  qu'il  est  es- 
sentiel de  connaître. 

L'indigo  n'a  aucune  saveur,  mais  il  happe  à  la  langue,  à  la  manière 
des  argiles,  ce  qui  tient  à  son  état  de  porosité.  II  n'a  d'odeur  sensible 
qu'en  grande  masse  ;  cette  odeur  devient  surtout  très-prononcée  lors- 
qu'on le  brûle,  ou  lorsqu'on  le  soumet  au  travail  de  la  cuve. 

Chauffé  fortement  dans  un  creuset  ou  projeté  sur  les  charbons  in- 
candescents, il  répand  des  vapeurs  pourpres,  qui  se  condensent  sur  les 
corps  froids  en  jolies  petites  aiguilles  brillantes,  d'un  aspect  métallique 
et  de  couleur  cuivrée.  C'est  la  matière  colorante  pure  ou  Yindigotine^ 
dont  la  proportion  varie  beaucoup  dans  les  diverses  sortes  d'indigo  (1). 
Dans  les  premières  qualités  du  Bengale,  j'en  ai  trouvé  plus  des  3/5  du 
poids. 

Après  la  vaporisation  de  l'indigotine,  il  reste  une  matière  charbon- 
neuse qui,  soumise  à  une  nouvelle  calcination,  laisse  un  résidu  plus 
ou  moins  considérable,  composé  de  substances  terreuses  et  d'oxyde 
de  .fer. 

Inaltérable  à  l'air,  ce  produit  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les 
autres  véhicules,  excepté  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  auquel  il 
communique  sa  belle  couleur.  Cette  dissolution,  connue  sous  les  noms 
de  bleu  de  Saxe,  de  bleu  de  composition,  de  bleu  en  liqueur,  de  sulfate 
d* indigo,  est  facilement  décolorée  par  le  chlore  et  les  hypochlorites. 
L'acide  sulfurique  de  Saxe  dissout  bien  plus  facilement  l'indigo  que 
l'acide  ordinaire,  et  la  dissolution  a  une  couleur  pourpre.  Lorsque 
nous  aurons  étudié  l'indigotine,  je  reviendrai  sur  ces  dissolutions  pour 
vous  apprendre  leur  composition. 

L'acide  chlorhydrique  n'a  presque  pas  d'action  sur  l'indigo.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  acides  azotique  et  chromique  qui  le  décolorent 
complètement  et  le  transforment  en  produits  très-variables  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  opère.  L'un  de  ces  produits  est  une 
matière  neutre,  cristalline,  d'un  rouge  brun,  l'autre  un  acide  cristalli- 
sable  en  aiguilles  jaunes  et  fort  analogues  à  l'acide  picrique  : 

(I)  Lorsqu'on  veut  extraire  toute  l'indigotine  contenue  dans  un  indigo  com- 
mercial, il  faut  se  servir  de  l'appareil  que  M.  Kopp  a  imaginé  pour  l'extraction 
de  l'alizarine,  et  dont  j'ai  donné  la  figure  et  la  manœuvre,  à  la  page  2 13.  On  sub- 
stitue tout  simplement  l'indigo  à  la  garancine  dans  le  cylindre;  mais  l'opération 
est  plus  difficile  à  conduire,  parce  que  l'indigo  se  boursoufle  très-facilement  et 
qu'on  est  obligé  d'employer  une  température  plus  élevée. 
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Le  premier  s'appelle  hatine,  et  a  pour  formule....       C**H<^ÂzO^; 
Le  second,  Adde  mdigotùiue^  et  est  représenté  par.       C<*fl*ÂsO*,HO. 

Les  alcalis  en  dissolution  concentrée  et  bouillante  le  changent  aussi 
en  partie  en  luttine^  et  par  une  action  plus  prolongée  et  plus  profonde, 
ils  le  convertissent  en  deux  acides  nouveaux  azotés  (acides  anthnmUiqve 
et  chTyiamliipu)^  dont  le  premier,  par  une  brusque  action  de  la  cha- 
leur, se  dédouble  en  acide  carbonique  et  en  cet  alcaloïde  liquide  et 
volatil  qu'on  a  nommé  aniline  (C"H^Az]. 

Les  alcalis  en  dissolution  faible  n'exercent  pas  d'action  sensible  sur 
l'indigo  pris  dans  son  état  ordinaire  ;  mais  ils  en  opôrent  la  complète 
solution  lorsqu'il  a  été  modifié  par  la  réaction  simultanée  de  certains 
corps  désoxydants,  tels  que  la  couperose,  le  sulfure  d'arsenic,  l'hydrate 
d'étain,  le  sucre  et  la  plupart  des  substances  végétales  susceptibles  de 
fermenter,  qui  lui  font  perdre  sa  belle  couleur  bleue  et  le  rendent 
Jaunâtre.  C'est  en  le  soumettant  ainsi  à  l'aclion  des  alcalis  et  des  corps 
désoxygénants,  qu'on  parvient  à  faire  ce  qu'on  appelle  les  cuves  d^ indigo. 
Pour  bien  comprendre  la  théorie  des  cuves,  il  est  nécessaire  de  con- 
naître la  constitution  chimique  de  l'indigo  et  les  propriétés  essentielles 
de  Vindigotine, 

CoaapoalUoB  chlml««e.  —  L'indigo  du  commerce  renferme  plu- 
sieurs principes  organiques  et  un  grand  nombre  de  sels  de  chaux,  de 
potasse  et  de  magnésie  avec  de  l'oxyde  de  fer.  Voici,  en  résumé,  ce 
qu'on  y  trouve  ;  je  prends,  comme  exemple,  Yindigo  Bengale  cuivré  bon 
ordinaire  : 

Eau 5,7 

Hatière  azotée  analogue  au  gluten 1,5' 

Matière  brune,  dite  brun  d'indigo 4,6 

Matière  rouge,  dite  résine  rouge  d'indigo 7,2 

Matière  colorante  bleue  ou  indigotine 61,4 

Matières  minérales , 19,G 

_l        II  I M^— ■ 

K0,o 

Parmi  toutes  ces  substances,  il  n'en  est  qu'une  qui  soit  propre  à  la 
teinture  en  bleu  :  c'est  rtrt(/t^o/t7ie,  que  nous  devons  étudier  parti- 
culièrement. 

ladli^oAlB^*  —  G^tte  matière  colorante  se  présente  à  nous  sous  deux 
états  trës-difTérents  de  composition  élémentaire  et  de  propriétés.  Elle 
peut  être  d'un  bleu  violet  ou  absolument  incolore  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  qu'on  peut,  à  volonté,  la  faire  passer  à'ur.  de  ces 
états  à  l'autre,  sans  en  altérer  la  nature  essentielle. 

Dans  les  indigotiers,  la  matière  colorante  est  tout  à  fait  blanche; 
elle  est  alors  en  mélange  avec  les  autres  principes,  et  elle  se  dissout 
dans  l'eau  qu'on  met  en  contact  avec  ces  plantes.  Mais,  dès  que  TinAi* 

GlRARDlN.  —  IV,  ti 


322  SOIXANTE-NEUVIÈME   LEÇON. 

sion  a  le  contact  de  l'air,  Vindigotiiie  blanche,  en  absorbant  de  l'oxygèno, 
passe  à  l'état  à*indigolim  bleue,  et  devient,  dès  lors,  insoluble.  C'est 
pour  produire  ce  résultat  qu'on  bat  l'infusion,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
précédemment. 

Vindigotine  bleue,  en  contact  avec  une  liqueur  alcaline  et  une  ma- 
tière désoxygénante^  perd  sa  couleur,  redevient  indigotine  blanche,  en 
abandonnant  de  l'oxygène,  et  se  dissout  dans  le  véhicule.  Mais,  dès  que 
la  solution  subit  le  contact  de  l'air,  Vindigotine  bleue  se  reforme  et  si- 
sole  de  l'alcali. 

Si  Ton  met  dans  un  vase,  hors  de  l'influence  de  l'air  : 

1  partie  d'indigo  en  poudre, 

3  parties  d'hydrate  de  chaux, 

2  parties  de  sulfate  de  fer, 
150  parties  d'eau, 

qu'on  agite  souvent  le  mélange,  il  ne  faudra  pas  longtemps  pour 
que  l'indigo  perde  sa  couleur  et  que  le  liquide  soit  coloré  en  jaune 
foncé.  Au  fond  de  la  cuve  se  trouvera  un  dépôt  de  sulfate  de  chaux  et 
d'oxyde  de  fer  dont  une  partie  est  à  l'état  de  peroxyde. 

Dans  le  liquide  il  y  a  une  dissolution  calcaire  d'indigotine  blanche. 

Si  l'on  siphonne  la  partie  claire,  en  évitant  le  contact  de  l'air,  dans 
un  flacon  rempli  de  gaz  acide  carbonique  et  contenant  un  peu  d'eau 
chargée  d'acide  acétique  ou  chlorhydrique,  celui-ci  s'empare  de  la 
chaux  et  met  en  liberté  Tindigotine  blanche  qui  apparaît  en  flocons. 
On  décante  après  repos,  on  lave  ces  flocons,  d'abord  avec  de  l'eau  saturée 
d'acide  sulfureux,  et  ensuite  avec  de  l'eau  pure  privée  d'air  par  une 
longue  ébullition,  enfin  on  les  dessèche  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  en  rendant  au  lieu  d'air,  de  l'acide  carbonique  ou  de 
l'hydrogène. 

L'indigoline  blanche  ainsi  obtenue  est  cristalline,  soyeuse,  insipide, 
inodore,  neutre  aux  réactifs  colorés,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble 
dans  l'alcool  etl'éther.  Elle  ne  s'unit  pas  aux  acides,  mais  forme  avec  les 
alcalis  des  sels  solubles  qui  sont  jaunes  et  que  l'air  bleuit  avec  unegrande 
facilité.  Les  composés  semblables  qu'elle  produit  avec  la  baryte  et  la 
chaux  ne  sont  bien  solubles  qu'autant  que  ces  bases  ne  sont  pas  en  trop 
forte  proportion.  Les  teinturiers  savent,  en  efîet,  que  l'addition  d'un 
grand  excès  de  chaux  diminue  considérablement  la  force  d'une  cuve  en 
précipitant  de  l'indigo. 

Les  sels  de  peroxyde  de  fer  et  de  mercure,  ceux  de  cuivre,  d'argent 
et  d'or  colorent  sur-le-champ  la  solution  d'indigotine  blanche  en  la 
changeant  en  indigotine  bleue.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  connaît  et 
qu'on  utilise  dans  les  ateliers  cette  action  révivifiante  des  sels  de  cuivre 
sur  Tindigotine  tenue  en  dissolution  dans  les  cuves  des  teinturiers. 
D'après  Berzelius,  ces  sels  lui  fournissent  une  quantité  d'oxygène  telle 
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qu'on  peut  dire  que  100  parties  d'indigotine  bleue  ont  pris  4  parties 
^/iO**  de  cet  élément  pour  passer  de  l'état  blanc  à  Tétat  bleu. 

Lorsque  la  solution  alcaline  d'indigotine  blanche  a  le  contact  de 
l'air,  l'acide  carbonique  de  celui-ci  saturant  l'alcali  met  en  liberté  cette 
indigotine  qui  repasse  à  l'état  bleu  et  devient  dès  lorÉ  complètement 
insoluble  dans  les  liqueurs  alcalines.  C'est  là  un  bon  moyen  d'avoir  l'in- 
digoline  bleue  dans  un  plus  grand  état  de  pureté  que  par  la  voie  de 
la  sublimation.  Voici  le  procédé  que  M.  Fritssche  a  proposé  : 

On  introduit  dans  un  grand  flacon  à  l'émeri  20  gram.  d'indigo  en 
poudre  fine,  200  gram.  d'une  lessive  caustique  de  soude  concentrée  et 
on  achève  de  remplir  le  vase  avec  de  l'alcool  à  75»  saturé  de  glucose 
pur.  La  réduction  del'indigolinebleue  ne  tarde  pas  à  s'effectuer,  et  le  li- 
quide devient  jaune.  On  le  décante  alors  quand  il  est  bien  clair  et  on 
l'expose  à  l'air  pour  régénérer  Tindigotiae  bleue  qui  se  précipite.  Le 
dépôt  cristallin  est  lavé  à  l'alcool,  puis  à  l'eau.  On  retire  par  celle  mé- 
thode 60  gram.  en  moyenne  d'iodigoline  bleue  de  180  gram.  d'indigo 
du  commerce. 

Suivant  M.  Dumas,  voici  quelle  est  la  composition  des  deux  indi- 
gotines  : 

Indigotine  blanehe.  Indigotine  bletie. 

Carbone 73,0  73,1 

Hydrogène 4,5  4,0 

Azote 10,6  10,8 

Oxygène 11,9  1?,1 

100,0  JOO.O 

Formules...:  C««II«AzO*  C'«H»AzO«. 

En  comparant  ces  deux  formules,  vous  voyez  que  YindigoUne  blanehe 
«erait  de  Vindigotine  bleue  plus  un  équivalent  d'hydrogène  : 

InJigotine  bleue.       Indigotine  blanehe. 
C>«H»AzO»  +  H  =  C*WAz6«, 

c'est-à-dire  un  hydrwre  d'indigotine  bleue.  En  admettant  cette  interpré- 
tation, on  voit  que  l'air  ou  l'oxygène,  en  agissant  sur  l'indigotine  blan- 
che, lui  enlèverait  un  équivalent  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau, 
de  sorte  que  la  conversion  de  cette  indigotine  eu  indigotine  bkue  serait 
un  phénomène  de  déshydrogénation  : 

Indigotine  blanche.         Indigotine  bleae. 
C»WAzO«  -i-  O  -»  C»«H»AzO«  +  HO. 

D'après  cela,  l'indigotine,  telle  qu'elle  existe  dans  les  indigofères, 
serait  un  hydiitre  d'vidigotine  bleue.  Cette  opinion  avait  été  ancienne- 
ment professée  par  Berthollet  et  par  Dœbereiner,  à  la  seule  dilféimAP 
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que  ce  dernier  considérait  Tindigotine  blanche  comme  une  espèce 
d'hydracide  ayant  pour  radical  rindigotine  bleue,  hydracîde  qu'il 
nommait  acide  isatique. 

Une  autre  théorie,  plus  ancienne,  a  prévalu  pendant  longtemps, 
appuyée  de  l'autorité  de  Ilausmann  et  de  Berthollet  lui-môme.  Les 
phénomènes  de  décoloration  et  de  régénération  que  l'indigo  présente 
dans  les  opérations  de  la  teinture  ont  été  rapportés  à  des  effets  de 
désoxygénation  et  de  réoxygénation. 

Dans  cette  manière  de  Toir,  l'indigo  ordinaire  doit  son  insolubilité  et 
sa  couleur  à  un  excès  d'oxygène  ;  on  peut  le  comparer  à  un  métal  qui, 
à  un  certain  degré  d'oxydation,  devient  insoluble  dans  les  acides  et  qui 
reprend  de  la  solubilité  par  l'aclion  des  substances  qui  peuvent  dimi- 
nuer son  oxydation. 

Lorsqu'on  le  met  en  présence  des  alcalis  et  des  agents  désoxydants, 
tels  que  couperose,  sulfure  d'arsenic,  hydrate  et  chlorure  d'élain,  sub- 
stances végétales,  glucose,  son,  garance,  etc.,  ces  corps  lui  enlèvent  de 
l'oxygène,  le  ramènent  à  l'état  d'indigo  blanc  auquel  les  alcalis  s'unis- 
sent en  lui  donnant  de  la  solubilité. 

Maintenant,  lorsqu'une  étoITe  est  plongée  dans  cette  solution  alcaline 
d'indigo  désoxygëné  partiellement,  ce  dernier  abandonne  l'alcali  pour 
se  porter  sur  l'étoffe,  et  lorsque  celle-ci  est  exposée  à  l'air,  l'indigo 
blanc  attire  l'oxygène  de  l'air  pour  reconstituer  de  l'indigo  bleu  qui 
colore  dès  lors  le  tissu.  On  produit  le  même  effet  si,  au  sortir  du  bain, 
on  trempe  ce  tissu  dans  de  l'eau  de  chlore  faible. 

Liebig  se  fait  une  tout  autre  idée  de  la  constitution  des  deux 
indigotincs.  En  se  fondant  sur  ce  fait  que  la  solution  alcaline  d'indigo- 
tine  blanche  absorbe  jusqu'à  il  1  /â  p .  100  d'oxygène  pour  se  convertir 
en  îndigotine  bleue  insoluble,  qui  est  un  corps  indifférent  offrant  beau- 
coup d'analogie  avec  les  peroxydes,  il  con>idère  l'indigotine  blanche 
comme  l'hydrate  d'un  oxyde  renfermant  un  équivalent  d'oxygène  de 
moins  que  l'indigotine' bleue,  en  sorte  qu'il  assigne  les  formules  sui- 
vantes à  ces  deux  indigotines  : 

Indigotine  bleue (C»«H»Az)  -f  O* 

Indigotine  blanche (O'HSAz)  -+-  O  -f  HO. 

Cette  dernière  serait  donc  comparable  à  l'hydrate  de  proloxyde  de 
manganèse  MnO-f-  HO,  qui,  à  l'air,  abandonne  son  équivalent  d'eau  et 
fixe  un  équivalent  d'oxygène,  ce  qui  le  change  en  bioxyde  ou  peroxyde  = 
MnO*.  L'indigotine  bleue  serait  analogue  à  celui-ci. 

11  est  constant  que  l'indigotine  blanche  s'unit  avec  les  alcalis  qui  la 
rendent  soluble  dans  l'eau.  Or,  rien  ne  répugne  à  admettre  que,  lors- 
qu'elle s'isole  de  sa  combinaison,  elle  fixe  un  équivalent  d'eau  pour  rem- 
placer  l'équivalent  d'oxyde  métallique  qu'elle  abandonne;  et  comme 
tout  prouve  que  la  régénération  du  bleu,  par  le  contact  de  l'air  sur 
les  toiles  sortant  des  cuves,  est  un  véritable  phénomène  d'oxydation, 
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il  semble  miment  plai  ratioanel  d'admeltrè  l'hTpothëse  de  Licbig. 
Peu  importe,  «q  reste,  l'oplaîon  Ihéoriqne  qu'on  ndople  pour  expli- 
quer lei  phénomënei  que  présente  l'indigotiDe  sont  ses  deux  états,  les 
réiulteli  pratiques  s'ealeiidenl  ('gaiement  bien  dans  les  diverses  ma- 
nières de  voir  que  Je  viens,  Mesùeurs,  de  tous  Indiquer, 

AeltoB  d*  l'sdda  ■■Ifari^B*  sar  ri*dl)t*.  —  Dans  tes  Tabri- 
qnes,  il  y  a  plusieurs  maniâres  de  monter  !m  atvti  d'indigo,  on,  en 
d'antres  termes,  il  y  a  pluueurs  espèces  de  dissolution  d'indigo,  qu'oa 
applique  cbacune  en  particulier  à  tel  ou  tel  genre  de  bbricalioa.  Je 
TOUS  en  parlerai  plus  tard,  quand  nous  éludienns  les  diverses  opéra- 
lions  de  la  teinture,  le  reviens  k  l'action  de  l'acide  inlfurique  sur  l'îa- 
digoline,  aDo  de  vous  faire  comprendre  la  nature  des  disBolutioQS  sal- 
furiques  d'indigo,  emplojées  dans  la  teinture  des  laines. 

Je  dirai  d'abord  que,  pour  que  l'indigo  soit  plus  facilement  attaqué 
par  Ici  agents  qui  doivent  en  opérer  la  solution,  on  lo  réduit  en  pAte 
aiisn  fine  que  possible,  en 
le  broyant  avec  de  l'eau 
dans  le  moulin  repré- 
senté ci^conlre  Ifig.  1199). 
Cest  un  tonneau  dans 
lequel  il  y  a  une  paire 
de  meules  A,  B,  dont  la 
supérieure  A,  seule  mo- 
bile, est  mise  en  mou?e- 
ment  par  la  lanterne  C. 
Lonque  la  pflte  est  lé- 
daite  &.  peu  près  &  la  con- 
sislance  de  l'bnile,  on  la 
lut  écouler  par  le  robi- 
net D  sur  un  tamis  posé 
sur  le  baquet  E,  afin  de 
retenir  les  particules  plus 
grossières  qu'on  broie  de 
nouveau. 

lorsqu'on  met  1  partie 
d'indigotinc  dans  12  par- 
ties d'acide  sulfurique  à 
06°,  ou  dans  6  parties  d'a- 
cide de  Saxe,  on  obtient 

une  liqueur  d'un  beau  bleu  dans  le  premier  coi,  d'un  rouge  presque 
pourpre  dans  le  second,  sans  qu'on  observe  de  dégagement  d'acide 
sulfureux.  C'est  que  l'indigoline  se  combine  directement  A  l'acide  sul- 
furique, pour  former  trois  acides  complexes  dont  voici  les  noms  et  la 
composition  : 
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!•  Acide  sulfo-indi gotique  (Berzelius)  ou  acide 

sulfindy tique  (Dumas),  ayant  pour  formule.  Ci*H^Àz0^2S0'  ; 

2.  Acide  hypo-sulfo-indigotique  (Berzelius)... 
8.  Pourpre  d'indigo  (Berzelius)  ou  acide  sulfo» 

purpurique  (Dumas),  acide  sulfo-pfiénicique 

de  M.  Chevreul,  phénicine  de  Grum»  ayant 

pour  formule C»WAzO>,SO». 

La  quantité  de  ce  dernier  composé  est  d'autant  plus  grande  que  la 
proportion  d'acide  sulfurîque  par  rapport  à  rindigoline  est  elle-même 
moins  considérable.  Ainsi  avec  5  d'acide  pour  1  d'indigotine,  il  ne  se 
forme  guère  que  de  Yadde  sulfo-purpuriqtie;  à  mesure  que  le  chiffre  du 
premier  s'élève,  l'acide  sulfo-purpurîque  se  change  en  acide  sulfindigO' 
tiquCyGi  quand  on  arrive  à  15  ou  20  parties  d'acide  sulfurîque,  c'est  ce 
dernier  acide  complexe  qui  prédomine  de  beaucoup  dans  la  liqueur. 

Si  l'on  étend  celle-ci  de  30  à  35  fois  son  volume  d'eau,  l'acide  sulfo- 
purpurique  se  dépose  entièrement. 

Quant  à  l'acide  hypo-sulfo-indigotique^  moins  bien  connu  que  les  deux 
autres,  il  ne  prend  guère  naissance  que  lorsqu'on  emploie  l'acide  sul- 
furiquc  fumant  de  Saxe. 

En  tout  cas,  les  trois  acides  complexes  dont  Je  parle  s'unissent  très- 
bien  aux  bases  et  forment  des  sels  d'un  bleu  cuivré,  plus  ou  moins  so- 
lubles  dans  l'eau. 

Le  sidfo-indigotate  dépotasse  est  ainsi  représenté  :  C*^H'*AzO*,KO,2SO'. 

Dans  la  dissolution  sulfurique  d'indigo  des  fabriques^  qu'on  appelle 
très-improprement  $u//ale  d'indigo,  la  matière  essentielle,  Vacide  sulfo- 
tndigotique,  est  toujours  accompagnée  de  matières  étrangorcs,  les  unes 
solubles,  les  autres  insolubles,  et  d'un  excès  d'acide  sulfurique. 

Carmin  d'indii^o.  —  Si  Ton  étend  cette  dissolution  de  10  fois  sou 
volume  d'eau,  et  qu'on  y  ajoute  assez  de  carbonate  de  potasse,  ou  plus 
économiquement  de  carbonate  de  soude,  pour  neutraliser  la  liqueur, 
il  se  produit  alors  du  sulfate  de  potasse  ou  de  soude,  et  du  sulfo-indi' 
gotate  de  potasse  ou  de  soude,  qui  se  précipite  en  flocons,  parce  qu'il  est 
insoluble  dans  l'eau  chargée  de  sulfate  alcalin  ;  il  se  sépare  donc  ainsi 
des  autres  matières  solubles  qui  l'accompagnent.  On  lave  ce  précipité 
à  l'eau  pure  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  la  colorer;  et  lorsqu'il  est 
8uf6samment  égoulté,  on  le  met  en  pâte  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  carmin  d'indigo  (1). 

Quand  on  opère  en  grand,  voici  les  proportions  qu'on  suit  : 

Indigo  pulvérisé 10  kii. 

Acide  sulfurique  surconceiitrc 40 

Cristaux  de  soude 110  à  115. 

(1)  Ce  produit  est  encore  désigné  sous  les  noms  d'indigo  soluOie,  de  bleu  SO' 
luhle^  d'indigo  précipité^  à,*indigo-carmin,  dQcéruiéine,  de  ce  ru  léo- sulfate. 
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Lorsque  la  dissolution  sulfurique  d'indigo  est  effectuéei  on  la  verse 
dans  un  grand  baquet  conique  en  bois,  contenant  dé(]à  60  à  80  fois  plus 
d'eau,  puis,  après  un  mélange  parrait,  on  y  projette  peu  à  peu  le  car- 
bonate de  soude  en  morceaux  aussi  gros  que  pœsibley  afin  que  la  neu- 
tralisation, s'opérant  lentement,  ne  produise  pas  d'écume  ou  de  mousse 
quj  pourrait  déborder  du  vase^  si  Fou  n'agissait  pas  prudemment. 

Pendant  la  préparation  du  carmin  d'indigo,  il  se  produit  une  sub- 
stance verte  qui  nuit  beaucoup  à  la  teinture,  sur  soie  principalement. 
Plus  les  carmins  sont  lavés  à  l'eau,  mieux  ils  sont  dépouillés  de  cette 
matière  verte,  plus  ils  sont  propres  à  teindre. 

Pour  reconnaître  la  qualité  d'un  carmin  en  peu  de  temps,  il  suffit 
d'en  étendre  une  faible  quantité  sur  un  carré  de  papier  non  collé.  Si 
le  produit  est  impur,  il  ne  tarde  pas  à  se  faire,  autour  du  pâté  de  car- 
min,  une  auréole  d'un  vert  sale.  Il  peut  cependant  arriver  que  ce  phé- 
nomène n'apparaisse  pas,  si  le  carmin  d'indigo  a  été  trop  desséché.  11 
faut  alors,  pour  que  l'essai  donne  des  résultats,  étendre  le  produit 
d'eau,  de  manière  à  le  ramener  à  l'état  de  bouillie  très-claire,  puis  pro- 
céder à  son  étalage  sur  le  papier. 

Un  bon  moyen  pour  reconnaître  également  la  qualité  d'un  carmin, 
consiste  à  faire  un  bain  de  teinture,  que  l'on  épuise  de  sa  matière  colo- 
rante bleue  par  de  la  laine  mordancée  en  alun  et  tartre.  On  a  pour 
résidu  une  liqueur  contenant  toute  la  matière  verte,  qui  possède  la 
singulière  propriété  de  ne  pas  se  fixer  sur  la  laine,  mais,  au  contraire, 
de  teindre  la  soie. 

11  existe  dans  le  commerce  trois  sortes  de  carmin  :  le  carmin  tmpky 
le  carmin  double^  le  carmin  triple  (1^. 

Voici,  en  moyenne,  leur  composition  d'après  mes  analyses  : 

Eao. 
Carmin  simple ;        %9 

—  double 85 

—  triple 73,7 

Le  sulfo-indigotate  de  potasse  ou  de  soude  est  soluble  dans  l'eau 
pure.  Tous  les  corps  qui  opèrent  comme  agents  réducteurs  sur  Tin- 
digotine  colorée,  réd^ûsent  et  décolorent  ce  sel.  Ainsi,  le  zinc,  sous 
l'influence  de  l'eau,  s'oi^de  et  produit,  avec  ce  composé,  une  combi- 
naison incolore,  mais  qui  repassé  peu  à  peu  au  bleu  par  le  contact 
de  l'air. 

P«rUlcatfoB  de  If mëlgo.  —  Un  procédé  très-simple  de  débar- 
rasser l'indigo  des  matières  colorantes  rouge  et  brune  qui  altèrent 
les  nuances  fournies  par  l'indigotine,  c'est  de  le  traiter  par  l'aniline 

(1)  On  troave  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d'indigotme,  un  carmin  double 
et  triple  à  Tétat  de  poudre  cuivrée  ;  il  est  employé  de  préférence  pour  Tazarage 
du  linge,  parce  qu'il  donne  des  teintes  plus  fraîches  que  le  carmin  ordinaire. 


Indigo. 

Rétida  ttlin 

4,96 

6,7 

10,2 

4.8 

lî,4 

13,9 
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qui  dissout  trëi- facilement  les  premières,  ainsi  que  l'a  constaté  H.  Du- 
Doai,  chimiste  de  la  maison  Boulorel  et  C".  L'indigo  ainsi  purifié  donne 
d'excellents  rëmllats  dans  l'impression  sur  coton  pour  la  fabrication  des 
Ueus  d'appKcation  solide,  et  cbauffé  avec  l'acide  suirurique,  il  fournit 
directement  un  sulfate  d'indigo  aussi  pur  que  le  carmin  lul-mëme 

HM*iaeUmli«Md«l'l*dic«.  — En  raison  des  Tarialionsnombreu- 
sei  qu'on  remarque  dans  la  même  espèce  d'indigo,  varialions  qui  dé- 
pendent d'une  foule  de  causes,  et  oolammeol  des  procédés  d'extrac- 
tion, des  avaries  auxquelles  ce  pioduit  a  pu  élre  exposé  pendant  son 
trauGporl,  des  fraudes  qu'il  a  pu  subir  en  passant  dans  tant  de  mains 
différentei,  depuis  le  moment  où  il  sort  des  ateliers  de  fabrication  Jus- 
qu'à celui  où  on  l'achËle  pour  l'employer  &  la  leinture,  vous  deves 
comprendre.  Messieurs,  combien  il  est  important  d'avoir  des  moyens 
simples  et  prompts  de  constater  avec  exactitude  la  richesse  en  matière 
tinctoriale  de  celte  précieuse  substance.  Les  caractères  extérieurs  as 
fournissant  que  des  Indications  fautives,  il  faut,  de  taule  nëceisilé,  r^ 
courir  aux  procédés  chimiques.  Voici  ceux  qu'on  doit  préférer  : 

I.  Pour  découvrir  la  présence  des  matières  minérales  ajoutées, 
pondre  de  plomb,  sable  noir,  terre,  etc.,  on  fait  d'abord  dessécher  les 
indigos,  finement  pulvérisés, &  la  température  de  ~|-  I00>,  afin  de  chas- 
ser l'eau  Interposée,  qui  varie  de  3,S  &  6  p.  100  dans  les  indigos  non 
moDilIés  frauduleusement.  On  opère  ensuite  la  calcinalion  dans  un 
creuset  de  platine  (fig,  1200}  sur  I  gramme  de  poudre  sèche.  Les  bons 


iHil  de  t'indigs  pir  U 


indigos  ne  donnent,  généralement,  pas  plus  de  7  à  10  p.  100  de  cen- 
dres. U  est  facile,  par  l'inspection  et  le  lavage  de  ces  cendres,  d'y  rccon- 
oallre  le  sable,  la  poudre  de  plomb,  etc. 
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2.  Quand  on  soupçonne  la  présence  de  Vamidon  ou  de  la  fécule  colo- 
rée ou  non  par  l'iode,  en  raison  de  la  couleur  pftle,  de  la  densité  et  de 
la  friabilité  de  la  pftle,  on  fait  chauffer  la  poudre  d'indigo  avec  de 
l'eau  de  potasse,  on  filtre,  et  dans  la  liqueur  on  verse  quelques  gouttes 
de  teinture  d'iode,  qui  décèle  la  fécule  par  la  belle  couleur  bleue  on 
pourpre  qu'elle  y  développe. 

3.  Pour  déterminer  la  richesse  comparative  de  divers  indigos  en 
matière  colorante,  on  peut,  à  l'exemple  de  M.  Chevreul  et  de  Schlum- 
berger  (1),  fliire  usage  du  chlorure  de  chaux,  attendu  que  la  quantité 
de  ce  chlorure  nécessaire  pour  décolorer  les  indigos  est  assez  exacte- 
ment dans  le  rapport  de  leur  pouvoir  tinctorial.  On  agit  de  la  manière 
suivante  : 

On  met  1  gramme  de  chaque  indigo  finement  pulvérisé  dans  une 
capsule  de  porcelaine  avec  1 2  grammes  d'acide  sulfurique  de  Saxe,  et  on 
maintient  le  mélange  pendant  quatre  heures  à  la  température  de -1-50 


.  UrJ 


ng.-  ISOl .  —  Carafe  de'  litre .    Fig,  1 202.  —  Burette  gradaée.    fig,  1  i03.  —  Vase  dit  à 

précipité. 

à  60<».  La  dissolution  étant  opérée, on  la  délaye  exactement  dans  1  litre 
{fig.  d201)  d'eau  distillée.  On  remplit  alors  de  celle  liqueur  un  tube 

(l)  Henri  Schlamberger,  néà  Mulhoase,  le  11  avril  1805,  mort  en  cette  ville 
dtns  le  connnt  de  mal  185?,  a  été  l'un  des  plus  savants  chimistes  praticiens  qui 
aient  doté  l'industrie  des  toiles  peintes  de  découvertes  utiles.  Ce  fut  sous  la  di* 
rectlon  de  KœchllnSchouch,  très-habile  fabricant,  qu'il  acquit  les  premières 
notions  des  sciences  chimiques  et  de  leur  application  à  l'art  de  l'impression . 
Après  un  séjour  de  quelques  années  à  Paris,  où  il  compléta  ses  connaissances,  il 
rêrint  dans  sa  ville  natale  et  il  s'y  plaça  bientôt  à  la  tète  de  tous  ces  coloristes 
qui  ont  tant  contribué  à  étendre  la  réputation  scientifique  et  industrielle  de  l'Al- 
sace. La  plupart  des  nombreux  mémoires  que  Scblumberger  a  publiés  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  de  Mulhouse,  sont  relatifs  à  la  garance  ;  on  peut  dire  avec 
justice  qu'il  a  plus  que  tout  autre  avancé  l'histoire  technique  do  cette  précieuse 
matière  tinctoriale» 
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gradué  en  100  partiel  comme  ralcatiiiiètre  de  Gay-LusiacU!;.  tS02),et 
on  en  vene  dana  nne  mesure  connue  de  chlorure  de  chaux  (fig.  \  203), 
à  !■  de  l'aréomëlre  de  Baumâ,  aoît,  par  exemple','  4  millimètres,  Jui- 
-qu'i  ce  qne  ce  chlorure  cette  de  décolorer  ta  liqueur  bleue.  On  arréle 
l'addilion  de  celle-d  lorsque  le  mélange  de*  deux  liquides  a  acquit 
une  légère  (einle  verl-olivitre.  On  compte  le  nombre  de  degrés  de  aul- 
tile  d'indigo  employé,  et  on  recommence  l'opëratioa  afin  d'obtenir, 
par  un  «eul  mélange  du  chlorure  et  du  lulfule  bleu,  le  degré  exact, 
c'est-i-dire  la  décaloralion  complËle  de  ce  dernier.  —  On  procède  de 
la  même  manière  arec  la  dissolution  d'un  indigo  prit  comme  type,  et 
dont  la  richesK  en  matière  colorante  est  représentée  par  100°.  —  ta 
richesse  tinctoriale  des  indigos  essayés  est  en  proportion  inverse  de  la 
quantité  de  sulfate  bleu  consommée  dans  chaque  essai.  Si  donc  on 
trouve  que  l'indigo  pur  exige  S4  parties  de  suirale  pour  être  décoloré 
par  le  chlorure,  et  que  l'un  des  indigos  éprouvés  comparativement  de- 
mande 64  parties  de  sulfate,  on  dit  ; 

— — —  =  8i,ô  i   c'est-k-dire   que    10)   pirilos    de   cet  indigo  renferment 
8(,S  d'indigo  pur. 

En  divisant  le  pri\  coOlanl  de  l'indigo  par  son  degré  de  pureté,  od 
obtiendra  le  prix  d'un  degré  d'indigotine;  ce  qui  produira  le  rapport 
exact  entre  les  divers  indigos  essayés,  eu  égard  i  leur  prix  et  à  leur 
degré  de  pureté.  Ainsi,  un  indigo  de  73°,  coâlant  S8  fr.  le  kilog.,  on 
aura  jj  ^  0'',38  c.  pour  1  degré  d'indigotine;  tandis  qu'avec  une 
autre  qualité  d'indigo  de  S5  degrés  et  coûtant  23  fr.  le  kilog.,  on  aura 
jj  =  (f',!!?  c.  pour  I  degré  d'indigotine,  ce  qui  établit  une  différence 
de  30  p.  100  sur  le  prix  en  Taveur  de  ce  dernier  indigo,  comparative- 
ment au  précédent. 

4.  On  peut  encore,  ainsi 
que  l'a  proposé  Houtou 
de  la  BiUardière,  recou- 
rir à  l'emploi  du  cotori- 
métre  Ifig.  f2()4),  en  opé- 
rant compai-ativemenl 
avec  un  indigo  de  même 
marque  et  de  même  pro- 
venance, dont  la  qualité 
est  connue  et  dont  on  se 

rtg.  UOl,  —  ColorimèLre  de  H.  de  U  BiUu-ditn.         wrt  COmmC  d'un  type. On 

dissout  un  gramme  de 
chaque  indigo  dans  30  grammes  d'acide  de  Saxe,  et  on  étend  la  disso- 
lution avec  de   l'eau  de  manière  &  avoir  un  volume  de  3  litres.  Ce 
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sont  ces  liqueurs  bien  éclaircies  par  le  repos  qu'on  introduit  dans  les 
tubes  du  colorimètre  et  qu*on  amène  à  la  môme  nuance  par  l'addi- 
tion d'eau  dans  la  liqueur  la  plus  colorée.  La  richesse  des  indigos 
comparés  est  proportionnelle  au  volume  de  leur  dissolution  avant  et 
après  l'addition  de  l'eau. 

Ce  qui  rend  l'emploi  du  colorimètre  très-précieux  pour  les  essais  de 
l'indigOi  c'est  que,  parmi  les  substances  qu'on  peut  mêler  à  ce  pro- 
duit pour  le  frauder,  il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse  augmenter  l'inten- 
sité de  sa  couleur  et  apporter,  dans  les  circonstances  ordinaires,  de 
l'incertitude  dans  l'appréciation  de  la  qualité  relative  des  indigos  par 
ce  moyen  métrique. 

IMstfaetloBB  spéclal^B  des  Tarléiés  comnieretaleB  d'indifro.  — 

Je  ne  quitterai  pas  l'étude  chimique  de  l'indigo  sans  vous  rappeler  l'in- 
dication des  variétés  commerciales  qui  sont  employées  spécialement 
dans  les  ateliers  français  pour  tel  ou  tel  usage. 

TIIIIT1JRIS  DES  SOIES. 

1 .  Indigo  Bengale  bleu  surfin. 

2.  —  léger  ou  flottant. 

3.  —  fin  bleu. 

TBIlITUnB  DBS  LAINES  A  LA  CUVE    D*1NDB. 

1.  Indigo  Bengale  ^on  rougo. 

2.  —  cuivré  ordinaire. 
8.           —             cuivré  sec. 

4.  Indigo  Guatimala  sobre  ordinaire. 

5.  —  fincorte. 

6.  —  corte  ordinaire  et  bas. 

En  général,  on  préfère  l'indigo  Guatimala  pour  les  cuves  à  l'urine 
et  les  cuves  à  la  potasse. 


TBINTDRB  DBS  HLS  A  LA  CDVE  AD  PASTEU 

1 .  Indigo  Bengale  bon  violet. 

2.  —  fin  cuivré. 

TBINTUaB  DBS  COTONS. 

1 .  Indigo  Bengale  fin  violet. 

2.  —  bon  violet 

3.  —  fin  cuivré. 

4.  Indigo  Guatimala  flor. 

5.  —  bon  sobre. 

6.  —  petit  sobre  rougo. 

7.  Indigo  Caraque  petit  flor. 

8.  —  bon  sobre. 

9.  —  petit  sobre. 

10.  Les  belles  qualités  d'indigos  Madras. 
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BF.LLES  INDIENNES. 

1  •  Indigo  Bengale  surfin  violet. 
2.  —  fin  violet. 

INDIENNES.  —  RÉSEnVES. 

1 .  Indigo  Bengale  bon  roug*"  tendre. 

2.  —  fin  cuivré. 

AZLnAGC  DO   UNGE. 

1.  [ndigod  Madras. 

2.  —       Manille. 


Antres  plantes  Indlfofères» 

Les  indigotiers  ne  sont  pas  les  seules  plantes  qui  renrermentde  Tio* 
digofine  dans  leurs  feuilles.  Dans  plusieura  contrées  du  globe,  oq 

utilise  pour  rextraction  de 
rindigo,  ou  on  emploie  di- 
rectement à  la  teinture  en 
bleu,  les  végétaux  suivants  : 
i .  Le  Laurier  rose  des  tein- 
turiers {WHjhtia  linctoria)^ 
qui  croit  dans  les  Indes 
orientales  et  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  On  l'exploite  à  Sa- 
lem dans  les  Indes  anglaises. 

2.  La  Persicaire  ou  la  Re- 
nouée  des  teintuiHers  {Polygo. 
num  tinctorium)  (fig.  1205  à 
1207),  qui  croît  en  Chine  où 
on  l'exploite  (1). 

3.  Le  Pastel  {Isatis  tincto- 
ria),  orignaire  d'Europe, très- 
cultivé  autrefois  et  employé 
directement  à  la  teinture. 
J'y  reviendrai  bientôL 

4.  Le  Tein-hoa  ou  Tein- 
ching  {Isatis  indigotica) ,  qui 
croit  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces du  nord  de  la  Chine 

et  sert  à  la  préparation  d'une  sorte  d'indigo  qu'on  vend  en  pâte  vis- 


Fig,  1206. 
Fleur  de  la  per- 
sicaire. 


Fig.  1205. 
Persicaire  des  teinturiers. 


Fig.  1207. 
Fruit  de  la  per- 
sicaire. 


(1)  Voir  VEssai  chimique  et  technologique  sur  le  Polygonum  tinctorium,  par 
MM.  J.  Girardin  et  Preisser  (76*  cahier  des  Travaux  de  la  Société  centrale  d'a- 
griculture du  département  de  la  Seine-Inférieure,  trimestre  de  Janvier  18^0, 
p.  18). 
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queuse  et  qu'on  emploie  dans  cet  étal  à  la  teinture  d'un  f issu  de  coton 
qui  forme  le  vêtement  principal  de  la  classe  pauvre  (1). 

5.  VEupalo/ire  des  temÈwrien  {EupaUnium  tinctorium)^  arbrisseau  cul- 
tivé en  Algérie. 

6.  Le  Tephrosia  tineioria^  sous-arbrisseau  de  l'Afrique  centrale,  que 
le  voyageur  E.  Vogela  vu  employer  à  Kouka,  capitale  du  Bomou,  pour 
teindre  en  bleu. 

D'autres  plantes,  telles  que  VHiInscus  canna^rinu$,YAlthsBa  rosea  de 
l'Inde,  le  Qymnema  tingens,  YAmorpha  fruticosa^  le  Galega  tinctorial  le 
Pergularia  tinctoria,  les  merevaiales  {Mercurialts  amiua  et  M.  perenrUs), 
plusieurs  espèces  d'OrchidieSy  etc.,  paraissent  aussi  renfermer  de  l'in- 
digoline  ou  un  suc  qui  bleuit  à  l'air,  mais  on  ne  les  exploite  pas. 

rASTEL. 

ftimt  naturel.  —  Le  Pastely  Guède  ou  Vùuêde  {fig.  1208  à  1211),  est 
une  plante  bisannuelle,  de  la  famille  des  Crucifères,  qui  croit  spon- 
tanément en  Europe  dans  presque  tous  les  terrains  pierreux. 

Avant  l'introduction  de  l'indigo  en  Europe,  on  cullivait  cette  plante 
dans  une  grande  partie  de  l'ancien  Continent,  surtout  en  Thuringe, 
en  Saxe,  dans  les  Flandres,  en  Italie,  en  Basse-Normandie  et  dans  le 
midi  de  la  France.  C'était  alors  la  couleur  bleue  la  plus  solide  et  la 
plus  belle  que  l'on  connût  (2). 

(1)  Robert  Fortune  croit  que  c'est  cet  Indigo  qui  sert  à  colorer  les  thés  verts 
fabriqués  dans  le  nord  de  la  Cbine  pour  les  marchés  de  l'Angleterre  et  de 
l'Amérique,  il  dit  avoir  traversé,  aux  environs  de  Shanghai,  un  territoire  presque 
entièrement  consacré  à  la  culture  du  Tem-Ching,  Dans  les  provinces  du  Sud, 
les  Chinois  retirent  l'indigo  des  indigotiers  proprement  dits. 

(2)  L'usage  du  pastel  est  très-ancien,  puisque,  suivant  Pline,  les  femmes  et 
les  filles  des  anciens  Gaulois  et  des  Bretons  s'en  servaient  pour  teindre  leurs 
corps,  lorsqu'elles  assistaient  nues  à  certaines  cérémonies  religieuses.  Il  était 
connu  sous  les  noms  de  Gkutum,  de  Woad.  Les  Grecs  et  les  Romains  l'em- 
ployaient communément.  Avant  et  encore  après  la  découverte  de  l'Amérique,  le 
commerce  du  pastel  en  Europe  était  immense.  Les  environs  de  Toulouse,  et 
surtout  le  Lauraguais,  fournissaient  une  énorme  quantité  de  cette  substance, 
qui  Jouissait  de  la  première  réputation  ;  on  la  mettait  en  coques  ou  pelotes  ova- 
les, dites  eocaignes.  Le  pays  était  devenu  si  riche,  qu'on  l'appelait  le  pays  de 
Cocaigne  on  de  Cocagne^  du  nom  de  son  industrie  ;  cette  dénomination  a  passé 
en  proverbe-pour  désigner  un  pays  très-fertile  et  prospère.  200000  balles  de  co- 
ques, du  poids  de  100  kil.  chacune,  étaient  exportées  tous  les  ans  par  le  seul  port 
de  Bordeaux,  et  les  étrangers  en  éprouvaient  un  si  grand  besoin  que,  pendant 
les  guerres  de  la  France,  il  était  convenu  que  ce  commerce  sendtjibre,  protégé, 
et  que  les  vaisseaux  étrangers  arriveraient  désarmés  dans  nos  ports  pour  y  ve- 
nir chercher  ce  produit.  Les  plus  beaux  édifices  de  Toulouse  ont  été  bâtis  par 
des  fabricants  de  pastel.  Lorsqu'il  fallut  assurer  la  rançon  de  François  I*',  prison- 
nier en  Espagne,  l'empereur  Charles-Quint  exigea  que  Pierre  de  Bemin,  riche 
fabricant  dé  coques,  servît  de  caution. 

La  Basse-Normandie,  et  notamment  Gaen,  firent  aussi,  pendant  plusieurs  siè* 
clés,  un  commerce  très-lucratif  avec  le  pastel.  En  effet,  il  y  avait  dès  le  deuxième 
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Aujoard'hui  la  cuUure  du  pastel  esl  presque  cuUe  ea  France  ;  elle 
ne  s'est  cooservëe  qu'aux  euvirous  d'Aibi,  dans  quelques  contrées  du 
Hori,  en  Basse-Normandie  dans  quelques  communes  voisines  de  la 


Fig.  Itoi 


mer  (Luc,  Langrune,  elc),  aux  alentours  de  la  DÉlivrandc,  qui  est  ac- 
tuellement le  seul  marché  pour  celle  production.  Il  y  a  encore  aussi 
des  cultures  de  cette  plante  en  Thuringe,  en  Boliâme  cl  en  Hongrie, 

On  ne  se  sert  plus  du  paelel  que  pour  monter  les  cuvm,  àileî  de  pastel, 
dans  lesquelles  on  le  mi^lc  avec  l'indigo,  et  oi^  il  agit  comme  désoxygé- 
nanl  et  comme  corps  teignant. 

Dans  le  commerce,  on  le  trouve  soui  deux  états  bien  différents  : 


siècle,  sur  les  coteau i  qui  cnviroiiiienC  Caen,  un  grand  nombre  de  moalins  ï 
Vouide,  cl  jusque  dans  le  seUiëiae  siëcli^  Caen  eipédU  une  énorme  qu m litâ  de 
cette  plante,  qui  servait  slora  ï  obicnir  ces  beaux  bleus,  appelés  bleui  pertes, 
dont  parlent  les  historiens,  et  qui  ont  Tait  li  réputation  de  nos  talaturier»  dans 
le  Levant.  —  Dès  l'année  i  ÏOO  la  culture  du  Guède  avslt  également  pris  la  plus 
grande  eiiension  dans  la  région  dont  HeninLietard  était  le  centre;  c'était  uns 
petite  ville  forte  à  It  kilomttres  de  Douai  (Nord);  ce  n'est  plus  qu'un  bourg 
■ujourd'liui. 
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Tantôt  en  bottes  séchées,  tiges  et  feuilles,  sans  avdr  subi  aucune 
préparation.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  de  Basse-Normandie,  en  balles  de 
iOOà  i25ki]ogr.; 

Tantôt,  et  c'est  le  plus  souvent,  en  pains  ayant  la  forme  d'un  cône 
tronqué,  du  poids  de  64  gram.,  d'un  vert  grisâtre  en  dehors,  d'une 
cassure  grossière  et  d'un  intérieur  plus  foncé  que  la  surface.  Ces  pains, 
dits  Coques  de  pastel,  Pastel  d'Albi,  quelle  qu'en  soit  la  provenance,  arri- 
vent en  balles  cordées  du  poids  de  50  kilogr. —  Le  pastel  de  Thuringe, 
que  l'Allemagne  consomme,  s'expédie  en  tonneaux  qui  portent  trois 
tours  avec  la  marque  4,  5. 

Les  coques  sont  préparées  avec  les  feuilles  sèches,  qu'on  réduit  au 
moulin  en  poudre  grossière  qu'on  humecte  et  qu'on  entasse  de  ma- 
nière à  déterminer  un  commencement  de  fermentation  dans  la  masse, 
qui  a  jusqu'à  i  mètre  de  hauteur.  Après  quinze  jours, on  pétrit  cette 
masse  avec  les  pieds,  puis  on  en  forme  des  gâteaux  qu'on  sèche  com- 
plètement à  l'air  et  qu'on  emballe. 

Dans  cet  état,  le  pastel  peut  déjà  être  vendu  aux  teinturiers,  et  c'est 
ce  qu'on  fait  le  plus  ordinairement  aujourd'hui.  Mais  dans  quelques 
endroits  on  l'améliore  par  une  seconde  fermentation,  ainsi  que  cela 
avait  toujours  lieu  autrefois.  Pour  cela,  on  brise  les  pains,  on  les 
moud,  on  en  humecte  la  poudre  avec  de  l'eau  ou  môme  avec  du  suc 
de  pastel  frais,  on  met  en  tas  qu'on  retourne  après  huit  Jours,  ensuite 
après  six,  après  cinq,  après  quatre,  et  toujours  après  des  intervalles 
décroissants,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  se  ralentisse.  On  moule 
ensuite  les  pâtes  eu  petits  pains  coniques  qu'on  sèche  à  l'air. 

n  faut,  en  général,  150  kilogr.  de  feuilles  pour  obtenir  50  kilogr. 
de  bonnes  coques.  Celles-ci  exhalent  habituellement  une  légère  odeur 
ammoniacale. 

Le  pastel  s'emploie  indifféremment  en  feuilles  entières  et  en  coques 
pour  monter  les  cuves  au  bleu.  On  a  remarqué  qu'avec  les  feuilles 
entières  Teffet  de  ces  cuves  est  plus  prompt  que  lorsqu'on  se  sert  des 
coques. 

Compoeltion  eblml^ae.  —  L'analyse  du  pastel,  faite  en  1808  par 
M.  Chevreul,  a  démontré  qu'il  renferme  trente  fois  moins  d'indigotine 
que  les  indigotiers,  et  qu'il  contient  beaucoup  plus  de  principes  immé- 
diats et  de  matières  minérales  que  ceux-cu  D'après  le  même  chimiste, 
le  vouéde  de  Basse-Normandie  serait  moins  riche  en  indigoline  que  le 
pasUl  d'Albi. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Schunck  en  a  isolé  au  moyen  de  l'alcool 
une  substance  soluble  dans  Teau,  Jaune,  transparente,  glutineuse,  qui, 
8008  rinfluence  des  acides,  des  alcalis  et  môme  par  la  seule  action  de 
la  chaleur,  sa  dédoubla  en  indigotine  bleue  et  en  une  espèce  de  sucre. 
Cest  ioDC  im'gUiedtfdA  ana  le  chimiste  allemand  a  nommé  indicane  ou 
inâiCÊO^  éVIfppr  n  formule  C^'H^AzO». 
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L'équation  suivante  rend  compte  de  sa  métamorphose  en  indigotine 
et  en  ce  sucre  particulier  qui  a  reçu  le  nom  d*indirubine  ou  mieux 
dHndigludne  : 

Indican.  Indigotine.  Indiglueine. 

CMH»AzO««  ■+•  îHO  =  Ct«H»AzO»  -h  3(C«H'«0t«). 

M.  Schunck  pense  que  le  môme  composé  se  trouve  dans  les  indigo- 
tiers, et  que  par  conséquent  la  précipitation  de  l'indigo  dans  les  bat- 
teries est  un  simple  phénomène  de  dédoublement  de  l'indican,  dissous 
dans  l'eau,  dédoublement  favorisé  par  la  fermentation  des  feuilles  et 
l'agitation  du  liquide  de  macération  en  présence  de  l'air.  11  n'y  aurait 
donc  pas  d'indigotine  blanche  dans  le  suc  des  indigotiers.  Cette  nouvelle 
manière  de  voir  n'est  pas  appuyée  sur  des  faits  assez  nombreux  pour 
être  admise. 

Extraction  de  l'indlgo-paitel.  —  A  partir  de  1810,  de  grandes 
usines  pour  l'extraction  de  l'indigo  du  pastel,  furent  établies^  par  les 
soins  de  Napoléon  ^%  à  Albi,  à  Turin,  à  Florence,  et  elles  livrèrent 
au  commerce  de  très-bon  indigo  indigène  au  prix  de  18  à  20  fr.  le 
kllogr.,  prix  qu'avait  l'indigo  avant  i791.  Dans  ces  usines,  on  ne  reli- 
erait pas  plus  de  256  gr.  d'indigo  de  100  kilogr.  de  feuilles.  Elles  ces- 
sèrent de  travailler  en  1814,  lorsque  les  indigos  étrangers  furent  réim- 
portés en  France. 

TOURNESOL, 

Vous  savez,  Messieurs,  l'emploi  fréquent  du  tournesol  par  les  chi- 
mistes, et  je  vous  ai  donné  l'explication  des  modifications  de  couleur 
que  le  papier  et  la  teinture  de  tournesol  éprouvent  par  l'action  des 
acides  et  des  alcalis.  Bien  que  cette  matière  ne  serve  jamais  à  la  colo- 
ration des  tissus,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  dire  quelques 
mots  afin  que  vous  compreniez  bien  les  effets  qu'on  en  obtient  et  aussi 
pour  compléter  l'histoire  des  lichens  de  l'orscille  dont  vous  avez  sans 
doute  gardé  le  souvenir. 

Il  y  a  deux  sortes  de  tournesol  :  le  tournesol  en  pains  et  le  tournesol  en 
drapeaux  ou  le  tournesol  de  Provence. 

i.  Tonmeiol  en  palae.  —  Le  tournesol  en  pains  esi  préparé,  d'après 
M.Gélis,  avec  les  mômes  lichens  qui  fournissent  l'orseille  [fig,  12t2),  à 
la  seule  différence  qu'on  ajoute  au  mélange  des  matières  de  la  potasse 
du  commerce  ou  du  sel  de  soude.  Lorsque  ce  mélange,  abandonné  à  la 
fermentation,  a  acquis  une  teinte  violette,  on  y  ajoute  de  nouveau  de 
la  chaux,  du  carbonate  alcalin  et  de  l'urine,  et  on  laisse  le  tout  en 
contact  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  d'un  bleu  foncé,  ce  qui  exige  en- 
>iron  trois  semaines.  On  y  introduit  alors  assez  de  craie  et  de  plâtre 


DU  TOURNESOL.  337 

en  poudre  pour  que  la  maue  prenne  une  conBifltance  «ufflauile  qui 
permette  ds  la  mouler  eu  tablettes  ou  en  petits  pains  cubiques  qu'oa 
fait  sécher  à  l'ombre. 

Il  y  a  dans  le  commerce  diverses  qua- 
lités de  ce  produit  qu'on  distingue  par 
des  numéros  d'ordre.  Le  n*  1  renrerme 
le  plus  de  craie  et  de  gypse,  le  n*  7  en 
contient  le  moins. 

La  couleur  bleue  Qui  prend  naissance 
dans  le  trailement  précédent  est  certai- 
nement le  résultat  de  l'altération  des 
acides  incolores  de  l'orseille  et  de  l'or- 
céine  qui  en  provient,  puisqu'on  n-cn 
trouve  plus  la  moindre'  trace  dans  le 
tournesol. 

Celui-ci  n'est  pas  un  produit  unique,  ji^_  m,  _  Of„ij|j  jj,  ruuri*». 
comme  on  l'avait  pensé  Jusqu'en  ISil, 

puisqu'il  renferme  quatre  principes  colorants  distincts,  que  H.  Kane  ■ 
isolés,  analysés  et  désignés  ainsi  qu'il  suit: 

AioUlmine CH^AsO»*; 

Spiniolitmiiie Ci*II^Oi'  ; 

fcythroiéine C"H"0*  j 

ËrytIirolitiQine C'H'H)". 

La  première  et  la  dernière  de  ces  matières  sont  les  principes  colo- 
rants les  pins  abondants  du  tournesol.  Toutes,  du  reste,  ont  une  cou< 
leur  rouge  ou  pourpre,  sans  aucun  indice  de  bleu,  et  elles  ne  de- 
viennent bleues  que  ^ous  l'influence  d'un  alcali,  de  sorte  que  l8 
tournesol  en  pains  n'est  autre  chose  qu'un  composé  de  ces  principes 
rouges  et  d'ammoniaque  ou  de  potasse  ;  en  d'autres  termes,  c'est  un 
mélange  de  quatre  sels  bleus  à  acides  rouges. 

Lorsqu'on  épuise  le  tournesol  par  l'eau  bouillante,  on  dissout  tout 
le  sel  ie.tpaniolilmine  avec  un  peu  de  sel  â'azolilmine.  La  plus  grande 
partie  de  ce  dernier  demeure  dans  le  résidu  insoluble  avec  les  deux 
autres  principes  rouges.  Il  s'ensuit  donc  que  la  leùtture  de  tournesol, 
employée  comme  réaclir,  est  surfont  une  dissolution  de  spaniolitmalt 
de  potassa  et  d'ammoniaque. 

Lors  donc  qu'on  vene  un  acide  dans  cette  dissolution,  îl  s'empare 
des  bases  alcalines,  et  la  ^panioIttiTiùie,  qui  fonctionne  comme  un  acide 
Irës-Xaible,  redevient  libre  avec  sa  couleur  rouge  naturelle.  Si,  dans 
le  tournesol  rougi  par  un  acide,  on  ajoute  un  léger  excès  d'alcali,  il  se 
refonnele  sel  bleu  primitif,  et  ainsi  indéBninent,  caria  spaniolilmine, 
de  même  que  les  autres  principes  rouges  du  tournesol  en  pains,  ne 
parait  pas  éprouver  d'altération  de  la  pari  des  acides  et  des  alcalis. 

le  vous  ai  déjà  montré  que  toutes  les  matières  contenues  dans  le 

GlSASDIR.  —  IV.  Il 
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lourneul  perdent  leur  couleur  sous  l'inQuence  des  corps  réducteurs 
(hydrogèue  suiruré,  prolocblorure  d'étain,  e(c.)i  niBis  il  Buf6[  de  les 
eipoier  i  l'air  pour  que  les  couleurs  se  reproduisent. 


2.  Va«rn«M*l  «m  dr*pek*x  •■  d«  Proi«iic«.  —  On  trouve  sous 
c«i  noDU  dans  le  commerce  des  morceaux  de  toile  colorée  en  bleu 
dont  les  Hollandais  se  servent  pour  colorer  des  liqueurs,  des  c< 
et  des  (bornages.  Hais  cette  matière  tinctoriale  n'a  riei 
avec  le  tournesol  produit  par  les  lichens.  On  la  prépare  uniquement 
depuis  des  siècles  au  Grand-Gallargues,  village  des  environs  de  Nîmes, 
avec  le  suc  verd&lre  de  la  maurelie,  espèce  d'euphorbe  nommée  par 
les  botanistes  Ckroiophora  tinaoria  ffig.  1213  à  12t6^.  Voici  comment 
OD  opère  : 


On  récolle  les  fruits  el  les  sommités  de  la  plante,  on  en  exprime  le 
suc,  et  l'on  y  plonge  des  lambeaux  de  toiic  d'emballage  Iris-grossiôre  ; 
quand  ils  sont  bien  imprégnés  de  ce  suc,  auquel  on  ajoute  quelquefois 
de  l'urine,  on  les  fait  sécher  rapidement,  et  on  les  place  entre  deux 
couches  de  paille  sur  un  tas  de  fumier  de  cheval  en  fcrmeulafion  dé- 
gageant d'abondanles  vapeurs  ammoniacales.  Lorsque  les  cliilTons  ont 
acquis  une  belle  couleur  bleue,  ce  qui  arrive  au  bout  d'une  heure  à 
une  heure  et  demie,  on  les  fait  sécher,  on  les  imbibe  de  nouveau  de 
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8UC  mélangé  d'urine,  on  les  porte  encore  à  Tétendage,  et  on  ne  les  re- 
tire qu'après  qu'ils  ont  acquis  par  la  dessiccation  une  couleur  pourpre 
ou  vert  sombre.  Cest  dans  cet  état  qu'on  les  expédie  en  Hollande.  Les 
Gallarguois  en  produisent  annueUement  iOOO  à  1200  quintaux  au  prix 
moyen  de  45  à  80  fr.  le  quintal. 

M.  le  professeur  Joly,  de  Toulouse,  qui  a  décrit,  en  1842,  cette  in- 
dustrie locale,  a  constaté  que  la  maureUe  vivante  ne  renferme  qu'un 
suc  incolore  qui,  après  la  mort  du  végétal,  et  sous  l'influence  de  Toxy- 
gène  atmosphérique  et  d'une  prompte  dessiccation,  tend  à  passer  au 
bleu,  transformation  que  l'ammoniaque  opère  plus  rapidement  et  plus 
complètement.  Il  a,  de  plus,  démontré  que  le  tournesol  en  drapeaux  dif- 
fère du  tournesol  en  pains,  en  ce  que  les  alcalis  ne  peuvent  le  ramener 
au  bleu  lorsqu'il  a  été  rougi  par  un  acide. 

Pour  donner  aux  croûtes  des  fromages  de  Hollande  cette  teinte  rouge 
qui  les  distingue,  on  trempe  tout  simplement  les  fromages  dans  un  ba- 
quet d'eau  bleuie  par  les  chiffons,  et  on  les  fait  sécher  immédiatement. 
La  teinte  rouge,  qui  apparaît  ensuite  sur  la  croûte,  est  due  aux  acides 
lactique,  valérianique,  butyrique  et  autres  acides  volatils  qui  imprè- 
gnent les  fromages  et  qui  ont  été  produits  pendant  la  fermentation 
caséiqùe. 

4*  CLASSE.   —  MATIÈRES   TINCTORIALES   VERTES. 

11  n'y  a  que  deux  matières  vertes  sur  lesquelles  il  soit  nécessaire  de 
vous  donner  quelques  renseignements. 

CHLOROPHYLLE. 

La  chlorophylle  ou  chromule  (1),  nommée  improprement,  par  les  an- 
ciens chimistes,  résine  ou  fécule  verte^  est  la  substance  qui  colore  en 
vert  plus  ou  moins  intense  les  feuilles  des  arbres  et  les  plantes  her- 
bacées. EUe  s'y  trouve  en  mélange  avec  des  matières  exlractives,  de 
l'amidon,  de  la  cire,  une  huile  grasse,  du  gluten  et  des  sels. 

Bxtraetlon.  —  On  peut  l'obtenir,  d'après  M.  Verdeil,  en  épuisant 
l'herbe  par  de  l'alcool  bouillant,  précipitant  par  un  lait  de  chaux,  et 
reprenant  la  laque  calcaire  par  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et 
d'éther.  La  solution  verie  éthérée  laisse,  par  son  évaporation,  une 
poudre  d'un  vert  foncé. 

D'après  M.  Fremy,  on  obtient»  un  meilleur  résultat  en  introduisant 
de  l'hydrate  d'alumine  dans  l'alcool  chargé  de  la  matière  verte  des 
feuilles.  La  chlorophylle,  étant  retenue  d'abord  par  l'alcool,  ne  se  com* 
bine  point  avec  l'oxyde  métallique;  mais  si  par  des  additions  d'eau 

(1)  Chlorophylle  neni  des  deux  mots  grecs  chloro^,  vert^  et  phullon^  feuille  ;  il 
veut  donc  dire  vert  des  feuilles,  —  Chromule  vient  du  grec  chroma,  couleur» 
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successives  on  diminue  de  quelques  centièmes  la  force  alcoolique  du 
liquide,  il  arrive  un  moment  où  l'affinité  de  l'alumine  pour  la  matière 
colorante  peut  s'exercer,  et  alors  il  se  produit  une  belle  laque  verte, 
tandis  que  Valcool  reste  chargé  de  la  matière  grasse  et  d'une  matière 
colorante  jaune.  La  laque  verte  étant  bien  lavée,  on  la  traite  par  Tal- 
cooi  bouillant  qui  enlève  à  l'alumine  la  chlorophylle  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  sensiblement  pure. 

Caractères  dUtinetife.  —  La  chlorophylle  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  comme  terreuse,  d'un  vert  foncé,  inaltérable  à 
l'air,  infusible  et  supportant  une  chaleur  de  200<^  sans  se  décomposer. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  môme  bouillante.  Elle  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'alcool  que  dans  Téther.  Elle  se  dissout  aussi  très-bien 
dans  les  acides  et  les  alcalis  concentrés  qu'elle  colore  en  verl.  La  so- 
lution d'alun  la  précipite  de  ses  dissolutions.  L'hydrogène  naissant  la 
décolore  à  la  manière  de  l'indigo. 

Cette  matière  ne  se  produit  que  sous  l'influence  de  la  lumière,  puis- 
qu'en  l'absence  de  cet  agent  aucune  couleur  verte  n'apparaît  dans  les 
plantes.  Sa  formation  coïncide  avec  une  absorption  d'acide  carbonique 
et  un  dégagement  d'oxygène. 

Suivant  M.  SchuKz,  elle  serait  aussi  le  principe  colorant  des  ani- 
malcules verts  vivant  dans  les  étangs  et  les  fossés,  tels  que  polypes, 
lurbellariés  et  infusoircs. 

ComposUlon.  —  Depuis  les  premières  études  de  Pelletier  et  Caven- 
lou,  qui  remontent  déjà  à  1817,  tous  les  chimistes  qui  s'en  sont  occupés, 
tels  que  Berzelius,  Clamer,  Marquart,  Mulder,  Morot  et  Verdeil,  ont 
considéré  cette  matière  verte  comme  un  principe  immédiat  défini, 
azoté,  et  renfermant  même  une  grande  quantité  de  fer,  ce  qui  aug- 
menterait les  analogies  qu'elle  offre  avec  la  matière  colorante  du  sang, 
M.  Morol,  qui  lui  assigne  la  formule  C^*H*^\zO',  affirme  qu'elle  est  tou- 
jours accompagnée  d'une  graisse  ayant  pour  formule  C^irO. 

Les  recherches  que  M.  Fremy  a  publiées  en  1860  semblent  démon- 
trer que  la  chlorophylle,  telle  qu'on  l'a  étudiée  jusqu'ici,  n'est  pas  une 
matière  colorante  simple,  mais  un  mélange  ou  une  combinaison  d'un 
principe  bleu  avec  un  principe  jaune.  En  faisant  agir  simultanément 
sur  elle  l'acide  chlorhydrique  faible  et  l'élher,  M.  Fremy  en  a  obtenu 
le  dédoublement,  puisque  l'acide  s'est  coloré  en  bleu,  et  l'éther  en 
jaune.  Ces  deux  nouvelles  substances  colorantes  étant  retirées  des  li- 
quides précédents  et  mélangées  entre  elles  sous  l'influence  de  l'alcool 
qui  les  dissout,  elles  donnent  immédiatement  une  teinte  verte  compa- 
rable à  celle  que  présente  la  chlorophylle. 

M.  Fremy  adonné  le  nom  de  phylloxanlhine  k  la  matière  jaune  solu- 
ble dans  l'éther,  et  celui  de  phyllocyanine  à  la  matière  bleue  qui  reste 
en  dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique  faible. 

La  matière  jaune  est  beaucoup  plus  stable  que  la  matière  bleue  ; 
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c'est  elle  qui  apparaît  en  premier  lieu  dans  les  feuilles;  elle  se  retrouve 
encore  dans  celles  qui  tombent;  cette  persistance  de  la  matière  Jaune 
empoche  que  la  phyllocyanine  ne  devienne  apparente  dans  l'organisa- 
tion végétale  :  en  effet,  on  n'a  Jamais  vu  de  feuilles  bleues.  Dans  les 
feuilles  étiolées,  la  phyllocyanine  peut  prendre  naissance,  puisqu'elles 
verdissent  rapidement  par  l'action  des  vapeurs  acides;  mais  dans  les 
feuilles  Jaunies  par  l'automne,  la  phyllocyanine  a  disparu  pour  ne  plus 
reparaître,  car  les  vapeurs  acides  sont  impuissantes  à  leur  redonner 
une  coloration  verte. 

ApplicAtioiia.  —  En  i854,  MM.  Hartmann  et  Cordillot,  de  Mulhouse, 
ont  réussi  à  obtenir  de  belles  nuances  vertes,  assez  solides,  sur  soie, 
laine  et  coton,  au  moyen  de  la  chlorophylle. 

Ils  préparent  cette  substance  d'une  manière  économique  en  traitant 
les  herbes,  préalablement  dépouillées  de  toutes  les  matières  solubles 
dans  Teau  bouillante,  par  une  lessive  de  cendres  à  3®  et  chaude,  puis 
neutralisant  la  liqueur  verte  alcaline  par  Facide  chlorhydrique.  H  se 
forme  ainsi  un  beau  précipité  vert  floconneux.  Cette  laque,  étant  dé- 
layée dans  de  la  soude  caustique  additionnée  de  phosphate  de  soude  et 
d^oxyde  d'étaig,  puis  épaissie  avec  la  gomme,  est  imprimée  et  fixée  par 
le  vaporisage.  On  peut  aussi  teindre  dans  un  bain  composé  des  mêmes 
ingrédients,  moins  la  gomme.  On  obtient  par  ces  deux  procédés  des 
nuances  très-vives  et  très-foncées. 


Vert  de  Chine. 

Les  teinturiers  chinois  emploient  depuis  longtemps,  pour  donner 
des  nuances  vertes  k  la  soie  et  au  coton,  l'écorce  des  branches  de  deux 
nerpruns  {Rhamnus  utilis  et  R.  chloraphorus)  qu'ils  désignent  sous  le 
nom  ûeLO'Chou. 

Les  toiles,  étant  passées  à  plusieurs  reprises  dans  la  décoction  de  lo- 
chou  additionnée  de  chaux  ou  de  carbonate  de  soude,  ou  d'alun,  puis 
séchées  entre  chaque  immersion  et  étendues  sur  le  sol  à  la  tombée  de 
la  nuit  ou  lé  matin,  prennent  une  couleur  verte  sur  la  face  qui  est 
exposée  à  la  lumière.  Lorsqu'elles  ont  acquis  la  nuance  voulue,  on  les 
lave  pour  les  débarrasser  de  la  matière  colorante  qui  ne  s'est  pas  com- 
binée à  la  fibre  végétale  ;  cette  matière  colorante  qui  reste  en  suspen- 
sion dans  l'eau  de  lavage  est  recueillie,  puis  séchée  sur  des  papiers. 
C'est  alors  ce  qu'on  nomme  le  Lo-kao,  espèce  de  laque  qui  sert  pour  la 
teinture  des  tissus  de  prix. 

C'est  cette  laque,  signalée  pour  la  première  fois  en  I8i8  comme 
matière  colorante  distincte  par  Daniel  Kœchlin,  qui,  sous  le  nom  de 
vert  ou  indigo  vert  de  Chine,  a  été  importée  en  France,  depuis  i8o2, 
d'abord  par  M.  Guinon  atné,  teinturier  à  Lyon,  et  ensuite  par  la 
Chambre  de  commerce  de  cette  ville.  Elle  a  été  l'objet  de  nombreux 
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travaux  de  la  part  de  Persoz  père,  de  MM.  Michel,  Charvin  de  Lyon,  et 
tout  récemment  (187l-t872)  de  MM.  Cloez  et  Guignet. 

Caractères  dUtinelIfs.  —  Le  vert  de  Chine  est  en  écailles  minces, 
d'un  bleu  foncé,  avec  reflets  violacés  ou  verts;  sa  cassure  a  Téclat 
pourpre  métallique  de  l'indigo,  mais  le  frottement  le  fait  disparaître. 
11  se  dissout  en  très-petite  quantité  dans  l'eau  froide,  en  la  colorant  en 
bleu  foncé  avec  reflets  verdâtres  ;  à  l'aide  d'une  digestion  prolongée,  il 
se  gonfle  et  se  dissout  en  plus  grande  proportion. 

Abandonné  pendant  une  semaine  au  contact  de  l'eau  dans  un  vase 
fermé,  il  subit  une  sorte  de  fermentation  accompagnée  d'une  réduction 
partielle.  La  liqueur  filtrée  est  d'un  bleu  verdâtre  très-foncé;  le  résidu, 
épuisé  par  l'eau  fraîche,  se  dissout  dans  l'eau  chaude  et  la  colore  en 
violet  rouge  très-intense. 

Le  vert  de  Chine  est  insoluble  dans  l'alcool,  l'élher,  le  sulfure  de 
carbone,  les  huiles.  L*acide  acétique  faverise  sa  dissolution  dans  l'eau 
sans  l'altérer. 

Tous  les  agents  réducteurs  le  transforment  en  une  matière  d'un 
rouge  sanguin,  qui  reprend  sa  couleur  primitive  par  l'action  de  l'air  ou 
des  corps  oxydants  convenablement  employés.  Ceux-ci,  trop  concentrés, 
le  détruisent,  de  môme  que  les  alcalis  et  les  acides  trop  énergiques. 
Le  carbonate  d'ammoniaque  avec  40  fois  son  poids  d'eau  en  dissout 
les  trois  cinquièmes;  la  solution,  d'un  vert  bleu  très-foncé,  fournit, 
après  filtration  et  évaporation  au  bain-marie,  00  p.  iOO  d'un  produit 
bleu  parfaitement  solublc  dans  l'eau,  représentant  la  combinaison  de 
la  matière  colorante  pure  avec  de  l'ammoniaque. 

Les  phosphates  et  acétates  alcalins,  l'alun,  le  savon,  etc.,  dissolvent 
aussi  le  vert  de  Chine  avec  facilité  ;  ces  dissolutions  (eigncnl  directe- 
ment le  coton  et  la  soie  sans  l'intermédiaire  des  mordants;  la  laine  a 
beaucoup  plus  de  peine  à  prendre  cette  matière  colorante. 

Les  teintures  et  les  peintures  faites  avec  elle  paraissent  bleuâtres  à 
la  lumière  du  jour,  mais  elles  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  prennent 
à  la  lumière  arlificielle  une  couleur  verte  franche  et  acquièrent  même 
une  beauté  qui  efface  complètement  tout  ce  que  les  autres  principes 
colorants  peuvent  fournir  en  pareils  cas. 

Composition.  —  La  composition  immédiate  du  lo-kao  chinois  n*est 
point  constante,  puisqu'on  l'incinérant  on  en  retire  des  cendres  dont  le 
poids  varie  de  21,5  à  33  p.  100.  Deux  échantillons  ont  fourni  par  l'ana- 
Jyse  les  résultats  suivants  : 

D  après  Persoz  D'apros  MM.  Cloex 
père,  et  Guignet. 

Eau .        9,3  y,i 

Matière  colorante  et  auircàk . .       61,9  Ci, 4 

Matières  minérales 28,8  26,2 

100,0  100,0 
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Les  matières  minérales  consistent  en  argile,  chaux,  phosphates  de 
chaux,  de  soude  et  de  potasse,  oxyde  de  fer.  La  proportion  de  ce  der-* 
nier  s'élève  jusqu*à  1  i  /2  pour  iOO  du  poids  du  lo-kao. 

Quant  à  la  matière  colorante  que  MM.  Gloez  et  Guignet  ont  obtenue 
à  l'état  de  pureté  en  ajoutant  de  l'alcool  à  la  dissolution  du  vert  de 
Chine  dans  le  carbonate  d'ammoniaque  et  en  lavant  à  l'alcool  jusqu'*à 
épuisement  le  précipité  bleu  foncé  qui  s'est  Tormé,  elle  est  tout  i\  fait 
distincte  de  l'indigo.  Elle  a  reçu  le  nom  de  îokaine  et  a  pour  formule 
^  C"H''0'*.  Elle  se  comporte  comme  un  acide  faible.  On  doit  la  ranger 
dans  la  classe  des  glucosides,  puisque  l'acide  sulfurique  trës-étendu  la 
dédouble  en  glucose  et  matière  insoluble  d'un  brun  rougeâlre  que 
MM.  Gloez  et  Guignet  ont  nommée  lokaétine, 

U««i^e«.  —  MM.  Benner  et  Duperay  ont  constaté  que  le  vert  de 
Ghine  sur  coton  jouit  d'une  assez  grande  solidité.  Sur  la  soie,  d'après 
M.  Michel  de  Lyon,  ce  vert  est  d'une  solidité  bien  suffisante,  supérieure 
môme  à  celle  des  autres  verts  généralement  employés. 

M .  Guinon,  de  Lyon»  est  le  premier  qui  ait  employé  en  grand  1q 
lo-kao  pour  la  teinture  des  soies.  Dès  ie  printemps  de  1855,  il  teignait 
les  velours  épingles  et  coupés  en  une  belle  couleur  verte  qui  reçut  le 
nom  de  vei*t  VénuSy  et  les  soieries  en  cette  nuance  qui  a  pris  le  nom  de 
vert  Azofei  qui  est  admirable  à  la  lumière. 

Depuis  la  découverte  des  magnifiques  verts  d'aniline,  le  vert  do 
Gliine  a  été  complètement  délaissé  en  raison  de  son  prix  élevé  (100  fr. 
le  kilogramme),  des  difficultés  de  son  emploi  en  teinture  et  aussi  par 
l'altération  que  subissent  ses  nuances  soit  au  soleil,  soit  dans  les  maga- 
sins éclairés  par  le  gaz. 

Provoqué  par  le  concours  ouvert,  en  1858,  par  la  Chambre  de  com- 
merce de  Lyon  pour  la  reproduction  du  vert  de  Chine  au  moyen  des 
plantes  indigènes,  M.  Gharvin  a  pu  extraire  d'un  nerprun  très-com- 
mun {\eRham7ius  catharticus)  une  substance  tinctoriale  de  même  nature 
que  le  lo-kao  des  Chinois  et  qui  peut  le  remplacer  dans  tous  ses 
emplois. 

De  son  côté,  M.  Verdeil  a  extrait  des  fleurs  non  encore  développées 
des  chardons  et  de  l'artichaut,  une  matière  colorante  nouvelle  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  lo-kao,  en  ce  qu'elle  fournit  des  laques  d'un 
vert  foncé  qui  conservent  leurs  nuances  parla  dessiccation  et  résistent 
à  l'action  de  la  lumière. 
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SOIXANTE-DIXIÈME  LEÇON 

DES  MATIÈRES  TINCTORIALES  (sditb). 

SOHHAIIE.     —    UiTIÉRES  TIMITOBIILES  BRUNES  OD    NOIBES,    —    NotX  dt    ffOllt.     

Galluns  du  Piémont  et  du  Levant.  —  Cochoa,  Gambir  e(  Kino.  —  Sumoi;  et 

autre*  substances  astringentes  moins  employées. 

B*   CLASSE.    —    HATIËKES  TINCTORIALES    BRUNES  OtJ   SOIHES. 

Tous  les  organes  des  plantes  qui  conlienneni  les  acides  que  nous 
STons  étudiés  sous  les  noms  i'acide  tannique  (lannin]  el  à'acide  galliqtie 
tonslituent  dos  matières  linctoriales  d'une  haute  importance,  puis- 
qu'elle» sont  employées  à  produire  les  couleurs  foncées,  les  gris,  les 
bruns  et  les  noire.  Ceci  lient  à  la  remarquable  tendance  qu'ont  ces 
ideux  acides  astringenls  à  s'unir  au  peroxyde  de  fer  et  à  former  avec 
lui  des  composés  colorés  et  solides.  C'est  &  la  plus  ou  moins  grande 
proportion  de  ces  deux  principes  qu'est  dû  le  plus  ou  moins  grand 
pouvoir  tinctorial  des  substances  astringentes,  dont  je  vais,  Messieurs, 
ngoaler  les  principale». 

EXCROISSANCES  LIGNEUSES,  DITES  GALLES. 

6la(  natnrel.  —  On  nomme  Galles,  et  plus  ordinairement  Noix  de 
galle,  des  tumeurs  ou  excroissances  arrondies,  dures,  solides,  pesantes, 
qui  se  dëvcloppent  sur  les  rameaux  et  sur 
les  feuilles  des  cbi}nes,  par  suite  de  la  piqûre 
de  petits  insectes  du  genre  eynips.  C'est  sur- 
tout sur  un  chCnc  arbrisseau  du  Levant,  le 
Quercus  infectoria{rig.  11' 17),  qu'elles  naissent 
en  plus  grande  quanlilé. 

La  femelle  du   q/nips  perce  le  bourgeon 
des  Jeunes   rameaux  et  y  dépose  un  œuf; 
bientôt  le  bourgeon  dénaturé  se  développt; 
d'une  mani'^re  anormale,  el  représente  une 
de  salle.  grosse  ccrise  de  couleur  brune,  verte,  rouge 

ou  rosée,  de  nature  celluleuse,  et  qui  ne 
relient  plus  de  sa  forme  primiliie  que  les  aspérités  qui  sont  l'extré- 
mité des  écailles  soudées.  L'ceuf,  ainsi  renfermé,  éclOt,  et  l'insecte 
passe  par  lotîtes  ses  métamorphoses,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  insecte  par- 
fait {fig.  1218).  Alora  il  perce  sa  prison  en  dêvorunt  une  partie  de  la 
substance  qui  la  compose,  et  s'échappe  (/I3.  I2t9).  On  cueille  les  galles 
autant  que  possible  avant  la  sortie  de  l'insecte  et  on  les  dessi^cbc. 
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Bspèees  et  T»riété«  «•mmcvelales  ées  moÎK  de  itaII®*  ^  On  dis- 
tingue dans  le  commerce  : 


1*  Sous  le  nom  de  Noix  de  galle  noire^Noix  de  galle  verte^  ou  Noix  de  galle 


Fig.  1218.  —  Cyuips  ou  diplolepis 
de  la  noix  de  galle. 


Fig.  IÎ19.  —  Intérieur  d'une  galle  con- 
tenant un  œuf  de  cyni(>i. 


Fig,  1220. 

Galle  noire  ou 

Tcrte. 


Fig.  1Î2I. 
Galle  blanche. 


traie  (fig,  1320),  celle  qui,  ayant  été  récoltée  avant  le  développement  de  l'insecte, 
est  compacte  à  Tintérieur,  et  conséquemment  pesante; 

2*  Sous  le  nom  de  Noix  de  galle  blanche  ou  de  Noix  de  galle  fausse  (fig.  122  i), 
celle  qui  a  été  cueillie  après  la  sortie  de 
rinsecte. 

La  première  est  bien  plus  estimée  que 
la  seconde:  elle  est  beaucoup  plus  rîcbo 
en  tannin.  Les  noix  de  galle  paraissent  être 
d'autant  meilleures  qu'elles  ont  été  récol- 
tées dans  un  pays  plus  chaud . 

D'après  ce  qui  précède^  la  bonne  noix  de 
galle  doit  être  d'une  couleur  foncée,  pesante 
et  exempte  de  piqûres  à  l'extérieur.  On 
trouve  aussi  quelquefois,  mais  rarement,  des 
galles  blanches  qui  ne  sont  pas  percées. 

Les  principales  espèces  de  galles  qui  arrivent  dans  le  commerce  sont  les  sui- 
vantes : 

1.  Galles  d'Alep.  —  Noix  de  1  2^  2  centimètres  de  diamètre.  —  Alep,  Magné- 
sie, Natolie. 

A.  Galles  noires.  —  D'un  noir  grisâtre  avec  efÔorescence  blanchâtre.  —  Plus 
petites,  plus  épineuses,  plus  pesantes  et  moins  piqaées  que  les  autres. 

B.  Galles  vertes,  —  D'un  vert  jaunâtre  avec  efdorescence  blanchâtre. 

G.  Galles  blanches, — Blanc  verdâtre  et  quelquefois  Jaune  rougeâtre.  —  Les 
plus  grosses,  les  plus  légères,  les  plus  piquées  et  les  plus  ridées. 
Emballage.  Balles  de  crin  de  140  K  150  kil. 

2.  Galles  de  Norée.  —  Plus  petites  qu'une  noisette,  d'une  nuance  plus  brune 
et  plus  rougeâtre  que  celles  d'Alep,  très-irrégulières,  peu  résineuses,  beaucoup 
plus  creuses  que  les  précédentes. 

Emballage.  Sacs  en  toile  légère  de  75  kilogr. 

3.  Galles  de  Smyrne.  —  Se  divisent,  comme  celles  d'Alep,  en  noires,  vertes 
et  blanches;  inférieures  à  celles-ci.  —  Moins  pesantes^  moins  vives  en  couleur 
et  moins  épineases. 

Emballage.  Balles  de  crin  pesant  140  à  150  kilogr. 

4.  Galles  Maemobines.  —  Petites  noix  rondes  et  allongées  du  côté  qui  4uihé- 
rait  à  la  plante  ;  couleur  de  fer  un  peu  grise  ;  unies  à  la  surface  ou  hérissées 
d'aspérités  et  de  pointes  peu  saillantes  ;  intérieur  Jaune  ou  couleur  de  rouillo 
avec  une  espèce  de  germe  au  centre. 

Emballage.  Balles  de  crin  de  100  à  150  kilogr. 
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5.  Galles  d'Istaii.  —  Très-petites  noix,  légères,  de  codtMyr  Jaune  pâle,  Jaune 
rouge  et  brune,  sans  aspérités,  mais  avec  des  rides  profondes;  intérieur  de 
couleur  semblable  à  la  surface,  avec  une  cavité  au  centre.  —  Les  Jaunes  sont  les 
plus  estimées  ;  c'est  en  vieillissant  qu'elles  deviennent  rouges  ou  brunes. 

Emballage,  Sacs  de  toile  légère  de  75  kilogr. 

6.  Galles  de  Frange  légères.  —  Boules  très-légères,  généralement  rondes, 
unies,  sans  aspérités,  d'un  Jaune  pâle  ou  couleur  de  bois,  presque  toutes  percées, 
faciles  à  briser;  intérieur  compacte,  d'un  jaune  fauve,  avec  cavité  au  centre. 

Emballage,  Sacs  de  toile  de  50  h.  75  kilogr. 

On  connaît  encore  quelques  autres  espèces  plus  rares,  telles  que  les  gallçs 
des  AbruzzeSy  de  la  Uomagne  et  d'autres  parties  de  l'Italie;  de  Sorian^  en  Sy- 
rie; d'Ungam,  en  Esclavonie;  de  Chine;  de  Bqkhara, 

Les  noix  de  galle  entrent  de  différentes  manières  dans  la  consom- 
mafioD.  La  noire  du  Levant  est  employée  préférablement  en  teinture  ; 
la  blanche  est  en  grande  partie  consommée  par  les  maroquiniers,  et  la 
xcrU^  qui  est  une  qualité  intermédiaire^  sert  dans  la  teinture  et  la  fa- 
brication de  l'encre»  concurremment  avec  les  noires,  mais  avec  moins 
de  succès. 

n  vient  annuellement  de  l'étranger  en  France  pour  près  de  670  à 
700000  fr.  de  noix  de  galle. 

Composition.  —  D'après  Guibourt,  la  noix  de  galle  renferme  un 
assez  grand  nombre  de  substances  ;  voici  sa  composition  : 


Acide  tannique 

—  gallique 

—  ellagique » 

—  lutéo-gallique 1 

Chlorophylle  et  huile  volatile 

^latière  extractive  brune 

<jomme 

Amidon 

Ligneux 


A  reporter. 


Gd 
2 


0.7 
2,5 
2,5 

2,0 
10.5 

87,2 


Report 

Sucre  liquide,  albumine 

Sulfate  de  potasse  et  chlo- 
rure de  potassium 

Gallates  de  potasse  et  de 
chaux 

Oxalate  et  phosphate  de 
chaux , 

Eau 


87,2 


1,3 


11,5 


100,0 


De  toutes  les  galles,  c'est  celle  de  Chine  qui  est  la  plus  riche  en  tan- 
nin, mais  elle  vient  rarement  en  Europe;  après  elle,  c'est  la  bonne 
galle  d'Alep. 

C'est  donc  principalement  au  tannin  que  la  noix  de  galle  doit  ses 
propriétés.  Une  décoction  de  cette  excroissance  peut  âtre  considérée 
comme  une  solution  impure  de  tannin,  car  elle  se  comporte  absolu- 
ment de  la  mt^me  manière  que  cette  dernière  avec  les  réactifs. 

Cette  décoction  faite  avec  K  partie  de  galle  pour  10  d'eau  distillée,  a 
une  couleur  jaune-rougeâtre,  une  odeur  légère,  une  saveur  astrin- 
gente et  amère  ;  elle  rougit  fortement  le  tournesol  ;  par  le  repos,  elle 
se  trouble  en  refroidissant  et  dépose  un  sédiment  d'un  gris  jaunâtre  ou 
verdâtre,  dans  lequel  il  y  a,  d'après  M.  Chevreul,  un  principe  jaune, 
un  principe  rouge,  de  l'acide  gallique,  une  matière  azotée,  de  la  chaux 
et  de  l'oxyde  de  fer. 
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IJMigea.  —  La  noix  de  galle  teial  les  étoffes  en  une  couleur  peu 
intense  assez  difûcile  à  définir;  c'est  un  gris -fauve- jaune-rougeâtre* 
Sur  laine,  la  couleur  est  plus  jaune  et  moins  haute  que  sur  soie  et 
coton  non'mordancés* 

Les  étoffes  alunées,  plongées  dans  un  bain  de  galle,  prennent  une 
couleur  bien  plus  prononcée  que  les  mêmes  étoffes  non  mordancées  ; 
cet  effet  est  surtout  sensible  sur  la  laine. 

Un  fait  remarquablCi  c'est  que  la  couleur  donnée  par  la  galle  et 
Talun  aux  étoffes  est  bien  différente^  relativement  à  la  hauteur  du 
ton,  suivant  que  Talunage  suit  ou  précède  l'engallage.  En  effet,  les 
étoffes  engailées  d'abord  se  colorent  bien  moins  dans  Talunage  que 
dans  le  cas  où  les  étoffes  sont  d'abord  alunées,  puis  engailées. 

Les  étoffes  piélées  de  fer  prennent,  par  l'engallage,  un  noir  ou  un 
gris-noir  bleuâtre. 

Les  étoffes  alunées,  qu'on  passe  dans  un  bain  de  sulfate  ferrique, 
prennent  ensuite  moins  de  noir  par  l'engallage  que  celles  qui  n'ont  pas 
été  alunées. 

La  galle  sert  surtout  pour  teindre  en  noir  et  en  gris  avec  les  sels 
de  fer  et  de  cuivre.  Elle  sert  aussi  à  faire  de  beaux  noirs  d'application. 

Ou  donne  ordinairement  un  pied  de  bleu  plus  ou  moins  fort  à  la 
laine  qu'on  veut  teindre  en  noir.  Souvent  aussi  l'on  se  sert  de  cam- 
pôche,  de  sumac,  de  bois  jaune  en  place  de  galle. 

Cette  dernière  est  emploj^e  à  disposer  le  coton  à  prendre  le  rouge 
de  garance  dans  la  teinture  en  rouge  d'Andrînople. 

Fravdes.  —  Les  galles  sont  fraudées  quelquefois,  tantôt  en  mélan- 
geant les  espèces  de  qualité  inTérieure  à  celles  de  bonne  qualité,  tan- 
tôt en  vendant  pour  galles  d'Alep  des  galles  piquées  dont  les  trous  ont 
éw<3  bouchés  avec  de  la  cire,  ou  des  galles  légères  que  Ton  a  colorées  ar- 
tificiellement avec  une  solution  de  couperose. 

On  reconnaît  ces  galles  sophistiquées  à  leur  légèreté,  à  leurs  ouver- 
tures, à  leur  décoloration  par  l'acide  chlorhydrique  faible.  Si  on  les 
fait  bouillir  dans  l'eau,  la  cire  qui  a  servi  à  boucher  les  trous  entre  en 
fusion  et  laisse  paraître  les  trous;  l'eau  dissout,  en  outre,  le  sulfote  de 
fer,  appréciable  par  les  réactifs  appropriés. 

On  a  aussi  parfois  imité  les  noix  de  galle  avec  la  terre  glaise  façonnée 
et  colorée  avec  une  solution  de  couperose  ;  mais  cette  fraude  est  si 
grossière  qu'elle  est  fort  rare.  Ces  fausses  galles  ont  une  cassure  qui  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  des  véritables,  et  quand  on  les  maintient 
pendant  quelque  temps  dans  l'eau,  elles  se  réduisent  en  bouillie. 

GALLONS  DU  PIÉMONT. 

11  naît  sur  la  cupule  du  gland  du  chêne  ordinaire,  le  Qu^cus  robur, 
une  espèce  de  galle  très-irrégulière,  qu'on  connaît  dans  le  commerce 
sous  les  noms  de  GaUons  du  Piémont  ou  de  HongrîBj  de  Falonia^  de 
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Knoppem  (Qg.  122S).  Cette  ex(;roit8aDce,  qui  envahit  presque  toujours 
vtoute  U  cupule  et  empêche  le  gland  de  te 
développer,  présente,  au  centre  d'une  enve- 
loppe ligneuse,  uue  cavité  unique  preaaut 
de  l'air  par  le  sommet,  contenant  une  coque 
blanche  qui  a  dd  servir  au\  mëlamorphases 
de  l'insecte,  et  quelquefois  le  ej/nips  lui- 
même,  pourvu  de  ses  ailes.  EHIe  est  raho- 
teuse,  légère,  d'une  couleur  jaune  pâle, 
quelquefois  d'un  jaune  rougeStre  ou  s'ap- 
prochent du  brun.  Son  odeur  est  nulle,  et 
sa  saveur  un  peu  astringente. 

cette  gnlle  se  produil,  mais 

ri  Cronlie,  dans  l'EscIavonie, 

e  en  sacs  de  grosse  toile  ap- 

;  il  vient  aussi  de  l'extrait  de 


Pig.  11».  -  Gillon 


C'est  surtout  dans  les  pays  chauds  que 
par  lieu  lié  rement  en  Hongrie,  en  Slyrie,  t 
dans  la  Nalolie,  dans  le  Piémont,  Elle  arri 
pelée  cordi  du  poids  de  90  ii  tOO  kilugr.  ; 
knoppern  de  la  Hongrie. 

Les  knoppcrns  servent  pour  le  tannage  des  cuirs.  Ils  ne  sont  pas 
aussi  bons  pour  teindre  que  la  noix  de  galle,  mais  meilleurs,  à  ce  qu'il 
paraît,  pour  lanncr.  On  peut  lanner  avec  eux  le  cuir  beaucoup  plus 
vile  qu'avec  l'écorce  de  chCne,  —  Dans  les  imprimeries  et  teintureries 
d'Allemagne,  on  ks  ulilise  pour  les  couleurs  fauves,  grises  et  noires. 
Kurrer  obtenait  avec  eux  principalemenl  les  nuances  grises  sur  les 
éloffes  de  deuil,  pour,  lesquelles,  auparavant,  on  employai!  le  bois  de 
campéche.  Ou  oblicnt  ainsi  des  nuances  plus  solides.  —  La  laine 
traitée  par  le  sulfate  de  zinc  prend,  avec  le  knoppern,  un  jaune  nankin 
grisfltre. 

.    CALLOiNS    DU    LF.VANT  OU   AVELANÈDES. 

On  donne,  dans  le  coipmerce,  les  noms  de  Gallon  ilu  Levant,  Avela- 
iiéile,  Vallonnée  {tig.  1223),  au  calice  ou  cupule 
du  fruit  du  cliCne  velani,  Qiieruts  œgilops,  qui 
croît  dans  les  Iles  de  l'archipel  Grec,  dans 
les  forets  de  la  Cîlicie  el  de  l'tsaurie,  sur  les 
cotes  de  l'Asie  Uincurc,  et  dans  d'autres  en- 
droits de  I  Orient.  Il  s'en  fait  un  assez  grand 
commerce  dans  le  Levant;  et  notamment  à 
Smyrne,  d'où  l'on  peut  en  enlever  chaque  an- 
née jusqu'à  2500000  kilogrammes.  C'est  vers 
Triesleque  s'acheminent  les  plus  grands  en- 
vois de  cet  article.  L'Angleterre  en  consomme 
beaucoup  ;  la  France  en  imporlail  dans  ces 
dernières  années  jusqu'il  700000  kilogrammes. 

L'avelanËde  se  compose  : 

1*  D'une  cupule  ou  forte  coupe  hémisphérique,  épaisse  de  2  iL  4  mil- 
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limëlreg,  auec  légère,  tèche,  résislaDt  quAod  on  Teut  la  rompre,  d'un 
gris  rougeAIre  en  dedaiu  et  hériuée  à  l'extérieur  d'upérilés  au  écail- 
les libres  d'un  gris  sombre  ; 

i'  D'un  gland  ^elquefoii  beaucoup  plus  gras  que  le  pouce,  blau- 
cMtre  dang  la  partie  qui  a  été  enfermée  dans  la  coupe  et  rougeâlre 
dans  celle  qui  était  en  dehors.  Ce  gland  est  toujours  léger,  souvent 
creux  et  rempli  d'une  poussière  noirfllre  produite  psr  la  décomposi- 
tion de  sa  partie  charnue. 

L'avelanëde  arrive  en  sacs  de  corda  pesant  SO  à  iOO  kilogrammes. 
Quelquefois  Marseille  la  reçoit  en  vrague,  c'est-à-dire  à  nu  danslesna- 
virei,  el,  pour  l'oxpédisr,  la  met  en  barriques  et  balles  de  différents 
poids. 

Celle  substance,  qui  est  styptique  et  asiringcnle,  a  tous  les  carac- 
tères  de  la  noix  de  galle  el  sert  comme  elle  à  la  teinture  en  noir. 
Hais  on  l'applique  surtout  à  la  préparalion  ou  au  passage  des  cuirs.  Oo 
l'estime  d'autant  plus  qu'elle  offre  comparativement  plus  de  cupules 
que  de  glands. 

CACnOUS,   GAHBIHS   ET  EINOS. 

Il  y  a  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  de  sucs  astringents  dessé- 
chés qui  ont  beaucoup  d'analogie  et  qui  servent  ou  peuvent  servir  aui 
mêmes  usages.  Ce  sont  ceux  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  Caehou, 
Gambir  el  Kino. 

titat  KklNrel.  —  Il  a  régné  pendant  longlemps  beaucoup  d'incerti- 
tude sur   l'origine    de    ces    divers 
sucs  ;  mais,  grîtce  à  Guibourt,  nous 
sommes  aujourd'hui  assez  bien  fités 
SUT  ce  point. 

|o  Le  Cadioa  proprement  dit, 
nommé  Catcchu,  Cite,  Catch,  Cuit, 
Terre  du  Japon,  est  utilisé  comme 
médicament,  pour  la  teinture  el  le 
tannage  des  peaux,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  chez  les  peuples 
qui  habilent  les  conlrées  méridio- 
nales et  orientales  de  l'Asie.  On 
l'obtient,  tanlAt  avec  la  partie  in- 
terne du  bob  de  l'Acacia  calechu, 
de  la  famille  des  Li^gumineuscs 
[fig.  122k],  tantôt  avec  les  noie  li'arec, 
fruits  du  palmier  aréquier,  VAreca 
cattehu {f\g.  13SS],quel'on  fail  bouil- 
lir dans  l'eau,  et  dont  la  décoction  est  épaissie  sur  le  feu  jusqu'à 
ce  qu'on  puisse  couler  l'extrait  sur  des  feuilles  ou  sur  la  terre. 


Fig.  UU.  - 
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S*  Le  gambir  esl  (ellemenl  semblable  au  cachou  par  au  compuiilion 
et  set  proprîélét,  qu'on  lui  en  donne  le  nom  dans  le  commerce.  Il  est 


i'4.:\:é:- 


extrait  des  feuilles  de  l' Uucarki  gamin  de  Hoxburg  [(Ij/.  1 2ï6),  arbrisseau 

Mrmenleux  très-répandu  dans  l'Inde  cl  principalement  dans  loulcs  les 

Iles  de  la  Ualaisie.  Col  arbrisseau 

ap[iarlient  à  la  famille  des  Hubia- 

côes  cl  à  la  même  tribu  que  les 

,  quinquinas. 

Quant  au  kino,  ai  improprement 
nommé  dans  le  commerce  gomme 
kino,  gomme  astringenU  de  Gambie, 
il  est  fourni  par  plusieurs  plantes 
fort  diffërenles,  notamment  parle 
BuUafnndota  (Bg,  1 227),  delà  fa- 
mille des  Légumineuses,  par  le 


i'fcr"'i    TOcaTjms  maTsupium  de  l'Inde,  etc. 

U  t^mme  ce  sue  noir,  astringent  et 
amer  n'a  encore  été  employé 
qu'en  médecine,  je  n'en  parle- 
Tai  pas  davantage. 

Eapicei  c*mn«rcl*lw  de  cachva.—  Ceci  établi,  occupons-nûuB 


F'g.  1»T.— Butnrni 
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spédalement  des  cachous  da  commerce.  Il  y  en  a  un  asses  grand 
nombre  d'espèceSi  mais  au  point  de  vue  de  la  teinturOi  on  en  distingue 
surtout  deux  sortes  principales  :  le  h/ntn  qui  vient  de  Calcutta,  et  le 
jaune  de  Batavia  ;  le  premier  est  distingué  en  brun  luisant  coulé  $ur 
feuillet f  et  brun  coulé  sur  terre  ou  mr  sable. 

1.  Le  cachou  brun  coulé  sur  feuillts  (cacbôa  du  Pégu  en  masses,  de  Gaibéart', 
a  une  coulear  brune  roogeâtre  on  noirâtre  uniforme;  Il  est  en  pains  de  SS  à 
40  kilogr.,  enToIoppés  dans  des  feuiUes  assez  grandes  qui  paraissent  provenir 
de  plusieurs  végétaux  différents.  Il  est  sec  et  luisant.  Celui  qui  est  en  morceaux 
déûcbés  est  moins  estimé.  U  arrive  dans  des  emballages  de  grosse  toile  et  en 
sacs  de  35  à  40  kilogr. 

2.  Le  meilleur  cachou  brun  coulé  sur  terre  ou  sur  sabfe  est  celui  qui  contient 
le  moins  de  terre  ou  de  sable.  Il  arrive  on  sacs,  en  caisses,  en  barils  de  diffé- 
rents poids.  U  est  peu  employé,  parce  qu'il  est  moins  pur  que  le  précédent,  et 
qu'il  donne  beaucoup  de  décbet.  Son  prix  est  toujours  très-inférieur. 

Ces  deux  cachous  sont  produits  par  l'acacia  catechu. 

8.  Le  cachou  jaune  (cachou  cubique  résineux,  Gambir  cubique  clair  de  Gui- 
bourt},  est  en  petits  pains  cubiques  de  couleur  cannelle;  il  doit  être  sec  nt 
d'une  couleur  brune  dans  sa  cassure  récente  ;  celui  qui  est  d'un  Jaune  pâle  est 
moins  estimé.  U  est  emballé  dans  une  toile  légère  en  forme  de  suron  et  recou- 
verte d'une  natte  tressée;  chaque  suron  pèse  76  à  SO  kilogrammes  (1) . 

Ce  cachou  est  un  Gambir  produit  par  VUncaria  gambir, 

Coaspoeltloii  ehlaU^ae.  —  La  composition  du  cachou  n'est  pas 
encore  entièrement  connue.  Voici  ce  qu'on  sait  à  cet  égard. 

Ce  suc  renferme  une  quantité  considérable  d'acide  (annique  que 
Ton  peut  en  séparer  par  Teau  froide.  Ce  tannin  diffère  de  celui  de  la 
noix  de  galle  : 

i<>  En  ce  qu'il  est  plus  soluble  dans  l'eau  et  très-soluble  dans  l'alcool  ; 

2<»  En  ce  qu'il  colore  en  vert  ou  en  olive  les  sels  de  peroxyde  de  fer; 

3*  En  ce  que  le  composé  qu'il  forme  avec  la  gélatine  passe  peu  à  peu 
au  brpn. 

Berzelius  a  distingué  le  tannin  du  cachou  par  le  nom  d'adde  mimo* 
tannique,  Gerhardt  par  celui  d'acide  cat^outanmque. 

Le  cachou  ne  contient  pas  du  tout  d'acide  gallique,  d'après  Stenhouse, 
aussi  ne  donne-t-il  aucune  trace  d'acide  pyrogallique  par  la  distilla» 
tion  sèche. 

La  portion  du  cachou  qui  est  insoluble  dans  l'eau  froide  renferme 
une  substance  particulière  qui  a  été  découverte  par  Buchner,  et  qui  o 

(1)  En  raison  du  bas  prix  auquel  il  est  tombé,  on  ne  soigne  pln4  la  fabrication 
de  ce  cachou,  pas  plus  que  son  emballage  et  son  transport  :  aussi  ne  trouve-t-on 
plus  dans  le  commerce  que  des  masses  aggloméréos  ^ont  le  pourtour  a  passé, 
par  une  demi-fusion,  à  l'état  de  cachou  brun  coulé  ;  ce  n'est  qu'en  les  concas- 
sant qu*on  les  reconnaît  pour  du  cachou  jaune.  Les  nuances  qu'on  on  obtient  en 
teinture  sont  celles  que  donnerait  un  mélange  de  cachou  brun  et  de  cachuu 
jaune.  —  On  aurait  une  marchandise  aussi  bonne  qu'autrefois,  si,  dans  le  pays 
de  production,  on  séchait  plus  complètement  les  cubes,  si  on  les  emballait  plus 
soigneusement  et  si  l'on  ne  plaçait  pas  les  balles,  en  guise  de  lest,  à  fond  de  cale 
dans  les  navires. 
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reçu  les  noms  de  catéchine^  d'acide  tanningénique,  à^dcide  catéchucique  ou 
catéchique. 

On  robtieat  facilement  en  épuisant  le  cachou'jaune  par  Teau  froide 
qui  enlève  Tacide  cachou tannique.  Le  résidu,  constituant  de  la  calé- 
chine  impure,  est  exprimé  et  repris  par  l'eau  bouillante.  La  solu- 
tion est  filtrée,  remise  en  ébuUition  et  additionnée  d'acélate  de  plomb 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  décolorée;  on  précipite  ainsi  des  substances  brunes 
qui  accompagnent  la  catéchine.  On  filtre  de  nouveau^  et  au  bout  de 
quelque  temps  celle-ci  cristallise. 

On  la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l'eau  bouillante,  précipitant  la 
solution  par  l'acétate  triplombique,  délayant  le  précipité  dans  l'eau 
chaude  et  le  décomposant  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Le  sul- 
fure de  plomb  qui  se  forme  ainsi  décolore  complètement  la  catéchine 
mise  en  liberté.  Après  filtration,  la  liqueur  claire  dépose,  parle  refroi- 
dissement, une  belle  cristallisation  blanche  de  catéchine. 

Le  papier  Joseph  qui  sert  dans  ces  opérations  doit  ôtre  préa- 
lablement lavé  à  l'acide  chlorhydrique  faible,  car  la  catéchine  se  colore 
lorsqu'elle  se  trouve,  en  présence  de  l'air,  au  contact  de  la  chaux,  de 
l'oxyde  de  fer  ou  d'une  base  quelconque. 

Cette  substance  cristallise  en  jolies  petites  aiguilles  blanches  et 
soyeuses,  qui  fondent  à  217^  et  se  prennent  en  une  masse  amorphe  par 
le  refroidissement. 

Elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans  l'eau 
bouillante,  dans  ralcool  et  l'éther,  les  alcalis  caustiques  et  carbonates, 
les  acides  faibles. 

Elle  communique  aux  sels  de  peroxyde  de  fer  une  coloralion  verte 
intense,  aux  sels  de  cuivre  une  coloration  brune  ou  noire,  et  réduit  les 
sels  d'urgent,  d'or  et  de  plaline  à  l'état  métallique. 

Elle  offre  ceci  de  remarquable  qu'en  présence  de  l'air  et  des  alcalis 
caustiques  ou  carbonates,  elle  se  colore  rapidemeiH,  en  absorbant  de 
l'oxygène,  et  se  change  en  deux  acides  nouveaux,  différemment  colo- 
rés, Y  acide  japonique  et  V  acide  rubinique.  Le  premier  prend  naissance 
sous  l'influence  des  alcalis  caustiques,  avec  lesquels  il  forme  des  solu- 
tions noires  ;  le  second,  sous  celle  des  carbonates  alcalins,  avec  lesquels 
il  donne  des  solutions  rouges. 

L'emploi  des  sels  de  cuivre  ou  du  bichromate  de  potasse  opère 
immédiatement  l'oxygénation  de  la  catéchwe  et  sa  conversion  en  acide 
japonique,  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la  teinture  et  l'impression 
des  tissus  au  moyen  du  cachou.  C'est  lui,  en  effet,  qui  se  fixe  sur  les 
'tissus  et  les  colore  diversement,  suivant  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent sa  formation  et  la  nature  des  mordants  qu'on  fait  intervenir. 
M.  G.  Schwariz  prétend,  toutefois,  qu'il  y  a  dans  le  cachou,  indépen- 
damment de  la  ca/éc/izne,  un  principe  colorant  jaune,  qui  brunit  par 
l'action  du  bichromate  de  potasse,  et  contribue  à  la  production  du  brun 
de  cachou,  dont  il  modifie  légèrement  la  teinte* 
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On  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  la  composition  de  la  caléchine. 
D'après  Zwenger,  elle  aurait  pour  formule  C*®Hi*0%4H0. 

En  tout  cas,  il  parait  à  peu  près  certain  que  dans  les  acacias  et 
autres  végétaux  qui  fournissent  le  cachou  du  commerce^il  n'y  a  aucune 
trace  de  la  matière  colorante  que  ce  suc  concret  développe  dans  les 
opérations  de  la  teinture  ;  que  le  suc  de  ces  végétaux  ne  renferme, 
comme  principes  essentielsy  que  du  tannin  et  de  la  catéchine  incolore; 
que  c'est  seulement  parle  contact  de  l'air,  et  conséquemment  par  suite 
d'une  absorption  d'oxygène^  que  ce  suc,  en  se  desséchant,  acqniert  la 
couleur  Jaune  ou  brune  qu'il  offre  habituellement^  en  donnant  nais- 
sance à  un  peu  d'acide  japùniçue  aux  dépens  de  la  catéchine. 

Qu'on  brise  des  pains  de  cachou  Jaune,  on  distinguera  dans  Tinté- 
rieur  des  nuances  d'autant  plus  claires  que  Ton  s'approchera  du 
cent^,  où  l'on  voit  souvent  des  petits  cristaux  incolores  de  catéchine, 
qui  ne  tardent  pas  à  prendre  à  l'air  une  couleur  d'un  brun  foncé* 

Caraetèrca  ehlmt««ea  des  eaelipva*  —  Voici  maintenant  les 
propriétés  communes  à  toutes  les  espèces  de  cachou. 

Ce  suc  a  une  saYeùr  astringente,  suivie  d'un  arrière-goût  sucré.  U 
fond  à  100®  et  devient  transparent,  en  perdant  4  à  5  p.  100  de  son  poids. 
Il  se  dissout  presque  complètement  dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool, 
dans  le  vinaigre  et  dans  les  liqueurs  alcalines^  qu'il  colore  en  rouge 
brun. 

Le  bon  cachou  de  Calcutta  m'a  donné  1 1,6  p.  100  de  résidu  insoluble 
dans  l'eau.  La  solution  est  rougeAtre,  et  lorsqu'elle  est  saturée,  elle 
précipite  par  l'eau. 

11  ne  donne  pas  plus  de  4  à  5  p.  100  de  cendres  par  l'inciné- 
ration. 

Une  dissolution  de  cachou  faite  avec  1  partie  de  cette  substance  et 
iO  parties  d'eau  se  comporte  ainsi  qu'il  suit  avec  les  réactifs  : 

Alcool : Précipité  floconneux  abondent. 

Chlore.... Trooble  fortement  U  Uqueur. 

f^.    .  f  Précipité   glutineax,  abondtnt,    d'an  blanc   rou- 

oeiaune.... (    ^^ 

. ,  )  Faibles,  Ils  éclafrcissent  la  liqueur;  concentrés,  ils 

^""®* (     la  troublent  ou  la  précipitent. 

Alcalis  solubles Rougissent  fortement  la  liqueur. 

Eau  de  chaux Colore  en  Jaune  et  précipite. 

Sels  d'alumine Éclaircissent  la  liqueur  en  la  Jaunissant^  J 

Sulfate  ferreux Coloration  en  vert  olive  • 

Sulfate  ferrique.  .'• Coloration  en  vert  foncé. 

Sulfate  de  cuivre Coloration  olive. 

Acétate  de  cuivre Précipité  abondant  brun  noirâtre. 

Sels  de  plomb <—       gris  Jaun&tre. 

Chlorure  d'étain —       Jaune  brun  très-abondant . 

„.  , ,            ,,.,  ,  \      —       blanc   jaunâtre,  abondant,   qui  disparaît 

Bichlorure  détain j  ^^^^  ^^^|^^ 

GlRARDIN.   —  IV.  ** 
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Biclilorure  de  mercure...  Précipité  brun  clair. 

Azotate  mercureux —       jaune  brunâtre. 

Bichromate  de  potasse...  —        brun  abondant. 

Émétique Louche  et  précipité  brun  peu  abondant. 

Sels  de  manganèse. ......  Coloration  en  solitaire. 

Lorsqu'on  traite  à  une  température  de  36  à  40<»  du  cachou  pulvérisé 
par  de  Tacide  azotique,  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  vapeurs 
rutilantes,  il  se  forme  une  matière  colorante  jaune  possédant  les  pro- 
priétés de  l'acide  picrique  bien  qu'elle  soit  plus  soluble  dans  Teau. 
—  La  dissolution  aqueuse  convient  très-bien  à  la  teinture  ;  la  soie  s'y 
colore  instantanément;  la  laine  demande  un  peu  plus  de  temps. — 
Le  cachou  brun  est  celui  qui  donne,  sous  ce  rapport,  les  meilleurs 
résultats. 

Usages.  —  Le  cachou  Joue  un  très-grand  rôle  dans  les  fabriques 
d'indiennes  et  les  teintureries.  Ce  sont  les  Alsaciens  Scbôppler  et 
Hartmann  qui,  en  4806,  commencèrent  à  l'employer,  d'abord  à 
Augsbourg, comme  couleur  brune  pour  accompagner  les  nuances  garan- 
cées  et  imiter  avec  économie  les  genres  dits  fonds  bronze;  mais  ce  n'est 
qu'à  partir  de  t829  que  son  usage  prit  quelque  importance  pour  les 
impressions  sur  tissus  de  coton,  grûce  à  Barbet  de  Jouy. 

Ce  suc  astringent  donne  des  couleurs  très-solides  sans  l'emploi  de 
mordants,  et  il  colore  le  coton  et  la  laine  en  brun  ;  mais,  en  y  associant 
différents  sels  ou  mordants,  on  obtient  une  grande  variété  de  teintes  : 
ainsi,  des  carmélites,  des  couleurs  de  bois  foncées  et  claires,  avec  le 
vert-de-gris  et  le  sel  ammoniac  ;  des  gris,  des  olives,  des  bronzes,  des 
bruns  plus  ou  moins  foncés,  avec  les  sels  de  fer  et  de  cuivre;  des  jaunes 
paille  et  chamois  avec  le  sel  d'élain  ;  des  rouges  et  des  rouges  bruns 
avec  l'écorce  de  saule  ou  le  santal  cl  le  chromate  de  potasse. 

Pour  la  nuance  mordoré  café,  le  cachou  rend  la  garance  presque 
inutile,  et  avec  500  gr.  de  celte  matière,  on  peut  donner  à  un  fond 
brun  ou  noirâtre  une  teinte  aussi  saturée  qu'en  employant  3  kilogr, 
de  la  meilleure  garance,  d'après  Dingler. 

Généralement,  après  avoir  teint  en  cachou,  on  passe  les  tissus  ou  les 
iils  dans  un  bain  de  bichromate  de  potasse,  ce  qui  rend  les  couleurs 
plus  foncées  et  plus  solides.  Ce  sont  les  frères  Kœchlin  qui  les  premiers 
en  1832,  imaginèrent  ce  nouveau  moyen  d'oxyder  le  cachou. 

Le  tannage  des  peaux,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  surtout,  con- 
somme une  assez  grande  quantité  de  cachou.  Avec  cette  substance,  la 
fabrication  du  cuir  est  opérée  dans  l'espace  de  cinq  jours,  et  il  n'en 
faut  qu'un  kilogr.  pour  remplacer  7  à  8  kilogr.  d'écorce  de  chêne. 

FaUlflcatloiis.  —  Le  cachou  a  été  souvent  fraudé  par  l'addition  do 
sable,  d'argile  rouge,  d'amidon,  d*alun,  de  sucs  astringents  de  moindre 
valeur.  J'ai  môme  trouvé,  sous  le  nom  de  cachou  épmé  de  Paris,  des 
cachous  noirs  qui  renfermaient  jusqu'à  40  p.  100  de  sang  desséché. 


DU  SUMAC.  3o5 

Le  sable  et  l'argile  roage  qu'on  a  ajoutés  quelquefois  dans  la  propor- 
tion énorme  de  25  à  26  p.  100,  sont  ftidlement  découverts  par  l'ind- 
jération  et  rexamen  des  cendres.  Tout  ce  qui  dépasse  5  p.  iOO  repré- 
lente  les  matières  terreuses  ijoûtées* 

Pour  l'amidon,  on  traite  le  cachou  par  l'alcool  ;  le  résidu,  bien  lavé 
par  l'alcool  ftûble,  est  repris  par  l'eau  bouillante  ;  cette  dissolution 
bleuit  alors  par  la  teinture  d'iode^  dans  le  cas  de  flrande.   . 

Lorsque  le  cachou  est  mélangé  d'alun^  sa  solution  aqueuse  01trée 
donne  avec  l'ammoniaque  et  le  chlorure  de  baryum  des  précipités 
blancs  abondants  qui  ne  se  produisent  pas  avec  le  cacbou  pur. 

Quand  le  cachou  est  additionné  de  sucs  astringents,  il  a  une  couleur 
foncée  presque  noire,  une  saveur  Acre  et  désagréable,  et  sa  dissolution ^ 
prend,  par  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  non  pas  une  coloration  vert 
foncé,  mais  une  couleur  noire  plus  ou  moins  prononcée. 

Enfin,  quand  le  cachou  contient  du  sang,  le  résidu  laissé  par  l'alcool 
offre  de  la  fibrine  reconnaissable  à  sa  forme,  à  sa  solubilité  dansi  les 
acides  et  les  alcalis,  et  aux  produits  ammoniacaux  de  sa  caldnation. 
[.es  bons  cachons  ne  doivent  pas  donner  plus  de  il  à  12  p.  iOO  de  ré- 
sidu dans  l'alcool  bouillant. 

On  transforme  quelquefois  le  cachou  Jaune  en  cachou  brun,  en  le 
fondant  à  une  douce  chaleur  et  en  y  i^outant  un  centième  de  bichro- 
mate de  potasse  réduit  en  poudre  fine,  qui  abandonne  vraisemblable- 
ment de  l'oxygène  au  cachou  ;  le  cachou  fondu  est  versé  dans  des  vases 
de  bois  où  il  forme,  après  le  refroidissement,  une  masse  d'un  brun 
noirâtre,  à  cassure  conchoîde,  qui,  dans  une  atmosphère  humide, 
devient  on  peu  pâteuse,  possède  une  saveur  astringente,  mais  qui  ne 
retient  plus  l'arrière-goût  douceâtre  du  cachou  Jaune.  On  reconnaît 
ces  cachous  bruns  faclices  par  l'incinération  et  l'analyse  des  cendres, 
dans  lesquelles  on  constate  aisément  la  présence  de  l'oxyde  de 
chrome. 

La  meilleure  manière  d'apprécier  la  valeur  tinctoriale  des  dilEé- 
rentes  sortes  de  cachou  du  commerce,  c'est  d'en  prendre  des  poids 
égaux  qu'on  dissout  dans  l'acide  acétique  et  après  avoir  épaissi  la  solu- 
tion de  l'imprimer  ;  on  soumet  alors  les  tissus  à  l'action  de  la  vapeur, 
puis  on  les  Toularde  en  bichromate  de  potasse.  Les  nuances  brunes 
obtenues  sont  d'autant  plus  intenses  que  les  cachous  sont  plus  riches 
encatéchine. 

* 

SUMAC. 

Atmi  naturel.  —  La  matière  tinctoriale  connue,  <lans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  Swnac,  est  la  poudre  grossière  qu'on  obtient  par  la 
trituration  des  tiges  et  des  feuilles  de  plusieurs  arbrisseaux  de  la  fa- 
mille des  Térébinthacées. 

L'espèce  la  plus  employée  pour  la  teinture  on  le  tannage,  est  celle 
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qu'on  dérigne  vulgairemeal  août  le  luaa  de  Sumac,  ou  Soure  dtt  cor- 
nyems  (HAui  eotiarvi  des  bolaoUtei,  ftg.  It28).  C'est  un  arbriuean  da 
3  mfelrei  et  demi  &  4  mètres  de  hnut,  qui 
croit  Bpont&oémeQt  dans  les  lieai  les  plus 
ondes  du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe, 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Sicile, 
Il  est  originaire  d'Asie. 

Cihaque  année,  en  Juin  et  Juillet,  on- 
coupe  les  tiges  Jusqu'à  la  racine,  oir  les  sè- 
che au  soleil,  on  les  bat  et  on  passe  sous  des 
meules  les  reuilles  et  les  sommîlâsen  bou- 
lon qui  s'en  délacbent.  On  obtient  ainsi 
celle  poudre  grossiùre  d'un  Jaune  verda- 
tre,  d'odeur  particulière  et  douée  d'une 
saveur  astringente  asses  développée,  qu'on 
Fig.  iiie.  —  SDniie  dût       appelle  sumac. 

Variété*  eo^merelklcs,  —  Dans  le 
commerce,  on  en  trouve  un  grand  nombre  d'espèces  ou  de  qualités 
dilTércQlef,  qu'on  '  distingue,  en  général,  par  les  noms  des  paj»  d'où 
ellessonl  expédiées.  Les  meil- 
leures ne  contieaueni  que 
du  Bftus  coriaria. 

Il  en  est  une  espèce  qui 
provienl  d'un  autre  genre 
déplantes;  c'esÈ  celle  qu'où 
appelle  lu  redout  ou  red-jn; 
elle  est  produite  par  une 
plante  du  midi  de  la  France 
{fig.  1 229), qu'on  nomme  lul- 
gaircmenl  Sumac  des  tcintu- 
riers,  Corroyére,  Herbe  aux 
teintariers  ou  aux  tanneurs. 
Herbe  au  noir;  c'est  le  Coria- 
ria myrtifolia  des  botanistes. 
La  culture  s'en  est  établie 
pendant  les  guerres  de  la 
première  république  et  de 
l'empire,  pour  suppléer  ù 
l'absence  des  vrais  sumacs 
de  provenance  étrangère. 
En  Dalécarlie  (Suède),  on 
Tait  du  sumac  avec  les  Teuillei  du  raisin  d'oun  {Arbatas  vxa  vrsi  de 
Linné.) 
Les  Arabes  de  l'Algérie  emploient  pour  la  préparation  et  la  teinture 
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des  cuirs  dils  maroquin^  deux  espèces  de  sumacs  véritables  :  le  Bhu$ 
eoriaria  et  le  sumac  tézera  {Rkus  pentaphyïhun  de  Desfontaines). 

Voici  toutes  les  espèces  de-  sumacs  qu*on  trouve  dans  le  com- 
merce : 


I.  Sdmacs  de  Sicile.  Ce  sont  les  plus  estimés. 

1**  iarie.  Sumac  Al:amo  ou  de  Catini,  —  Poudre  plus  ou  moins  fine,  bien 
tamiséet  exempte  de  bûchettes,  douce  au  toucher,  d'un  beau  vert  tendre  ve- 
looté  et  tirant  sur  le  Jaune.  Odeur  agréable  et  assez  pénétrante  ;  saveur 
très-astringente. 

%•  sorte. '^  D'un  jaune  un  peu  plus  roux,  moins  d'odeur,  saveur  moins  astrin- 
gente. 

Emballage,  Ces  deux  sortes  arrivent  en  balles  de  toile  de  50  àCO  kilogr.  ((]• 

II.  Sumacs  d'Espagne. 

l'*  sorte.  Sumac  de  Malaga  ou  Pt  iego.  —  Poudre  fine,  mais  chargée  de  bû- 
chettes rouge&tros  assez  bien  écrasées,  et  contenant  souvent  des  semences 
de  la  plante.  Couleur  plus  claire  que  celle  des  sumacs  de  Sicile.  Odeur  forte, 
ressemblant  à  celle  du  thé. 

«.        .     o  .^      1/  y.  /  Moins  estimés  ;  poudre  plus  pâle,  plus  char- 

2«  sorte.  Sumac  Mol  ma 1       x    j    u  •    ùi       ^*       ^x    \       t        i 

4.       .     e  j    tr  t/  j  t'j     \     Kée  de  bois  blanc  et  en  général  moins  soi- 

3«  sorte.  Sumac  de  VaVadolid,».  J     ^.  ® 

Emballage.  Balles  de  toile  de  50  à  60  kilogr. 

III.  Soif  Ac  DE  PosTccAL  00  SUMAC  DE  PosTO.  ^  A  bosucoup  d'analogie  avec  1^ 
sumac  de  Malaga;  mais  il  est  en  poudre  moins  fine,  d'un  vert  Jaunâtre  ;  il  contient 
plus  de  bûchettes,  qui  sont  plus  grosses,  plus  blanches,  moins  écrasées.  Souvent 
chargé  de  sable. 

Emballage.  Balles  de  toile  de  50  à  CO  kilogr. 

IV.  Sumac  d'Italie.  ^  Poudre  d*un  vert  foncé,  grenue  sous  les  doigts,  sans 
bois  ni  bûchettes.  —  Son  odeur  rappelle  celle  du  cuir  tanné.  Il  marche  de  pair 
avec  le  sumac  de  Frfmce. 

Emballage»  Balles  de  toile  de  50  à  60  kilogr.,  expédiées  de  Tricste. 

V.  Sl'macs  de  France. 

r*  sorte.  Sumac  Fauvù.  —  Ressemble  au  sumac  de  Sicile  ou  à  celui  de  Ma- 
laga, suivant  sa  trituration  plus  ou  moins  complète  et  suivant  qu'on  y  a 
i^outé  plus  ou  moins  de  bûchettes;  cependant  sa  couleur  est  en  général 
plus  terne,  sa  saveur  plus  aromatique  ;  il  se  conserve  moins  longtemps. 

Emballage,  Mômes  balles.  —  Département  du  Var,  environs  de  Brignolles. 

V  sorte.  Sumac  de  Donzère.  —  Poudre  grossière,  grenue,  mais  égale,  d'un 
vert  foncé  et  sombre  ;  odeur  analogue  h  celle  du  cuir;  saveur  acerbe  et  as- 
tringente. —  Qualité  très-estimée. 

Emballage,  Balles  de  toile  de  100  à  150  kilogr.  —  Côtes- du-Rhône,  Comtat. 
—  Préparé  à  Donxère  et  à  Montélimart. 

s*  sorte.  Sumac  Redoul  ou  Redon.  —  Poudre  fine,  nette^  sèche^  douce  au  tou- 
cher, d'un  vert  tendre  grisâtre;  sa  nuance  se  rapproche  assex  de  celle  du 
sumac  de  Sicile.  Odeur  herbacée.  —  Qualité  peu  estimée. 

Emballage,  Comme  le  précédent.  —  Midi  de  la  France,  surtont  sur  les  bords 
du  Lot,  du  Tarn,  de  la  Garonne. 

m 

(1)  Pendant  longtemps  la  Sicile  a  seule  cultivé  en  grand  le  sumac.  On  se  con- 
tentait, dans  les  autres  pays,  de  tirer  parti  des  arbrisseaux  croissant  spontané- 
ment dans  les  forêts  et  les  landes.  —  Un  colon  algérien  des  environs  de  Sidi- 
Bel- Abbés  a  planté  35000  pieds  de  sumac  venus  de  Sicile.  La  poudre  (|ui  en 
provient  peut  lutter  facilement  pour  la  qualité  avec  le  sumac  de  cette  dernière 
provenance* 
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4^  sorte.  Sumac  Pudis,  —  Poudre  fine,  mais  sans  consistance  et  cotmne 
mousseuse,  d'une  odeur  forte,  d'un  vert  jaunâtre  clair.  —  Espèce  la  moins 
estimée. 

Emballage,  Comme  les  précédents.  —  Midi  de  la  France. 

Composition  chimique.  —  D'après  les  analyses  de  Barlholdi,  de 
Stenhouse,  le  sumac  contient  une  assez  grande  quanlilé  d'acide  gai- 
llque  tout  formé;  il  renferme  aussi  du  tannin,  mais  en  moindre 
proportion  que  la  noix  de  galle,  et  de  plus  une  matière  non  astringente, 
jaune,  soluble,  et  des  sels  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie.  Dans 
leredotUf  il  y  a,  en  outre,  d'après  M.  Morin,  de  Rouen,  une  huile  vola- 
tile, du  sucre  liquide,  du  soufre,  de  l'oxyde  de  fer  et,  d'après  M.  Riban, 
un  poison  violent  qu'il  a  nommé  coriamyrtine. 

Caractères  chimiques  de  la  décoction.  —  La  décoction  de  sumac 
est  d'un  jaune  légèrement  verdâtre  ;  elle  a  une  odeur  assez  forte,  une 
saveur  astringente  très-prononcée,  elle  rougit  assez  fortement  le  tour- 
nesol^ et  se  trouble  beaucoup  par  le  refroidissement.  Elle  se  comporte 
de  la  manière  suivante  avec  les  réactifs  : 

Gélatine Précipité  blanc  abondant. 

.,    ,.  t       —        blanc,   verdâtre    ou   rougeâtre,    s'il  y  a 

^**^*"* 1  excès  d'alcali. 

^.         u      »      .      *•         c      —        blanc  passant  au  verdâtre  et  au  rougeâtre 
Chaux,  baryte,  atront.ane.  {  p^^  ^  ^^^^^  ^^  ^.^.^ 

Acides ....  La  troublent  plus  ou  moins  fortement. 

Alun Pr(^cipité  abondant  d'un  jaune  clair. 

Acétate  de  plomb —        en  flocons  épais  d'un  jaune  serin. 

—      de  cuivre —        en  flocons  d'un  brun  jaunâtre. 

o  ,r  .     f      .  (  Colore  en  bleu  très-légèrement  verdâtre,  et  en  pré- 
Sulfate  ferrique \       •    .     i.  u     j     .    ii  ui 

^  (     cipito  u  abondants  flocons  bleus. 

Chlorure  d'étain Flocons  abondants  d'un  blanc  jaunâtre. 

(  Produit  un  effet  remarquable  :  c'est  le  dévelop- 
Teinture  d'iode ^     pemont    d'une    couleur     rose    qui     se     détruit 

r     bientôt. 

I  Semble  agir  d'une  manière  analogue,  mais  la  cou- 
Chlore {      leur    rose  est  plus  faible  et  plus  fugitive  encore 

(     que  celle  développée  par  l'iode. 

Usaipcs.  —  Le  sumac  est  employé  dans  la  teinture  en  noir,  en  gris, 
et  en  général  dans  tous  les  cas  où  l'on  se  sert  de  noix  de  galle,  qu'il 
remplace  avec  assez  d'avantages  ;  mais  il  en  faut  une  proportion  plus 
considérable,  parce  qu'il  est  bien  moins  riche  en  tannin.  11  donne  aux 
étoffes  non  mordancées  un  gris  jaune  très-légèrement  rougeâtre,  qui 
diffère  de  celui  de  la  noix  de  galle  en  ce  qu'il  a  moins  de  rougeâtre  et 
plus  de  jaune.  Les  étoffes  alunées,  surtout  la  soie  et  la  laine,  prennent, 
dans  le  bain,  une  couleur  jaune  bien  prononcée  ;  les  étoffes  piétées  do 
peroxyde  de  fer  y  acquièrent  un  gris  noir. 

Dans  tous  les  cas,  les  étoffes  alunées  et  piétées  de  fer  sont  plus  dif- 
Gciles  à  teindre  que  celles  qui  n'ont  pas  été  alunées.  D'après  cela, 
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il  est  évident  que  le  sumac  peut  être  représenté  par  une  matière 
jaune,  plus  une  matière  astringente  semblable  à  celle  de  la  noix  de 
galle. 

Souvent  on  Tassocie  avec  la  garance,  le  quercitron,  le  campCcbe. 
Dans  les  impressions,  on  Tutilise  pour  obtenir  en  m^me  temps  :  jaune 
par  Tacétate  d'élain,  gris  et  noir  par  l'acétate  de  fer  plus  ou  moins 
étendu,  et  jaune  brunâtre  par  le  sulfate  de  zinc. 

La  couleur  du  sumac  s'enlève  facilement  des  réserves,  en  n!em- 
ployant  pas  une  chaleur  trop  modérée  ou  en  n'ajoutant  pas  au  bain  du 
quercitron. 

Introduite  en  petite  quantité  dans  le  garançagc,  il  diminue  la  fixité 
de  la  matière  fauve  sur  les  parties  blanches,  mais  il  ne  donne  pas  de 
beau  violet. 

Pour  la  teinture,  l'eau  doit  être  chauffée  à  +  50»  seulement.  On  y 
jette  le  sumac  et  l'on  y  plonge  aussitôt  les  étoffes,  qui  ne  doivent  pas  y 
rester  plus  de  quinze  à  vingt  minutes;  pendant  ce  temps,  on  fait  mon- 
ter la  chaleur  du  bain.  Si  l'on  élève  trop  la  température  ou  si  les  étoffes 
y  restent  trop  longtemps,  les  couleurs  s'affaiblissent,  et  celles  obtenues 
avec  le  fer  disparaissent  presque  entièrement  ;  cela  provient  de  l'aci- 
dité du  sumac,  lorsque  celui-ci  est  ancien  et  qu'on  en  met  un  léger 
excès  dans  le  bain  de  teinture,  il  y  a  redissolution  du  mordant  de  fer, 
le  blanc  se  salit  autant  par  le  tannate  ou  gallate  de  chaux  qui  se  forme 
avec  la  partie  calcaire  de  l'eau,  que  par  le  tannate  ou  gallate  de  fer. 

Le  sumac  redoulesi  tout  à  fait  impropre  à  la  fabrication  des  indiennes, 
parce  qu'il  ne  ménage  pas  les  blancs;  on  ne  peut  s'en  servir  que  pour 
les  teintures  unies. 

Chez  les  maroquiniers,  qui  ne  travaillent  que  des  peaux  de  chèvre 
et  de  mouton,  destinées  à  recevoir  des  couleurs  vives  et  délicates,  on 
préfère  le  sumac  à  la  noix  de  galle  et  au  tan,  parce  qu'il  n'a  pas,  comme 
ces  dernières  substances,  l'inconvénient  de  modifier  les  nuances  qu'on 
veut  obtenir,  et  qu'il  conserve  aux  peaux  leur  souplesse  naturelle. 

Falsiflcatloiis.  —  Très-souvent  on  mélange  du  sable  aux  sumacs, 
surtout  à  celui  de  Sicile.  Il  suffit,  pour  s'en  apercevoir,  de  jeter  un  peu 
de  sumiCè  sur  de  l'eau  ;  la  poudre  végétale  reste  quelque  temps  à  la 
surface,  tandis  que  le  sable,  plus  lourd,  tombe  au  fond.  Il  est  d'autant 
plus  nécessaire  d'éviter  ces  mélanges,  que  souvent  le  sable  est  ferrugi- 
neux, et  qu'alors  il  devient  très-nuisible  dans  les  opérations  de  tein- 
ture, puisqu'il  absorbe  une  certaine  proportion  du  principe  colorant 
et  communique  aux  infusions  de  sumac  une  couleur  noire  plus  ou 
moins  foncée. 

AUTRES  MATIÈRES  ASTRINGENTES. 

Raelne  de  Ménaphar.  —  Dans  les  teintureries  d'Allemagne,  on 
emploie,  depuis  plusieurs  années,  la  racine  du  nénuphar  blanc  pour 
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remplacer  la  noix  de  galle,  le  sumac  et  autres  matières  astringentes 
qui  donnent  des  olives,  des  gris  et  des  noirs.  On  8*eQ  sert  avec  avantage 
pour  économiser  la  garance  et  le  quercîtron.  Les  noirs  au  nénuphar 
sont  plus  solides  que  ceux  au  campôche  ;  les  gris  sont  bien  plus  beaux 
et  plus  solides  que  ceux  obtenus  avec  les  autres  astringents.  Cette  ra- 
cine renferme  aussi  une  matière  colorante  jaune,  qu'on  peut  fixer  sur 
le  coton  au  moyen  de  l'alun. 

Racine  de  noyer. —  La  matière  colorante  de  la  racine  du  noyer  se 
fixe  solidement  sur  la  laine,  qu'elle  colore  en  fauve  sans  le  secours  des 
mordants. 

Écorece  d'eane  et  de  châtal|pnler.  —  Les  écorces  ^'aune  et  de 
châtaignier  ont  été  employées  pendant  longtemps  pour  produire  les 
noirs,  les  gris  et  les  brunitures  sur  laine. 

Au  Kamtschatka,  on  se  sert  de  la  première  pour  teindre  en  jaune 
orangé,  pour  tanner  et  teindre  les  peaux  en  rouge.  En  Allemagne, "elle 
est  encore  utilisée  dans  la  teinture  en  rouge,  sans  doute  en  place  de 
noix  de  galle. 

La  décoction  de  châtaignier,  rapprochée.à  20^  de  l'aréomètre,  dite 
extrait  de  châtaignier^  forme  encore,  dans  le  commerce  lyonnais,  l'objet 
d'un  débit  considérable;  elle  produit  pour  la  teinture  des  soieries,  avec 
beaucoup  d'économie,  un  noir  d'une  belle  nuance  et  d'une  grande  so- 
lidité ;  elle  est  aussi  très-employée  dans  la  fabrication  des  lustrines, 
et  pour  engaller  les  cotons  que  l'on  doit  teindre  en  rouge  des  Indes. 
Quant  à  l'extrait  sec  de  châtaignier,  les  fraudeurs  l'introduisent  dans 
les  garancines. 

M.  Michel,  de  Lyon,  a  pris,  en  d860,  un  brevet  d'invention  pour  le 
tannage  des  cuirs  au  moyen  de  l'écorce  de  châtaignier,  qui  serait, 
d'après  lui,  bien  préférable  au  tan  ou  écorce  de  chûne.  C'est  ce  que 
Leuchs  avait  déjà  dit  en  1829. 

Fruité  astrlni^ente.  —  Plusieurs  fruits  sont  riches  en  tannin  et 
appliqués,  comme  astringents,  soit  au  tannage  des  peaux,  soit  à  la  tein- 
ture en  couleurs  foncées.  Tels  sont  surtout  : 

i^  Les  Myrobaians  (par  corruption  myrobolans)  des  Indes  orientales, 
produits  par  des  arbres  du  genre  Terminalia,  Le  commerce  en  reçoit 
de  Calcutta  quatre  espèces  distinctes.  Les  myrobolans  citrins  sont  les 
plus  communs  ; 

2<»  Les  gousses  de  libidibi  ou  dividivide  l'Amérique  interlropicale  et 
des  Antilles  ifig.  1230),  provenant  de  l'arbuste  qui  fournit  le  bois  connu 
dans  les  teintureries  sous  le  nom  de  brésUlet  {Cœsalpinia  coriaria  ou 
CouUcria  tinctoria).  La  saveur  si  astringente  de  ce  fruit  semble  devoir 
le  placer  au  même  rang  que  la  bonne  galle  d'Alep.  On  l'emploie  en 
Angleterre  pour  le  tannage  des  cuirs.  On  en  fait  un  grand  commerce 
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d'exportation  dans  lei  ports  de  la  Nouvelle-Crenade,  notamment  il  Hio- 
Hacha,  Sainte-Hartbe,  etc.  ; 

3>  Lei  gouuea  du  Bablah  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  {fig.  I!3l),qui  donne 
lesgommes  d'Arabie,  du  Sénégal,  unùqnetesucd'aoïK^dei  pbarma- 
des.  Ce>l  seulement  en  182S  que  ce 
fruit  a  été  introduit  en  Europe  sous 
le  nom  de  btUilah  ou  ttmnm  orienial, 
pour  remplacer  la  noix  degalle;inai> 
il  lui  est  bien  inférieur  ; 

4*  Le  brou  de  noix,  enveloppe  terte 


Fiff.  ItJB.  — 


Fiff.  lîîl.  -  Gt 


et  pulpeuse  qui  entoure  les  fruits  du  noyer  {Juglans  regia),  et  qui,  à 
la  malurité  de  ces  derniers,  brunit,  se  délacbe  e(  tombe. 

Ce  brou,  que  les  anciens  ulilisdent  déjà  pour  teindre  et  surtout  pour 
modifier  la  couleur  des  cheveui,  sert  encore,  de  aosjours,  pour  obtenir 
sur  laine  les  couleurs  dites  de  racine;  il  est  d'un  emploi  d'autant  plus 
avantageux  que,  n'cuigeanl  pae  le  concours  des  mordants,  il  conserve  i 
la  laine  toute  sa  douieuri  les  mordants  ne  sont  utiles  que  pour  varier 
les  nuances  ou  leur  donner  plus  d'éclat. 

On  ramasse  le  brou  quand  les  noix  sont  trùs-mûres;  on  en  remplit 
des  tonneaux  ou  des  cuves,  et  on  y 'verse  de  l'eau  su  fQsamment  pour 
que  le  liquide  surnage  de  quelques  doigts.  C'est  de  cette  maniëtequ'tm 
le  garde  datu  les  ateliers  pendant  un  an  et  plus.  Aux  Gobelins,  où 
l'on  en  fait  un  grand  usage,  on  le  conserve  deux  ans  avant  de  s'en 
servir;  on  trouve  qu'alors  il  Fournit  plus  do  couleur.  Il  a,  dans  cet 
état,  une  odeur  putride  Irës-désagréable,  et  l'eau  qui  le  baigne  ren- 
fenne  une  matière  brune. 

La  décoction  du  brou  précipite  les  sels  de  fer  en  gris  tirant  au 
rouge-brun  et  prend  avec  les  alcalis  une  belle  couleur  rouge-brun  sans 
précipiter. 

V««Ulai  «•  H«nB«.  —  Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  on  ta 
sert,  dâoi  tout  l'Orient,  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Algérie,  pour  teindre 
les  crina  des  chevaux,  la  laine,  les  cuirs,  etc.,  des  feuilles  d'un  arbris- 
seau, le  iiOtOKHita  inermit  qui  parait  ûlre  YAcopher  de  l'Ecriture.  C'est  le 
OHM*  da  âgTptiens.  Ses  feuilles,  réduites  en  pondre  et  délayées  dans 
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l'eau  80U8  la  consistance  d'une  pftte,  colorent  fortement  en  rouge 
orangé  brun  les  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  les  applique.  C'est 
avec  cette  pâte  que  les  femmes  de  l'Orient  se  teignent  les  mains;  les 
doigts,  les  ongles,  les  pieds,  les  orteils,  les  cheveux. 

Celte  substance  tinctoriale,  qui  est  assez  riche  en  acide  gallique, 
d'après  Berlhollet,  pourrait  remplacer,  Jusqu'à  un  certain  point,  le 
cachou. 

M.  Tabourin,  professeur  de  chimie  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon, 
a  pris  un  brevet  d'invention  pour  l'application  du  Henné  à  la  teinture 
en  noir.  Mon  ami,  M.  Benner,  chimiste  et  fabricant  d'indiennes  à  Dar- 
nelal,  a  essayé  d'en  tirer  parti,  mais  il  n'a  pu  en  obtenir  que  des 
nuances  analogues  à  celles  du  sumac;  or,  comme  le  Henné  est  bien 
plus-cher  que  celui-ci,  il  n'a  trouvé  aucun  avantage  à  l'employer. 


III.   DES    MATIÈRES   COLORANTES  ARTIFICIELLES. 

Hldiorlfive.  —  La  production  de  toutes  pièces  de  matières  colo- 
rantes par  des  réactions  chimiques  exercées  sur  des  principes  immé- 
diats non  colorés,  soil  naturels,  soit  provenant  de  décompositions  ou 
de  transformations  de  composés  organiques,  et  l'application  industrielle 
de  ces  nouvelles  matières  colorantes,  sont  des  conquêtes  de  la  chimie 
moderne. 

La  première  découverte  de  ce  genre  remonte  à  1788,  et  est  due  à 
Hausmann  qui  constata  la  formation  de  l'acide  picrique,  mais  ce  ne 
fut  toutefois  que  cinquante-neuf  ans  après  que,  grûce  à  Guinon  aîné 
de  Lyon,  l'art  de  la  teinture  sur  soie  et  laine  sut  profiter  de  la  remar- 
quable propriété  que  possède  cet  acide  d'imprimer  à  la  peau  une  belle 
coloration  jaune  très-solide. 

En  1808  Braconnot,  puis  en  1840  et  1841,  Boulin  et  Schunck  recon- 
naissent que  le  suc  d'aloès  traité  par  l'acide  azolique  fournil  des  acides 
nitrés  colorés  que  Boulin  cl  Lindner  utilisent  à  la  teinture  delà  soie 
et  de  la  laine. 

En  1818,  le  D»  Prout  découvre  et  désigne  sous  le  nom  de  pwyurûte 
d ammoniaque  une  matière  colorante  d'un  rouge  pourpre  dérivant  de 
deux  produits  d'oxydation  de  l'acide  urique  (acide  de  l'urine  humaine)  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  murexide,  qui  n'a  été  appliquée  à 
la  teinture  qu'en  1853  par  MM.  Sacc  et  Albert  Schlumberger,  c'est-à- 
dire  quarante-cinq  ans  après  sa  découverte. 

4)è8  1834,  Runge  avait  indiqué  comme  réaction  caractéristique  de 
l'aniline  la  couleur  vio/e/te  qu'elle  donne  avec  le  chlorure  de  chaux,  la 
couleur  rouge  pourpre  qu'elle  fournit  avec  le  chlorure  d'or  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  une  autre  couleur  rouge  que  son  chlorhydrate 
produit  à  la  température  de  iOO<>par  le  contact  du  bichromate  de  po- 
tasse. Ces  faits  curieux  passèrent  inaperçus. 
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Ce  ne  fut  que  dix  ans  plus  lard  que  M.  Hofmann,  en  étudiant  les 
bases  organiques  contenues  dans  Thuile  de  goudron  de  houille  (i),  con- 
firma les  observations  de  Runge  et  7  ajouta  nombre  de  faits  nouveaux; 
mais  il  fallut  encore  douze  ans  pour  que  ces  réactions  de  laboratoire 
devinssent  d'une  application  industrielle.  La  gloire  en  est  due,  d'une 
part,  à  un  chimiste  anglais,  M.  Perkin,  qui,  au  commencement  de  4856, 
isola  la  matière  violetUy  procréée  dans  les  actions  oxydantes  sur  Tani- 
line,  et  fit  l'examen  de  ses  propriétés  tinctoriales;  d'autre  part,  à  un 
chimiste-coloriste  de  Lyon,  Verguin,  qui,  frappé  du  magnifique  ronge 
qu'obtint  M.  Hofinann  en  1858  par  la  réaction  du  bichlorure  de  car- 
bone sur  l'aniline  à  une  température  de  170  à  180'',  s'empressa  de 
tirer  parti  pour  l'industrie  de  la  soie  de  cette  nouvelle  couleur  et 
parvint  à  l'obtenir  dans  des  conditions  convenables  en  substituant  le 
bichlorure  d'étain  anhydre  au  bichlorure  do  carbone  d'un  prix  beau- 
coup trop  élevé. 

La  découverte  de  ces  nouvelles  matières  tinctoriales  produisit  en 
tous  pays  une  très-grande  sensation.  Les  violets  et  les  rouges  d'aniline 
devinrent  le  sujet  des  études  et  des  essais  des  savants  et  des  praticiens; 
tous  s'empressèrent  de  rechercher  si  les  autres  produits  du  goudron  ne 
seraient  pas  susceptibles  de  donner  naissance  à  des  couleurs  analogues, 
et  leurs  efibrts  n'ont  pas  été  sans  résultats  heureux.  Le  toluène,  le 
xylène,  le  cumène,  la  quinoléîne,  la  naphtaline,  l'acide  phénique  ont 
fourni  des  matières  colorantes  de  diverses  nuances, mais  beaucoup  de 
ces  curieuses  créations  n'ont  pu  être  efi'ectuées'dans  des  conditions  suf- 
fisamment économiques  pour  passer  dans  le  domaine  de  la  pratique; 
elles  sont  restées  dans  les  laboratoires  avec  l'intérêt  scientifique  qu'elles 
méritent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'éveil  une  fois  donné,  l'aniline  est  devenue  en  peu 
d'années  le  type  des  plus  magnifiques  développements  industriels  sous 
le  rapport  de  la  teinture  et  de  l'impression.  C'est  donc  avec  une  très- 
grande  justice  que  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  décerné,  à 
la  fin  de  1864,  une  médaille  d'honneur  en  or  au  vénérable  chimiste 
Runge  pour  avoir  le  premier  signalé  l'importance  de  l'aniline  comme 
base  de  couleurs  d'un  grand  éclat  (2),  et  quatre  médailles  d'or  de  plus 
petit  module  à  MM.  Béchamp,  Perkin,  Hofmann  et  Verguin,  dont  les  tra- 
vaux ont  permis  de  donner  à  ces  matières  colorantes  l'usage  si  étendu 
qu'elles  ont  trouvé  dans  ces  derniers  temps.  Au  moment  de  son  vote, 
la  Société  de  Mulhouse  n'ignorait  pas  que  Verguin  venait  de  mourir; 
mais  par  un  noble  sentiment  que  tout  le  monde  appréciera, elle  a  voulu 


(0  Analyse  chimique  des  bases  organiques  contenues  dans  PhuHe  de  goudron 
de  houilie^  par  A.-W.  Hofmann  (Giessen,  1843). 

(2)  Déjà  en  1862,  le  jury  de  rExposition  de  Londres  avait  accordé  à  Runge,  à 
l'unanimité,  une  médaille  de  mérite  en  souvenir  de  ses  découvertes  méconnues 
pendant  si  longtemps. 
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honorer  la  mémoire  du  chimiste  qui  avait  été  utile  à  son  pays  et  per- 
pétuer le  souvenir  delà  reconnaissance  des  industriels  français. 

Le  nombre  de  brevets  pris,  de  mémoires  ou  notices  publiés  sur  cette 
question  depuis  une  douzaine  d'années  est  tellement  considérable 
qu'il  serait  impossible  de  les  mentionner  ici  et  de  reproduire  lous  les 
faits  curieux  qui  sont  venus  éclairer  et  étendre  l'histoire  scientifique 
et  technique  des  couleurs  artificielles  (i).  Vous  les  trouverez  recueil- 
lis et  condensés  dans  les  ouvrages  spéciaux  de  M.  Château  (2),  de 
MM.  Ch.  Girard  et  G*  de  Laire  (3),  de  MM.  P.  Bolley  et  E.  Kopp  (4). 

Avant  de  vous  parler  en  particuher  de  celles  de  ces  matières  qui  sont 
devenues  ou  qui  peuvent  devenir  d'un  usage  Journalier,  Je  vous  don- 
nerai rénumération  de  toutes  celles  qui  ont  été  signalées  : 

I.  —  Hallères  eoloranles  ronfles. 

IfOMS.  ORIGINE.  COMPOSITION. 

Acide  niflgallique  ou  para-  Action  de  l'acide  sulfurique 
ellagique sur  l'acide  gallique » 

Morindone Action  de  la  chaleur  sur   la 

morindine  du  mûrier  d'Inde 

Phlorizélne Action  de  l'air  et  des  alcalis 

sur  la  phloridzine » 

Rutiline Action  de  l'acide  sulfurique 

sur  la  salicine  et  la  popu- 

line • 

Murexide Action  de   l'ammoniaque  sur 

l'alloxane G'*HWAz'» 

OEnoliae Action  des  acides  sur  la  ma- 
tière colorante  bleue  des 
vins  rouges u 

Rouge  d'aniline  ou  fuch-  Action  des  agents  déshydro- 
sine..... gênants  sur  l'aniline  com- 
merciale       Suis  de  rosanilinc. 

Rouge  de  toluène Action   des  agents  désliydro- 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  les  rapports  de  MM.  Hofmann,  Kopp,  Balard, 
Wurtz,  Decaux,  etc.^  sur  l'Exposition  internationale  de  Londres  en  18G2^  rela- 
tifs aux  produits  chimiques  industriels.  Ces  écrits  constituent  une  véritable 
Histoire  des  progrès  de  la  chimie  industrielle  pendant  la  période  décennale  de 
18Ô1  à  1802;  ils  ont  été  insérés  dans  le  Moniteur  scienlifique  du  D^  Quesne- 
viUe,  à  partir  de  1863. 

(2)  Nouveau  Manuel  complet,  théorique  et  pratique,  de  la  fabrication  et  de 
remploi  des  couleurs  d aniline,  d'acide  phénique,  de  naphtaline  et  des  homolo- 
gues de  ces  substances,  eic»,  par  Th.  Château,  chimiste,  2  vol.  in- 18  de  la  col- 
lection Roret.  Paris,  1868. 

(3)  Traité  des  dérivés  de  la  houille  applicables  à  la  production  des  matièp^es 
colorantes,  par  MM.  Charles  Girard  et  G.  de  Laire,  1  vol.  grand  in-8**  avec 
12  planches  gravées  à  l'échelle.  Paris,  G.  Masson,  éditeur,  1873. 

(4)  Traité  deê  matières  colorantes  artifidelles  dérivées  du  gouiron  de  houille, 
par  P.  boUey  etE.  Kopp,  traduit  de  Tallemand  par  le  D'  L.  Gautier.  —  1  vol. 
Ui-8».  Paris,  F.  Savy,  1874. 


DES   MATIÈRES    COLORANTES  ARTIFICIELLES.  365 

gênants  sur   la    paratolui-    Sels  de  pseudorosa- 

dine niline. 

Safranine Action  des  agents  oxydants    Dérivé  de  la  tolui- 

sar  les  anilines  lourdes... .        dine. 
Géranosine  ou  ponceau  d'a- 
niline   id.  » 

Phœnicine id.  » 

Écarlate  d'Ulrich Action  de  Taiotate  de  plomb 

sur  l'acétate  de  rosaniline.  i» 

Rouge  de  xylidine  ou  ro-    Action    de  l'acide  arsénique 

saxylidine sur  un   mélange  d'aniline    Homologue    de     Im 

pure  et  de  xylidine fuchsine. 

Acide  rosolique Action  des  alcalis  sur  l'acide 

phénique C»«H«0»    1 

Péoninc  ou  coralline Action    de    l'ammoniaque    à 

chaud  sur  l'acide  rosolique.  » 

Naphtazarine   ou   pscudo-    Action  des  agents  réducteurs 

alizarine sur  la  binitronaplitaline  . . .    C>^H^O* 

Rouge  denaphtylamineou    Action   des  agents  oxydants 

rosanaphtylamine sur  la  naphtylamine C>^H^*Az* 

Nitrosonaphtyline Action  de  l'azotite  de  potasse 

sur     le     chlorhydrate    de 

naphtylamine » 

Rouge  d'anthracène ou  ali-    Oxydation  de  l'anthracène...    CH'O' 

zarine  artificielle 

Rouge  d'acide  nitrocumi-    Action  de  la  lumière  et  do  la 

nique chaleur  sur   l'acide  nitro- 

cuminique » 

Acide  picramique  ou  ni-    Action  des  agents  réducteurs 

trohématiquc sur  Tacide  picriquc n 

Rouge  d'acide  picrique  ou    Action  du  cyanure  de  potas- 
acide  isopurpuriquc . . . .        sium  sur  l'acide  picrique. . .     Ci^H'AzK)** 


II.  —  Matières  eolorantes  Jaunes. 

Acide  picrique Action  de  l'acide  azotique  sur 

les  matières  azotées C« WAzK)** 

Acide  aloétiqae  ou  poly-    Action  de  l'acide  azotique  sur 
chromatique le  suc  d'aloès Ci*H«  (AzO*,«0«,HO 

Acide  chrysammique Dérivé  par  oxydation  du  pré- 
cédent       Ci«Ht(AiO^)SO»,BO 

Acide  chrysolépique Dérivé  du  précédent C«*HU*H)*«,HO 

Acide  chloreuxanthique  . .    Action  du  chlore  sur  l'acide  

euxanthique C^V^CIW 

Acide  bromeuxanthique  . .    Action  du  brome  sur  l'acide 

euxanthique •.    C**H«Hll«0» 

Acide  nitreuxanthique....     Action  de  l'acide  azotique  à 

froid  sur  l'acide  euxanthique.    G««t<tAxO^;0>> 

Acide  kokkinique Action  de  Tacido  azotique  à 

chaud  sur  l'ac.  euzantbiqQe.    '      » 

Acide  porphyrique Action   de  l'acide  azotique  à 

froid  sur  l'euxanthone. ....  » 

Acide  oxy porphyrique....     Action   de  l'acide  azotique  à 

chaud  sur  l'eanuithone.. . .  » 

Chrysaniline  ou  jaune  d'à-    Se  trouve  dani  les  produits 
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niline ....  secondaires  de  la  prépara- 

tion  du  rouge  d'aniline.. . .    C*^H"As> 

Zinaline Action  de  l'acide  bypoazoti- 

que  gazeux  sur  les  sels  de 

rosaniline » 

Coralline  jaune Dérivé  de  l'acide  rosolique. . .  » 

Acide  xanthophénique...      Action   de  l'acide   arsénique 

sur  l'acide  phénique o 

Jaune  de  naphtaline. .  ^  • .    Action  do  l'acide  azotique  sur 

la  naphtaline » 

Jaune  -français  ou    acide    Action  des  alcalis  et  de  l'air 

nitroxynaphtalique sur  la  mononitronaphtaline.    C*^H''(Az0^yO,  HO 

Jaune  de  Manchester  ou    Action  de  l'acide  azotique  sur 

acide  binitronaphtalique        la  naphty lamine C*^H'AzK)' 

Acide      chloroxynaphtali-    Action  de  l'acide  azotique  sur 
que les  chlorures  de  naphtaline.    C*®H*C10' 


OI.  —  Malières  colorantes  bleves  et  violettes. 

bleus 


Oleus 
de  Lyon 


leus  directs.  ■V  .^„  ^^  ,^  f^^,,,;^^  3„^f  Constitués  par  une 

—  purifiés.  >  .,     ...  <    base  nommée  rosa- 

—  lumière .  ;  (  niline    triphénylée. 

Bleus  solubles Bleus  de  Lyon  purifiés,  trai- r  Sulfates  de  rosanili- 

tés  par  l'acide  sulfurique..  l     ne  triphénylée. 

Bleu  alcalin  de  Nicholson.     Bleus  solubles  neutralisés  par  I     ,    .     ^     x^aa^  » 

,          ,           ..              *^     V     la  base  précédente 
la  soude  caustique |     ^j  j^  J^je. 

Bleu  dit  azurine Action    des  agents  oxydants 

sur  l'aniline » 

Bleu  à  l'aldéhyde .\ction  de   l'aldéliydo  et  des 

acides  minéraux  sur  la  fu- 
chsine      n 

Bleu  de  Paris Action  du  bichlonire  d'étain 

anhydre  sur  l'aniline  à  une 
haute  température » 

Bleu  de  Mulhouse Action  du  carbonate  do  soude 

et  de  la  résine  laque  sur  le 
rouge  d'aniline » 

n,      ...  ...  *  .•       j    1»    '*  X     j  (  Sel    d'une  base  ho- 

Blcu  de  toluidme Action   do  1  acétate  de  rosa- \  ,  i    i«  «^ 

.,•  1*1  «j-  (     mologuc  do  la  ro- 

nihne  sur  la  toluidme )  .,? 

(      sanihnc. 

Bleu  de  Coupler Action  de  l'aniline  en  excès  à 

une  haute  température  sur 

le  rouge  de  toluidine » 

Bleu  Guinon  ou  azuline..    Réaction  de  l'aniline  ou  do  la 

toluidine  sur  l'acide  roso- 
lique   1) 

Bleu  de  naphtaline Réaction   du   sulfliydrate   de 

sulfure  de  sodium  sur  la 
binitronaphtalino » 

Bleu  Faber Action  do  l'iode  sur  un  mé- 
lange d'aniline  et  de  qui- 
noléine .  » 
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Cyanine  ou  bleu  de  quino- 
léine 


Indigotine  artificielle. 


Violet  d'aniline   od  Indi- 
sine 

Violet  impérial  ronge. . . . 


Jiction  de  Tiodure  d'amyle 
sur  la  quinoléine  et  ses  ho- 
mologues. . . .  k 

Réaction  des  alcalis  et  du  zinc 
sur  le  nitro-acétophénone» 
dérivé  de  la  naphtaline.. . . 

Action  des  agents  oxydants 
sur  l'aniline  commerciale . . 

Réaction  de  l'aniline  sur  la' 
fuchsine 


Sels  de  mauvéine. 

Constitué  par  une 
base  nommée  mo- 
nophénylt'osanili  - 


ne. 


Violet  impérial  ^leu. 


id. 


Violet  Hofmann, 


Violet  de  Wanklyn. 


Violet  dit  Dorothea . 


Violet  de  Hobrecker.. . .  . 


Violet  de  Laulh   et  Gri- 
maui 

Violet    de  Girard   et    de 
Laire 


Violet  au  térébène. 


Violets  de  Paris. 


Violet  de  naphtaline 


Action  des  éthers  iodhydrique 
et  méthylique  sur  la  rosa- 
niline 

Réaction  de  Tiodure  de  pseu- 
do-propyle  sur  la  rosani- 
Une 

Réaction  de  l'alcool  et  de  Té- 
ther  azotique  sur  la  rosani- 
line 

Action  du  chlorure  de  ben- 
zyle  et  de  l'iodure  de  mé- 
thyle  sur  la  rosaniline  dis- 
soute dans  l'alcool  méthy- 
lique 

Action  du  chlorure  de  benzyle 
sur  le  violet  Hofmann  R  en 
présence  d'un  alcali 

Action  de  l'iodure  d'éthyle  ou 
de  méthyle  sur  la  niauva- 
nilincy  en  présence  d'un  al- 
cali  

Action  de  l'alcool  méthylique 
et  du  bromure  de  térébène 
sur  la  rosaniline 

Action  du  bichlorure  d'étain 
anhydre  sur  la  méthylani- 
line  et  l'éthylaniline 

Action  des  agents  réducteurs 
sur  la  binitronaphtaline... 


/Constitué  parla,  base 

I     nommée    diphé  - 

'     wjlrosaniiine. 

Sels  de  deux  bases 

nommées  éthylro» 

saniline    et   mé  - 

thylrosanitine. 


Sel  de  la  base  nom- 
mée éthyhnauva- 
niline. 


s 


IV.  —  Hatières  colorantes  Ter  tes. 


Vert  d'aniline  ou  aniline  Action  de  l'iiyposulfite  de 
yerie  (vert  Usèie) soude  sur  le  bleu  d'aldé- 
hyde       C*^H«Az»SîO 

Vert  d'aniline  à  l'iode (rer/  Action  de  l'iodure  de  méthyle 
de  nuit,  vert  Hofmann),        sur  la  rosaniline. , » 
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Vert  de  Paris Action  des  agents  oxydants 

sur  le  benzyl  on  dibenzyl- 
anilin»  et  leurs  homolo- 
gués * 

Vert  de  métbylaniline....    Action   de   Pazotate  de  mé- 

thyle  siu  le  Tiolet  de  Poir- 
rier  ou  violet  de  méthyla- 
niline 

Êméraldine Action  du  chlorate  de  potasse 

sur  les  sels  d'aniline  en 
présence  d'un  acide 

Vert  Delvaux Action  de   la  chaleur  sur  le 

chlorhydrate  d'aniline 

Vert  Persoz Action  du  perchlorure  de  fer 

sur  le  chlorhydrate  d'ani- 
line.....'  

Dalléochine    ou    vert   de    Action  du.  chlorure  de  chaux 
quinine sur  le  sulfate  de  quinine. . 


V.  — -  Hatlères  eoloranies  brune*. 

Acide  japonique..'. Action  des  alcalis  et  de  l'air 

sur  la  catéchine C"H*OSHO 

Marron  d'aniline Action  de  la  chaleur  sur  un 

mélange   de    chlorhydrate 
d'aniline  et  de  fuchshie....  » 

Bruns  d'aniline Action   dé    l'acide   formique 

sur  la  rosanilino  (brun  de 

M.Wise) » 

Action  de  l'acide  salycilique 
sur  la  rosaniline  (brun  de 

M.  Smith) » 

Produit  secondaire  de  la  pré- 
paration de  l'iiidisine  (brun 
de  M.  Perkin) » 

.Gris  d'aniline  Action  de  l'aldéhyde  sur  l'in- 

disine » 

Noir  d'aniline Action  du  chlore  et  de  l'oxy- 
gène sur  l'aniline » 

Phénicienne Action    des   agents  oxydants 

sur  l'acide  phénique » 

Acide  brunolique Action  des  alcalis  sur  l'acide 

phénique » 

Brun  français Action  des  alcalis  et  de  l'air 

sur  les  composés  nitrés  de 

la  naphtaline. ,  » 

Âpres  cette  énuméradon  qui  n'est  peut-ôtre  pas  tout  à  fait  complète, 
je  vais  vous  donner^  Messieurs,  des  renseignements  sufTisants  sur  celles 
de  ces  matières  artificielles  dont  Tart  de  la  teinture  a  tiré  un  parti 
avantageux. 


.à 


DES  COULEUKS  o'aLOÈS. 


I.    DES   COULEURS   O'ALOÈS. 

L'Alafta  est  un  sut'  épaissi  qui  arrive  en  maaees  plus  ou  moin»  consi- 
dérables de  Boiubaj,  du  la  Barbade,  do  la  Jamaïque,  du  cap  de  Bonne- 
lispéraocc,  elc.  Il  eal  relire  par  etpression  on  p^ir 
décoction  des  leuilles  cluirnuca  de  plusieurs 
plan  les,  nommées  Alurs,  de  la  famille  des  Aapbo- 
délécs,  nolammenldes  Aloesotxotrinaifig.  1232), 
A.npkiitit,  A,  elongata,  A,  vultjaris,  elc. 

Ce  suc  a  l'aspecl  d'une  résine  ;  il  est  en  mor- 
ceaux d'un  brun  foncé  avec  rellel  verdAIre. 
Iranslucide  dans  lee  lames  minces;  sa  poudre 
est  d'un  jaune  plus  ou  moins  franc;  sa  saveur 
est  IrëS'amËre,  son  odeur  forle  el  aromuliqtie. 
11  esl  imparfaitement  toluble  dans  l'cuu  froide, 
entièrement  dans  l'eau  bouillante,  dans  l'akuol, 
l'étiier,  leshuilËB. 


C'ompoBltl0B. —  Outre  de  l'albumine,  quel- 
ques seU  de  potasse  et  de  chaux,  des  Iruces  d'a- 
cide gallique,  el  du  suc  pur  que  Robiquel  Hls 
a  nommé  aloiiine,  il  s'y  trouve  un  principe 
cristallin  jaunfllre,  fort  peu  soluble,  que  les  al- 
calis  dissolvent  aiEêmeiil  avec  une  couleur  oran-  ^lu^  ],„JcSiria. 

gée   foncée;    ce    principe   a  élé    nommé  par 
UM.  Smith  et  SIenhouse,  qui  l'ont  isolé,  aloine;  il  est  représenté  par 
la  formule  CH-'O». 

iftcldea  roloraBS*  d^rlréa  de  ■'•loès.  —  Lorsqu  on  traite  l'aloi^s 
par  l'acide  azotique  bouilliint,  on  obtient,  sui^a^t  le  degré  de  i^unceu- 
Iratioa  de  cet  acide  el  la  durée  du  contact.  dilTérenls  acides  nilrës 
dont  les  plus  importants  sont  ceux  qu'on  a  nommés  aiuiifi^ueel  ehryxiim- 
tniqoK.  Il  se  produit  en  m^me  lemps  des  quanlilés  variables  d'acides  pi- 
crique  et  oxalique. 

L'iKide  aloftiyue  ou  polyehromalique,  qui  se  forme  en  premier  lieu  cl 
auquel  on  attribue  la  formule  C'*I1'[A);G*)*C',H0,  constitue  une  poudre 
jaune  orangé,  cristalline,  d'une  saveur  amëre,  peu  aolubîe  dans  l'eau 
froide,  aisément  «oluble  dans  l'akaol.  Il  se  dissout  dans  la  potasse  et 
bi  soudo  avec  une  couleur  rouge,  cl  forme  avec  l'ammouiaque  une 
combinaison  violette. 

L'avilie  chryiammique,  qui  a  pour  formule  C"H*(AzO')'U',IIO,  peut 
élre  considéré  comme  un  dérivé  par  oxydation  du  précédent.  C'est 
M.  ï^rhunck  qui  l'a  découvert. 

Ou  le  prépare  eu  cbuulTaul  au  bain-iaaric  S  kilogr.  d'acide,  d 
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lequd  ou  &  mis  t  kilogr.  d'aloës  en  gros  murccaux.  I^uand  l'cITervci- 
cence  b'ësI  calméo,  oa  ajuutu  encore  t  kilogr.  d'ucidc  ut  on  chaulTe 
derechef,  aussi  louglcmps  que  le  développement  de  gaz  continue.  I.a 
liqueur  est  vers(:c  alon,  en  petit  lllet,  dans  une  grande  maue  d'eau 
froide  qu'on  agile  rorlemcnl.  Iroaiédiatemcnt  l'acide  chrysBinmiquG  se 
sépare  en  flocons.  On  le  tava  par  dëcttniatiun,  Jusqu'à  ce  que  l'eau  com- 
mence à  se  teindre  en  ros£  ;  puis  on  Jette  l'acide  sur  un  filire,  on  la 
lave  â  l'eau  distillëe,  jusqu'il  ce  qu'elle  se  teigne  en  beau  pourpre;  oa 
le  fait  ensuite  séctier.  On  en  obtient  de  40  à  50  grammes.  . 

Il  est  sous  forme  de  petites  égailles  d'un  beau  jaune  doré.  Quoiqu'à  1 
peu  près  insoluble  dans  l'eau,  il  la  colore  cependant  en  pourpre  ma- 
gmflque,ce  qui  indiqueasïexcomtiicn  sa  force  tinctoriale  est  immense. 
11  est  facilement  soluLle  dans  l'alcool  el  l'élltcr.  Il  faii  explosion  quand 
on  le  chauffe. 

L'ammoniaque  le  dissoul  en  ec  colorant  en  pourpre  funcé,  el  laisse 
di'poser  de  petites  aiguilles  d'un  vert  foncé,  qui  sont  du  chrysammate 
d'ammoniaque. 

L'acide  sulfurique  concentré  el  chaud  1c  décompose  avec  dégage- 
ment considCruble  de  giii  cl  production  d'un  corps  violet,  que  l'ai 
moniaque  dËdouble  eu  une  subslance  bleue  insoluble  et  imûftulraf 
miiticre  bleue  soluble. 

i-'est  bien  certainement,  il'aprùs  M.  Sacc,  la  matière  colorftulfi  Ia  |1 
plus  riche  que  possî^de  nctuelleinent  la  teinture.  I.cs  nuances  qui  un  j 
dérivent  son!  remarquables  par  leur  grande  vivacité. 

AppllcBtIoma  da  l'aluèa  à  la  (eln  tare.  —  C'est  M .  Ilouliu  qui,  OU  i 
IS40,  a  songé  le  premier  ù  utiliser  pour  la  teinture  la  grande  puis-  J 
sance  colorante  de  l'alors.  Eldniond  flubiquel  en  1847,  MM.  SacG  ot 
Schiumberger  en  iftlii,  M.  Lindncr  en  183â,  ont  repris  ces  essais. 
M.  Sacc  surtout  a  montra  que  ce  suc,  en  colorant  Irés-bien  la  soie,  la 
laine  et  le  colon,  donne,  suivant  les  préparations  qu'on  lui  fuit  subir, 
une  foule  de  nuances  dilférenles,  tuiles  que  rose,  hortensia,  raisin  de 
l^rinlhe,  violet,  gris,  puce,  marron,  cannelle,  bois,  olive,  myrte, 
urunge,  jaune,  etc. 

C'est  surtout  l'acide  ehrysammiquc  qui  peut  prendre  rong  paimi  lei  I 
matières  colorantes  usuelles. 

Eu  imprimant  de  l'eau  gommée,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudra  I 
2  grammes  de  cel  acide  par  litre,  on  obtient  des  teintes  roses  sur  coloa  j 
et  laine,  maiaplushelles  encore  sur  soie,  qui  résistent  Irés-biet 
lavage,  et  dont  la  nuance  ne  chauge  pas  avec  les  mord  an  Is  d'étain.  SI  j 
l'on  expose  ces  tissus  i  l'action  de  la  vapeur  d'eau,  il  y  a  chaugement  i 
complet,  et,  ou  lieu  d'avoir  du  rose,  on  a  du  violet  sur  les  trois  espèces  ] 
de  tissu  ;  mais  alors  c'est  lu  laine  qui  prend  la  teinte  la  plus  nourriA  I 
et  la  plus  riche. 

Si,  au  lieu  d'imprimer  l'acido  chrjsammique,  on  opère  par  leiulure  i 
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et  que  l'on  immerge  les  lifsus  dons  uuc  très-Taiblc  dissolution  aqueuse 
de  ce!  acide,  en  chauiTunl  jusqu'à  t'ébuUition,  on  (rouve  que  ts  soie  se 
leinl  en  raisin  de  Corinthe,  la  laine  en  marron  trÈs-foncé,  el  qoe  le 
colon  ne  se  colore  pas. 

Si  le  coton  esl  mordancÉ  en  Ter  et  en  nlumine,  comme  pour  la  (ein- 
lure  en  garance,  on  s'operçoil  que  l'alumine  se  teinl  en  riolet  et 
qu'aucune  portion  du  colorant  ne  se  porte  sur  le  Ter.  C'est  assurément 
un  des  Tails  les  plus  curieux  de  la  leiulure. 

Les  clirysammalcs  d'ummoniaquo  cl  de  soude  donnent  arec  le  COD- 
coiir^  des  sels  mi5lallïques  réducicura  des  nuances  grises,  et,  avec  les 
sels  non  réducteurs,  une  grande  variété  de  couleurs  triis-différontet  dea 
premières. 

M.  Lindner  a  reconnu  que  l'ucide  chrysammiqne,  qui  donne  sur 
laine  les  couleurs  les  plus  solides,  a  cet  autre  avantage  de  Sxer  cer- 
taines couleurs  qui  ne  sont  pas  boa  teint.  Si,  par  exemple,  on  ajoute  il 
S  kil.  d'orseillc  S50  gram.  d'acide  chrfsammique  prëalublement  dis- 
sous dans  une  lessive  de  soude  caustique,  ou  ublieut  une  couleur  d'or- 
scille  insensible  aux  elTcts  de  l'air  ei  de  la  lumière. 

11  est  très-présomnbleque  le  produit  qu'on  trouve  dons  le  commerce 
sous  le  nom  d'orseiUe  lirjuide  {liquid  ankilt  el  qui  sert  à  teindre  bon 
leint,  n'est  qu'une  solution  de  l'acide  en  question  dans  un  extrait  d'or- 
scille. 

Comme  l'alofs  esl  ï  trës-bon  marché,  les  dérivés  impurs  de  cette 
substance  sont  d'un  usage  économique  -,  ils  sont  surtout  trt^ s- précieux 
par  le  nombre  et  la  variété  des  couleurs  qu'ils  pcrmellenl  d'obtenir 
d'une  manière  aussi  simple  que  rapide. 


II.    DES   CDULB1.'RS  D'aNILINB. 

Ces  couleurs  sont  aujourd'hui  très- nombreuses,  mais  beaucoup  d'en- 
tre elles  n'ont  qu'un  intért^t  purement  scienlil]que._Je  vais  vous  parler 
Ans  principales. 

{.  Violet  d'aulllne  «■  IndlalBC.  —  Celte  magnifique  couleur 
violette,  qui  esl  la  première  eu  date  parmi  les  intéressants  dérivés  de 
l'autlioc,  el  qui  iipparul  dans  le  commerce  à  la  fin  de  IS37,  grSce  à 
l'Anglais W.Pcrkin,  fui  acceptée  avec  empressement  parles  Icinturicn 
et  les  imprimeurs,  donna  lieu  nécessairement  à  la  Tabrication  en  grand 
de  l'aniline,  et  reçut  de  la  part  des  dilTérenls  producteurs  les  noms 
arbitraires  de  :  pourpre  d'aniline  ou  purpurine,  anilciiie,  harmaline,  vio- 
IbK,  potirpre  foncé,  roséitic,  rosolane,  phénaméine,  lyraline,  mauviiiie,  w- 
disine,  violet  de  Perkin,  etc. 

Ces  noms  indiquent  autant  de  nuances  diverses  de  In  couleur Tonda- 
menlale,  ducs  aux  modes  de  préparation  suivis  plutôt  qu'à  des  dilTé» 
renccs  réelles  dans  la  constitution  de  la  matière  colorante. 
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l^^p«r>llon.  —  Quoi  qu'il  ea  Boif,  c'eel  eii  soutnelianl  l'anilino   ' 
conunerciale  (loujoun  mélangée  de  [ohiidine},en  présence  de  l't'au,  k   , 
l'action  des  agens  oxydante  ibidiromalede  polusse,  chlorure  de  chaux, 
chlore  diseoiis,  acide  i-hloreu\,  chlorale  de  [lOlaBBC,  peroxyde  de  mao- 
ganëse  ou  de  plomb  avec  acide  Bulfurique,  permanganate  de  polasse, 
bichlorure  de  cuivre,  prussiare  rouge  de  potas^,  etc.,  qu'on  lui  donna 


Voici  la  procédé  de  fabricalioti  de  PerltiQ,  breveté  en  )8a7 
■On  Tait  dissoadre  à  froid  dans  l'eau  lOC  parties  de  sultale  d'aniline; 
on  y  ajou  te  33  parties  de  bichroniale  de  potasse,  et  on  laisse  en  conlacL 
pendant  dix  A  douze  heures.  11  te  fait  peu  à  peu  un  dépOt  noir  con- 
sistant en  itidisinc  cl  en  une  matière  brune  résineuse.  On  le  lave  el  on 
le  dessèche  A  100°  lonle  traite  alors  par  delà  benzine  ou  de  l'huile  di 
bouille  qui  dissout  la  malii>re  résineuse,  sans  toucher  ù  la  matière  co- 
lorante violette.  On  purifie  celle-ci  en  la  dissolvant  dans  l'espril  de  boit 
ou  l'alcool;  on  filtre  el  on  évapore  la  solution  i  sîccité  dans  une  cor- 
nue chsulTée  an  bain-maric.  Le  résidu  est  le  vi<ilil  d'aniline  ou  l'ûi- 

.MM.  Franc  etTabourin,dt'  Lyon,  ont  proposé,  pour  plus  d'économie, 
de  laver  convenablement  le  dëpOt  noir  t  l'eau  Froide,  puis  de  l'épuiser 
par  l'eau  bouillante  qui  ne  dissout  que  l'indisine.  On  précipite  ensuite 
celte  matière  des  solutions  violettes  lillrées  par  un  alcali.  Le  précipité 
'  est  alors  recueilli,  lava  à  l'eau  froide,  et  livré  lel  quel  au  commerce, 
à  l'état  de  pSIe  épaisse. 

100  kil.  d'aniline  fournissent  de  7S  à  90  kil.  de  celle  pâte,  contenant 
do  91  ù  92  p.  100  d'eau. 

En  I8<i0,  M.M.  Date  et  Caro  se  sont  fait  breveter  pour  un.procédé,  qui 
B  été  généralement  substitué  au  précédent  parce  qu'il  donne  un  pro- 
duit d'une  grande  pureté. 

On  mélange  un  équivalent  d'un  sel  nenlre  d'aniline  lourde  (riche  en 
toluidine),  sulfate,azotole,  chlorhydrate  ou  acétate,  avec  G  équivalents 
de  bichlorure  de  cuivre  (<J.  On  fait  dissoudre  dans  la  quantité  d'eau 
nëce^suire  (30  litres  par  kil.  d'aniline  employée),  et  on  porte  la  masse 
ii  l'ébuUition  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  un  pntcipité  noir  ou  presque 
noir.  L'opération  est  lerminâe  après  trois  quarts  d'heure  environ.  Le 
précipité,  qui  renferme  l'indisinc,  est  recueilli  sur  des  filtres,  puis  lavé 
avec  une  solution  étendue  do  soude  ou  de  carbonate  de  soude  aussi 
longtemps  que  les  eanvUe  lavage  renferment  des  chlorures. 

Le  résidu  esl  alors  épuisé  par  l'eau  bouillante  Jusqu'à  ce  qu'il  oa 
cède  plus  rien  à  ce  dissolvant.  La  matière  colorante  est  précipiléâ  de* 
solutions  colorées  par  le  sel  marin,  la  soude  ou  le  cnrbonule  de  soude. 
On  mire  de  nouveau,  el,  quand  la  matière  est  bien  égoullée,  onlulivrA 
au  commerce  &  l'état  de  pAlo. 

iniimé  l'iii'  un  niélauge  en  pro|iortions  équiva^ 
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Comme  le  dciDier  résidu,  inMluble  dans  Veau,  rcnrormo  <^nc-ora  àe 
la  mnliére  coloranle,  on  «trait  cette  dcmîôre  en  traitnnt  la  manc 
ÎQuluble  par  l'alcool  faible,  dans  uii  appareil  de  déplarpjsmt. 

Propriété.  —  L'inâisinc.àl'ëlat  do  pAlc.osI  brunâtre  ;  dessi^chte, 
elle  a  des  redels  mordorés.  En  la  dbsolvant  dans  l'acldo  acétique  coa- 
centré,  on  l'obtient  radloment  en  petits  cristaux  d'un  Tort  d'or  métal- 
lique comme  les  Ëlylres  de  la  cantharide. 

Elle  colore  l'eau  bouillante  on  violet  intcnso  quoiqu'uUi!  J  loit  pou 
soluble.  Ses  meilleurs  disiolranta  sont  :  l'alcooli  l'acide  nc6tiqu«,  la 
glycérine,  l'esprit  de  bois,  l'acétone,  l'aniline,  l'acide  tarlriqne.  Elle 
est  presque  insoluble  dans  la  benzine,  les  bulles  légères  do  houille,  lu 
BuKure  de  carbone,  l'éllier. 

Elle  vire  au  bleu  par  les  addes  ehtorliïdriquc  et  sulfuriquo  eoncon- 
(rës,  puis  au  vert  par  un  grand  e\ci:s  de  ct>u\-<.'i;  l'addilioti  d'eni)  ra> 
mène  la  teinte  au  bleu,  puis  au  violet  primirif. 

Elle  est  prëcipilée  de  ses  solutions  aquEiuses  par  les  alcali».  Elle  nn 
forme  pas  de  liiques  avec  les  oxydes  mf^tallîques. 

Sa  solution  alcoolique  récemment  décolorée  par  l'eau  do  clilorft  est 
ramenée  an  violet  par  l'addc  tulTureux  ou  les  sullllcs  alualins. 

EIIk  est  réduite  par  l'acide  sulfureux  en  présf'uco  du  «inc,  ou  par 
l'étuin  en  présence  de  l'acide  chlurli;drlque,  et  ne  ravlcnl  pins  qu'au 
violet  ronge  parl'addiliou  du  chlore  nu  des  autres  agonln  oxydanli. 

D'aprOs  MM.  Perso?.,  de  Lujnes  et  Salvélal,  elle  se  rCduit  lians  les 
mPmes  circonstances  que  l'indigo  ;  comme  lui,  l'IIo  se  décolore  et  enlrp 
en  dissolution,  quand  on  la  met  en  contact  avec  du  lu  pulaite  ol  un 
agent  réducteur  (proloxyde  d'élain,3uiruro  d'orsenic,  glucoiie,elc.].  l'ar 
l'action  de  l'air  ou  des  corps  oxydants,  elle  reprend  sa  couleur  viàlello 
primitive.  Ce  seniil  un  vérllablo  indjgo  violet. 

Par  ces  motifs,  le  nom  A'indinine  donné  à  cette  matière  colorante- 
par  MM.  Franc  cl  Tabourin,  c»I  plus  hcurcusemenl  choisi  que  tuii» 
ceux  qu'on  a  proposés  pour  la  distinguer. 

CbaufTée  pendant  un  certain  temps  A  SOO",  elle  subit  une  légOm  al- 
Ii^ration  et  se  transforme  en  une  nouvelle  matière  colorante  d'un  bleu 
tn^s-foocé,  à  peine  soluble.  Si  l'on  élève  davantage  lu  Icmpéraluru, 
elle  se  décompose,  en  donnant  de  l'unilino  cl  une  substance  dont  la 
composition  n'a  pas  encore  été  déterminée. 

C'vnpoalUo».  —  Le  violet  d'anîlîne  pur,  c'esl-A-dlre  précipita  dn  sa 
dissolution  par  les  alcalis  caustiques,  est,  comme  l'a  démontré 
M.Perkin,  une  véritable  base  à  laquelle  il  n  donné  le  noiuAemmtvHnÊ, 
el  dont  il  fixe  ainsi  la  constitution  chimique  :  C"li"Ax'. 

Cette  base  neulratise  très-bien  les  acides  en  donnant  nuiitani;u  A  dn 
sols  cris  lai  lis  a  blés  verts  poi  réflcxioti  et  prétentant  l'éclat  mélalljquu. 
Ils  sont,  en  général,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  qu'ils  ctilorenl  im 
violet  intense;  ils  sont  plus  solubles  dans  l'ccu  boutiUnia,    t'iloMl 
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éplacer  l'ammoniaque  de  ses 

olel  d'aniline  obtenu  parle 
n  pûtc  du  commerce  préparé 
e  plus  ou  moins  pure. 


lesprit  de  bois,  l'acëlone,  l'aniline  et  les  acides  n 
la  plupart eoni  ln>a-liygromiStiiques. 

Lu  mauvëine  est  assez  puissante  pour  d 
combinaisons. 

Le  Biilfule  demaoveine  conslitue  le  v: 
pi-ocMé  de  Pcrkin,  tandis  que  le  violet  e 
par  tes  autres  procèdes  est  de  la  mauvéir 

i.'acëlale  de  mauvëÎDc,  quicrislaHIsc  plus  facilement  que  tous  les 
aulroe,  étant  chaufTé  arec  de  l'aniline  en  eiLcès,  donne,  d'après 
MM.  Ch.  Girard  et  de  Laire,  une  matière  colorante  bleue  très-stable, 
tandis  qu'avoe  l'aldéhyde  il  produit  à  froid  une  malière  colorante 
grise,  ainsi  que  MM.  Depuuilly  frères,  Laurent  et  Caatheluz  l'ont  constaté 
en  I80G. 

liingcB.  — L'indisînc  donne  sur  soie  et  laine  des  pourpres,  des  violela 
eldeslilae  d'unmagniHquo  éclat,  susceptibles  d'une  grande  variété  de 
nuances,  qui  résistent  assez  énergiquemenl  à  la  lumière,  mais  qui 
néanmoins  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  couleurs  de  grand 
teint.  S'ils  sont  insensibles  à  l'aclion  des  alcalis  caustiques  â  froid.  Us 
!Onl  virés  au  bleu  par  les  acides  minéraux  et  complètement  décolorés 
par  unesolulion  d'acide  suUureux  aidée  d'une  lame  de  zinc. 

LcFoisonnemcnl  de  cette  substance  est  très-grand,  puisqu'un  gramme 
peut  servir  il  teindre  6  mètres  carrés  d'étoffe. 

Pour  teindre  la  soie,  onéteud  la  solution  alcoolique  avec  8  fois  son 
volume  d'eau   cbaude  légèrement  acidulée  d'acide  larlrique.  Celle 


solution  est  versée  dans  le  bain  de  teinture,  qui  eonsislc  tout  simple- 
menten  eau  Iroide  très-légèrement  acidulée.  On  y  pasae  la  soie,  n'ayant 
rL'çu  aucun   mordani,  jusqu'à  ce  qu'elle   présente  la  nuance  désirée. 

|l)  Le»  t'diantillons  de  maiiÈres  colunriim  artificielles  ont  été  Msiiits  pw 
MM.  Ilalot  Gt  Berriiytir,  leinluriers  A  PuK^aai.  fjous  aoinmes  lieureux  dQ  le»' 
rsmarcier  ds  leur  bîeDveUUnt  concoun  dans  cette  alrcoiistuic«. 
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ni  rcB^K  ta  teinte  an  pea  pins  bleoitre.  on  4*>*>'' 
àAm  le  bùn  dn  cumin  d'indigo,  ou  on  leinl  piéalablemeDl  U  »>i«  en 
Uen  de  Prane. 

En  ■janluit  de  l'scide  «ulfnriiiue  au  bain  de  teinture,  le  nolel  ptrad 
une  leinle  grialtre  qoi,  par  l'angaMOlatioo  de  la  profMirtîon  d'acide, 
peut  même  ctra  coamlie  es  une  uiaoa  frit-pcrie  d'une  grande 
beaatt.  Les  leinlnrien  en  Mie,  de  Ljod,  ool  a»a  la^eraeal  nlilisé 
celte  propriété. 

La  leiatore  de  la  laine  t'ofèn  ^nénlenMot  à  nne  leapérataie  de 
M  k  60*.  et  le  bain  connte  uDïquaDail  ea  oM  vlalwa  aqneaM 
éiendae  de  U  malière  cslonnle.  On  étîle  Irts-NigneuMneal  l'inler- 
natioa  des  arides. 

Poor  l'iiapnSNon  ntr  nâe  on  laine,  on  dbtoal  k  liolei  en  pAle  dans 
eniin»  3  ha  son  poids  d'acide  acétiqoe  1  8*  Baamé  et  l'on  épaïasil 
CMnenahleroenl  U  outear  aiec  la  gomme.  Api^  t'ùnpiesyoti,  ta 
Imus  M)tit  iraporiséi,  pois  laies. 

La  teinture  far  rolan  présente  pins  de  ditScnltés,  parce  qtie  cette  ' 
fibte  le\tîle  n'a  aanine  annîté  pour  le  vialet  d'aniline.  Ponr  fiier  celte 
coDleor,il  bal  d'abord  charger  le  tissu  de  monianti  ethniques,  albu- 
mine, gluten,  cadëîne,  ou  de  tannin,  tanlOt  pur,  d'autres  fois  associé 
arec  des  ax^des  mélalliqnes,  comme  par  exemple  ceux  d'aluminium. 
de  plomb,  d'antimoine  ou  d'élaio.  La  présence  de  l'acide  sulfurique  a 
égalem^at  pour  effet  de  faioriser  la  llvatioD  de  l'indisioe  snr  le  colon. 
HH.  Franc  et  Tabourin  emploient  de  prélércnce  lo  biphc^phale  de 
chaux.  Le  coton  préparéarec  d«f  huiler,  comme  pour  le  rouge  d'Andri- 
nople,  pri^nd  des  nuances  plus  solides  ei  plus  belles  qne  par  tout  autre 
mofen. 

Les  mordants  animalisés  ou  â  base  de  tannin,  mbI  Imprimés  sur 
calicot,  puis  laporisés  de  manière  i  les  lixer,  et  enfin  leinls  dans  une 
solution  acidulée  d'indisioe.  t^uelquefoi!  aussi  une  solution  acétique  et 
légèrement  alcoolique  de  cette  couleur  est  épaissie  A  l'«1bumïne, 
imprimée  et  raporisée  ;  l'albamioe,  ea  se  coagulant,  U  fixe  complAle- 
menlsur  le  tissu. 

rie-puis  la  (lécouTerte  des  autres  vin(«ls  dont  ]e  tous  parlerai  bi^nlOI, 
lladisine  a  beaucoup  p«rdu  de  son  importance  ;  il  o  ;  s  plus  gut^re 
que  les  imprimeurs  sur  c»lon  qui  en  fassent  emploi. 

S.  BoB(«  4*«Mllla«  •■  facbalne.  —  C'est  Vergoin  qui,  comme 
Je  l'ai  déjà  dit,  a  su  le  premier  industrialiser  la  production  de  celle 
belle  matière  colorante,  découTerte  el  parfaiiemeal  décrite  par  M.  Hot- 
mann.  11  céda  son  procédé  à  Ull.  Renard  frères  cl  franc  de  Lfon,  qui 
le  firent  breieter  en  France,  le  !i  arril  1^5*'  ;  ce  sont  eus  qui  donnèrent 
au  oouieau  nuge  le  nom  de  fmhitne  pour  rappeler  la  limititude  deu 
couleur  avec  celle  de  la  fleur  du  fuchsia. 

tielte  matière,  quia  onenombreusesynonTmie:  rowy*  de  tyoN,  roMfr 
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mlilimc,  rubis  impérial,  ataléine,  anilfine  rouge,  roiëine,  fitcksiamine,  rris- 
lallinéine,  érythTùbmtint,  nbme,  rubianile,  hariMiline.  rouge  salfurinOi 
rouge  de  Magenta,  rosaniline,  chijraline,  elc,  prend  naïasance  «iiiï  l'iti*  . 
DuCDCe  d'une  Foulo  d'egenlBcbimiquet  Irès-dilTérenli  :  biulilortira  da 
curbone,  liqueur  des  Hollandais,  chlorures  raélalliquea  anhydree, 
n/otales  de  mercure,  acide  aïoliqiie,  acide  an  limon  iqiie,  acide  bmô- 
nique,elc.,réagiB!iontsur  l'aniline  à  une  lempéralure  en  quelque  sorte 
dclenninée  pac  le  poini  d'ébultilion  du  mélange. 

Pr^parktioD.  —  I.G  procéda  qui  eal  génËcalemenl  suivi  aujourd'hui 
pour  produire  le  rouge  d'aniline,  k  i'evclusion  de  lous  les  autres,  parcs 
qu'il   a  élë  reconnu  le  plus  avanlageux  tani  sous  le  rapport  de  l'éco* 
nomie  que  souB  celui  de  la  purelé  de  la  matii^re   colorante,  est  celui 
quia^lé  breveté  presque  simultnnément,  en  lS60,par  MM.ModIocke  et 
Nicholson  en  Angleterre,  et  en  France  par  MM.  Ch.  Girard  cl  de  Laire.  J 
Il  cousisie,  ainsi  que  les  chioiislGS  Trançais  l'ont  indiqué   dans  leur  J 
.  brevet  (les  patentes  des  chimistes  anglais  ne  donnent  aucun  rcngcigoo-  I 
meDt9urleurranniÛred'opérer),àchauirer  un  mélange  de  lOp.d'ani-  ] 
Une  et  de  13p.  d'acide  arsôniqueseca  nne  température  comprise  entre 
160  et  300°. 

Dans  la  fabrique  de  MM.  Ch.  Girard  et  do  Laire,  voici  l'un  des  priv 
ctàés  que  l'on  suit,  comme  offrant  le  moins  d'inconvénients  pour  In 
ouvriers  et  la  plus  grande  économie  sur  ta  main-d'œuvre  (H  lo  com- 
bustible. 

Dana  une  grande  cornue  ou  cliaudjére  en  fonte  d'une  capacité  da 
1  mètres  cubes  et  demi,  munie  d'un  dûme  que  traverse  un  agilaleue 
mécanique,  un  gros  tube  descend  parallèlement  à  l'axe  de  celui-ci  Ju^ 
qu'au  fond  de  l'appareil  et  pcrmel  d'y  amener  la  vapeur.  Sur  l'un  dos 
côtés  du  dûme  se  trouvent  un  Irou  d'homme, une  soupape  et  un  robinet 
qui  fait  communiquer  l'appareil  avec  un  réservoir  d'eau  chaude;  sur 
l'autre,  un  col  de  cygue  conduit  dans  un  grand  serpentin,  qui  la  con- 
dense, l'aniline  qui  se  volatilise  dans  le  cours  de  la  réaction.  Enflo,  A 
lu  partie  inférieure  de  la  chaudière  sont  établis  deut  trous  de  coulëo 
servaut  h  t'exiractian  du  produit  brut  obtenu. 

On  introduit  successivemiinl  dans  cet  appareil  800  kîlogr.  d'aniline 
commerciali!  et  1 370  kilogr.  d'une  solution  contenant  72  pour  iOOd'acida 
arsëiiique  anhydre.  Ces  proportions  correspondent  sensiblement  & 
9  molécules  duniline,  I  mol.  d'acide  arséniquc  et  i>  mol.  d'eau.  On 
cbautl'e  progressivement  et  on  monte  il  une  température  qui  ne  doit 
pas  dépasser  100  à  200°.  On  maintient  l'agitateur  en  mouvement  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'opéralian  qui  est  de  huitâ  dix  heures.  Les  quan- 
tités d'eau  et  d'aniline  qui  distillent  servent  de  conlrOle  et  indiquent 
lu  marche  de  l'opération;  lorsque  XôO  litres  de  liquide  ont  distilléi 
un  relire  le  feu,  on  fuit  arriver  la  vapeur  au  sein  de  la  masse  pouv 
entraîner  les  dernières  portions  d'aniline  libre,  et  quand   cellercf 
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a  ces9ë  de  distiller,  od  introduit  peu  à  peu  ûe  l'eau  bouillaule  afin 
d'hydrater  la  maliôre.  l.orsqne  L-elle-ci  cbI  bien  bomogÊne  dam 
toute  sa  masse  et  encore  fluide,  on  ouvre  les  trous  de  coulée  pour 
Ib  faire  passer  dans  des  cuves  de  dissolution  pourvues  d'agitateurs  mé- 
caniques. 

La  matiùre  brute  est  alors  Irailée  par  l'eau  bouillante  légi^remeol 
acidulée  par  l'acide  chlothydrique  (proportions  :  matière  brute 
300  Itllogr.,  eau  1500  litres,  acide  3  Itilogr.),  et  réhullilion  est  entrete- 
nue BU  moyen  do  barboteurs  pendant  quatre  à  cinq  heures.  Le  liquide 
contiefil  alors  en  dissolution  tout  le  ronge  d'aniline  avec  une  grande 
quantité  d'acides  arsénieux  et  ai-sënique;  on  le  Rltre  à  travers  de 
grandes  chausses  en  drap  de  laine  dons  de  vastes  réservoirs  en  talc. 
1^,  on  ajoute,  pour  SOO  kitogr.  de  uiali'^re  brute,  'HO  kilogr.  de  sel 
marin  par  petites  quantités  k  la  fois  ;  on  en  Tavorise  la  dissolution  par 
un  barbolage  de  vapeur.  Le  rouge  d'aniline,  étant  Insoluble  dans  une 
solution  saline  iurfisnmmeni  concentrée,  se  sépare  et  se  rassemble  ù  la 
surface  du  liquide,  dont  on  l'isole-par  soutirage,  une  Tois  que  le  tout 
est  refroidi. 

On  enlève  le  sel  marin  et  les  sels  aracnicaux  dont  le  rouge  est  souilla 
pur  de  peliles  quanlités  d'eau  bouillante,  puis  on  dirige  le  liquide 
coloré  dans  des  crislallisoirs  en  cuivre  où,  après  plusieurs  jours,  on 
trouve  une  abondante  crislallisnlion  de  l\ichsine  {!). 

l^)  Dans  CB  praridé,  U  y  > 
enm  arseiiicnlas  de  diverse» 
^liiit  enfoui  dans  le  sol  et  tes  ( 
sins  û»*  ualiies  au  veraées  dans  àen  puiia  peritut 

ont  eu  do  tristi's  cons^qu'-ncei  i  dei  liommes  ot  aes  Bnimiux  ont  ete  eai|ioi- 
sonnés  pir  ces  résidus  dsiiK^reui,  soit  en  FrancF,  soit  ti  l'étranger. 

Itusteun  eljiinistes.  entre  auirea  M.  EtoUey  de  Zuricli,  MM.  L>-maire  et  Ti- 
baurin,  U.  Sopp,  de  Lj-oa,  MU.  CIi.  Girard  «t  de  Laire,  se  sont  occupés  de  e«(ie 
Bru<«  question  de  salubrité  piiblîqu»  et  ont  trouvé  les  moyens  de  régéiiArer 
l'srseufc  de  manière  à  le  faire  servir  de  nouveau  ti  la  prodacllon  du  rouge  d'ani- 
line. Le  procédé  do  MM.  Lemaire  ot  Tabourin,  breveté  en  janvier  ISM  et 
explMté  lUT  Doe  très.grands  ériielle,  résout  cum  pi  élément  le  problème.  Voici 
en  peu  de  mots  eu  quoi  il  consisie  : 

EMns  les  eaux  arsenicales  qui  renferment  tout  à  la  foi^  dos  acides  arsénique 
et  arsénicux,  ou  verse  un  psrfts  d'uni.'  solution  de  pïoloehlorure  de  maneaiiÈne 
(résidu  de  la  fabrication  du  clilore]  pour  rauiener  la  jilus  grande  partie  du  pre- 
mier Il  l'état  d'acide  arsénîsiiii,  puis  l'on  ajoute  une  sufOsinte  qaaniîié  de  lait 
de  chaux  qui  pri^cipite  ce  dernier  h  l'état  d'arsénile  de  ctiaux.  Le  dépAi  une 
fois  fait,  le  liquide  surnageant,  qui  ne  contient  plus  d'arsenic,  peat  être  évacué 
sans  inconvénient  >ur  la  voie  publique.  On  réunit  le  dépAt  cakafro  au  résidu 
résineux  arsenical  dont  il  a  été  question  plus  bauC,  on  y  mélange  des  poussiers 
de  cliarbon,  do  la  sciure  de  twis,  des  bois  de  teinture  pulvérisés  et  éj)uisés,  du 
gaudron,  et  on  brQte  le  tout  dans  un  four  spécial  h  trnis  voûtes  superposées 
parcourues  par  un  courant  d'air  très-actif.  Les  vapeurs  arsenicalos,  dirigées  dans 
une  série  de  cliambres  de  condensation,  donnent  ainsi  de  l'acldi^  araénleux  très- 
blanc  qu'on  traiisfarme  ensuite  en  acide  arsénique  par  l'aclioii  oij-dnnto  da 
l'acido  smtiquB. 

On  voit  que,  de  cette  manière,  «e  trouve  établie  une  routlon  continue,  dinx 
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De  10t>  kilngr.  d'aniline  mise  en  réaction  on  relire  2^  à  30  bil 
de  celle  mnlitTc  coloranle, 

ProprUiéa.  —  La  ruchsioe  esl  lanlôl  sous  la  foraie  de  [lailleUes  noa 

crialaltinea,  lanlOt  en  crislaux  rhombiques  IrèS'neU,  souvent  réunis  en    , 
ûtoiles,  pourvus  dsng  lous  les  cas  d'un  verl  éclalaul  à  reflets  cuivrés; 
,ces  crislauit  renfermeni  24  p.  100  d'eau. 

Elle  esl  peu  soluble  dans  l'eau,  qu'elle  colore  toulerois  en  un  beau 
rouge  légéremcnl  violacé.  Elle  se  dissout  Irês-aisémenl,  ou  conlraire, 
avec  la  mt^me  couleur,  dans  l'alcool,  l'eapril  de  bois  et  l'acétone. 

Elle  se  dissout  également  dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonates, 
mais  en  perdant  sa  couleur,  sans  pour  cela  qu'elle  soit  détruite,  car 
elle  reparaît  par  l'intervention  des  acides. 
,  I^Uc  ne  vire  point  par  les  acides  organiques,  mais  elle  jaunit,  sans 
s'altérer  cependant,  sous  l'inQuence  des  acides  minéraux  énergiques 
non  oxjdants.  Si  l'on  salure  l'exc-ès  d'acide  par  un  alcali,  la  liqueur  re- 
prend une  belle  couleur  rouge. 

La  solution  de  fucbsinc  est  décolorée  par  l'atide  sulfureux,  mais 
■etle  reprend  sa  couleur  par  l'addition  du  ciilore.  Ce  dernier  agent, 
ajouté  en  excfs,  la  délruil  In^s-rapidcment. 

La  ruchsine  se  distingue  netlemeni  de  l'indislne,  parce  qu'elle  i 
dissout  dans  l'ammoniaque,  dans  l'acide  sulfuriquc  qu'elle  colore  e 
jaune,  et  parce  qu'elle  esl  décolorée  par  l'acide  sulfureux,  tandis  quA  ] 
l'indisine  est  insoluble  dans  l'ammoniaque,  colore  en  bleu  l'acide  eul- 
furique  en  s'j  déposant  et  résiste  à  l'action  de  l'acide  sulfureux. 

Compasltlon. —  Sous  le  roppotl  de  la  composition,  qu'est-ce  que 
la  fucbeine  ou  rouge  d'aniline  ! 

Pendant  longtemps  les  analyses  de  ce  corps  ont  donné  des  résultati  < 
si  discordants  qu'on  ne  savait  comment  les  interpréter.  Aujourd'hui, 
grâce  aux  belles  recher':hes  de  M.  Hofmann,  on  sait  que  les  rougei 
d'aniline  des  diverses  provenances  commerciales  soni  les  sels  d'un 
composé  parlicalier.cxlrémement  remarquable,  qui  joue  le  rûle  d'une 
base  parfaitement  déûnic;  celle  base  a  reçu  le  nom  de  rosaniiine. 

A  l'étal  anbydre,  elle  est  représentée  par  C"'ll"Az'  ; 

Hydratée,  telle  qu'onroblieut  isolée  deBescomposéB,parC"H"Aï',?HO. 

Cette  base  est  assez  puissante  pour  chasser  l'ammoniaque  de  ses  sels  ■ 
ik  la  température  de  100°. 

Isolée  récemment  de  ses  combinaisons  salines,  elle  est  lout  à  railin-  j 
colore,  mais  lorsqu'elle  reste  exposée  au  coutact  de  l'air,  elle  prend  1 
rapidement  une  teinte  rose,  qui  finalement  devient  d'un  rouge  foncé;  A  I 


laquelle  les  mimes  maléculen  irsenksles  servent  cousu  m  ment  taj.  mi^taniar.  1 
plioses  de  rsniliiie,  sauf  les  perles  iiiétiuliles  dini  toute  grande  rabricaiioii. .  I 
MU.  Ranilu  ot  Clôt,  qui  exploitent  ce  giroc^dé  k  Saïnl-Fons,  prèi  de  Lyon, 
délit  régénéré  plus  da  ôUOOU  kilogrammes  d'icitla  ara^nic|UB. 
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CQ  est  di.'  mi^nic  quand  od  la  Tond  ;  on  ne  remarque,  loulerois,  dans 
les  deuK  cas,  aucun  changement  dons  sa  composition. 

La  Tosanîline  est  peu  solublo  dans  l'eau  et  dans  l'ammoniaque,  plus 
soluble  dans  l'alcool  avec  une  couleur  rouge  inlense  ;  ses  vûrilalilcs 
dissnlranls  sont  resprll  de  l)ois,  l'acf  lonc,  l'acide  pliêniquc  cl  surtout 
l'aniline.  Elle  est  insoluble  dans  l'clher,  la  beniine,  le  sulfure  de 
carbone. 

bile  se  dissout  dans  presque  tous  les  ncidei  minffrnux  et  organiques, 
en  donnant  naissance  A  des  sels  qui  sont  presque  tous  remarquables 
par  leur  beautâ  el  la  Oicilitâ  avec  laquelle  ils  crislalljsenl.  EUa  peiil 
se  combiner  à  I,  2,  3  équivalcnU  d'acide  el  Former  ainsi  trois  genres 
distincts  de  sels. 

Les  sels  à  1  équivalent  d'acide  présentent,  pour  ta  plupart,  quand 
ils  sont  crislalliséa,  à  la  lumitre  rêlléihie  l'éclat  métallique  vert  doré 
des  cantbarides,  tandis  qu'i  la  lumïtTC  transmise  ils  sont  rondes  et 
deviennent  opaques  sous  une  certaine  épaisseur.  Les  rouges  d'aniline 
purs  ont  ces  caractères. 

Les  sels  à  3  équivalents  d'acide  possMent,  au  contraire,  une  lointo 
bruo  jaunâtre,  tant  à  l'état  sec  qu'en  dissolution. 

En  résumé,  d'après  M.  llolmann  : 

La  Fuchsine  préparée  par  le  procédé  de  Vcrguin,  c'est-A-dîre  au 
moyen  du  bicblorure  d'élain,  consJsli-  en  majeure  partie  en  chlorhy- 
drate deroiamline  ; 

VAzaUine  de  Gerber-Keller,  obtenue  en  taisant  réagir  sur  t'anilïne  A 
iOO'  l'aKolate  do  bioxyde  de  mercure,  est  principalement  de  Voiolnte  dr 
romiiHine  ;  il  en  est  de  même  du  Rouge  de  Lautb  et  Depouilly,  prove- 
nant de  l'aclion  de  l'acide  azotique  sur  uu  excès  d'aniline  &  180>; 

La  Roeêine  de  Nicholson  est  de  VaectaU  de  rusartiline  ; 

Dans  le  produit  brut  résultant  de  la  réaction  de  l'acide  arsénique 
sur  l'anilir.e  suivant  le  procédé  de  M!U.  Girard  et  de  Loire,  on  trouve 
de  Varséniaie  de  roianilinf,  mais  celui-ci,  dans  les  opérations  subsé- 
quentes de  purification,  esl  convcrli  en  ehtorhi/drate  tfo  rosanilins. 

UsBfea.  —  Les  trois  sels  de  rosaniline  précédents  sont  employés 
presque  exclusivement  pour  lu  teinture  de  la  soie  et  de  la  laine. 
Le  mode  d'application  est  extrêmement  simple,  puisqu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  l'emploi  des  mordants.  I.e  bain  de  tein- 
ture se  Tnil  avec  5  gr.  de  maiiôre  colorante  par  litre  d'eau,  sans  ad- 
dition d'aucun  acide.  Onymanccuvre  la  soie  à  Troid  ;  pour  la  laine, 
on  cbauiTe  le  bain  entre  sO  el  GO".  On  obtient  ainsi  toutes  les 
nuances  du  rouge  le  plus  pur.  t  gram.  de  fucbsine  peut  teindre  3  mé- 
trés carrés  de  soie,  el  avec  le  résidu  on  peut  encore  lejndro  2  mMres 
l'n  rose  ;  la  mémo  quantité  suflll  pour  ^b'j  gr.  de  luine. 

L'énergie  el  la  rapidité  avec  lesquelles  les  rouges  d'nniline  sont  at- 
tirés et  lixéi  par  les  libres  textiles  animales  sont  les  soûles  diFDculléi 
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qu'on  ronconlre  dans  leur  emploi.  En  elTel,  ces  magnifiques  couleuM  , 
se  précipilcnl  et  se  flxcnl  avec  [ine  (elle  promplîludo  qu'il  devient 
cGSïaire  de  prendre  des  précaulions   parliculit'res  el  d'opérer  avec  dei   | 


de  rouge  de  fuclisine  si 


solutions  faible,i,  qu'on  ne  renforce  que  graduellemeni,  pour  empêcher 
des  nuances  inégales  par  suite  de  lu  coloration  plus  inlense  des  por-    . 
tions  de  lissu  immcrgt^es  en  premier  lieu  dans  le  bain. 

Le  colon  prÉEonle  également  des  diDlcullês  il  i?(re  IcinI,  mais  pac 
une  l'atjion  diamëlralemenl  opposée;  il  ne  posst^de,  en  elfel,  aucune 
artinilë  pour  les  sels  de  rosaniline,  absolument  comme  pour  le  violet 
d'aniline.  I)  faut  recourir,  comme  pour  celui-ci,  auM  mordants  animaux 
ou  au  lannin.  On  emploie  de  préférence  ce  dernier,  surtout  pour  les 
arliclei  ordinaires,  le  raordunçage  au  moyen  de  l'albumine,  quoîquft 
donnant  des  résultais  plus  satisfaisants,  étant  plus  dispendieux.  C'ettfc  ] 
M.Perkinqu'onesl  redevable  des  premîc^resopplicslions  du  tannin  pour  ^ 
la  fitalion  des  couleurs  d'aniline  sur  colon. 

Dans  les  impressions,  on  opéra  exactement  comme  pour  le  TÎoIel 
d'indisine. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  Parts  et  de  Lyon  des  liqueurs  Unc^>  , 
toriales  toules  préparées,  qu'il  suffll  d'ojouler  â  de  l'eau  cbaude  poop  J 
avoir  immédiatement  des  bains  colorants  pour  violet  ou  louga  d's- 

Walbcureusement,  les  rouges  el  les  roses  d'aniline  ne  résistent  pas    ' 
trés-longlemps  h  l'insolation,  û  l'action  des  liqueurs  acides  el  alcalines. 
(Juoi  qu'il  en  soit,  en  raison  de  leur  fraicliouF  et  de  leur  vivacité,  ils 
ont  détrôné  les  mêmes  nuances  au   safranom,  il  la  murevide,  il   la.  ' 
pouqire  fran(;aise,  et  ils  rendent  de  grands  services  an»;  fabricanls  de    ' 
Heurs    arliflcielles  pour  la  coloration  des  mousselines,  jaconaa  on    ' 
lulles  qui  servant  à  imiter  les  pétales  et  les  boulons  de  roses.  I.a  tein- 
ture des  plumes,  la  coloration  des  liqueurs  de  table,  des  objets  de  con- 
fiserie, des  vernis,  des  corps  gras,  des  encres  lypograpliique  et  litho- 
graphique, l'impression  des  papjen,  la  fubricaliou  dus  laques,  ulc.( 
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lirenl  aussi  un  parti  trOa-avanlageux  des  seli  de  la  rosaniline  cl  de  la 
mauvémo. 

3.  Hallèraa  CDlDr*nl««  ri^rli^ea  de  la  roaaniline.  —  Va  grand 
nombre  de  belles  couleurs  bleues,  violelles,  touge-ponccau,  jaunes  el 
brunes  sont  dérivées  de  la  rgsaniline  pnr  voie  de  substituUon,  el  plu- 
sieurs oui  àonaé  lieu  A  des  falvicalians  très-importantes ,  Je  vais  vou^ 
les  rnire  conoBlIro, 

A.  Bh-u  de  Lyon.  —  UU.  Ch.  Girard  et  de  Laire  coosUtJtrcul,  vers  la 
(in  de  1800,  qu'en  cbaufTaut  pendant  quelques  heures  un  mëtange  de 
l'ucbsine  et  d'aniline  â  une  température  de  160  t  180",  la  couleur, 
primitivemeol  rouge,  devient  de  plus  en  plui  violacée  CI  tinil  par 
passer  au  bleu  violet,  de  telle  sorte  qu'en  poussant  l'opéralion  plus  ou 
moins  loin  on  peut  produire  toutes  les  nuanccii  t:omposues  entre  le 
rouge  de  la  Tuchsine  et  le  bleu  violet. 

Depuis,  les  oii^mes  chimistes  ont  reconnu  que  les  sels  de  rosaniline 
k  acides  organiques,  tels  que  l'acétate,  le  valérianalc,  le  beuïoate,  sont 
prérërablcs  aux  sels  t  acides  minéraux.  Voici  le  procédé  industriel 
qu'ils  emploient  : 

On  prend  5  kil.  d'acétate  de  rosaniline  et  10  kil.  d'aniline  aussi  puro 
que  possible  qu'on  introduit  dans  une  cornue  eu  Toute  éœuillée,  de 
20  litres  de  capacité  environ,  placée  dans  un  bain  de  paraffine,  (k'ttt; 
cornue  se  compose  de  deux  piùces,  le  col  et  le  cylindre,  réunies  au 
moyen  de  via  de  pression.  Le  col  est  aaseï  élevé  pour  pertnellre  le  retour 
dins  le  cylindre  de  l'aniline  qui  s'est  d'abord  volatilisée,  puis  conden- 
sée ;  car  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  toujours  un  exci's  de  cette  base  en 
présence  du  sel  de  rosaniline.  La  cornue  est  munie  d'un  agitateur  mé- 
canique dont  l'axe  se  meut  dans  un  lube  qui  doune  passage  a  un  cou- 
rant de  vapeur. 

On  chauITc  et  on  maintient, pendant  environ  deux  heures,  une  tem- 
pérature voisine  de  1 90'.  On  reconnaît  que  la  transformation  des  corps 
réagissants  en  matière  colorante  bleue  est  terminée,  lorsqu'un  peu  de 
mélange  retiré  de  la  cornue  au  moyen  d'une  baguetie  el  délayé  avec 
de  l'acide  acétique  et  de  l'alcool,  donne  sur  une  assiette  de  porcelaine 
des  traits  d'un  bleu  pur.  Dans  une  opération  bien  taite  et  avec  de 
lionnes  proportions,  le  bleu  doit  resler  dissous  dans  l'excès  d'aniline, et 
la  masse  doit  être  à  peine  lluide,  mais  parrailement  bomog£-ne. 

t^lle-ci,  enlevée  de  la  cornue,  est  traitée  diiïércmmeut  suivant  la 
qualité  des  produits  commerciaux  qu'il  s'agit  de  préparer.  Ils  sont  en 
très-grand  nombre,  mais  ils  peuvent  tous  ^e  ramènera  trois  calégories 
bien  Irsncliées  :  htgua  direds,  bleits  purifiés,  bUus  lumière. 

l"  Pour  les  premiers,  le  traitement  de  la  masse  brute  est  des  plus 
simples.  Il  se  réduit  à  séparer  du  bleu  formé  l'excèâ  d'aniline.  Pour 
cela  deux  moyens  :  l'un,  qui  consiste  à  l'entraîner  mécaniquement  par 
la  vapeur  d'eau  ;  l'autre,  ù  l'enlever  par  des  lavages  mélbodiquca  avec 
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des  acides  diluËs.  1^  produit  peut  stun  Ctre  livré  direclcmeut  au  ci 

2°  Pour  les  iikui pur'liés,  la  masse  brûle  est  additionnée  d'alcool.  EllA 
est  eosuilQ  coulée  par  petits  Uleli  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  ' 
chlorhïdrique,  I!  so  forme  alors  du  clilorbydrate  d'aniline  qui  resta  ' 
disGouE  dans  la  liqueur  en  m? me  lem^s  que  I'cxcës  de,  rosanîline  noa 
complâlemcnt  Iransrormëe,  taudis  que  le  bleu  se  précipite.  On  le  re- 
cueille alonsuruu  llllre,  et  on  le  lave  plusieurs  Toisà  l'eau  bouillante 
acidulée,  pour  enlever  des  matières  brunes  et  fauves,  et  ce  qui  peut 
rester  encore  do  sels  d'aniline  et  de  rosaniline. 

3»  On  appelle  Wc«  lumière  un  bleu  tout  à  fait  prM  de  violel,  et  qui 
conserve,  aux  rayons  de  la  lumière  artiUciello,  une  nuance  francbe- 


mcni  bleue.  Pour  l' obtenir,  on  prend  un  bon  bleu  purifié,  tel  qu'il  p*>  , 
sulle  dulniilement  précédent.  Après  quelques  lavages  â  l'alcool  chaud, 
on  dissout  le  résidu  réduit  en  poudre  fine  dans  un  mélange  d'aniline 
et  d'alcool  bouillant  ;  on  Gllre  cette  dissolution  à  Inquelle  un  ajoute 
de  l'ammoniaque,  ou  mieux  une  solution  alcoolique  de  soude  caustt> 
que.  Une  petite  partie  du  bleu  se  précipite  à  l'état  de  buse.  Lorsque 
l'alcool  ammoniacal  ou  sodique  est  complètement  refroidi,  on  recueille 
sur  un  lîllro  la  partie  insoluble  et  on  précipite  le  bleu  par  l'acidedilor- 
bfdrique  conccuiré  ;  on  laisse  refroidir  et  on  filtre. 

Il  y  a  dans  le  commerce  des  bleus  à  diT^rcnts  degrés  de  purification 
qui  portent  les  marques  B,  BB,  BBB,  BBliB.  Vous  trouverez  dans  l'ou- 
vrage de  MU.  Girard  «1  de  Loire  la  dcscripQon  des  procédés  particu- 
liers usités  pour  les  obtenir. 

B.  Bleu  d'aniline,  dit  aturinf.—  Lorsqu'on  fait  réagir  une  petite  quan- 
tité àe  chlorate  de  potasse  dissous  dans  l'acide  cblorbydrique  sur  le    I 
cblorbydrale  d'aniline  en  dissolution  dans  l'eau  alcoolisée,  il  se  lorme, 
au  bout  de  quelque  temps,  un  précipité  iloconueux  abondant,  d'une  j 


DSs  couLEuas  d'aniline.  383 

belle  couleur  bleue  ;  si  les  liqueurs  sont  coacenlrées,  le  toul  se  prend 
presque  en  masse. 

Le  mOmc  composé  bleu  s'obtient  plus  facilement  en  ajoutant  ou 
minime  sel  d'aniline  de  l'acide  chloreux  liquide  ;  la  liqueur  le  convertit 
immédiatement  en  une  bouillie  bleue. 

Le  chlore  dissous,  l'acide  chromiquo  donnent  égalemeni  naissance  à. 
tmc  mali^re  coloraalc  bleue  par  leur  réaction  sur  l'aniline.  Ces  cu- 
rieuses réactions  ont  Élé  indiquées  par  MM.  Friliuche,  Hor[iiBnn,Willin, 
Calvert,  Béchamp,  Kopp,  etc. 

Mais  rfuurûie  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'esprit  de 
boi«,  ce  qui  a.  rendu  impossible  son  application  directe  en  leialure.  On 
a  eu  l'idée  de  la  Tormer  sur  les  fibres  elles-mêmes.  Ainsi,  on  imprime 
sur  UD  tissu  de  coton  un  mélange  de  cblorbjdrate  d'uuiline,  d'acide 
acétique  et  de  cblorate  de  polas^c,  le  tout  épaissi  à  lu  gomme,  puis  on 
expose  ù.  l'air  jusqu'à  ce  qu'il  j  ait  Tormolion  d'une  couleur  ^e^le,  ce 
qui  exige  au  plus  deiin  ou  trois  heures  ;  tx\nL-3  quoi,  on  passe  le  tissu 
à  chaud  dans  un  bain  d'alcali  ou  de  bichromate  de  potasse;  aussitôt  la 
couleur  pane  du  vert  ù  un  bleu  intense,  qui  parall  compmement  noir 
si  l'on  u  cmplofé  une  trop  forte  proportion  de  sel  d'aniline. 

Le  bleu  ainsi  obtenu  est  evirémemeni  solide.  On  a  fbil  quelques 
impressions  de  ce  genre  en  Angleterre  et  en  Allemagna. 

C.  Bleui  soIttbUs.  —  Tous  les  bleus  précédents  ont  l'inconvénient  de 
ne  pouvoir  Cire  employés  en  teinture  qu'en  solution  alcoolique.  En 
186-.!,  U.  Nichoisnn  a  réussi  à  obtenir  un  bleu  soluble  dans  l'eau, même 
froide,  en  traitant  'os  bleus  de  Lyon  parl'ucide  sulfurique,  ainsi  qu'on 
traite  l'indigo  par  le  même  acide  pour  le  rendre  soluble.  Ou  produit 
de  la  sorte  un  véritable  acide  conjugué  semblable  i  l'acide  suliindi- 
gotique  qui  leiul  lu  laine  et  la  soie. 

Mais  ce  bleu  soluble  donne  des  nuances  qui  résistent  moins  à  l'action 
de  la  lumière,  des  alcalis  el  du  savon  que  celles  fournies  par  les  bleus 
de  Lyou.  Il  n'a  donc  pas  été  adopté  par  les  teinturiers,  bien  que  son 
emploi  fût  plus  économique  et  qu'il  eill  l'avantage  de  no  pas  dégorger 
ni  déteindre  par  le  frottemenl. 

Aujoutd'bui,  M.  Nicbolsoo  prépare  un  bleu,  dit  ahalin,  qui  teint  la 
soie  eu  irés-belles  nuances  d'une  sulidllé  suftisunte  et  comparables  d 
celles  des  bleus  insolubles.  U  est  obtenu  de  la  manière  suivante  ; 

On  introduit  peu  à  peu  1  til,  de  bleu  BB  réduit  on  poudre  trùs-fino 
dans  3  kil.  d'acide  sulfurique  à  GO",  placé  dans  une  terrine  refroidie. 
De  l'acide  cblorhydrique  est  mis  en  liberté,  el  la  masse  se  colore  en  bniu 
rouge  ;  eu  la  maintenant  pendant  cinq  à  sic  heures  à  une  [empéralure 
de  30°,  on  obtient  une  solution  qui,  par  l'addition  d'un  e\cés  d'eau, 
laisse  déposer  un  précipité  volumineuiL.  Celui-ci  est  lavé  jusqu'A.  ce 
qu'il  ne  soit  plus  acide,  puis  ou  le  dissout  dans  une  solution  de  soude 
ocustique  en  ajaul  soin  de  ne  pas  en  ajouter  un  excès.  Le  produit  mis 
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A  dessécher  sur  des  plaleuux  étaatUés  dans  une  chambre  chaude,  c 
lituc  le  bleu  dil  atculm  de  KicholEon. 

D.  Je  passe  sous  silence  le  bleu  de  Paria  de  MM.  Persoi,  de  Lufoes 
el  Salvéïm,  le  bleu  de  Mulhouse  de  MM.  SchaetTer  el  Gros-Hcnaud,  la 
bleu  à  l'aldi-liyde  de  M.  Laulh,  attendu  qu'on  a'on  a  pas  lire  porli  dam 
les  ateliers. 

E,  Violet  impérùxt.  —  Pour  obtenir  les  violets  d'aoîline  doni  les  nuan- 
ces IrÈs -va fiables  peuvent  0 Ire  ramenées  il  deux  calëgorics  :  tes  violet» 
rougee  ou  DahUa,  el  les  violets  blctis  ou  Parme,  on  opt^re  dans  les 
mi^mes  appareils  qtie  pour  la  Tabrication  du  bleu  de  Lyon,  en  chauf- 
Tanl  mniiiB  loDgIemps  te  métaiige  de  Tuchsine  et  d'aniline,  el  en 
employant  beaucoup  moins  de  celle  dernière,  soit  seulement  3  puur  1. 
de  fuchjilne. 

Ce  sont  UM.  Ch.  Girard  el  de  l.aire  qui  ont  fuit  connaître,  en  l»tlD, 
ces  belles  couleurs  qu'ils  dësign<>ranl  sous  In  nom  de  violet  im/)érial.  Q 
est  évident  que  tandis  que  le  bleu  est  le  rësullal  extrême  de  la  réactiua 
de  l'aniline  sur  les  sels  de  rosaniline,  le  violet  n'est  qu'une  phase  in- 
termédiaire de  cette  réaction. 

Le  bleu  et  le  violet,  produits  dans  ces  circunstancea,  sont  constitués 
par  de  le  rosaniline  dans  laquelle  une  partie  de  l'hydrogène  a  été  rctu- 
plucee  par  une  quantité  équivalente  du  carbure  d'iijdrogëne  nommé 
jilifiiyla  el  qui  a  pour  symbole  C"ll'.  Ainsi,  d'après  M,  Hofmunn  ; 

Le  bieu  dï  Li/o»  est  représenté  por  C"H"iC"II')»Aï',  c'est-à-dire  pac 
de  la  rosaniline  C"ll"Az',  dans  laquelle  3  équivalents  de  phényle  se  sont 
subsUluës  ti  3  équivaleuls  d'hydrug^ae,  ce  qu'exprime  le  nom  de  tri' 
jihéiylroianiUne  qu'on  lui  a  donné  ; 

Tandis  que  le  violet  impérial  rou/je  est  représenté  par  C"'H"(C"H')A^,  ' 
el  le  vioUt  impérial  bleu  par  C"'H"(C"H';'Aîi',  c'esl-à  dire  par  de  1& 
roianiline  dans  laquelle  I  équivalent  de  phényle,  dans  le  premier  cas, 
2  équivalents  de  phiSoyle,  dans  le  sei-ond,  se  sont  subalimei  1  1  et 
S  équivalents  d'hydrogène  ;  voilù  pourquoi  on  a  donné  â  ces  deux 
nouvelles  bases  les  noms  de  mmiophènyli-asaniline  el  de  dipMnylrosimili'ie. 

Les  diverses  variétés  du  violet  impérial  sont  insolubles  dans  l'eau; 
aussi  pour  teindre  ou  pour  imprimer  se  sert-on  de  leur  solution  dans 
l'alcool  seul  ou  mieu\  mélangé  de  benzine.  Le  bain  de  teinture  se 
monte  le  plus  habiluellemenl  avec  iH  liirea  d'alcool  et  S  d'acide  acéti- 
que pour  1  kil.  di!  couleur.  On  y  ajoute  quelqueMs  S  gr.  d'acide  sul- 
Turique  par  lilre  d'eau. 

Ces  violets  riialiscot  de  beaulé  avec  ccu\  de  mauvéine,  mais  ils  soat 
moins  solides. 

t\  Viokts  Hofiiiarm.—  On  désigne  ainsi  dans  le  commerce  les  violet* 
magniHques  qui,  peu  k  peu,  ont  remplacé  en  grande  partie  les  précé- 
dents. Leur  découverte  remonte  à  ibb3  el  est  due  au  célèbre  chimieta   . 
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ullemnnd  qui  a  tant  coniribué  h  éclairer  rfaUtoire  EcicuUilque  des  ma- 
liërea  linctoriales  tirées  àa  goudroD  de  houille. 

C'gsI  cLi  Irailant  la  rosuDiline  ou  ses  sols  par  les  êthers  iodhydrîque 
cl  méthylique  (iodures  d'élbfle  et  de  méltifle]  qu'on  donue  naissance 
h  ces  nouveaux  vîolels  dont  on  distingue  dans  le  commerce  trois  espa- 
ces ou  marques  dislinctcs,  ù  savoir  :  un  liolel  rouge  R,  uu  violet  bleu 
B  et  un  violet  lumière  BB.  Le  mode  de  préparation  de  ces  trois  sorti's 
de  violet  Hofmann  esl  sensiblement  le  même  ;  il  n'y  a  de  dill'ërenccs 
importantes  que  dans  les  proporlioosdea  agents  employés. 

Disons  d'abord  que  la  fabrication  des  iodures  d'éthyle  et  de  méthjle 
se  Tuit  iudustriellemeutsans  danger  sur  une  grande  édielle  (1).  Quant 
h  celle  du  violet,  on  opère  dans  dce  appareils  autoclaves  en  fer  ou  en 
foule  émaillée  pouvant  râsisler  ù  une  pression  considérable  et  qu'on 
chauffe  au  moyen  d'un  double  fond  dans  lequel  circule  de  la  vapeur 
d'eau.  Voici  leapruporlions  des  matières  réa g is«au tes  pour  chacune  des 
trois  sortes  de  violet  llofl'mun. 


Pour 


Bosïnilina 10  kil.                10  kil.                1(1  kil, 

lodura  d'étliyle  ou  de  ox:- 

lliyte a                        :,                       20 

Alcool  ordiimlre IW)  litres.  IIK)  litres.  100  litrui. 

Uydraie  de  pousse  ou  de 

souda lOkil.              lOtil.              inkil. 

On  dissout  l'iodure  d'éthyle  ou  de  mélbyle  dans  une  partie  de  l'al- 
cool, la  potasse  ou  la  soude  dans  une  autre,  cl  ces  solutions  sont  intro- 
duites dans  l'appareil  en  plusieurs  lois.  On  cbaull'e  deux  heures  envi- 
ron entre  iln  et  130°.  La  matière  colorante,  sé^iarée par  distillation  des 
iodures  alcooliques  en  excès,  est  traitée  par  une  solution  alcoolique  de 
soude  daus  un  appareil  muni  d'un  ngilnteur  et  d'un  cohobuteur.  On 
l'oblienl  ainsi  à  l'état  de  base  qu'on  lave  alors  complètement  avec  de 
l'eau  bouillfinte  dans  le  même  appareil,  en  agitant  constamment  atiu 
d'enlever  l'iodure  alcalin  formé,  ainsi  que  l'excès  de  soude  caustique; 
on  la  reprend  ensuite  par  l'acide  clilorbydrique,  suUurique  ou  acéli-' 
(|ue.  Le  sel  formé  est  dissous  dans  l'eau  bouillante:  la  solution  esl  fil- 
trée,  puis  additionnée  de  set  marin  ou  d'acëlalu  de  soude.  Le  violet 


(1)  DBI1&  une  chuudière  en  ronlo  émiitlée,  qu'on  ctiKutTe  lu  moyen  d'un 
double  tond  et  i(ai  comniunique  avec  un  réfrigérant  dont  le  serpentin  en 
en  cuivre,  on  inlreduit  100  kil.  d'iode  et  60  kil.  d'akool,  puis  10  kil.  de  plms- 
phore  rouge  cju'on  n'ajoute  que  pu-  trt»-p«liles  tiuuntiiât  k  U  fols  pour  Ëviier 
qu'it  ne  ifl  prodaisu  udq  rétctioti  lu  mut  tueuse.  On  ibaudonna  le  tout  nu  repos 
pendint  environ  quarante- liu 11  lieures.  On  pru(«de  alors  k  la  dUtilUiloo  un 
foiMoi  arriver  de  la  vapeur  dans  le  double  fond  Onu  soin  de  mslnlentrle  sL'r- 
poniln  11  la  plu»  baise  lenipéraiure  po^ailila,  puisque  l'iodure  d'étliylu  si 
tilise  ù  72*. 

On  opère  de  lu  mfime  maniera  pour  l'iodure  do  mdiliylu. 

GinAAiii\,  —  IV.  sa 
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Uurmann  se  précipite  ;  on  le  recueille  sur  un  filtre  et  oti  le  sùche.  DaDi  1 
cet  état,  Il  est  parruitcment  soluble  dauï  l'e^iu  pure,  soit  d  chaud,  soil  &  ] 

Il  CBl  â  noter  qu'avec  l'iodure  de  méllijla  on  obtient,  ù  qu.inlilâi 
égales,  un  produit  plus  bleu  et  plus  soluble  que  celui  Tourni  par  l'iudura 
d'étbyle. 

Ces  nouveaux  violets  sont,  d'aprirs  M.  Hurmnnn,  dea  ïodhfdralesdeB 
deux  nouvelles  bases  qu'il  a  nommées  cthtjlrma'iiiine  et  mèUii/hvsani- 
l'iie.  CelleB-ci  ne  sont  nuire  chose;  que  de  la  ro^nniline  dans  laquelle    i 
3  équivalents  d'étbyle  uudoméltiyle  se  sont  gubstiluÉs  à  II  équivalent! 
d'bydrogËne,  comme  on  le  voit  par  les  formules  suivunlcs  : 

nouuiliiii.  UhTlroiiailmc.  UÉIhvIrDumliue. 


Les  violets  Itofmi 
leurs 


marquablee  parla  pureté  et  laricliessedaJ 
il-ils  détrôné  tous  lea  autres  violets,  quoique  1 


leur  solidité  soit  inrérieme.  Ils  teignent  sans  le  concours  des  acides  el 
des  morduut»  lu  soie  el  la  laine.  Pour  la  teinture  el  rimprossbn  du 
colon,  on  procède  comme  pour  le»  autres  couleurs  d'aniline. 

G.  Violet  au  lérihéne.  —  Eu  1863,  M.  I'c,rkin  a  prCpaié  te  siolet  en 
remplaçant  les  iodures  alcooliques  précédents  par  une  solution  alcoo-    ' 
lique  de  bromure  de  térébdne,  l.'"ll"l5r',  qui  est  bien  moins  coûleux. 
0»  chaufTe  ensemble,  comme  dijus  les  conditions  ci-dessua  indiquées  i 
6  do  rosaniline,  :!0  d'ulcool  métb/lique  el  4  de  liromuiV  de  lérébène. 

H.  Yioklt  de  Paris.  —  Sous  ce  nom,  MU.  l'oirrier  et  Cliappal  ont  fait  | 
breveter,  en  juin  l8G;i,  des  matières  linctoriales  qui,  par  leora  carac- 
Itères  et  leur  manière  de  se  comporter  en  teinture,  ne  paraissent  pat  i 
dilîÈrer  des  violets  llormann.  On  les  produit  au  moyen  de  deuï  opér»^ 
lious  successives. 

Dans  la  pcemiéi'e,  on  Tait  réagir  soit  du  bromure  ou  de  l'iodure  do  j 
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iiiëlhylii  EGc,  Eoil  du  bromure  ou  de  l'iodure  d'élhyle  sec  sur  l'aniline, 
de  manii^re  à  la  convertir  en  l'une  ou  l'autre  de  ces  Douvellcs  bases 
que  M.  Hormann  a  découTcrlea  en  183(1  et  qu'il  a  nomnK^es  méViylani- 
Une  (C'*ll'Ai;)  et  ûlhylanilme {O'ïV' \i). 

Dans  la  seconde  opération,  en  trailonl  ces  bases  par  S  à  6  Tms  leui 
poids  de  bichbnirc  d'ëlain  anbydre  à  la  lempéralure  de  100%  ou  tout 
Btilre  agent  oxydant  qui  Iransronne  l'aniline  en  rosanïiine,  on  doons 
uaissance  aux  violeti  de  Paris. 

On  purifie  la  maliCre  brûle  en  la  faisant  bouillir  dans  une  soluliun 
de  potasse  ou  de  soude  caustique,  puis  en  la  dissolranl  dans  du  l'acide 
chlorhydrique  ou  acétique.  11  en  résulte  un  chlorliydrale  ou  un  acëlale 
dcroïaniline  méthflique  ou  éthjbque,  sels  (K's-solublcs  dans  l'eau, 
même  â  froid,  el  qui  à  l'êlol  sec  se  présentent  sous  la  forme  d'une 
maBseà  rellcis  bronzés  d'une  belle  nuunce  ailes  de  caniharidc. 

4.  Verts  d'antllne.  —  Il  y  a  deux  espèces  de  vert  d'anibne  :  le  vert 
obtenu  par  l'action  de  l'aldébydc  sur  la  solution  sulfurique  de  la  rosa- 
niline,  et  te  vert  qui  résulte  de  l'action  de  l'iodure  de  mélhyle  sur  la 

A.  Vejl  par  l'aldéhi/di!  ou  aniline  verte.  —  H  a  été  dÈcouverl  par 
M.  Cherpin,  chimiste  chez  M.  Ue6be,  &  Saint-Ooen,  près  Paris,  puis 
breveté  en  octobre  IBfl2  par  ce  dernier,  qui  sut  rendre  industrielle  la 
préparation  de  ce  vert  qui  est  tort  beau  et  qui  a  été  promplcmenl 
adopté  dans  les  ateliers  de  teinture  ;  on  le  connaît  dans  le  commorce 
sous  le  nom  de  vert  XJsibe.  C'est  en  uhercliant  i  donner  uu  bku  ft 
l'aldéliyde  de  U.  Laulb  la  stabilité  qui  lui  manque,  au  moyen  de  l'hy- 
pOEUlQlc  de  soude,  que  M.  Clicrpin  constata  sa  Iran^formalion  en  une 
nouvelle  maliârc  colorante  verle. 

Pouf  obtenir  celle-ci,  on  commence  donc  par  opérer  comme  s'il  s'a- 
gissait de  faire  du  bleu.  On  dissout  i  kil.  de  fuchsine  dans  2  litres 
d'ucide  Eulfuriquc  étendu  de  2  litres  d'eau.  Quand  la  solution  est  re- 
troidie,  on  y  ajoute  4  litre»  d'oldiihyde  et  on  laisse  en  contact  iusqu'4 
ce  que  le  liquide  étendu  d'eau  ou  d'alcool  prenne  une  belle  couleur 
bleue;  on  le  verse  alors  dans  la  litres  d'eau  contenant  en  solution 
i  kil.  d'brpuïulUte  de  soude.  On  fait  bouillir  pendant  sept  ou  buit  mi- 
nutes et  on  filtre.  E.u  liqueur  qui  pusse  relieut  le  vert  produit;  il  reste 
sur  le  tiltre  une  matifro  d'un  bleu  gris. 

La  solution  verte  est  additionnée  d'acide  tnnnique  ou  d'acétate  de 
soude,  qui  opèrent  la  précipilaliou  de  la  couleur;  celle-ci,  recueillie, 
est  lavée  t.  grande  eau,  puis  mise  H  égoutter  jusqu'en  conaislance  de 
p4te.  On  la  livre  aiiisi  au  commerce.  C'esl  généralement  une  combi- 
naison de  tannin  et  de  vert.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  solublc  dans 
l'alcool  et  l'ucide  acélî  que  qui  se  colorent  en  beau  leit;  elle  est  dis- 
soute  en  jaune  orange  par  l'acide  aulfurique,  mais  l'eau  l'en  sépare 
sans  qu'elle  oit  éprouvé  d'altération. 
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Sa  fonnulo  brulc  sérail,  d'après  M.  Hofœann  :  C"H''Ax*S'0.  Il 

Ce  verl  communique  aux  lisius  de  Tort  belles  nuances,  qui  augmen- 
tent encore  en  Leaulé  h  la  lumii^re  nrliUcielle;  malheureuseincur, 
quand  il  esl  préparé  depuis  un  certain  leinps,!!  perd  de  sa  fruiclieur  e 
linaleiiient  se  dâlniil. 

Pour  leindre  le  suie, on  délaye  le  vert  en  plie  (I  partie  pour3iIelt9SU> 
dans  de  l'eau  légèrement  atidulée  par  l'acide  sulfuriquo,  el  on  ma- 
nœuvre In  soie  dans  ce  boin  en  élevant  peu  il  peu  la  tcmpiSrature  jus- 
qu'à "o";  on  ne  la  relire  que  lorsque  le  bain  est  presque  complélement 

Pour  la  laine,  on  prend  par  10  kll.  do  61  ou  liesu  2  ki).  de  vert  ea 
pâte  qu'on  délaye  dans  SOO  lilrea  d'eau  à  laquelle  on  ajoute  3  litres  d'oi* 
cidesulTurique,  yoo  gr.  d'alun  el autant  de  crt^me  de  larlre.  On  chauffa 
pragrcssÎTemen  t  au  bouillon  pendant  qu'on  manœuvre  ta  laine  daofe 
ce  bain. 

Pour  lealmpressions  9ur  laine,  on  Euil  le  procédé  indiqué  pur  Horace 
Kœchlin  -.on  mélange  h  2  kil.  de  vert  sec.  I  litre  de  bisulliiu  do  soude 
â  42',  I  litre  d'ammoniaque  el  on  épaisûl  i  la  gomme  nu  A  l'amidua, 
Après  l'impression,  on  passe  en  vapeur. 

Four  l'impresùoQ  sur  colon,  ou  ajoute  au  miSlange  précédent  ]  kil. 

La  plupart  des  teinturiers  prépurent  eux-mêmes  ce  vert  d'nniline  au 
fur  el  à  mesure  de  leurs  besoins,  aHin  d'éviter  la  détërioratiou  qu'il 
éprouve  avec  le  temps.  Ils  se  dispensent  alors  de  le  précipiter  par  le 
tannin,  el"  se  servent  de  la  liqueur  verte  séparée  par  le  Dllre  de  la 
matière  d'un  bleu  gris  dont  il  a  élé  parlé  plus  haut.  Ils  obtiennent 
(linsi  des  couleurs  plus  Tratches. 

Ciiaque  teinturier  a  des  proportions  qu'il  emploie  de  prëférence,  La 
recette  suivante  est  très  en  faveur  : 

Rougn  d'aniline 300  graranies. 

Mélingo  formé  de  'i  pp.   d'si^ide  siilfu- 

HiiuB  et  dB  I  p.  d'eau 9iX)        _ 

Aldéhyde )iu        — 

L'aldébyde  doit  être  ajouté  petit  à  petit  dans  la  dissolution  Iroido  dp  J 
Bulfale  de  rosaniline.  Lorsque  tout  est  versé,  on  chaulTu  au  buïu-maria,  < 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  bien  bomogi''jie;  on  ri-lire  de  temps  eal 
temps  avec  une  baguette  en  verro  une  goutte  do  mélange,  que  l'oail 
Jotte  dans  de  l'eau  légèrement  acidulée.  Dés  que  l'on  obtient  une  bella  | 
dissolution  bleu  verdàlre,  on  arrête  la  réaction. 

On  verse  alors  le  tout  dans  (l'O  litres  d'eau  bouillante  contenant  ( 
dissolution  DOQ  grammes  d'hyposuiflle  de  soude  crislallisé:  on  fall 
bouillir  le  mélange  quelques  mioules  au  moyeu  d'un  jel  de  vapeur,  • 
on  Qltrc. 
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l&  liqueur  ukire  ainsi  obtenue  conslitue  un  excclIeiU  bain  de  toin- 
lure,  à  la  coodilion  d'âtro  employiie  im média tctneni. 

B,  Vert  à  l'iode  {vert  de  nmt,  vert  Uofmann). —  Lorsqu'on  traite  pat 
l'eau  bouillante  les  violets  méthyliquca  et  Ëlhyliques,  c'est-à-dire  les 
vviUts  Bofmani),  on  entraîne  en  dissolution  une  substance  d'un  bleu 
lerdStre.  Bn  ajoutant  aux  liqueurs  du  carbonate  de  soude  on  en  pré- 
cipite un  peu  de  violet,  tandis  que  du  vert  reste  dissous.  Âprâs  décan- 
tation ou  Ultrution,  une  solution  concentrée  d'acide  picriquu  détermine 
le  dépôt  de  la  mali&rc  colorante  verte  en  s'y  combinant  ;  on  la  re' 
cueille  sur  un  filtre  et  on  lu  lave  deux  ou  trois  Tois  ù  l'eau  Troide. 

C'est  seulement  depuis  le  comniencemcnt  de  1S6G  que  les  rubriconts 
de  couleurs  nrlificiellea  ont  mis  ce  vert  duns  le  commerce,  le  plus 


O.  —  lidianlillui 


habituellement  sous  Tonne  de  poudre,  tin  le  prëTi^rc  dans  les  ateliers 
de  teinture  au  vert  prépare  au  moyen  de  l'aldébfde. 

La  fabrication  industrielle  de  cette  belle  couleur,  dont  la  découverte 
est  revendiquée  par  plueieurs  chiraïâlea,  a  vlé  grandement  perrec- 
lionnÉe  par  MM.  Girard  et  de  Laire.  Ces  meîsieurs  opèrent  dans  dei 
autoclaves  en  Ter  émaillé  d'une  grande  capacité  et  â  pai'ois  assez 
épaisses  pour  supporter  une  pressioa  de  20  à  2i)  atmosphères.  Les  ma- 
tières introduites  dans  l'appareil  sont  :  10  kil.  d'acétate  de  rosaniline 
pur,  20  kil,  d'iodure  de  méthyle  pur  et  20  bitogr.  d'alcool  méthylique 
bouillant  do  6t  k  67°.  —  On  chaulTe  par  la  vapeur  arrivant  dans  un 
double  fond  ou  au  moyen  du  bain-marie,  en  ayant  soin  de  ne  pas  dé- 
passer \  ]0%  parce  que  au  delà  le  vert  se  décompose.  L'opération  dure 
entre  quatre  et  cinq  heures.  On  cesse  de  chaufTL'r,  et  douze  heures  après, 
lorsque  la  ptewion  intérieure  est  descendue  de  10  à  II  almosphôres 
k  4  environ,  on  procède  il  la  distillation  des  liquides  alcooliques  et 
Éihérés  qui  restent  dans  l'appareil.  Le  résidu  demi-fluide  est  alors 
sotitiré  el  versé  dans  0(10  lilree  d'eau  distillée  chaulTés  pnr  un  courant 
de  vapeur.  Le  vert  produit  se  dissout  entièrement  tandi»  que  les  ma- 
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lières  lîoleltcB  qui  y  sont  mSlangées  veBletil  insolubles,  a  l'enception  1 
(l'une  pelile  quantité  qui  est  entraînée  par  l'acide  devenu  libre  pen- 
dant la  réitclion.  lltie  prcraîÈre  Bllration  relient  lea  viotcU  iosolubles. 

Au  liquide  Dltré,  ou  ojoure  alors'Si  &  35  kîl.  de  sel  marin,  on 
cDnlinue  l'ébuILlion  el  on  salure  l'acide  libre  par  t*",300  à  )"',700 
de  cristaux  de  soude.  La  dissolution  complet ement  rerroidie  est  fll- 
tréB  sur  des  filtres  de  sable  afin  de  séparer  les  matières  bleues  ou 
violellEs.  Tant  qu'elle  n'est  pas  d'un  beau  vert  pur,  on  y  ajoute  du 
carbonate  de  soude  et  on  rËpËte  les  filtralioiis  sur  le  sable.  , 

On  précipite  ensuite  le  vAt  par  une  solution  salurËc  à  Froid  d'acïdâ  J 
picrique  exempt  d*acido  azotique.  Il  faut  à  peu  prlïs  3^,400  de  cet  | 
acide.  Le  précipité  est  en  pdte  exlrâmemenl  fine  qu'on  lave  lËgèro-    ' 
ment  et  qu'on  livre  au  commerce  dt^s  qu'elle  a  été  BurtisammfiDt 
égoultée. 

Le  peu  de  solubilité  dans  l'eau  du  picrate  vert  obligeait  les  teintu- 
riers à  recourir  k  l'alcool  pour  tnunler  leurs  baius.  MM.  Girard  et  de 
Luire,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  oat  eu  l'idée  de  subslituer  à 
l'acide  picrique  un  sel  de  xiuc  qui  forme  avec  le  vert  un  composé  dou~ 
ble,  soluble  dima  l'flau,  qu'on  peut  avoir  A  t'état  solide,  6|  qui  donna 
une  nuance  d'un  vert  moins  Jaune  que  le  picrate. 

Ce  vert  darosaniline  a  été  obltinu,  par  MM.  llormann  et  Cb.  Girard»  j 
en  petits  crîBlaux  prismatiques  très-nets,  durs,  cassants  et  bronzés.  Sa  | 
constitution  chimique  est  IrËs-compliquée. 

C.  Émérotdine.  —  Frilzsche  ili^a  IKi;;,  MM.  flulverl,  l.owc  et  CUCl  i 
juin  tseo,  M.  Ed.  Willm  k  la  même  époque,  ont  constaté  qu'en  traitant  1 
les  sels  d'aniline  par  le  chlorate  de  potassa  en  présence  d'un  acide/ I 
on  donne  naissance  il  une  belle  matière  verle  que  les  cbimisles  anglais  | 
précités  ont  nommée  Éméraldine. 

On  la  produit  directement  sur  les  Sbres  ou  les  tissus,  en  les  pa^isanf  | 
dans  un  bain  contenant  121!  gr.  de  chlorate  de  pelasse  pour  S  litre*  ] 
d'eau,  les  Taisant  sécher  et  les  trempant  ensuite  dans  une  dissolution  ds  1 
larlrale  acide  d'aniline.  Par  une  exposition  i  l'air  pendant  douze  Jk;  J 
dix'huit  heures,  la  couleur  verle  se  produit. 

Pour  l'impression,  ou  dissout  à  chaud  tiOO  gr.  de  chlorate  de  potassa  1 
dans  %a  ù  30  kîl.  d'empois  d'amidon,  el  dans  ce  mélange  refroidi  on 
incorpore  avec  soin  I  "',500  de  larlrale  ou  de  chlorhydrate  acide  d'ani- 
line. Les  tissus  sur  lesquels  ce  mélange  a  été  imprimé  sont  eipo*é»  I 
A  l'air  durant  douze  il  dix-huit  heures,  ce  qui  permet  le  développement  1 
de  l'émiraldine. 

Si  l'on  fait  bouillir  les  pièces  ainsi  colorées  en  vert  dans  un  bain  1 
faible  de  savon  (2o  grammes  par  litre],  ou  du  soude  caustique  (H  gram^  J 
mes  par  litre),  ou  de  bichromate  de  potasse  ((i  grammes  par  litre),  on-J 
convertit  la  couleur  verte  en  a^wine  bleue  ou  pourpre  ;  si  bien  qnflr  I 
1  on  peut  conclure,  avec  M.  Kopp,  que  Vamrine  et  l'émiraldine  ne  sont  | 
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qu'un  seul  et  mâme  corps  qui  e«t  bleu  a  l'état  neulre,  et  qui  passe  au 
ver!  sous  l'influence  dei  acides. 

D'autres  maUiires  verlÊS  ont  encore  élë  signalées,  nolamment  par 
MU.  Delvaux  et  Perses  Jlls;  mais  cimme  ellcsn'ont  regu  aucune  appli- 
cation, je  tes  paâse  sous  sileace. 

[i.  Jannes  d*anllfn«.  —  Do  toutes  les  malîères  colaranles  Jai 
dërivécs  de  l'aniline,  cl  il  7  en  a  un  certain  nombre,  la  n 
parce  qu'elle  a  été  étudiée  par  M.  Ilormann  à  la  Bn  de  décembre  <  Si)2 
c'est  celle  que  M.  Nicfaolson  découvrit  dans  les  produits  secnndaires  de 
la  fabrication  de  la  TuchsinG.  Elle  fui  iniroduile  dat 
la  maison  Simpson,  Maule  et  .\icliolson,  de  Londres,  a 
Phosphinn  que  M.  Hormann  a  changé  en  celui  de  Chrysaniline  il  < 
du  magnifique  jaune  d'or  qu'elle  donne  à  la  soie  et  ù  lu  laine.  Kllc 
porte  aussi  les  noms  de  jaune  et  d'orange  d'uitiline,  d'iiunue. 


Elle  se  prfsenle  sous  forme  de  puudre  fine,  jaune,  rêasemblanl  tout 
ilfait  au  chromale  de  plomb  récemment  précipité,  amorphe,  à  peine 
soluble  dans  l'eau  qu'elle  colore  faiblemeat,  mais  très-soluble  dans 
l'alcool  el  l'éther. 

Celte  maliiîre  jaune  est  une  base  organique  bien  définie,  CH'Uï', 
qui  forme  avec  les  acides  deux  séries  de  composés  salins  parfailement 
crislallins.  I.'azolate  est  surloul  remarquable  pur  son  insolubililé 
dans  l'eau  et  la  facilité  avec  laquelle  il  crislallise  en  aiguilles  d'un 
rouge  de  ru  Lia. 

La  chr^Mniline  parait  élro  isomérique  avec  la  chrysotohiiiline,  autre 
base  alcaline  qui  prend  naissance  dans  les  m(!mes  circonslonces  lors- 
qu'on agit  sur  VaniUno  commerciale  qui  renferme  loujours  de  la  lo- 
luidine,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

I.e  procédé  k  l'nidc  duquel  on  l'isole  des  nombreux  produits  qui  ao 
Irouvcnl  dans  la  matière  bcule  oblonue  par  la  réaction  de  l'acide  arsé- 
nique  sur  l'aniline  d'après  la  méthode  de  MM.  (iirard  et  do  Lnîre  pour 
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la  fabriustion  ûb  la  fucligine,  est  Irop  compliqué  pour  qu'il  wilulile 
de  vous  l'indiquer. 

En  faisant  réagir  sur  les  sels  de  rosanilinc  l'acide  hypoazolique  ga- 
ttax,  a.  Max.  Vogel  a  tu  se  produire  comme  rësullat  Huai  une  matiëre 
colorante  orangée  insoluble  dans  l'eau  froide,  colorant  l'eau  bouillante 
et  les  acides  concentres  en  Jaune  d'or,  et  les  alcalis  concentrés  en 


1 

te  ^ 


.  Celle  matière,  nommée  p^rton  ingénieur  Zinaline, 
mule  C"'ll'".\i*0*.  Sa  solution  alcoolique  tefnt  la  soie  et  It 


pour  for- 
laine  en 


beau  jaune  à  reflet  rougeStre,  que  l'air  et  la  lumière  n'allèrent  pas, 
muis  que  l'ammoniaque  fait  virer  au  rouge. 

Lorsqu'on  triture  un  mélange  de  chlorhydrate  de  rosaniline,  de 
slannaie  de  sonde  et  d'acide  cblorhydrique  ou  mieux  d'acide  acétique 
concenlrë,  OD  voit  la  couleur  rouge  disparaître  et  ihire  place  ù  du 
jaune  que  l'on  peut  séparer  par  l'alcool  de  l'acide  stannique  devenu 
libre.  Ce  jaune  desséché  se  présente  sous  forme  d'une  masse  résineuse 
foncée,  insoluble  dans  l'eau,  mais  dont  la  solution  alcoolique  teint  les 
tissus  animaux  en  jaune.  Ces  faits  ont  été  découverts  en  1863  par 
U.HugoSchilTdeBllIe, 

Une  autre  matière  jaune  se  produit, d'aprÈsM.  Scheurer-Kesloep, 
lorEqu'on  soumet  le  violet  d'aoïline  dissous  dans  l'acide  chlorhy drique 
A  faction  des  corps  réducteurs,  tels  que  l'étain,  par  exemple.  De  bleue 
qu'elle  était,  la  liqueur  devient  d'un  jaune  franc,  et  en  l'udditiouiiant 
de  sel  marin  on  en  préi'iptlc  un  composé  qui  ressemble  h  du  chromate 
de  plomb;  en  le  lavant  avec  de  l'alcool,  on  sépare  la  matière  colorante 
de  l'oxyde  d'élatn.  Ce  Jaune,  solublc  dans  l'eau,  est  facilement  alté- 
rable. Sa  solution  acétique  leiut  la  soie  et  la  laine  en  jaune  orangé, 
qui  prend  peu  à  peu  â  l'air  une  teinte  rouge  vineuse. 

G.  BrnnB  <l'«nlUn«.  —  On  connaît  plusieurs  matières,  coloraot 
les  fibres  textiles  en  brun,  on  marron,  en  grenat,  qui  dérivent  de  l'ani- 
line commerciale  ou  des  sels  de  rosaniline.  La  première  de  ce  genre  a 
été  signalée  en  I8G3  par  M.  Perkin;  c'csl  un  produit  secondaire  de  la 
réaction  qui  donne  naissance  à  l'indisine  ou  mauvéine. 

Une  autre  a  été  découverte  peu  de  temps  après  par  UM.  Girard  et 
de  Lnire,  qui  l'ont  obtenue  de  la  manière  suivante  : 

On  chaulTe  à  240"  quatre  parties  en  poids  de  chlorhydrate  d'&niline 
anhydre  el  une  partie  de  fuclisjne  sèche  ;  on  maintient  le  tout  d  l'ébulU- 
tion  jusqu'à  ce  que  la  couleur,  qui  est  d'abord  d'un  beau  rouge  violacé, 
passe  brusquement  au  marron;  cela  demande  une  heure  ou  deux. 
L'opération  louche  à  sa  Bn  lorsqu'il  se  produit  des  vapeurs  jaunes  qui 
se  condensent  dans  les  parties  froides  de  l'appareil;  on  sent  en  même 
temps  une  odeur  alliacée  caracti^ristique. 

Le  brun  ainsi  obtenu,  dit  Bismarck,  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool, 
Téther,  la  benzine,  l'acide  acétique.  Il  usi  précipité  de  ses  dissolulioai 
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par  liis  alcalis  et  les  sels  neutres  en  solution  uonceatrée,  ce  qui  permer 
de  le  puriliec.  Il  est  alors  propre  à  la  teinture  el  donne  de  Tort  belles 
nuanœssurla  soie  el  aurloiit  sur  la  peau. 


Ou  oblienl  encore  des  bruns  ea  ralsaol  réagir  sur  la  rosaiiiliui;  soit 
l'acide  formique  (procÉdô  de  U.  F.  Wise).  soit  l'acide  saljcilique  (pro- 
cédé de  M.  H.  Smith);  mais  ces  procédés  ne  iiont  pas  tr^s-écooo- 
miques. 

Il  en  est  de  même  du  gris  d'aniline  breveté  en  octobre  1803  par 
U.  J.  CastheloE.  Voici  son  procédé  :  on  dissout  10  kil.  de  TÏolet  d'ani- 
line de  Perkin  (indisîne  ou  mauvéine)  en  plie  dans  11  kil,  d  acide 
sutfurique  à  66°.  On  ajoute  i  celle  dissolution  6  kit.  d'aldéhyde  et  on 
abandonne  le  tout  pcodanl  quatre  ou  cinq  heures.  On  jette  alors 
la  masse  dans  l'eau.  La  matière  colorante  grise  se  dissoul;  on  la  lillre 
et  on  la  précipite  par  le  sel  marin.  On  rép&le  ceB  disselutions  et  préci- 
pitations alternatives  deux  ou  trois  fois  pour  achever  de  la  purifier. 
Elle  Tournit  eu  teinture  une  fort  belle  nuance  gris  de  lin. 

Entin  H.  Sacc  a  obtenu  pour  l'impression,  des  tons  bruns  el  olives 
irès-solidos  au  moyen  du  mélange  suivant  : 


Acide  ïzotiquo 

Acétate  de  cuivm.... 
Chlorate  de  potisse.. 


7.  Noir  d'aBlllae.  —  Aux  couleurs  si  variées  dérivant  de  l'aniline 
est  venue  s'ajouter,  vers  la  fin  de  1962,  une  nouvelle  couleur  plus  mo- 
deste, mais  peut-être  encore  plus  utile,  car  elle  a  le  double  privilège 
d'être  il  la  fois  Irès-belle  et  très-solide,  et  de  dilTêrer  essentiel lement, 
par  lu  réunion  de  ces  deux  qualités,  des  autres  mali'>reE  rolurontes 
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prëc6deaunenl  décrilea,  dont  kaotidilê  es),  il  Taul  bien  le  dire,   fort 
iorérieure  à  leur  éclal. 

Mais  ce  noir  d'aniline  n'est  pas  encore  connu  ôans  sa  nature  chimi- 
que, malgft^  les  nombrcnx  travaux  dont  il  a  Hé  l'objet  depuis  une 
dizaine  d'annâes  ;  on  doute  Tort  que  ce  soit  une  espèce  chimique  dé- 
finie ;  on  incline  à  le  regarder  comme  un  mélange  de  plusieura  mtr 
tiëres  coloranies  dietinctes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  nu  peut,  quand  il  est  produit,  l'appliquer  sur 
les  tissus;  il  ;  adhérerait  mal;  il  faut  le  Former  de  toutes  pièces  aur 
ceux-ci  avec  des  matériaux  Bolubles  el  incolores  dont  on  les  imprègoe. 
Ceux-ci,  par  suite  d'uae  réaction  cfainiiquo  g'cxerçant  dans  l'intérieur 
des  fibres  textiles,  donnent  une  couleur  noire  qui  les  pénètre  et  y 
adhère  fortement,  absolument  comme  le  fait  l'indigo  redevenu  bleu 
et  insoluble  par  l'oxfdalion  de  i'indigo  blanc. 

C'est  â  H.  John  Lighlfool,  d'Accringlon,  qu'est  due  la  découverte  du 
noir  d'aniline.  Ce  chimiste  anglais  fit  breveter  son  procédé  en  France, 
en  janvier  (863,  et  il  on  céda  l'exploita  lion  ù  MM.  Muller  et  C',  de 
Baie,  au  mois  d'avril  de  la  même  année.  Ce  procédé  consiste  ù  impri- 
mer sur  coton  un  mélange  de  ciilorhfdrale  d'aniline,  do  chlorate  de 
potasse,  de  bichlomrc  de  enivre,  de  sel  ammoniac,  d'acide  acétique 
et  d'empois  d'amidon,  et  à  exposer  les  pièces  A  une  température  de 
30°  dans  les  chambres  d'oxydation. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  de  la  vapeur  d'eou  et  des  trois  agents 
oxydants  :  chlorate,  sel  de  cuivre  ot  air,  dont  la  réunion  est  indispen- 
sable,  le  mélange  imprimé,  qui  n'a  d'abord  aucune  couleur,  prend 
peu  à  peu  une  teinte  verte,  mais  qui,  après  trente-six  heures,  est  asses 
intense  pour  paraître  d'un  noir  foncé.  Ce  résultat  étuot  obtenu,  on 
lave  les  pièces  dans  une  eau  faiblement  alcaline. 

Cette  nouvelle  couleur  immédia ti^ment  employée  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  Allemagne  cl  en  France,  â  cause  de  sa  beaulé,  ne  tarda  pas 
àètre  abandonnée  eu  Alsace  d'une  manière  presque  complète  en  raiiOD 
des  inconvénients  lirs-pravea  que  présente  son  application.  Eu  effet, 
le  mélange  qui  lui  donne  naissance  allaqric  les  racles  d'acier  et  les  rou- 
leaux i  cause  de  son  acidité  et  des  sels  de  cuivre  qu'il  rcnTarme,  et 
comme  la  rëacijon  chimique  qui  engendre  la  couleur  ne  torde  pas  à  se 
produire  à  lu  température  ordinaire  avant  l'impression,  il  ne  peut  plus 
dès  lors  ï  avoir  Ikation  de  noir. 

On  a  fait  beaucoup  d'cITorls  pour  surmonter  ces  difticultés. 
MM.  Camille  Kœcblin,  Cordillot,  Lautb,  faraf  et  llosenslichl  ont  ap- 
porté des  modifications  heureuses  au  procédé  primitif.  De  tous  Ifii 
moyens  proposés,  c'est  certainement  celui  de  M.  l.autli  (publié  en  i 
vcmbre  18li4)  qui  est  le  plus  pratique.  H  consiste  essenliellefflent  dans 
la  subslitutinn  au  bichlorure  de  cuivre  du  sullure  de  ce  métal  qui  est 
insoluble,  idée  heureuse,  dont  l'impression  des  loîlcâ  u  fait  son  proQU 
dans  d'aulres  circonstances. 
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DES  couLEuns  d'aniline. 


Voici,  comme  exemple,  une  i 
Od  prépare  isolâmcnl  les  dem 
manière  ordioairo  : 


es  recettes  les  plus  souvent  emplojée«. 
mélanges  suivants  que  l'oQ  cuit  à  la 
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Apri^a  leur  rerroîdissemcnl,  ces  deux  compositions  sont  mélangées,  et 
l'impreasiou  s'en  Tait  k  la  manii>re  accoulumëe.  Les  pièces  sont  ensuite 
suBpetiducsdansleschambresd'osydalion  (entre  30  cl  SO'jjpourque  le 
noir  SB  développe.  Au  bout  de  ïiugt-qualre  heures,  l'effet  esl  produit  ; 
on  lave  alors  les  pièces. 

Vous  comprenez  que  le  suirure  de  cuivre,  étanl  insoluble,  n'attaque 
ni  les  racles  ni  le»  rouleaux  ;  il  ne  devient  sulfate  qu'au  moment  voulu 
el  sous  riutluence  oiydanle.  Le  mélange  à  imprimer,  ne  contenant  à 
l'étal  Boluble  que  du  chlorate  de  potasse,  du  chlorbydrate  d'aniline  et 
du  sel  ammoniac,  peut  lilre  préparé  d'avance  el  se  conserve  tria-long- 
Icmps  snns  altération  ;  son  prix  est  Tuibic  :  110  cenl.  le  litre;  enfin  il 
n'affaiblit  pas  les  tissus. 

M.  C,  Kocclilin  a  montré  qu'il  ;  a  de  grande  avantages  d  subslilucr 
le  tarirate  d'aniline  au  chlorbydrate,  parce  que  le  premières!  d'une 
iDQOCuilë  absolue  pour  les  tissus,  mOmc  les  plus  dOlicals,  el  qu'il  n'at- 
taque pus  les  mordants  à  cOlé  desquels  il  peut  se  trouver  placé.  Seu- 
lement on  doit  augmenter  cousidérablement  dans  la  composilion  de  la 
couleur  la  proportion  du  sel  ammoniac,  afin  que  pendant  la  réaction 
qui  s'effectue  sur  le  tissu  entre  ce  eel  el  le  larlrale  d'aniline  il  y  ait 
produdion  de  chlorbydrate  d'aniline  pour  rentrer  dans  les  coaditions 
ordinaires  du  procédé  de  M.  Lauth. 

La  rapide  adoption  de  ce  procédé  dans  ta  presque  totalité  des  Tabri- 
quos  d'indiennes  de  l'Alsace  prouve  lous  les  uvanloRes  qu'il  oITre. Grâce 
â  lui,  l'impression  dus  toiles  peinless'estcnrichied'un  noir  nouveau, 
d'un  aspect  ïoloulé.  irùa-riche,  plussolideque  l'élolTe  mùme. Ce  noir, 
résistant  aux  opérations  de  la  teinture  en  garance  el  i  celles  que  né- 
cessite la  production  de»  roses  el  rouges  garances,  résistant  également 
\  la  plupart  des  oxydants  et  élan t  de  plus  inaltérable  dans  les  bains  les 
plus  acides  comme  les  plus  alculins,  peut  être  associé  à  un  grand  nom- 
bre d'aulrci  couleurs,  et  son  emploi  a  doimé  naissance  à  divers  genres 
d'impression  qui  n'avaient  pas  encore  été  réalisés  avant  sa  découverte. 

Outre  ce  noir  qui  est  connu  en  Allemagne  sous  les  noms  û'indiga 
noir  elda  noir  d'indigo,  oa  en  connaît  demi  autre»  roodifications,  savoir: 

Le  noir  de  Ittciu  ou  mrir  de  Peterstn,  qui  est  une  masse  lluidc,  noire, 
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composée  de  chlorhydralit  d'auilinc  el  d'acËIale  de  cuivre,  que  l'on  1 
imprime  mélangée  avec  de  Tiimpois.  Lu  couleur  se  foece  d'elle-même)  I 
(il'nir,  mais  on  ai:eélfre  l'oxydation  eu  Buspeadanl  lei  tissus  daus  un 
milieu  humide  chauITé  à  40°  ; 

Le  noir  des  frères  Bej/l  de  Berlin,  qui,  après  avoir  été  mélangé  d'al- 
bumine, est  imprimé  et  6xé  au  moyea  de  la  vapeur. 

Tous  les  noirs  d'aniline  ne  se  ressemblent  paa,  au  moins  dans  leurs 
propriétés  :  les  uns  résisleni  plus  ou  moins  bien  à  l'action  de  lu  lumière 
et  des  divers  agents  chimiques;  d'aulres  verdissent  plus  ou  moins  Taci- 
lement  au  contact  d'un  air  chargé  d'émanations  acides  ou  sulfureuses. 

D'après  M.  Brandi,  un  noir  qui  se  développe  eu  présence  d'un  excès 
d'aniline  est  toujours  plus  solide  qu'un  noir  de  même  concentration 
qui  se  développe  en  présence  d'un  excès  d'acide.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  noir  verdit  trf s- facilement  el  ne  supporlc  pas  l'aciion  du  chlore; 
il  cat  d'un  bleu  foncé  violacé,  tandis  que,  dans  le  premier  cas,  le  noir 
produit  cstbrun'el  très-solide,  mais  il  n'est  pas  aussi  beau  que  celui  qui 
résulte  du  mélange  de  ces  deux  sortes  de  noir.  Pour  avoir  un  beau  noir. 
il  Haut  quele  mélange  des  deux  nuances  soit  calculé  de  manière  à  obte- 
nir à  la  fois  le  maximum  de  vivacité  et  le  maximum  de  solidité.  Cela 
dépend  de  la  proportion  de  chlorate  que  conlient  la  couleur,  et  il  est 
préférable,  d'après  M.  Brandi,  de  subsliluer  au  chlorate  de  potasse  lo 
chlorale  d'aniline,  en  diminuant  alors  la  quantité  de  l'autre  sel  d'ani- 
line correspondant  ri  l'aniline  du  chlorale  de  même  base. 

Le  noir  d'aniline  actuel  pour  l'impression  se  compose  en  réalité  de 
deux  noirs,  dus  ù  deux  réactions  dilTérenles  :  l'un,  noir-brun  dérivant 
des  subslitniioos  chlorées  de  la  base  ;  l'autre,  noir-bleu,  provenant  de 
l'oxydation  du  sel  de  cette  même  base. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  les  noirs  d'aniline  verdissent  par  les  acides, 
un  simple  lavage  k  l'euu,  et  surtout  à  l'eau  alcaline,  Euffll  pour  les  ra- 
mener-l  leur  couleur  primitive.  La  décoloration  qu'ils  éprouvent  de 
la  part  des  agents  réducteurs  n'est  que  Iransiloire  et  l'aciion  oxydante 
de  l'air  la  fait  bienK^I  cesser. 

Tes  noirs  d'aniline  sont  donc  supérieurs  li  tous  les  autres  noirs  em- 
ployés en  teinture  et  en  impression.  Mais  ce  n'est  que  pour  ks  libres 
végétales  qu'ils  manifestent  une  nfUnilé  prononcée.  C'est  uniquement 
d'abord  par  voie  d'impression  qu'on  les  a  utilisés  ;  leur  emploi  cii 
teinture  n  été  plus  difBcultueux.  M.  C.  Kœchlin  a  réussi  le  premier  à 
oblenir  des  noirs  unis  sur  colon  el  sur  soie  en  remplaçant  le  sulfure 
par  le  blchlorure  de  cuivre  el  en  suivant  les  proportions  ci-après  pout 
le  bain  : 

Aniline I 

Acido  clilorbj-driquo ïï  , 

Cblorsta  de  potasse I 

Blcblorure  de  cuivra I 

Sel  ammoniac 1 
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DES   COULEURS    D  ANILINE. 

Apri>s  Bvoti'  bien  imbibé  lei  Iîbsus  dans  ce  baia,  on  les  âlend  dans 
des  éluvej  à  basse  température  et  on  les  lave  ^ingt•quat^û  heures  apiùs. 

PostérieuremenI,  eti  18*1,  M.  Pereoz  fils  a  réussi  à  teindre  en  uoir 
tous  les  tiasuB  de  coton  et  de  laine  en  Uranl  parti  de  la  réaclion 
qu'exerce  le  bicbromaift  de  potasse  sur  les  sels  d'aniline;  elle  donne 
lieu  à  une  oxydation  trOs-Éiiergique  et  à  la  Tormation  rapide  d'un 
abondant  précipité  noir.  MM.  Paraf-Javal,  de  Tltann,  avaient  bien,  dès 
1863,  essayé  de  teindre  les  lîsaua  decoton  pac  lesimple  passage  de 
l'ëtolTc  dans  une  eoIuUod  contenant  les  deux  agents  précités; 
cette  moaiÉre  d'opérer,  excellonle  ea  Uiéorie,  présentait  dans  la  pra- 
tique des  difficultés  insurmon tables,  gui  devaient,  malgré  bien  des  ei- 
[orts,  la  taire  abandocuier  compIélemenL  Car,  ou  les  liquides  étaient 
tFi^s-étendus,  etnlors  on  ne  pouvait  arriver  au  noir,  ou  iisëtai-'nl  con- 
centrés, el  BU  bout  de  quelques  instants  le  noir  se  précipitais  dans  le 
bain. 

M.  J.  Persoz  a  résolu  le  problème  en  faisant  arriver  sur  le  (issu  en 
mouvement  les  deux  dissolutions  successivement  ou  d'une  manière 
simultanée,  mais  dans  ce  grand  étal  de  division  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  puliirisation  des  liquides  el  que  M.  Ch.  Depouilly  a  ingénieuse- 
ment appliqué  dans  l'industrie.  La  réaclion,  quoique  Irès-rapide,  ne 
l'est  cependant  pas  assez  pour  déterminer  la  production  du  noir  avant 
que  les  liquides  puissent  se  mélanger  intimement  sur  la  Hbrc  el  bien 
riiumecter. 

Des  nombreuses  expériences  de  M.  J.  Pcrsoi,  il  résulte  : 

i'  Que  les  sels  d'aniline  à  employer  de  préférence  soni  le  clilorliy- 
drule,  le  sulfate  et  l'azolale  acides  ; 

t"  Que  pour  composer  le  bain  d'aniline  les  meilleures  proportions  l'i 
employer  sont  : 

Pour  It  ehluthlJulc.      tnut  I»  lulftlï.      Pour  I'ihuIb'c. 
Acida  da  commerce SUgr.  IDgr.  nogr. 


S"  Que  le  sulfate  d'aniline  ayant  une  lendanco  d  donner  des  noirs 
roux,  le  chlorhydrate  el  l'azotate  des  noirs  a  reflele  violets  ou  bleus,  II 
est  préférable  d'employer  un  mélange  à  volumes  égaux  de  sulfate  el 
declUorbyilrate,  qui  donne  du  noir  plus  pur; 

i"  Que  le  bain  do  bichromate  ne  doit  pas  contenir  moins  de  KO  gram- 
mes de  sel  par  titre  ; 

b'Que  l'on  peut  indifféremment  foularder  d'abord  le  tissu  en  bichro- 
mate et  pulvériser  immédiatement  après  le  sel  d'aniline,  ou  agir  dans 
un  ordre  inverse,  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  faire  agir  sur  la 
toile  bien  tendue  une  brosse  horizontale  animée  d'un  mouvemenl  de 
va-el-vieiit  vertical  pour  que  les  liquides  péoèlrenl  isolément  et  bien 
également  le  tissu. 
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eui  élèves,  M.  Karl  StaUrs,  teinturier  à  Lille,   livra  | 


l'n  de  mi 

depuis  liutl  ans  au  cummercc  dei  fils  de  lin  el  de  colon  d'un  noir  magni- 
fique et  d'une  Balidilé  à  toute  épreuve,  qu'il  a  désigné  sous  1c  nom  de 
noir  français.  Avec  ces  Hls,  on  lisse  cnsuile  une  foule  d'articles  qui 
ont  une  grande  vogue.  En  voici  un  spÉcimen. 
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DcédK  StuI; 


L'inlroducticn  du  noir  d'aniline  dans  ks  ateliers  de  teinture  el  d'im- 
pression aélé  un  événement  considérable;  aussi,  dans  sa  séance  du 
iivril  I8G:),  la  Société  indueiriellc  delUulhousen  décernée  M.  LighlToot  ■ 
unit  mÉduille  d'honneur  pour  la  découverte  de  ce  noir,  et  a  accorda  \ 
une  médaille  de  première  classe  b  M.  Laulh  pour  avoir  jiorrirclluiinà' 
le  procédé  primitif  el  doté  l'industrie  d'un  nouvel  agent  d'oxydation  i 
le  sulfure  de  cuivre. 


ir.    DES    COULEl'BS  DE   lOLUIDlNE. 


Les  benzines  commerciales,  qui  sont  la  molii^re  première  des  ma- 
tières coloruntes  artificielles  dites  cmilnirs  d'aniline,  renfermenl  en 
mélange  plusieurs  autres  carbures  d'hydrogène,  notamment  ceux  qui 
portent  les  noms  de  Iuluéne,  de  xyléne,  de  cumèiie.  Ces  hydrocarbures 
peuvent  se  transformer  en  composés  nilrës  homologues  de  la  nitrobcn- 
ziue,  et  ces  derniers  peuvent  k  leur  tour,  sous  l'influence  des  ogenta 
réducteurs,  donner  naissance  à  des  alcaloïdes  liquides  homologues  de 

l'ar  conïéquenl,  dans  les  anilines  commerciales,  il  y  a  toujours  plus 
uu  moins  de  ces  alcaloïdes  qui  sont  désignés  sous  les  noms  de  toliiiiiùie 
(ClfA»),  de  ZïfWwe  (CHi'Ai],  de  cumidine  {0'R'*At)  ;  mois  c'est  sur-    ' 
loul  la  toluidine  qui  l'em parle  de  beaucoup  sur  les  autres  par  sa  quan-    ' 
tilé  relative. 

M.  t:oupier,  Irès-habile  cbimisie  pralicicn,  qui  se  livre  Iri^s  en  grand, 
à  Pûinf,  A  l'exIraclioD  des  nombreux  principes  tœmédials  coalenua 
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dans  le  goudron  de  houille,  est  parvenu,  à  l'aide  d'un  appareil  ingé- 
nieux de  son  invention,  i  obtenir  A  t'éial  de  pureté  presque  absolue  la 
benzine,  le  toluène,  le  tylËne,  etc.,  qu'il  transforme  ensuite  en  aniline, 
en  loliridine,  en  xylidine,  etc.,  pures  à  2  pour  100  prèa. 

La  toluidine  liquide  cl  colorÉe,  telle  que  l'obtient  H.  troupier,  est, 
d'après  les  analyses  de  U.  Roscnslickl,  un  œtUange  d'au  nioius  deux 
alcaluldes  isomères,  l'un  solide  et  crislnllisable,  l'autre  liquide  et  in- 

'ialallisaljl 

_lelalolui 

dine  liqn 


Avant  |S03,  l'aniline  nvail  été  considérée  comme  l'unique  alcaloïJe 
gfiièrutour  de  la  fuclisinc,  mais  les  expériences  de  UM.  NicholsoD, 
Ilormann,  Coupier,  Rosensliehl,  etc.,  ont  démontré  que  l'aniline  pure 
ne  produit  que  des  couleurs  violefles  de  peu  d'éclat  et  à  peu  près  inso- 
lublcG  dans  l'eau,  et  qu'il  Tant,  pour  que  le  rowjc  prenne  naissance, 
qu'elle  soit  mélangée  de  toluidine. 

D'après  M .  Coupier,  ce  serait  un  mëlangc  de  30  pour  lOOd'anilJDe  cl  de 
70  pour  100  de  toluidine  qui  Tournirait  les  meilleurs  résultats,  comme 
beauté  elqualilé,  tant  pour  le  violet  que  pour  le  rouge.  MM.  Cli.  Girard 
etde  Ijûre  affirment,  de  leur  eûlé,  que  la  meilleure  aniline  pour 
rouge,  celle,  qui  donne  ù  la  fois  le  plus  de  rendement  et  le  plus  beau 
produit,  est  celle  qui  passe  eulîêrement  à  la  distillation  entre  liî  t 
SOO"  ;elle  contient  sensiblement  parties  égales  d'aniline  et  de  toluidine. 
C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Kosenslielil. 

La  toluidine  est  donc  indispensable,  comme  vousletoyci,  k  la  pro- 
duction du  ronge  d'aniline.  Mais  ici  il  Taul  distinguer.  Des  dËU\  alca- 
loïdes isomères  contenus  dans  la  toiuidiUe  brute  de  M.  Coupier,  il  n'y  a 
que  la  paratolmiine  qui  contribue  â  la  formation  du  rouge,  ainsi  que 
l'a  vérifié  M.  Hoseusliehl. 

Un  aoire  Tait  bien  établi  par  H.  Coupier,  c'est  que  le  mélange  des 
deux  loluidines,  liquide  et  exempt  d'aniline,  étant  soumis  aux  procé- 
dés usités  pour  la  lubrication  du  rouge  d'uniline,  fournit  une  matière 
cr>lorante  qui  oUrc  les  plus  grandes  analogies  avec  la  Tuciisine.  Les  ren- 
ôemenls  sont  supérieurs  ;l  ceux  qu'on  obtient  avec  les  meilleures  ani- 
lines, 40  pour  100  au  lieu  de  30,  et  le  rouge  est  intense,  muis  un 
peu  bleuie.  H.  Coupier  lui  a  donné  le  nom  de  rou'jc  de  loiuiine. 

C'est  un  sel  de  rosaniline  isomère  de  celui  qui  constitue  la  fuchsine 
du 
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D'api'êe  les  expériences  de  M,  Hosensliehl,  le  rendement  le  plus  ci 
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sidérable  en  rouge,  Bi  pour  100,  est  fourni  par  le  mêlangu  de  partiel 
égales  d'à  ni  ii  ne  et  des  deux  toluidlncs.  C'cal  ce  dernier  mélange  qua 
l'induslrie  a  de  l'intérêt  à  produire  d'une  manière  courante  pour  la 
fabrication  des  rouges. 

Sfl/Vani"e. —MM.  Hofmann  el  Geyger  regardent  comme  un  dérivé 
des  loluidioea  le  beau  rouge  ponceau  découvert  en  186S  par  M,  Perkin 
Et  qui,  BOUS  le  nom  de  Sofnmiue.  remplace  actuellement  le  carihame 
pour  In  Icinlure  lur-coIOB  eltur  soic-Ou  le  line  ou  cooiiQeice  sdlt  en 
jidlo,  siiiieu  poudre  d'un  roogii  Jaune.  On  l'oBlJenl  en  trailaht  l^suni- 
lliirï,  lourde»  par  Tscide  acotiqiM  et  l'acide  srsénieux.  Lw  chimistes 
alliiuiaiitisprécilÉsIuiosâigneiil  puurformulu 
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—  Kcbsnllllon  do   surraiiinc  du  Perki 

n  est  plus  probable  que  les  matières  coloranlUB  rouges  auxquelles  on 

B  donné  les  noms  de  Géranosine  et  do  Phisnicine,  ne  dill'èrent  pas  seuù- 
blemenl  de  la  précédente,  puisqu'on  les  produit  par  voie  d'oxydation 
des  anilines  lourdes  ou  des  sels  de  rosaniline  et  di-  mauvéine,  au 
mnjcn  des  azoliles  ukulius  et  alcalino-lorreux,  des  bioxjdes  de  ba- 
ryum, de  calcium,  de  plomb,  ia  l'acide  chromiquc  ou  du  bidiromaie 
de  potasse.  Ou  les  livre  aux  induslrielsàrétalde  pâles. 

Bkit  du  loluiititie.  —  Lorsqu'on  chaulTc,  penduiil  plusieurs  heures,  û 
I3u  Ou  1^0°,  l'acétate  de  rosaniline  avec  le  double  de  eon  poids  de  lo- 
luîdine,  il  se  dégage  de  l'ammouiaque,  el  il  ri'sle  une  masse  brune  & 
reHets  métalliques  qui  se  dissout  dans  l'akool  avec  une  riche  couleur   . 
d'indigo  foncé.  Ce  bleu  de  toluidine,  analogue  au  bleu  de  Lyon,  est  le  sol  I 
d'une  bise  homologue  de  la  rosaniline  que  M.  Ilufmann  désigne  si 
le  nom    de    iriti/liiylToSisniline  cl  qu'il  repriisenlc   par  C"il"Az>°  ^1 
C"H"[CH';".\i\ 

Celle  base  Forme  avec  tous  les  acides  des  sels  bleua  insolubles  doiâl 
l'eau;  son  chlurhydratc  cristallise  dans  l'alcool  en  Joh^  petiU  criv- f 
lau\. 

Btfii  Ciiui-ier,  —  En    traitant  son  rouje   de   loluène   par  l'aniline, , 
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H.  Coupicr  en  a  obtenu  un  ni)uveau  bleu  qui  olTre  avcr.  l'iotjigi)  d'a»ez 
iiombreuïcs  analogies  pour  qu'il  se  soit  cru  auloriaé  à  lu. 
nom  d'indigo  indigène  et  à  te  proposer  comme  eticciidané  de  l'indigo 
pour  la  teinlure  des  laines.  Kn  etTcE,  il  se  ûxe  sur  celles-ci  avec  uns 
promplilude  et  une  lâoadlâ  retnarquablea  el  leur  communiqua  dea 
leinles  vuriaat  du  gris  lu  plus  lendre  au  bleu  noir  le  plus  foncé. 

Ce  bleu,  dont  le  mode  de  préparation  est  resté  le  secrel  de  son  in- 
lenleur,  mais  qui  a  été  très-bien  étudié  par  M.  Ruueher,  se  présenle 
BOUE  l'aspect  d'une  laque  en  petits  bagmenls  d'un  bleu  noir  violacé, 
avec  uu  reilet  cuivré  analogue  à  celui  du  l'indigo  des  Indes;  il  esl 
rriable  et  il  cassure  eoncboïde. 

Il  est  sotuble  dans  l'eau,  d  laquelle  il  donne  une  coloration  bleue- 
violette  foncée  des  plus  iutenscs;  son  pouvoir  tinctorial  est  considé- 
roblL-,  La  solution  traitée  par  les  acides  devient  d'un  beau  bleu  extrê- 
mement funcé  et  dépose  avec  le  temps  des  tlucous  très-légers  d'un 
bleu  noir,  tandis  quu  la  liqueur  Burnageante  est  d'un  bleu  indigo  plui 
éclaii'c),  iDDÎs  encore  intenic. 

Lentement  soluble  dans  l'atcool  à  83°  A  Troid,  le  bleu  Coui^ier  s'j 
dissout  plus  rapidement  A  cbaud,  mais  en  faible  proportion,  el,  ainsi 
que  M.  Iluucher  l'a  constaté  le  premier,  il  communique  à  la  liqueur 
un  dichroïsme  remarquable:  celle-ci  est  bleue -violacée  par  irausmis-' 
sion  et  rouge-brique  par  réllexion. 

Une  faible  quantité  d  acide  sulfurique  fait  disparaître  ce  dichruïsme 
pour  ne  laisser  au  liquide  qu'une  vive  coloraiion  d'un  bleu  pur. 

Les  alcalis  font  virer  lu  liqueur  ulcoolique  au  rouge  vîolacu,  en  lais- 
sant subsister  le  dicbroîsme. 

Le  bleu  Coupicr  solide  »o  délaye  dans  l'acide  ehlorhjdrique  en  leco- 
lurant  en  bleu  riche  et  intense;  il  en  est  d'abord  de  m^'^meavec  l'acide 
iizolique,  mais  biuntûl  celui-ci  le  fait  passer  au  noir-brun  rougeaire. 

Le  chlore  et  les  bfpochloriles  dét^olori^nl  la  solution  aqueuse, 
exposé  à  la  clialeur,  eu  bluu  ne  fournit  aucune  partie  volatile  et  ne 
change  pas  sensiblement  d'aspect,  bien  qu'il  eoit  devenu  insoluble 
dans  les  ocldes  et  les  alcalis. 

J'ai  vu  des  draps  de  (roupes  leinb  en  bteu  foncé  de  dill'érentea 
nuances,  qui  rappellent  à  s'y  méprendre  les  draps  teinta  en  bleu  de 
cuve.  La  nuance  n'est  pas  altérée  par  l'air  et  la  lumiùre;  elle  devient 
au  contraire  plus  foncée  ;  la  transpira  tien,  !a  pousûi^re,  l'urine  ne  la  mo- 
diBeut  pas.  Si  le  savon  et  les  alcalis  portent  la  couleur  bleue  au  vio- 
lacé, l'action  de  l'air  ramène  peu  à  peu  la  nuance  au  bleu  primilit; 
les  acides  produisent  immédiulemeut  cet  etTet.  Les  tissus,  parl'uile- 
ment  colorés  à  c<xur,  bieu  que  teints  eu  pièces,  ne  blauchisseot  pas  sur 
les  coutures. 

Uais  l'eau  bouillante  leur  enlève  uue  partie  de  leur  couleur  et  iU 
sont  beaucoup  plus  imptessiounables  au\  divers  agents,  même  peu 
énergiques,  que  les  draps  leinls  en  bleu  de  cuve. 

CUIIIIULH.  —  iV.  ÏG 
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Miil(;ré  celle  légère  inréricirilé,  le  bleu  Coiipii^r  esl  appelé,  sinon  fc 
remplacer  complélemenl  l'indigo  des  Indes,  au  moins  à  jouer  par  lui- 
mCme  ou  par  ses  dérivés  un  rOJc  asscx  important  dans  la  leinluce.  DfJA 
pendant  la  dernière  guerre  on  a  fuil  usage  avec  succès  et  avec  une 
grande  économie  des  draps  luinli;  en  picccs  avec  le  bleu  eu  question,  et 
depuis  un  de  nos  principaux  industriels  en  emploie  des  quantités  qui 
se  chiiTrenl  par  3  à  400  kitogr.  par  mois.  On  peut  donc  dire  qu'il  ■ 
pris  rang  parmi  les  produits  tinctoriaux  journellement  en  usage,  tant 
en  Alsace  qu'en  Normandie,  non- seulement  ttir  laine,  mais  aussi  sut 
coton  et  surtout  pour  les  gris  sur  meubles. 

Si  le  bleu  Conpier  devait  un  jour  sprvir  &  frauder  les  indigos,  il 
serait  toujours  iràE-facilc  de  découvrir  dans  ceux-ci  la  {trésence  du 
premier,  puisque  sa  dissolution  alcoolique  possède  un  dichroïsme  re- 
marquable, et  qu'en  outre  il  se  délaye  dans  l'acide  chlorhfdciquc  en 
le  colorant  en  bean  bleu,  deux  caracli>ies  tout  à  Fait  éti-angers  à  l'in- 
digo proprement  dil. 

Il  serait  loul  aussi  Facile  de  reconnaître  qu'un  drap  a  été  teint  avec 
un  mélangQ  d'indigo  et  de  bleu  Coupier  en  ic  Tuisanl  bouillir  dans 
l'alcool  qui,  dans  le  cas  supposé,  présenternil  le  dicliruïsme  signalé 
par  H.  Houcbcr. 

La  composition  du  bleu  Coupier  n'est  pas  parfaitement  connue: 
très-probablement  un  mélange  de  violaniline,  do  violaniline  iriphé- 
nylée  et  d'un  peu  de  mauvaniline  iripUétijlée,  d'après  M.  Ch.  Girard, 

IV.'  DES    CODLEUBS   DÉRIVÉES  DE    l'aCIDE   PUÉMQDE. 

Je  VOUS  ni  déji  appris,  Messieurs  (I),  qu'en  faisant  réagir  à  cbaud,  pn 
présence  do  l'air,  la  chaux  éleinle  et  In  potasse  concentrée  sur  l'acide 
pbénique,  on  donne  naissance  â  une  belle  matière  colorante  rouge, 
qui  est  probiiblemenl  un  résultat  de  l'oxydalion  de  cet  acide  sous  l'in- 
fluence alcaline. 

Aàde  rusoSique.  —C'est  Hnngcqui,  en  1834,  décourril dans  les  réet- 
dus  de  ta  préparation  de  l'acide  pbénique  celle  matière  rouge,  qu'il 
nomma  iictde  fOioliqne,  ainsi  qu'une  autre  matière  noire  qu'il  appels 
acide  brumliqaei  il  eu  signala  l'emploi  eu  teinture. 

Uais  SCS  indiciUons  paisôronl  inaperçues,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de 
1830,  que  gTflce  A  M.  Persoz  fils  l'atteoUon  SC  reporta  sur  l'acide  roso- 
tique.  Il  trouva  on  moyen  facile  de  le  produire  en  abondance  en  faisant 
réagir,  à  une  température  niodÉrée,  2  parties  d'acide  sulfurique,  2 
d'acide  oxalique  sur  3  d'acide  pbénique.  Pour  mieux  réussir,  il  faut 
que  l'acide  oxalique  soit  parfaitement  sec  et  employer  de  l'ucide  pho- 
nique cristallisé,  bonillanf  â  une  température  constante  de  I8i°. 

Lorsque,  après  quelques  heures,  l'elTuriusccncL-  plus  ou  moins  vlvQ< 

tl)  Voir  5î'  Ifivon,  l.  III,  p.  3"à. 
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qui  s'est  produite  d^e  le  début  n  cessf,  que  Is  masse  s'est 'épaissie  en 
[ircnanl  une  couleur  d'un  brun  rougfSIre,  et  qu'une  goulle  du  mé- 
lange  projetée  dan»  de  l'nininoninqoe  y  développe  une  belle  coloratioQ 
rouge-pourpre,  on  délaye  le  tout  dans  de  l'eau  froide  pour  séparer  lo 
mnieure  partie  de  l'acide  luirurique  et  de  l'ucide  sulfophéniquequi 
s'est  Turmé  pendant  l'opération.  Ln  matière  insoluble  esEpuriSée  par 
des  lavages  à  l'eau  bouillante  ;  en  se  rerroîdissanl,  elle  Torme  une  masse 
rësinoïde  cassanteqnï  offre  le  reflet  vert  métallique  des  catilhorides, 
mail  qui,  par  la  pulvérisation,  n'a  plus  qu'une  couleur  rouge  bru uAtre, 
d'autant  plus  vive  que  la  poudre  est  plus  ténue. 

Cet  acide  impur  se  dissout  facilement  dans  lesakalis  en  les  colorant 
en  un  rouge  pourpre  magniOque;  les  acides  le  précipitent  dese^  disso- 
lutions en  flocons  orangés.  Séparé  de  sa  dissolution  alcoolique  par 
l'eau,  il  est  en  flocons  d'un  rouge  brillant  ressemblant  au  sous-cliro- 
mule  de  plomb.  Tous  ses  sels  dissous  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé,  n  forme  une  laque  groseille  avec  l'onyde  de  plomb. 

On  a  donné  plusieurs  formules  à  cet  acide-;  celle  de  .U.  Sniilli  est  la 
plus  simple,  C'H'O*,  qui  ne  diffère  de  celle  de  l'acide  pbénique  que 
partiu  équivalent  d'oxygène. 

Malgré  les  nuances  Irès-belles  de  ses  sels,  l'acide  rosolîquo  n'a  pu 
servir  en  leinlure  ou  en  impressioD,  parce  que  l'air  et  les  aeidca  les 
plus  faibles,  la  lumière  suluirc,  détruisent  rapidement  sea  couleurs. 
Hais  plusieurs  de  ses  dérivés  ont,  au  contraire,  été  admis  dans  les  ate- 
liers; je  dois  vous  les  faire  connaître. 

1.  Péo"ineoii  cofii'liw.  —  En  cberchaol  des  applications  à  l'acide  ro- 
soliquc,  M.  Persoz  file  constata  qu'en  le  chauffant  en  vase  clos  avec  de 
l'ammoniaque  on  le  convertit  en  une  belle  matière  coloraule  rouge 


ÉcliantUion  de  corallins  rouge  sur  u 


dont  il  céda  L'e;iploilaiion  à  la  maison  Gulnon,  Marnas  et  Itounel,  de 
I.yon.  Ces  bubiles  teinturiers  désignèrent  le  nouveau  coloranlsoua  le 
nom  de  Pvonme,  pour  rappeler  qu'il  te  rapproche  de  la  COuU""  ' 
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Qeur  de  pivoine,  en  lalin  paonia.  Plus  lard,  on  remplaça  ce  nom  pat  I 
tclui  àù  Corattlne,  parce  que  ccrtaÎDcs  de  ses  teintes  sur  tissus  onl  ta- 
iiuaDce  du  corail. 

Le  procédi^  d'oblention  est  le  siiÏTant  :  On  inlroduit  dans  un  appareil  J 
atitodave  I  partie  d'acide rosoliqne  cl  Sperties  environ  d'ammoniaque 
du  commerce.  On  chaulTe  au  buin  d'huile  pendant  trois  heures  à  une 
température  qui  ne  doit  pas  dépasser  loO°.  La  masse  retirée  de  l'appa- 
reil aprf's  refroidissement  forme  un  liquide  épais  pourvu  d'un  rcllel 
cramoisi  àaré  magnifique;  en  1c  neutralisant  par  l'acide  clilorhjdrï- 
que,  on  précipite  la  maliâre  colurante  sous  forme  d'une  poudre  range-  I 
ponceau.  ^ 

Presque  insoluble  dans  l'eau,  celte  coralHiu  se  dissout  Irèi-aisément 
dans  l'alcool  qu'elle  colore  en  rouge;  les  acides  la  dissolvent  aussi  sana 
changer  sa  couleur,  mais  ses  solutions  alcalines  s'allèrent  au  boul  do 
quelque  temps  au  conlact  de  l'air  et  prennent  une  teinte  brune. 

On  en  tire  parti  en  teinture  de  la  manière  suivante  :  sa  soIulîoQ  >■ 
alcoolique  ftddilionnée  d'un  peu  de  soude  cl  versée  ensuite  daosunej 
grande  mnsK  d'eau,  est  neutralise e  pur  l'acide  tarlrique.  Lu  corallinft  J 
mise  en  liberté  se  trouve  dans  un  étal  de  division  extrême  et  se 
immédiulemenl)  même  A  Troid,  sur  la  laine  cl  la  soie  qu'on  plongs  1 
dans  le  buin,  Los  nuances  obtenues  sont  intermédiaires  enire  celles  de  | 
la  cochenille  el  de  la  fui'.bsine. 

Pour  le  coton,  il  faut  qu'il  soit  à  l'avance  mordancé  â  l'élain  et  au  I 
sumac  ou  au  tannin.  Le  bain  se  prépare  avec  une  solution  de  coralîiae  J 
dans  UQC  lessive  de  soude  Faible,  qu'un  étend  de  beaucoup  d'ea 
qu'on  neutralise  ensuile  avec  de  l'acide  sulfurique  faible.  On  entre  Ia'| 
coton  h  li(!tIo  et  on  l'y  maintient  à  S0°  pendant  une  heure  el  demie.'^ 
Pour  uno  nuance  nourrie, il  faut  environ  SOO  gr.de  coralline  par  pi^ci^  J 

Les  couleurs  fournies  par  la  coralline  résistent  au   vnporisagu  et  au.  1 
lavage,  mais  le  savou,  les  utcalis  et  la  lumière  solaire  les  allèi-enl  aasn  1 
promptcmenl.    Les  vapeurs  ammoniacales  les  tout  virer  au  carmin, 
mais  cette  nouvelle  leinle  ne  persiste  pas. 

On  a  obtenu  en  impression   de  beaux  dessins  rouge-ponceau 
moj'cji  de  la  coralliue  en  poudre,  seule  ou  mélangée  inllinemenl  à  du  .J 
carbonate  de  chaux  ou  à  de  i'o\yde  de  une,  délayée  dans  de  l'albumia 
et  fixée  par  la  vapeur. 

Ou  prépare  avec  elle  de  trés-belIcs  laques  pour  la  fabncation  det-| 
papiers  peints  et  p>,ur  les  couleurs  lithographiques. 

Sur  de  Fausses  iudicaijons,  on  a  cru  pendant  quelque  temps  que  la.l 
coralline-  Était  pourvue  de  propriétés  toxiques  el  que  les  vûtemcnts  I 
teints  par  elle  pouvaient  compromellre  la  santé  des  personnes  qui  lei 
portaient.  Cette  erreur  a  été  promptcmenl  recoDoue. 

%  CiiralHiK  jaune.  — On  designs  sous  ce  nom  un  produit  qui  ne  dilT^re  L 
du  préi'édeut  que  par  une  teinte  plus  orangée;  il  donne  à  la  loiuedal 
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nuancn  oranges  très-riTcs.  On  suppose  qu'il  esl  préparé  avec  les 
mOmes  mattëret,  mais  dans  des  condilions  un  peu  dilTorentes. 

M.  Schulzenberger  décrit  aiosi  son  mode  d'emploi  sur  loine  :  On  dis- 
sout 2"',3  de  celle  coralUne  jaune  dans  10  litres  de  soude  caustique 
h  I0<  Baume,  chaulTéc  à  W.  On  étend  de  tOO  litres  d'eau,  on  chauffe 
lie  nouveau,  et  après  complète  djssolultDn  ou  ajoute  1  litre  de  bichlo- 
ente  d'élain  à  SS°  B.  étendu  de  3  litr<-a  d'onu.  On  filire  et  on  obtient 
'la  litres  de  laque  d'une  nuance  orange  trëa-vîve. 

On  ajonic  à  cette  Inque  non  lavée  et  devenue  fluide:  i  til.  de  gomme 
''n  poudre  et  700  gr.  d'acide  oxalique;  on  chaulTe  jusqu'à  ce  que  tout 
suit  dissous,  on  passe  au  tarais,  on  imprime,  et  apri^s  douxc  heures 
on  vaporise  pendant  quarante  minutes. 


3.  Bleu  Guinon  ou  Aiulîne (bleu  de  pbényle).  —Celle  malifiro  coloranlo 
Itleue,  dnnt-rintensilé  rappelle  celle  de  l'outremer  et  dont  les  nuuncet 
sont  plus  pures  et  plus  Iruoches  que  cdics  du  bleu  de  Lyon,  a  paru 
dans  le  commerce,  comme  ce  dernier,  vers  la  un  de  IS>H).  Sa  décou- 
verte esl  duc  ù  U.  Richoud,  chimiste  à  l'École  de  la  Marlinièro  de 
Lyon,  qui  en  céda  l'exploitation  A  MM.  Guinon,  Marnas  el  Itonnet,  dont 
le  brevet  est  ii  la  date  du  21  juillet  1862.  Su  préparation  fut  tenue  secrète 
pKudanl  longtemps  el  des  quanlilés  considérables  serviront  6  la  tein- 
ture de  la  soie  et  de  la  hiluc. 

On  sait  aujourd'hui  qu'on  l'obtient  par  la  réaction  do  l'aniline,  de  la 
tiiluidîne  cl  autres  bases  homologues  sur  l'aciderosoliquo  ou  la  coralline. 
Le  procédé  généralement  sui\i  consiste  à  chauffer  &  une  température 
voisine  de  180°  un  mélange  fornifi  de  5  parties  d'acide  roeoUque  et  de 
c  à.  8  parties  d'aniline.  Après  quelques  heures,  la  conversion  en  ma- 
liijrehleuc  est  opérée.  On  la  purifie  pardcs  lavages  à  l'huile  de  nnphie 
chaude  pour  lui  enlever  l'excis  d'aniline  non  transformée,  puis  par 
des  lavages  ala^lins  suivis  d'iin  lavage  acide  ;  enfin  on  la  dissout  daas 
l'ulcool  et  on  lo  précipite  par  de  l'eau  alcaliiii6ée. 
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L'addition  d'une  p^lilc  qiianlilé  d'acide  benzoïque  ou  d'acëlale  c 
plomb  favorise  siiiguliÈremenl  la  conversion  de  l'acide  rosolique  « 
bleus  Irès-purs,  noUmiocnt  en  ceux  qu'on  a  aominés  btcus  lumièTe,  qui   j 
conservent  leur  nuance  à  la  lumière  orliGuielIe. 

VAiuline  est  une  poudre  amorphe  d'uae  bielle  couleur  brun  doré. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau  cl  les  aqides  ëlendus,  mais  elle  se  dissout  1 
dans  l'alcool,  l'esprit  de  buis,  l'éther,  l'acide  acÉlique  et  l'ocide  sulfu-  1 
rique  conccnlré.  Sa  solution  dans  ce  dernier  uaL  d'un  rouge  bruo  ;  ella  J 
en  est  sâparée  sans  ullËralJou  par  une  addition  d'eau  ;  mais  quand  la  I 
liqueur  a  élé  chauiïëe  jiendanl  quelques  heures,  la  malîi^re  a  subi  uBB  ( 
curlaine  modification  puisqu'elle  n'esl  plus  ptécipitable  par  l'eau,  biea 
qu'elle  le  soit  encore  par  une  solu  tion  de  sel  maiin  ou  de  sulfsle  desoude. 

lille  colore  en  rouge  violacé  les  alcalis  caustiques.  On  la  vend  dane 
le  comnicrcc  en  solution  dans  l'usprit  de  biiÎK;  celle  aolutiou  uoniiunt 
un  peu  d'une  mali^ru  ronge,  puisqu'en  VËlendanl  sur  du  papier,  elle 
produit  une  tache  bleue  bordiie  de  rouge. 

Pour  teindre  la  soie  en  azutine,  on  ajoulo  une  quantîtâ  convenable 
Ue  la  Bolulion  commerciale  à  un  bain  d'eau  litde,  en  ayant  soin  d'agi-  J 
ter  vivement  jiendBol  qu'un  fait  le  m61aiigc  ;  de  cette  muniiïre,  la  cou- 
leur se  mainticnL  en  suspension  dans  l'eau.  Lasoie  plougée  danses 
bain  prend  rapidemeat  une  nuance  bleu  gris  de  fer,  mais  peu  uaî.1 
forme;  si  alors  on  la  passe  dans  l'cuu  bouillante  aigu isi5e  d'acide  suiro-'l 
liquc,  clic  du\icul  d  un  bleu  virel  brillant. 

DuQB  cette  opëralion,  la  matière  coluraulc  âprouse  une  vërilabls  I 
fusion  qui  la  li\c  rf' g u librement  sur  la  libre;  elle  résiste  parfaitement] 
à  l'acliun  du  savon,  quand  la  teinture  a  élé  bien  réussie. 

Eu  Angleterre,  ou  en  a  fuit  usage  pour  l'impressiàn  sur  tissus  de4 
colon  cl  on  eu  u  obtenu  de  trés-buus  réeultaU.  Mais  le  prix  élevé  dflfl 
cette  couleur  eu  a  tingulièrcmenl  rcslreîjjt  l'emploi;  on  la  lempUeftf 
par  le  bleu  de  Lyon  dont  elle  se  rapproche  beaucoup  par  ses  uane-  V 
lÈres;  elle  parait  être  moins  azotée  que  celui-ci. 

i.  Acidi:  iHcritiuc.  —  Ce  dérivé  nitré  de  l'acide  phénique  coiiEtîtu*fl 
une  belle  matière  colorante  Jauuc.  Je  vous  ai  fuit  cuunuilre  anlÉriao^  J 
rement  (1)  ses  propriétés,  son  mode  de  préparation  et  ses  divers  usages;  I 
Je  compléterai  sou  étude  en  vous  parlant  de  son  emploi  spécial  ea  | 
teinture. 

C'est  U.  Guiuon,  ai-ji:  dit,  qui  le  premier  en  a  fait  adopter  l'usasaJ 
pour  obtenir  sur  soie  les  jaunes  clairs  et  moyens  (paille,  nankin,  soU'l 
fre,  citron  clair,  maïs,  etc.).  La  laine  cl  tous  les  autres  tissus  animaax  j 
prennent  les  mêmes  nuances,  sans  l'inlermédiaire  des  mordants 

Malheureusement  les  couleurs  obtenues  ne  sont  pas  d'une  très-  J 
grande  solidité,  bien  qu'elles  résistent  &  l'air  et  au  soluil,  J'ai  couitatd  4 


(1}  Vuir  SI*  leçon,  1. 111.  p.  3i:. 
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qu'en  mordaiJÇBDl  i  l'avance  la  soie  el  la  laine  par  l'aluo  et  le  tarlrc, 
OD  rend  les  couleurs  plus  «olidca  cl  susceptibles  de  subir impunémeni 
plusieurs  lavages,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  leinl  sans  mordant. 
J'ai  également  reconnu  qu'en  imprégiianl  le  coton  d'albumine  ou  de 
caséine,  on  lui  donne  la  propriété  de  se  teindre  en  beau  Jauoe  dans 
la  solution  d'acide  picrïque. 

Il  n'est  pas  nécessaire  pour  mouler  les  bains  de  purifier  cet  acide 
par  plu'ieors  cristalltsittions.  Chez  M.  Guinon,  on  se  borne  à  larer  la 


-  Ëclianlillon  de  Ji 


masse  crislalline  obtenue  de  premier  Jet  pour  enlever  l'acicle  aicoliqus 
qui  l'imprègne,  el  à  la  dissoudre  dam  de  l'eau  bouillante  contenant 
un  milHCmc  d'acide  suif iirique  oliii  de  afporer  la  matière  résineuse 
çui  se  forme  en  inâuie  tempfl  qui!  l'acide  picriqoo  et  qui  a  résisté  à 
l'aclion  de  l'acide  aïoliquo.  l.a  présence  dn  celle  rësiue  communique- 
rait i  la  soie  une  odeur  dé^ngréablc  el  tci'DÎrnîl  les  couleurs  en  leur 
laissant  une  nunncc  rougeâtie.  On  obtient  de  la  sorte  une  liqueur  buT- 
lisammeul  pure,  qu'on  étend  d'eau  avunl  à'j  passée  les  81s  el  les 
étolTes. 

Les  Jaunes  il  l'acide  picrique  se  disliuguenl  de  lous  les  autres  A  la 
teinte  rouge  qu'ils  prenucnl  au  eonlucl  du  sel  d'éluîii  et  d'un  alcali, 
teinte  qu'un  lavage  fuil  disparallre  eu  laissant  le  tissu  décoloré  eom- 
pléletnenl. 

Le  picrate  de  soude  mélangé  au  carutin  d'indigo  sert  A  colorer  la 
.soie,  la  laine,  les  fleurs  artificielle»,  la  mousse  dont  on  gnrnil  les 
laiee  de  plantes  dans  les  salons,  les  plumes  destinées  à  la  toilette,  etc., 
en  vert  d'une  exquise  frakheur.  On  Tait  aiosi  des  verts-printemps  bien 
plusjolis  que  par  loule  aulre  mélhode. 

Le  picrate  de  soude,  que  les  leinturiers  d'Allemagne  reçoivent  des 
fabriques  de  produits  chimiques  sous  les  noms  impropres  d'acide picri* 
<jue  et  de  jaune  d'uniline,  a,  comme  voua  le  savez,  des  propriélés  explo- 
sives ;dussi  son  transport  et  son  mniùcmcnt  donneut-ils  lieu  parfois  il 
de  graves  accidenta. 

Les  déilvés  par  réduction  de  l'acide  picrique,  tel*  que  i'acMtr  picro- 
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mi<ive  de  M.  A.  Girard  (  aeiiie  niîroliéinatiqHe  de  M.  Vccliler),  et  VncSâè  • 
isopurpurique  de  M.  Carcj'Léa,  jouenl  à  l'âlal  de  aeU  akalinii  le  rOle 
de  malières  colaranles  qui  se  fixent  dirsclement  sur  les  Rbrcs  ani- 
males ;  mais  II  n'y  a  qiio  le  second  qui  ail  passé  dans  la  pratique  des 
leinluriers. 


îr),  et  Vaciâê  -^H 

I 


S,  Boiigf  d'acide  fiicri'/ue.  —  Des  solnliona  concenIrÉea  rt  i-liaudes  ' 
â'acide  picrique  (I  parlic-)  el  de  cyanure  de  polaEsium  (3  parties)  doa- 
nenl,  par  leur  mélange  graduel,  une  liqueur  qui  prend  immédialcmenl 
une  coloration  violet -pourpre  Crès-funcé,  et  ec  remplit  de  crielauic 
0ns  à  éclat  méliillique  verJatre.  C'est  un  sel  de  potasse  donl  l'acide, 
nommé  acide  ijopurpurigue,  a  pour  formule  CH'Ai'O". 

Cet   isopurpuralB    de  polaese  est  peu  soliiblc  dans  l'eau    fniide, 
plus  soiuble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool  faible.   11  ■  un 
pouvoir  colorant  considérable;  sa  Golutiou  aqueuse  est  d'un  pourpre   i 
Toncé.  Il  détone  fortement  â  215'.  11  est  également  décomposé,  mais  i 
\b  température  ordinaire,  par  l'acide  sulfurique  eoocenlré. 

Ce  Bel,  découvert  par  M.  Carey-Léa  el  étudié  avee  soin  en  1357  pn 
M.  Hlasiwelï,  a  élé  breveté  en  ISfii,  en  France,  au  nom  do  M.  Guinon  J 
]eune,  de  Lyon,  sous  le  notadarouge  d'aridcptcrique.  11  offre  une  grands. 4 
nnulogie  avec  l'extrait  d'orseîlle  du  commerce.  Comme  ce  dernier,  il  1 
fournit  sur  soie  et  sur  laine  des  nuances  grenat  et  puce,  surtout  aveo  I 
addition  d'un  peu  d'acide  acétique  ou  larlriqne,  ou  d'alun.  On  obtieat^l 
tes  mAmes  nuances  sur  coton  albuminé.  Son  mélange  avec  le  sulfataïf 
<Vindigo  donne  des  Ions  puce  foncé  c(  noir.  Malheureusement  toatA 
CCS  couleurs  sont  for)  peu  stables,  et  sous  l'inDuence  de  la  vapeur 
nuance  grenat  passe  &  l'orange. 

l.ei/TcnalsohiblenuXi'.hnin-gretin.l  exploiié  parM.  Casllielazdc  Paris  et'l 


EcliantillDii  du  brun-grcnst  de  H.  Caslhalai. 


appliqué  sur  une  grande  échelle  â  la  teinture  de  la  laine  par  1%,  M 
maison  Chalnmcl,  de  Puleaux  (Seine),  n'est  autre  chose  que  l'iao-  J 
purpurute  de  potasse.  Comme  ce  sel  fuit  explosion  par  le  moindre  (toU 
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lement,  on  le  livro  en  paie  au  commerce,  el  pour  eœpeclier  la  dw- 
aiccalion  de  celle-ci  on  7  ajoute  un  peu  de  gljcërine. 

0.  Aeîde  xmithoj>h('ttique. —  Une  autre  malif^re  colorante  jwunedécou- 
verle  en  (8Ht  par  M,  Frédéric  Fol,  qui  l'a  nommée  acide  ntanlhophéni- 
f/ih;  csl  celle  qu'on  oblicnl  eu  faisant  réagir  l'acide  arsénique  ou  le 
sulfate  de  mercure  sur  l'acide  pliËnique.  Vdici  comment  on  opère  : 

On  cliaulTe  pendant  doute  heures  à  100°  dans  une  cIjaudiËrc  en  ter 
'■i  kîl.  d'acide  phéniquc  et  3  kil.  d'acide  arsénique  sec  flnemcnl  pul- 
vérisé, en  remuant  fréquemmetit  avec  une  epalule  de  Ter.  Une  colo- 
ralion  apparat!  au  bout  de  deux  heures  et  devient  de  plus  en  plu> 
iulense  A  mesure  que  le  mélartge  s'épaissît  en  dégageant  de  la  vapeur 
d'eau.  Après  douze  heures,  on  élève  la  lempéruture  il  123"  et  on  la 
mainlienl  aiosi  pendant  sis  heures.  A  ce  moment,  tout  boursoufle- 
incnt  a  cessé  et  la  matière  est  pltlcuso  et  tranquille;  toute  odeur  phé- 
niquc a  presque  complètement  disparu.  —  On  ajoute  alors  to  kil. 
d'acide  acétique  du  commerce  li  7",  et  on  chaulTe  jusqu'à  dissolutiott. 
II  se  Torme  une  liqueur  excessivement  foncée  qu'où  décaule,  c(  l'on 
l'puisc  de  nouveau  le  résidu  avec!  kil.  d'acide  acétique. 

Les  liqueurs  fitirées  sont  étendues  de  12  parties  d'eau  et  saturées 
par  du  sel  marin,  qui  précipite  la  couleur  sous  forme  de  llocons.  On 
la  puriHc  par  une  nouvelle  dissolution  et  par  une  seconde  précipita- 
lion  à  l'aide  du  sel  marin.  Ce  nouveau  précipité,  lavé  el  séclié,  se  pré- 
vale en  paillettes  mordorées  douées  d'un  vif  éclat. 

I/acide  xanlhoptiénique  est  assez  sol uble  dans  l'eau  froide,  beaucoup 
plus  dans  l'eau  biiuillaule,  qui  le  laisse  déposer  en  refroidissant  ;  ses 
solutions  sont  d'un  jaune  d'or.  Il  se  dissout  Irés-bîen  dans  l'alcool,  l'es- 
prit de  bois,  l'èlbcr  el  les  acides,  mais  non  duns  la  benzine.  L'acide 
^Lilfurique  concentré  el  froid  ne  l'altère  pas.  Les  alcalis  concentrés  ou 
ciendus,  les  carbonates  alcalins  et  terreux  le  dissolvent  avec  une  es- 
trème  fudlilé  en  donnant  naissance  à  des  sels  rouges. 

Ces  sels  leigaeat  pari^lemunt  la  laine  et  la  soie,  depuis  le  rouge  le 
plus  foncé  lusqu  au  rose  le  plus  tendre,  qui  acquièrent  une  plus  grande 
vivacité  par  le  savonnage.  L'acide  libre  communique  directement  ans 
fibres  animales  une  nuance  jaune  que  les  bains  Alcalins  virent  au 

il'après  H,  Toi,  l'acide  xanlbop  béni  que  n'est  pas  de  l'acide  roso- 
lique,iniilgrÉ  sa  grande  analogie; c'est  un  anlje produit  d'oxjdatiou  de 
l'acide  phénique,  el  il  le  représente  par  la  formule  CI l'iJ*. 

7.  PhinieùniHe  ou  brun  de  phényle.  —  U.  Jules  Roth  a  constaté,  en 
I8Q3,  qu'en  soumettant  l'acide  phénique  â  l'action  des  agents  oxjdants, 
notamment  El  celte  de  l'acide  atolo-sulfurique,  il  se  produit  une  ma- 
tière colorante  brune,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Phénicienne 

pour  rappeler  son  origine. 
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Le  procédé  de  rabrication  est  Tort  simple  ;  il  surfil  de  vcreer  peu  à  J 
ppu  el  par  pelilcs  perlions  i  1h  fois  de  l'acide  nKolo-euirui'ique  con 
trâ  sur  de  l'adde  phëoique  liquide  ou  cristallisa.  DCs  que  les  ( 
addes  sont  en  contact,  Us  s'atlaquent  avec  une  violence  extrême  ;  d'a- 
bondante» vapeurs  rutUanles  apparaissent.  Il  faul  donc  éïiler  que  U 
mélange  ne  s'échaulTo  et  que  l'acide  phonique  qui  se  volalllise  dann 
cette  circonslanco  ne  prenne  feu.  La  réaction  est  lerminëe  quand 
une  derniÉre  addilion  d'ucide  ozolo-sulturique  ne  développe  plus  de 
viipeura  niireuses.  il  faut  d'ordinaire  iOâiakil.  de  cet  acide  pour!  Itil. 
d'ai'idephénique. 

On  jelle  alors  le  mélange  acide  dans  une  f^rando  masse  d'eau.  La 
nouvelle  matière  colorante  produite  se'dépose  îmniédiaK^meQl,  On  la 
lave  par  décantation,  mais  il  ftiul  plusieurs  jours  pour  la  débarrasser 
des  dernières  Iraces  d'acide. 

Une  Toia  aècbe,  c'estune  poudre  brune,  Irès-lénue,  peu  soluble  dans 
l'eau  Iroide,  complètement  insoluble  dans  l'eau  bouillante,  fort  solu- 
ble, au  coniraire,  dans  l'étlier,  l'alcool  et  l'acide  acétique,  doal  OQ 
peut  augmcnler  le  pouvoir  discolrant  en  y  faieanl  dissoudre  préala- 
blemenl  des  crïslaux  d'acide  larlrique. 

Les  alcalis  solubles,  la  chaux  la  dissolvent  aussi  1res- facile  ment  en 
lui  communiquant  une  belle  nuance  bleue  violacée  ;  mais  celle-ci  ne 
persiste  qu'en  présence  des  alcalis,  et  le  moindre  excès  d'acide  la  ra^ 
mène  au  brun. 

D'après  M.  Rolh,  la  phénicienne  serait  un  mélange  de  deux  ma- 
tières coloranles,  Tune  jaune,  l'autre  noire,  jouisBant  toalefoia  des.  ,1 
mémos  propriétés  tinctoriales.  Dans  tous  les  cas,  elle  csl  remarquable' 
par  la  variélé  et  la  solidité  des  nuances  du  genre  Havane  qu'elle  douim 
snns  le  concours  des  mordants  au\  tissus  anioiaun  ;  ces  nuances  soqi 
beaucoup  plus  pures  el  plus  vives  que  les  analogues  fournies  par  loa 
mélanges  d'extraits  de  bois  el  d'orseille. 

Comme  l'a  reconnu  M.  Eugène  Dolfus  de  Mulliouse,  la  phénicienne 
présente  des  analogies  l'rapiianles  avec  la  maiière  colorante  du  ca- 
chou :  ainsi,  de  mùme  que  pour  celle  dernière,  les  sels  métalliques 
oxj-danis  en  rehaussent  considérablement  les  nuances.  Un  morceau  de 
lissu  de  laine  ou  de  soie  luint  en  phénicienne,  de  brun  jaunSIre  qu'il 
est,  prend  une  belle  nuance  grenat  par  l'immersion  dans  un  bain  de 
bicbromate  de  potasse,  ou  mieux  encore  dans  un  bain  de  chromale 
de  cuivre  acidulé  d'acid^sulfurique. 

Elle  ne  fournil  que  des  nuances  fugaces  sur  colon  mordancé  au 
stannale  de  soude  el  au  tannin. 

Elle  ne  peut  servir  dans  l'impression,  mi^me  sur  soie  et  sur  laine, 
]iarce  qu'elle  est  altérée  au  vaporisage.  Néanmoins,  M.  E.  Doirua  pense  ] 
qu'elle  peut  rendre  des  services   dans  l'impression  sur  c  11  a  lue-colon, 
parce  que,  imprimée  sur  ce  genre  de  tissu  avec  addilion  de  cbloralcde 
potasse  el  d'acide  lartriquo,  elle  fournil  des  nuances  ck  boii  égales  al^ 
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ir  In  Inine  cl  stir  li!  colon  juMaposés,  résullat  nsseï  difBcile  à  oblenir 
ir  lus  prouÉdés  orJinaii'CB, 
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Par  In  rëaclion  plus  ou  moins  Énergique  et  prolongée  de  l'acide  azo- 
tique, on  d'un  mélange  d'odâcs  azotique  et  sulfurique  sur  la  naphta- 
line (C'H'),  ou  donne  naissance  et  quatre  dérivée  nilrés,  dont  les  deu\ 
premiers  termes  de  In  série,  la  monanitronaphtaline,  C^H'tAïO'j,  et  la 
binitrutiaphtaline,  CH'iAîO')',  présentent  seuls  de  i'intérût  au  point  do 
vue  îuduslriel,  parce  qu'ils  duunent  lieu  ù  des  matières  colorantes  de 
presque  toutes  les  nuances  lorsqu'on  les  soumet  soil  à  des  actions  oxj- 
danles,  aoil  à  des  actions  réductriecs. 

Uallicurirnsemeiitcci  malières  ji^unee,  rouges,  bleues  ou  vîblelies, 
n'ont  pas  toujours  assez  de  solidité  pour  pouvoir  lutter  avantageute- 
nieut  avec  les  mfmes  couleurs  fournies  par  l'aniliDe  ou  ses  homolo- 
gues. Je  a'en  dirai  donc  qne  quelques  mots. 

A,  Jaaneff'inçaîs,  acide  ehryséique  ou  nili  oxynipktalique.  —  Cette  ma- 
li(i;e  colorante,  qui  teint  la  soie  et  la  laine  en  jaune  d'or  et  se  com- 
porte comme  l'aude  piciique,  a  élé  découverte  en  1639  par  UU.  Uuurt 
et  Gëlis. 

On  l'ubticnt  en  mélangeant  une  porlic  de  munuDilronapbtalinc 
pure  avec  une  partie  do  potasse  caustique  dissoute  fi  l'uvaoce  dans  uu 
|ieu  d'eau  et  deux  porties  de  cliaui  6leiule,  chauffant  te  mélange  dans 
une  coniuc  tubuléeàuuc  température  de  1 41)"  au  moven  d'un  baiu 
d'huile  et  y  faisant  arriver  un  courant  Irés-lenl  d'air  ou  d'oxygéno 
qu'on  maintient  pendant  dix  i  douïc  heures.  La  maliùre  organique, 
en  Dxonf  de  l'oxigi^ne  et  les  éléments  de  l'eau,  se  trouve  transformée 
en  un  ncide  jaune  que  salure  la  potasse. 

On  traite  la  masse  parl'eau,  on  (illrc,  et  en  saturant  la  liqueur  par 
un  acide,  on  précipite  la  matière  colorante  qui  cristallise  en  belles  oi- 
guilles  jauues,  pourvues  d'un  grand  pouvoir  colorant.  L'est  là  l'acide 
niiroxvnaphtalique,  auquel  MM.  nusai't  et  tiëlis  assigncut  lu  formule 
luiianle  :  L"'H'(.A»0'JO,IIÛ, 

B,  Aeide  chioroxi/naphlalique.  —  Cet  acide,  obtenu  en  IS40  par  Lau- 
rent au  moyen  d'une  réaction  assez  compliquée,  est  en  pou  dre  cristal- 
line d'un  jaune  paille.  Il  est  iciiré=cnlâ  par  L"H'CIO'. 

Ses  sels  alcalins  sont  solubles,  d'un  rouge  foncé.  Avec  l'alumine  et 
la  plupart  des  oxydes  métalliques,  il  forme  des  sels  insolubles  do 
toutes  loi  nuances  de  rouge,  qui  sont  applicables  ii  In  peinture. 

Libre,  il  leiul  sans  mordant  la  kîno  en  rouge  intense,  et  avec  le  sul- 
fate d'indigo  en   uu  très-beau  noir.  UÉlangé  avec  d'aulrcs  matiûm  j 
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culorntites,  il  ilotine  des  nuances  variées  dont  quielques-iincs  sont  f 
Ll-IIcs,  mois  il  ne  ruurnil  pas  de  bons  résultats  sur  colon. 

L'n  papier  imprégné  de  cet  acide  est  un  excellent  réaclir  pour  loi    < 
alcalis  qui  te  Tunl  virer  du  jaune  an  rouge  cramoïei. 

Le  clilorovjnaphlalnte  d'ummoniaque,  comme  t'a  indiqué  M.  Perkin,  j 
Irint  la  soie  en  jaune  d'orbrillani  et  Ir^s-stableit  lu  lumi^ro. 

En  1863,  M.  HoraceKœchlinaobleiiu  de  l'acide  chlorosynaphtalique, 
par  voie  de  réduction  au  moyen  du  îinc  et  de  l'ammoniaque,  une  ma-  1 
tii^re  colorante  qui,  comme  celte  du  tournesol,  est  bleue  ou  rouge  selon 
qu'elle  est  en  présence  des  alcalis  ou  des  acides.    Sa  solution  b1coo>  j 
Mque  étendue  teint  en  bleu  la  soie,  la  laine  et  le  colon  albuminé.  Ls 
tiiiiu  de  Icioture  addilionnë  d'acide  colore  ces  tissus  en  rose. 

n  est  nicboux  que,  malgré  le  bas  prix  de  la  naphtaline,  la  produt 
lion  de  l'acide  dont  je  viens  de  parler  soit  aussi  diUlciie  que  coûteuse.)   1 

C.  TioleU  et  bleus  de  binitronaphlaline.  —  En  chauffant  la  biuilronK- 
phtaline  pure,  soit  avec  du  suirhfdrale  de  EuKure  de  sodium,  loit  avec    | 
un  protosel  d'étain  dissous  dans  une  lessive  alcaline,  M.  TroosI,  d'un 
cûté,  M.  Roussin,  de  l'autre,  ont  vu  se  produire  des  matières  colornn-   J 
les  violettes  et  bleues  qui  se  dissolvent  facilement  dans  l'alcool,  l'a 
prit  de  bois,  le  sulfure  de  carbone,  et  avec  lesquelles  on  leinl  parfaits-  ' 
mentics  ëloifes.  Les  nuances  obtenues  sont  aïsez  stables. 

D.  Sophlaiarineotipseudo-olisatine.  —  En  1801,  !U.  Roussin  a  Teconnu 
qu'en  dissolvant  la  binitronapbtaline  dans  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, chauffant  i  200°  et  projetant  dans  la  liqueur  de  la  grenaille 
de  dnc,  on  opi>rela  réduction  de  la  maliûre organique  elsa  conversion 
on  une  belle  matière  rouge,  non  azotée, crislnllisable  en  fines aiguillei, 
qui,  por  un  ccrtnin  nombre  de  caractères,  se  rapproche  bsscî:  de  l'ali- 
zarine  ou  de  k  purpurine  pour  qu'un  iualaul  on  ait  pu  croire  à.  leur 
idenlilé. 

M.  Roussin  pensant  donc  avoir  ainsi  reproduit  par  syniliôae  l'aliui-  | 
rine  naturelle,  donnai  sa  nouvelle  matière  colorante  le  nom  d'Alùari'M  J 
artificielle:  mais  lorsque  les  essais  de  MM.  Bâtard,  Persoi,  Jacqucmîni  " 
Kopp,  etc..  eurent  démontré  les  dilFérenccs  caractéristiques  de  t 
deux  matières,  le  dérivé  de  la  biniironaphtaltne  uc  garda  plus  que  la  ) 
nom  de  Psciuh-alizarine,  que  M.  Kopp  changea  depuis  en  celui  de  1 
Nnphtazarine  qui  rappelle  mieux  son  origine. 

Ce  qui  prouve  bien  que  ce  n'est  pas  de  l'ali/.arine,  c'est  que 
fixe  bien,  lï  la  manière  de  celle-ci  sur  les  tissus  mordancés,  il  donne'  ] 
des  nuances  Tort  différentes  :  violettes  avec  les   mordante  d'aliim 
grises  plus  ou  moius  vcrdllIreB  avec  les  mordants  de  fer,  se  dégradant  J 
dans  les  bains  de  savon  à  l'ébullîtion  cl  Bnissant  même  p:ir  dispuruTlre^  1 

E.  Rùu^e  de  naphtylamiiie.  —  L'alcaloïde  incolore  el  cristallin,  connu  I 
MUE  le  nom  do  Xaphtylamiite,  CU'Az,  cl  qui  dérive  de  la  mononîtroi  | 
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naplilaline  par  voie  de  rëduclion.se  comporte  d'une  manii're  analogue 
à.  l'anilitie  et  fournit  comme  elle  des  malk^res  rouges,  bleues,  pour- 
pres, violettes  et  jaunes  par  l'oxydalion.  C'est  ce  qui  résulte  des  expé* 
riences  de  Pii'ia,  de  UM.  Hugo  SchifT,  Scheurer-Kestiier,  Dicliard, 
Rouïsin,  Do  Willdes,  Perkin,  etc. 

Mais  toutes  ces  couleurs  ne  posscideDl  ni  l'éclat,  ni  la  beaulé,  ni  la 
purelË  de  nuance  des  couleurs  correspondantes  de  l'aniline.  Les  rou- 
ges et  violets  du  naphijiamine  peuvent  dire  racîlement  diâlingués  de 
ceux  d'anîline  en  [aisant  dissoudre  la  matière  colorante  dans  l'alcool 
et  y  ajoutant  un  peu  d'acide  sulTurique  ou  d'acide  chlorbydrique  éten- 
dus. Ces  acides  bleuissent  le  violet  d'aniline,  jaunissent  les  rouges  dn 
celte  base  et  sont  sans  aciion  sur  ceux  de  n  ap  h  l;l  aminé.  L'acide  su  1  ru - 
riquG  concentré  seul  transrorme  les  rouges  de  celle-ci  en  une  dissolu- 
tion vert  d'émeraude. 

F.  l'ermi  ces  rouges,  it  en  est  uti  qui  a  la  fixité  de  l'atizarine  ;  c'est 
celuiquo  MM.  Perkin  elBonssin  ont  obtenu  en  faisant  réagir  l'azolile  de 
potasse  sur  le  chlorhydrate  de  naplilylamiue.  Au  moyen  de  l'alcool  qui 
le  dissout,  on  parvient  H  l'avoir  en  petits  crislaus  d'un  rouge  três- 
foucé  pourvus  d'un  rellel  vert  mélallique  compnrabk-  à  celui  de  la 
raurevide.  Gerhardt  a  désigné  ce  principe  colorant  sous  le  noni  du 
NilTOsonai'litylùie.  On  le  produit  directement  sur  les  laines  et  la  soie,  et 
on  leinl  les  libres  d'une  manière  Irès-solide,  en  les  Irempant  succes- 
fb émeut  dans  un  bain  cbaud  de  cblorbydrale  de  napbtylamineeldans 
une  sohi lion  étendue  et  froide  d'azotite  de  polns^c.  Les  nuances  va- 
rient de  l'aurore  au  rouge  marron  intense  avec  l'êlal  de  concenlration 
et  le  degré  d'acidité  des  liqueurs. 

Les  nuances  jaunes  sont  désignées  à  l'étranger  par  les  noms  de  jaune 
de  MarUusJaune  de  Manchester,  jaune  de  naphtali/ie,  jaune  d'or  ;  les  nuan- 
ces rouges  porlent  ceux  de  rowje  de  Magdala,  de  Touge  ds  nufhtali'ie,puee 
de  naplitylamine  ou  naphtaméine. 

\':  Iinliyoti"eaTtilieielle. —  La  synihèse  de  l'indigolioea  élé  réalisée 
en  IS70  par  deux  chimistes  allemands,  MM.  Emmerling  et  Engter,  en 
partant  de  la  naphtaline.  Voici  la  série  des  Iransfurmalions  qu'il  laut 
faire  subir  ù  cet  hydrocarbure  pour  arrivera  ce  résultai,  non  moins 
important,  au  doulilu  poinl  de  vue  de  la  science  cl  de  l'industrie,  que 
la  reproduction  synthétique  de  ralizarine,dontje  vous  parlerai  bientill. 
Le  produit  le  plus  ordinaire  de  l'oxydation  de  la  naphtaline  est  un 
acide  d'un  blanc  jaunSIre,  peu  soluble,  qui  a  reçu  le  nom  d'acUle 
pAraZ-vue  =  t"ll'0'.  On  l'oblienl  aisément  en  Irailanl  à  l'ébuUilion 
lequadrichlorure  de  naphtaline  ^  C"ll'Ul'  par  l'acide  azotique;  en 
concentrant  la  liqueur,  l'acide  phialique  se  dépose  sous  forme  de  la- 
melles réunies  en  groupes  arrondis- 
Combiné  â  la  chaux  et  chau  ITé  en  présence  d'un  etcès  de  cette  baac 
cnlre330cl3t)0<>,àrabrî  de  l'air,  pendant  quelques  heures,  cet  acidu  se 
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dédouble  en  Bcidc  carbonique  et  en  acide  benzoTque,  nioai  que  l'oo^ 
consluté  MM.  Detiouilly.  SîTod  traile  par  l'eau  bouillante  le  mélange  ds  ~ 
carbouale  et  de  benzoale  de  chaux  forme  dans  cutle  opération,  on  dis- 
sout Beulcmeul  le  benioate  calcaire.  La  liqueur  filtrée,  élanl  addition- 
née d'un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique,  laisse  déposer  de  l'acide 
benzoïquc. 

Voilà  donc  un  moyen  tr^s-économïque  de  préparer  cet  acide  du  ben- 
join, qui  a  pris  plus  d'importance  qu'il  n'en  avait  aulrerois  depuis 
qu'un  l'a  fait  concourir  il  lu  rormition  de  certains  bleus  d'auiline. 

Tous  ces  faits  étaient  déjà  connus  avant  les  essais  de  MM.  Emnierling 
et  Engler.  Voici  comment  ils  ont  opéré  la  reproduction  deliDdigoline: 

En  soumctiant  è.  la  distillation  sùcbe  un  mélange  de  benzoate  et  d'a- 
cétate alcalins,  ils  ont  obtenu  un  composé  particulier  qu'ils  ont  nommé 
acéto/'hùione.  En  le    traitant  par  l'acide  azotique  cuuccnlré,  ils  t'ont 
changé  en  un  nouveau  composé  azoté  qui  a  l'apparence  d'un  liquide 
sirupeux  et  qui  a  reçu  le  nom  de  nitro-acélophinoat.  Ce  dernier  ne  dif- 
fère de  l'indigoline  que  parce  qu  'il  tenferme  les  éléments  d'une  molé- 
cule d'eau  cl  un  atome  d'oxfgiïne  en  plus.  En  le  mélangeant  avec  dell<  i 
chaux  potassée  et  du  zinc  en  poudre  et  soumettant  le  tout  à  une  teni* 
pérature  élevée,  la  chaleur  enlève  l'eau  et  le  zinc  s'empare  de  Voxj- 
géne  ;  mais  comme  l'indigotine  Turmée  ainsi  pourrait  être  transformée  i 
parla polasse  en  aniline,  il  faut, pour  éviter  celle  destruction  de  la  ma-  J 
tiëre  colorante,  cbaulTer  rapidement  le  mélange  précédent  et  n'agir  I 
que  sur  peu  de  matière  à  la  fois;  l'indigoline  peut  alors  sesublimer  ea  I 
vapeurs  violettes. 

MM.  Emmeriing  et  Engler  ont  monté  une  pelile  cuve  d'indigo  avM  ] 
ce  produit,  qui  leur  a  olTerl  toutes  les  propriétés  caraclérisliques  t 
l'indigoline. 

Reste  maintenant  à  trouver  les  moyens  de  faire  passer  dans  la  pral 
que  industrielle  ce  fait  capital  de  l'utilisation  de  la  naphtaline  et  de  m 
dérivés  à  la  production  do  cette  belle  matière  colorante  qui  donne  &  I 
l'indigo  du  Nouveau  Monde  et  des  Indes  toute  sa  valeur  linctoriale(l}*  I 


VI.    DES    COtJLEtJltS  ItANTUMACEHE. 

Vous  devez  vous  rappeler,  Messieurs,  que  dans  les  huiles  lourdes  de  J 
goudron  de  houille  qui  demeurent  comme  résidu  dus  dislillatiuns  et-  1 
fectuées  au-dessus  de  SUO",  il  ï  u  un  certain  nombre  d'hydrocarburai  \ 

11)  Voir  pour  plus  de  dcHtilsla  Notice  historique  tur  ta  b-auaux  fui  ani  coit-1 
duit  à  la  eynthése  île  CindîgoUnt,  pur  U.  Rascnsiiolil  (Dullqtîn  do  U  SocïéiCl 
indusii'jclle  de  MulliousQ,  mars  1871, uXLI,  |).03}.  Vous  y  trouverez  l'f  nu-., 
mératiou  des  nombreuses  et  remarquables  lenuiives  rsite*  successiveiDenc 
Laurent  et  Ërdmann,  MM.  Schai  zen  berger,  Kiiop,  Bœ^er  et  EmmeHing,  n 
«an*  SUCCÈS,  )iour  procréer  rindigotiae,rébUlliteiiBn  obtenu  par  MM.  t^unncr-l 
linj;  et  Ln^ter  qui  l'aiicioncârent  «u  monde  savaut  le  11  noveiubre  1H70. 
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solides,  lels  que  la  n-ipbttilinr,  \a  paraiiaphlaUne,  Vanthrarini;,  le  flirif 
léne,  le  pijréiie. 

L'a-tthracène,  CH",  qui  a  élé  d'abord  curifonda  avec  la  poranapIiU- 
line  de  MM.  Dumas  el  Laurent,  en  a  élé  distingué  par  plusieurs  chi- 
mbles  allemands  et  surtout  bien  carsclérisiî  en  18(12  par  Aiidersun,  ea 
1S67  par  M.  Gerllielot.  Lorsqu'il  (t  Été  isolé  et  puriSé,  il  se  présente 
en  tables  rhomboîdales  d'un  blanc  éclalanl,  suns  odeur  ni  saveur,  fu- 
sibles il  207  ou  210°  el  Eublimables  entre  340  et  360". 

nesié  sans  emploi  jusqu'en  lâl>8,  l'Q  carbure  a  pris  tout  à  coup  une 
grande  importance  au  point  de  tue  lecbnique  lorsque  HM.  Craebe  et 
Uebermanu,  de  Berlin,  eurent  annoncé  qu'ils  étaient  parvenus  A  le 
convertir,  par  une  série  de  Iransfocmalions,  en  alizni'ine  identique  h 
celle  qui  est  contenue  dans  lu  garance. 

Ce  qui  les  a  conduits  à  cette  brillante  dérouverlo,  c'est  ce  fiiit  qu'en 
chauUaut  l'alizariue  uuturelle  iLvee  de  la  poudre  de  zinc  [gris  de  xitm 
du  commerce)  elle  se  trouve  rumeuëe  k  l'état  d'anlbracùne  en  cédant 
■on  oxvgènc  au  métal  et  en  prenant  de  l'hydrogène  à  l'hydrate  que 
renferme  toujours  le  gris  de  zinc.  L'équation  suivante  rend  compte  de 
.;elle  transformation: 


Les  cbimÎBles  berlinois  cunstalèrcnt  peu  aprËs  que  la  purpurine 
soumise  au  même  traitement  donne  égnlemenl  uoissunce  à  l'anthra- 

Cc3  résultats  leur  firent  admettre  que  l'alizarinc  dérive  de  cet 
hydrocarbure  et  qu'alors  on  pouvait  espérer,  en  soumettant  celui-ci  ù 
des  actions  oxydantes,  de  procréer  de  toutes  pièces  la  matiëre  rouge 
de  la  gurnuce.  Tour  vérifier  leurs  prévisions,  ils  curent  recours  à  un 
procédé  as^ci  complique  que  je  résumerai  ainsi  qu'il  suit: 

1.  —  Lu  oxydant  directement  l'an  :  h  racé  ue,  soit  par  un  mélunge  de 
bicUromale  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  ou  d'acide  acétique  cristal- 
lisuble,  soit  par  l'acide  azotique,  ou  obtient  un  composé  nommé  ox-xu- 
tUracéite  ou  aMhraquinQm,  C"  H'  Û'  : 


f;»lt" 


■    0» 


CJ'iTO'  -H  3  no 


des  température 


Lu  faisant  réagir  le  brome  iur  ce  composé,  sous  pression  et  A 
iriublus  entre  80  et  130°,  on  le  transforme  eu  anthra- 


D'U'O*    -t-    ItJr    =i    C'U'tlr'O'    +    SHElr 

3> — ËQ  chauffant  alors  ce  nouveau  composé  brome,  entre  160  et 

0°,  avec  une  solution  de  potasse  caustique,  il  se  développe  une  co- 
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loralion  bleue  qui  se  fonce  de  plus  en  plus;  lorsqu'elle  a  sUeiat  son 
maximum,  l'opéralion  est  terminée.  11  s'esl  foimé  du  brctoiurc  db 
polasEium  et  tiue  combinaison  alcaline  d'aliiarinc,  qu'on  nomme  aussi 
alhaiaU  de  potasse,  pnhque  celte  maliùre  colorante  jouit,  en  elTut, 
àei  propriétés  d'un  acide  faîLiIe.  L'équation  suivante  explique  la  téa&-. 
tion  : 


Cï8H«Ur«0'    +    4KO,IIO    -=    SKflr    +    C"H*0',3K0    +    SHU 


Apr6s  rerroidissuraeni,  on  dissout  le  produit  dans  l'eau,  on  ttllre 
on  neulralise  la  liqueur  par  un  ïigei  excùs  d'acide  cblorhjdrique  qat- 
précipite  l'alizarine. 

Ce  procédé  a  été  depuis  simplifié  et  rendu  plus  indueiriel.  Ainsi,  oB 
chauR'e  l'anlliracëne  avec  l'acide  suKuriquo,  on  l'oxyde  parle  peroxydfi 
di:  manganèse,  pub  on  ajoule  un  lait  de  cbaux  eton  a  en  solulioa  uit 
sel  de  chaux  à  acide  conjugué  nommé  acide  sulfarttfiTiicéniqiie,  compa- 
rable ù  l'acide  suirovinique.  En  chauR'ant  ensuite  ce  sel  sous  pression 
avec  de  la  potasse  cdustique  additionnée  d'un  peu  d'eau,  il  se  produit  de 
l'alizarale  de  potasse  qu'on  précipite  ensuite  par  l'acide  clilorlijdrique. 

L'aliïarine  ainsi  procréée  possède  toutes  les  propriétés  physiques  et 
cliiniiques  de  l'alizariae  nalurelle.  Néanmoins,  elle  n'est  pas  apte  à 
remplacer  la  garance  dans  tous  les  cas,  pur  la  raison  trës^simplu  que 
celle-ci  c-sl  accompagnée  d'autr4:s  matières  colorantes  congénères  qui 
inlluent  sur  les  rcaullals  do  la  leinlure. 

Les  fabiicanta  de  produits  cbirniques  n'ont  pas  lardé  à  chercher  les 
moyens  de  réaliser  eu  grand  la  belle  syiilhùsu  de  MM.  Craobe  et  Lieber- 
munn.  De  son  côté,  la  Su<!iélé  industrielle  de  Mulhouse  s'est  empressée 
de  proposer  une  médaille  d'honneur  A  celui  qui  aura  le  pr< 
briqué  et  livré  aux  inilienneui-s  d'Alsacu  un  produit  arli6ciet  rempli 
çnni  la  mali^re  colorante  de  la  garance  dans  toutes  ses  applications, 
pouvant  reccvoirun  emploi  industriel,  tant  sous  Je  rapport  duprix  qi 
sous  celui  de  la  quantité  mise  dans  le  commerce. 

Au  moment  où  je  vous  parlu,  Messieurs,  l'alizurine  arlilidelle 
devenue  l'objet  d'une  industrie  régulière  qui  prend  de  Jour  en  joiw 
plus  d'extension,  et  dont  lu  rendement,  cummo  quaulilé,  a  pris  des  pro- 
portions énormi'3  dans  plusieurs  usines  d'Angleterre  ol  surtout  d'Alle- 
magne. Dans  sa  séance  du  39  mai  tN72,  la  Société  do  Mulhouse  adécerné 
des  médailles  de  1"  classe,  à  titre  d'enccuragemLut,  à  MM.  (Husserl 
fri^rcs,  d'Elberfeld,  et  û  MM.  Meister-Lucius  et  Driining,  de  Hœchat), 
qui  ont  salisrait  en  grande  partie  aux  exigences  du  programme 
CKllo  céK'bre  Compagnie  (1). 

(  Il  Itapiiort  du  Cotnili!  de  ehimie  relatif  au  priji  eonfrrtiani  Iti  malières  « 
l'Ont»  ai't'fidellei  '/«  la  garance  (BiiUeiin  de  U  Socictd  lodustriBlle   de   Ma> 
liouse.  juillet  «l  loùt  1872,  t,  XUI,  p.  iùl/. 
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DES    COULEURS   d'aNTHRACÈNC.  4J  7 

Oa  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce,  sous  forme  de  paies  con- 
tenant ordinairement  15  pour  100  de  matière  colorante  sèche,  deux 
sortes  d'alizarine  arliGcielle,  à  za.yoir  ïalizafine  à  reflet  jaime  et  Yaliia» 
fine  à  reflet  bleuâtre.  Chacune  d'elles  a  sa  destination  spéciale. 

La  première,  désignée  plus  particulièrement  sous  les  noms  de  pur» 
purine  artificielle  et  d'isopur/vtir/ne,  sort  de  la  Ta  brique  de  liM.  Gessert. 
Elle  est  surtout  employée  pour  la  teinture  des  fils  et  tissus  en  rouge 
d'Andrinople,  el  dans  l'impression  des  couleurs  vapeur  bon  teint.  Les 
teintes  qu'elle  fournit,  étant  immédiatement  d'une  grande  pureté, 
n'ont  besoin  que  d'un  léger  bain  de  savon  pour  tout  avivage,  et  elles 
offrent  alors  un  éclat  bien  supérieur  à  celui  des  mômes  nuances  pro- 
duites par  la  garance  et  la  garancine. 

La  seconde  sorte  d'alizarine,  dite  à  reflet  bleudlrey  livrée  par  la  mai- 
son Meister-Lucius  et  Brûning,  est  remarquable  par  les  beaux  violets 
et  lilas  qu'elle  permet  d'obtenir.  Dans  les  ateliers  d'impression  on  en 
tire  un  merveilleux  parti  pour  les  genres  couleurs  vapeur  garancées. 

Pour  ces  couleurs-là,  il  est  de  toute  nécessité  d'employer  des  ma- 
tières colorantes  aussi  pures  que  possible;  la  garance  et  les  produits 
tinctoriaux  qui  en  dérivent  ne  peuvent  servir  dans  ce  cas  spécial  h 
cause  des  matières  grasses ,  des  résines  et  des  substances  colorantes 
fauves  et  brunes  qu'elles  renferment  toujours. 

L'aiizurine  artificielle,  qui  est  exempte  de  toutes  ces  impuretés,  a 
donc  contribué  très-puissamment,  comme  le  dit  M.  Emile  Kopp,  à  l'ex- 
tension de  l'impression  directe  des  couleurs  garancées  qui,  si  elles  ne 
peuvent  rivaliser  avec  les  couleurs  d'aniline  pour  l'éclat  et  la  pureté 
incomparable  des  teintes,  l'emportent  sur  elles  de  beaucoup  pour  la 
solidité  et  l'on  peut  presque  dire  l'indeslruclibilité  des  nuances  (1). 

Je  suis  loin.  Messieurs,  de  vous  avoir  fait  connaître  tous  les  composés 
colorés  dont  la  science  s'est  enrichie  depuis  un  bien  petit  nombre 
d'années  ;  j'ai  passé,  à  dessein,  sous  silence  tous  ceux  qui,  en  raison 
de  leur  prix  ou  de  leur  peu  de  stabilité,  n'ont  pu  être  adoptés  par  les 
praticiens.  Mais  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  sujet  si  intéressant  vous 
prouve  combien  les  découvertes  réalisées  dans  les  laboratoires  tendent 
chaque  jour  à  agrandir  le  domaine  des  applications,  et  quelles  res- 
sources infinies  le  teinturier  et  l'imprimeur  sur  tissus  trouvent  dans 
les  recherches  de  chimie  organique,  entreprises  avec  tant  d'intel- 
ligence et  de  désintéressement  par  les  savants  contemporains. 

(1)  E.  Kopp,  Sur  i'anthracène  et  ses  dérivés  (Moniteur  scientifique  de  Ques- 
neville,  373«  livraison,  janvier  1873,  p.  14,  tome  III  de  la  Ô*  sériej. 
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DES  MATIÈRES  TINCTORIALES  (sditb). 

Sommaire.  —  Art  de  la  teinture.  —  Historique.  —  Principes  généraux  de  la 
teinture  par  immersion.  —  Des  mordants  et  du  mordançage. 

Art  de  la  teinture. 

Maintenant,  Messieurs^  que  vous  cpnnaissez  les  propriétés  des  sub- 
stances tinctoriales,  nous  pouvons  nous  occuper  de  leur  application  à  la 
coloration  dés  fibres  textiles.  Deux  industries  très-importantes  en  dé- 
coulent :  la  teinture  et  Vimpression, 

Les  couleurs  que  les  végétaux  et  les  animaux  renferment  ont  été 
utilisées  de  bonne  heure  par  Thomme,  qui,  charmé  de  leur  éclat  et  de 
leur  harmonie,  s'empressa  de  les  appliquer  sur  les  étoffes  qu'il  faisait 
servir  à  ses  vêtements.  L'art  de  peindre  et  de  teindre  commença,  pour 
ainsi  dire,  avec  l'enfance  des  sociétés;  car,  comme  l'a  dit  Berthollet, 
on  remarque  dans  les  hommes  qui  ont  fait  le  moins  de  progrès  dans 
l'art  social  le  désir  de  s'attirer  les  regards  de  la  multitude  ;  ils  en  sai- 
sissent avec  empressement  les  moyens,  et  l'éclat  des  couleurs  est  l'un 
des  premiers  qui  se  présentent.  Chez  les  peuples  les  plus  barbares,  on 
retrouve  ce  goût  pour  les  couleurs;  ainsi,  les  sauvages  se  frottent  le 
corps  avec  des  terres  colorées  ou  des  sucs  de  plantes  ;  ils  se  teignent 
les  cheveux,  se  colorent  les  dents,  et  cet  usage,  commun  à  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  chez  les  nations 
orientales. 

Hiatoriqae.  —  L'art  de  la  teinture  a  été  pratiqué  avec  succès  dès 
les  temps  les  plus  reculés  dont  l'histoire  fasse  mention,  dans  les  Indes, 
en  Chine,  en  Perse,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Phénicie.  On  lit  dans  la  Ge- 
nèse que  Jacob  fit  pour  Joseph  un  vêtement  très-riche  par  sa  teinture, 
et  qu'une  sage- femme  attacha  un  fil  écarlate  au  poignet  d'un  des  en- 
fants de  Thamar  (1).  Moïse  fait  mention  d'étoffes  teintes  en  rouge  hya- 
cinthe, en  pourpre  et  en  écarlate  ;  il  parle  aussi  de  peaux  de  mouton 
teintes  en  jaune  et  en  violet  v2).  Il  est  question  dans  le  livre  de  Job, 
comme  d'une  chose  merveilleuse,  de  la  vivacité  des  couleurs  qui  dis- 
tinguaient les  tissus  apportés  des  Indes  (3).  Le  Pentateuque  cite  sou- 
vent les  ornements  du  tabernacle,  où  l'on  voyait  de  belles  étoffes 
bleues^  pourpres  ou  écarlates,  et  Délavai  fait  remarquer  que^  dans  cet 


{{)  Genèse,  iiv.  xxxvii,  3,  et  iiv.  xxxvm,  27.. 

(2)  Exode,  XXV,  4  et  5,  et  cbap.  suivants. 

(3)  Job^  vu,  xxviif^  16. 
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ouvrage  sacré,  on  énumère  toujours  les  couleurs  dans  le  ipéme  ordre, 
en  observant  la  série  des  couleurs  du  prisme  (i).  Homère,  qui  vivait 
900  ans  avant  J.-CL,  mentionne  les  étoffes  de  toutes  couleurs  fabriquées 
à  Sidon  (S). 

Pline  dit  qu'Alexandre  le  Grand  Ait  le  premier  qui  eut  des  voiles  et 
des  étendards  de  couleur,  qu'il  apporta  des  Indes,  et  que,  depuis,  un 
pavillon  rouge  au  baut  du  mAt  fut  la  marque  distinctive  du  vaisseau* 
amiral  (3).  Le  géograpbe  grec  SIrabon,  contemporain  du  Christ,  dit,  en 
parlant  de  llode,  que  cette  région  produit  beaucoup  de  drogues,  de  ra- 
cines et  d'autres  substances  colorantes  avec  lesquelles  on  teignait  les 
plus  belles  couleurs  (4). 

Voici  rénumération  de  celles  qui  étaient  utilisées  par  les  teinturiers 
asiatiques,  et  plus  tard  par  ceux  de  la  Grèce,  de  Rome  et  des  Gaules  : 

Racine  de  Mungeet  ou  Mandichty  {Rubia  mungista),  radne  de  Chaya- 
veer  {Olderdandia  wnbeUata),  si  voisine  de  la  garance,  racine  et 
écorce  de  Noona  ou  Ver  puttay  {Marinda  dhifoUa)^  racine  d'orcanette 
servant  aussi  de  fard  aux  femmes,  racine  de  curcuma,  Souroul-puttay, 
écorce  de  la  racine  d'une  liane  très-commune,  bois  de  Sappan,  de 
Santal,  de  fustet,  écorce  de  noyer,  feuilles  et  brindilles  de  Cassa-elley 
(MemecyUm  Itncforttim),  genêt,  gaude,  feuilles  de  benne,  des  indigo- 
tiers, du  pastel  et  d'une  foule  de  plantes  dont  le  suc  incolore  se  colore 
en  bleu  au  contact  de  l'air,  les  fleurs  de  carthame,  de  violette  (5), 
baies  de  myrtille,  graines  Jaunes  de  certains  nerpruns,  semences  de' 
Mungiez  (Vdlantia  hypoearpa)^  fruits  secs  de  capllopodie  {RoUlera  <me- 
ioria)y  brou  de  noix,  myrobolans,  gousses  de  libidibi,  de  bablab,  ndx 
de  gidle,  cochenille,  kermès,  résine  laque,  cachou.  Beaucoup  de  ces 
substances  sont  encore  en  usage  (6). 

Les  brahmanes  conservent  dans  les  pagodes  des  reliques  de  la  plus 
haute  antiquité  et  ornées  de  vêtements  de  soie  teinte.  Les  toiles  bleues 
et  les  mouchoirs  de  Madras,  les  cachemires^  les  bandanasy  le  rouge  des 
Indes  (7),  le  Tpaliacat,  le  nankin  des  Indes  et  de  la  Chine,  Vifidigo  ou  in^ 
dtoum,  la  cuve  d'Inde,  le  bois  d^Jnde,  les  indiennes  ou  perses,  voilà  des 

(1)  DeUval,  Recherches  expérimenialee  sur  la  cause  du  changement  des  ooti- 
ieurs  dans  les  corps  opaques  et  colorés, 

(2)  Iliade,  liv.  VI,  v.  289. 

(3)  Pline,  Hist  iia/.,  XIX,  c.  v. 

(4)  Strsbon,  liv.  XV. 

(5)  Pline  rapporte  que  les  fleurs  de  violette  desséchées,  soumises  à  la  décoc- 
tion, donnent,  après  qu'on  a  filtré  cette  dernière  sur  de  la  craie  d'Étrurie,  une 
matière  bleue  avec  laquelle  on  falsifiait  l'azur. 

(6)  Étude  pratique  du  commerce  (Texportaiion  (te  la  Chine,  par  MM.  Isidore 
Hedde,  Ed.  Renard,  A.  Haussmann  et  Natalis  Rondot.  Paris,  in-S»,  1849.  — 
Charles  Dupin,  Force  productive  des  nations  (travaux  de  la  commission  française 
de  TExposition  universelle  de  1851,  t.  T,  3*  partie,  p.  693). 

(7)  Le  rou^e  des  Indes,  ainsi  que  Gonfreville  nous  l'a  appris  en  1831,  est  teint 
avec  le  chayaveer,  tandis  que  le  rouge  turc  ou  d*Andnnople  est  obtenu  avec 
la  garance. 
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noms  consacrés  dans  le  commerce  de  foutes  les  nations,  depuis  des 
siècles,  qui  rappellent  bien  que  c'est  de  l'Asie  orientale  que  nous  sont 
venus  les  premiers  procédés  de  teinture  et  de  peinture  des  fils  et  des 
tissus. 

Les  habitants  de  Tyr  et  de  Sidon,  qjii  se  livrèrent  avec  tant  de  succès 
au  commerce  et  aux  arts  de  luxe,  furent  particulièrement  renommés 
pour  la  teinture  des  laines.  Ils  se  servaient  de  vases  d'é tain  pour  leurs 
opérations,  ainsi  que  Pline  nous  l'apprend.  C'est  surtout  par  la  con- 
fection de  la  couleur  pourpre,  qu'ils  disaient  tenir  des  dieux,  qu'ils  se 
signalèrent.  Ils  retiraient  cette  couleur  brillante  et  solide  de  divers 
mollusques  gastéropodes,  fort  communs  dans  les  mers  qui  baignent  les 
côtes  de  leur  pays.  On  raconte  qu'un  pâtre,  dont  le  chien  avait  cassé 
une  coquille  de  pourpre  et  qui  fut  taché  en  violet  par  le  suc  qui  en  dé- 
coulait, trouva  bientôt  le  moyen  d'obtenir  cette  couleur  et  de  teindre 
un  vêlement  pour  sa  maîtresse.  L'époque  de  celte  importante  décou- 
verte serait  bien  ancienne,  puisque,  du  temps  de  Moïse,  les  Egyptiens^ 
les  Perses  et  les  Indiens  connaissaient  la  pourpre  de  Tyr  (1). 

Cette  belle  couleur  était  si  solide  que  Plutarque  raconte  qu'à  la  prise 
de  Suse  Alexandre  trouva  dans  le  château  de  cette  ville  un  poids  de 
^30  kilogr.  de  pourpre  d'Hermione  (2),  représentant  une  valeur  de 
5O0O  talents  (2070000  fr.),  qu'on  y  avait  amassée  pendant  l'espace  de 
190  ans,  et  qui  conservait  encore  toute  sa  fleur  et  tout  son  éclat.  «  Cela 
vient,  dit-on,  scoute  l'historien,  de  ce  que  la  leinture  en  écarlate  s'y 
faisait  avec  du  miel,  et  la  teinture  en  blanc  avec  l'huile  la  plus  blan- 
che ;  on  en  voit  aujourd'hui  d'aussi  anciennes,  qui  ont  encore  toute 
leur  fraîcheur  et  toute  leur  vivacité  (3].  » 

Homère  compare  celle  belle  couleur  au  sang  coagulé;  Aristote  et 
Pline  en  parlent  très-longuement.  Les  Phéniciens  eurent  pendant  fort 
longtemps  le  monopole  de  son  emploi,  et  rien  n'était  plus  estimé  dans 
le  monde  asiatique  que  la  pourpre  de  Tyr.  Suivant  Théopompe,  cité 
par  Athénée,  elle  se  vendait  au  poids  de  l'argent  (4),  et  si,  dans  la 
suite,  elle  devint  d'un  usage  plus  commun,  on  ce  cessa  pourtant  d'eu 
faire  le  plus  grand  cas  (5).  Des  teinturiers  en  cette  couleur  s'établirent 


(1)  Exode,  c.  XXV,  xxvi,  etc. 

(2)  Uermione  était  une  ville  de  rArgolide,  entre  les  golfes  Argolique  et 
Saronique.  La  pourpre  de  cette  ville  était  moins  estimée  que  celle  de  la  Lacunie, 
dont  les  anciens  faisaient  le  plus  grand  cas,  et  qui  était  extrêmement  chère. 
On  peut  juger  par  la  IS^  ode  du  second  livre  d'Horace,  combien  elle  était  pri- 
aée  à  Rome. 

(3)  PluUrque,  Vie  cT Alexandre,  li,  t.  VII,  p.  303. 

(4)  Athénée,  Deipnvs,^  XII,  c.  xxxi,  édit.  fiipout.,  voL  IV,  p.  455. 

(5)  Cornélius  Nepos,  qui  mourut  sous  Auguste,  dit  que  pendant  sa  jeunesse  la 
pourpre  violette  se  vendait  100  deniers  la  livre,  soit  à  peu  près  237  fr.  le  kilogr.» 
et  que  la  double  pourpre  de  Tyr  (purpura  dibapha)  coûtait  plus  de  1000  deniers, 
soit  à  peu  près  2370  fr.  le  kilogr.  D'après  Pline,  on  appelait  dibapha  la  pourpre 
qui,  par  une  dépense  magnifique  alors,  avait  été  teinte  deux  fois,  comme  l'étaient 
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plus  tard  en  Morôe  et  daos  plusieurs  lies  de  rArchipeli  et  plus  tard  en- 
core en  Italie,  vers  l'époque  de  la  fondation  de  Rome.  Sous  Théodose 
(fin  du  quatrième  siècle  après  l'ère  chrétienne),  il  ne  restait  plus  que 
deux  usines  de  ce  gedre,  une  à  Tyr,  l'autre  à  Gonstantinople  ;  la  pre- 
mière fut  détruite  par  les  Sarrasins,  la  dernière  par  les  Turcs.  Avec 
elles,  disparut  le  procédé  de  la  teinture  en  Traie  pourpre. 

n  a  régné  Jusque  dans  ces  derniers  temps  une  grande  incertitude 
sur  l'origine  de  cette  belle  couleur  phénicienne.  Aristote  dit  formelle- 
mentqu'onlaretlraitdedeuxmoUusquescamassiersdelaMéditerranée. 
L'un  de  ces  animaux,  que  le  naturaliste  grec  ne  nomme  pas,  était  ren- 
fermé dans  une  coquille  assez  grosse,  composée  de  sept  tours  de  spire, 
parsemée  d'épines  et  terminée  par  un  long  bec  ;  quant  à  l'atitre  animal, 
il  habitait  une  coquille  beaucoup  plus  petite;  Aristote  lui  donna  )o 
nom  de  ducctn.  Pline,  qui  a  copié  son  prédécesseur,  donne  à  la  grosso 
coquille  le  nom  de  pourpre. 

Grâce  aux  recherches  récentes  de  M.  Lacaze  du  Thiers,.qui  a  étudié 
avec  un  grand  soin  les  diverses  espèces  de  rochers  ou  murex  {Murex  hran^ 
dariSy  M,  iruneuluSy  M.  erinaceus)  et  de  pourpres  {Pwpura  hœmastomoj 
P,  lapUlw),  qu'on  pêche  sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  TO- 
céan,  il  n'y  a  plus  de  doutes  à  avoir  sur  l'origine  de  la  pourpre  anti-^ 
que.  Le  bucem  d'Aristote  et  de  Pline  est  bien  le  Purpura  lapilhis  de» 
modernes,  et  ce  que  Pline  appelle  pourpre  est  le  Mitrex  brandaris  de 
nos  auteurs  (i).  Il  est  probable  que  Jes  autres  espèces  de  purpura  et  de 
murex  devaient  Ctre  employées  en  môme  temps  que  les  deux  espèces 
principales  ci-dessus  désignées. 

Ces  conclusions  sont  corroborées  par  les  fatts  suivants.  M.  Boblaye, 
qui  faisait  partie,  en  qualité  de  naturaliste,  de  l'expédition  scientifi- 
que de  Morée,  a  rencontré  sur  certains  points,  peu  éloignés  de  la  mer^ 
et  dans  le  voisinage  d'établissements  ruinés,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
dont  les  vestiges  sont  assez  conservés  pour  qu'on  puisse  reconnaître  en. 
eux  les  restes  d'anciennes  usines  à  teinture,  des  amoncellements  con-^ 
sidérables  de  coquilles  qui  appartiennent  au  Murex  brandarU.  M.  F. 
Lenormant  a  retrouvé  des  dépôts  semblables  sur  les  côtes  de  Gérigo  et 
de  Gythium. 

Sur  la  côte  môme  de  la  Phénicie,  entre  Sour  (Tyr)  et  Sayda  (Sidon), 
M.  de  Saulcy  signale,  sur  le  flanc  d'une  falaise  de  remblais,  un  amas 
énorme  de  coquilles  appartenant  invariablement  à  une  seule  et  môme 
espèce,  le  Murex  trunculus.  Toutes  ces  coquilles  offrent  cette  particula- 
rité que  leur  test  a  été  vigoureusement  entamé  d'un  coup  de  meule  sur. 
le  premier  et  le  second  tour  de  spire,  pour  permettre  d'extraire  l'or- 

(le  son  temps  presque  toutes  les  pourpres  les  plus  recbercliées  {Hist.  natur.^  IX, 
c.  Lxiu,  38).  On  leur  donnait  ainsi  un  plus  grand  degré  de  solidité. 
•    (1)  Lacaze  du  Thiers,  Mémoire  sur  la  pourpre  (Mémoires  die  la  Société  impé*; 
riaie  des  sciences  de  Lille,  année  1849.  2*.  série,  6-  volume,  p,  W)* 
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gane  purpurigène  des  mollusques.  «  Ged,  dit  M.  de  Saulcy,  ne  peut 
être  Teffet  du  hasardj  et  ilyalà évidemment  la  trace  du  procédé  indus- 
triel à  l'aide  duquel  les  teinturiers  de  SIdon  se  procuraient  la  base  de 
leur  pourpre  si  renommée  (1).  • 

D'où  le  savant  antiquaire  conclut  que  si  le  Murex  brandaris^  û  com- 
mun dans  l'Adriatique,  servait  à  la  fabrication  de  la  pourpre  à  Cérigo 
et  sur  les  côtes  de  la  Laconie,  sur  les  côtes  phéniciennes  elles^nômes, 
c'était  le  M.  ^*imeii/tts,  qui  y  abonde  encore,  qui  fournissait  la  base 
tinctoriale  de  la  pourpre  de  Tyr. 

D'un  autre  côté,  la  décoiîverte  faite  à  Pompéïa  de  tas  de  coquilles  du 
M.  Irandariii  près  des  boutiques  des  teinturiers,  prouve  assez  que  ce 
coquillage  était  encore,  au  commencement  de  notre  ère,  une  des  ma- 
tières premières  pour  obtenir  la  pourpre. 

Suivant  M.  Lacaze  du  Thiers,  l'organe  qui  sécrète  la  matière  pur- 
purigène est  une  bandelette  de  nature  celluleuse,  d'une  teinte  blan- 
châtre, souvent  d'un  Jaune  très-léger,  placée  à  la  face  inférieure,  du 
manteau  de  la  coquille,  entre  l'intestin  et  la  branchie,  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  glande  anale.  C'est  dans  les  cellules  de  cette  bandelette  que 
se  trouve  la  matière  granuleuse  qui  doit  se  dissoudre  et  produire  la 
couleur.  Cette  matière  éprouve,  dès  qu'elle  est  soumise  à  l'action  des 
rayons  solaires,  une  série  de  colorations,  le  Jaune  citron,  le  Jaune  ver- 
délre,  le  vert,  et  enfin  le  violet  d'autant  plus  foncé  que  l'action  se 
prolonge  davantage  ;  en  môme  ten^)8,  il  se  produit  une  odeur  vive  et 
très-pénétrante  qui  rappelle  à  un  haut  degré  celle  de  Tail  (2). 

Évidemment,  il  y  a  ici  des  phénomènes  chimiques  qui  accompagnent 
cette  création  de  la  matière  colorante  ;  mais  de  quelle  nature  sont- 
ils  ?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore.  Toujours  est-il  que  la  matière 
purpurigène  Jouit  de  propriétés  photographiques  très-prononcées,  et 
probablement  c'est  elle  qui  offre  le  plus  ancien  exemple  de  la  pro> 
duction  des  couleurs  par  la  lumière  solaire  ;  d'où  il  suit  que  la  science 
nouvelle  de  la  photographie  a,  comme  tant  d'autres,  ses  racines  dans 
l'antiquité  ! 

Par  suite  d'une  fausse  interprétation  des  auteurs  anciens,  on  a  cru 
Jusqu'ici  que  la  couleur  primitive,  naturelle  de  la  pourpre,  était  le 
rouge  de  sang,  et  quand  on  désigne  la  pourpre  romaine  de  nos  Jours 
on  entend  parler  d'un  rouge  vif.  Or,  M.  Lacaze  du  Thiers,  en  discu- 
tant les  textes  et  en  les  rapprochant  des  faits  positifs  fournis  par  l'ob- 
servation directe,  a  parfaitement  établi  que  c'est  le  violet  plus  ou 
moins  foncé  qui  est  la  couleur  naturelle  de  la  pourpre. 

Pline,  en  indiquant  comment,  de  son  temps,  on  teignait  les  tissus 
en  pourpre,  confirme  cette  opinion.  On  mêlait,  pour  cette  opération^ 

(1)  Lettre  sur  la  pourpre  phénicienne,  à  M.  À.  Bertrand  (Revue  archéologique, 
186ii  IX*  vol.,  p.  216). 

(2)  Lacaze  da  Thiers,  laco  citato,  p.  332. 
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]espourp)*es eileB  buccins,  «De  ce  mélange,  di(-il,OD  obtient  ane teinture 
que  Ton  recherche,  et  qui  est  le  résultat  du  sombre  de  la  pouiyre  et^ 
du  brillant  de  Técarlate.  Les  deux  couleurs  ainsi  combinées  se  prê- 
tent réciproquement  du  sombre  ou  de  l'éclat.  Pour  avoir  une  excel- 
lente teinture,  il  faut,  pour  50  livres  (16^^^,359)  de  laine,  mêler 
200  livres  (65*",436)  de  buccin  à  Hi  livres  (36"',3i6)  de  pourTpre  ;  c'est 
ainsi  que  s'obtient  cette  superbe  couleur  d'améthyste  (1),  •  c'est-à-dire 
violette. 

Les  modifications  de  la  nuance  primitive^  c'est-à-dire  le  passage  du 
violet  au  rouge  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  clair,  accompagné  de 
ces  reflets  si  estimés  dont  parlent  Sénèque  et  tous  les  anciens  auteurs, 
furent  provoquées  par  les  caprices  de  la  mode,  les  exigences  du  luxe, 
et  les  teinturiers  romains,  pour  satisfaire  le  goût  du  public,  eurent 
recours  à  des  manipulations  particulières,  probablement  aussi  à  des 
mélanges  de  diverses  espèces  de  murex  et  de  purjmra.  Il  est  certain  que 
du  temps  des  empereurs  romains,  il  y  avait  plusieurs  nuances  de  pour- 
pre allant  du  violet  au  rouge  foncé  pur  et  à  l'écarlate. 

Dans  l'Inde,  on  savait  déjà  du  temps  d'Alexandre,  recouvrir  les  tis- 
sus de  dessins  diversement  coloriés  (2).  Suivant  Hérodote,  qui  a  écrit 
plus  de  400  ans  avant  Tère  chrétienne,  les  habitants  du  Caucase  im- 
primaient sur  leurs  vêtements  des  figurés  d'animaux  dont  les  couleurs 
étaient  si  solides  qu'elles  duraient  aussi  longtemps  que  l'étoffé  (3). 
Valerius  Flaccus,  poète  du  commencement  de  l'ère  chrétienne,  dis- 
tingue un  des  guerriers  tué  à  Colchis,  pendant  l'expédition  des  Argo- 
nautes, par  son  vêtement  qui  était  en  toile  très-fine,  imprimée  de  plu- 
sieurs couleurs  (4).  Strabon  affirme,  de  son  côté,  que  les  Indiens 
perlaient  des  toiles  imprimées  (5). 

Voici  un  passage  de  Pline  qui,  quoique  très-obscur  sur  certains 
points,  montre  que  les  anciens  Egyptiens  connaissaient  les  principes 
de  l'art  de  peindre  sur  les  toiles  : 

tt  En  Egypte,  dit-il,  on  peint  Jusqu'aux  habits,  par  un  procédé  des 
plus  merveilleux.  Pour  cela,  on  emploie  un  tissu  blanc  sur  lequel  on 
passe,  non  point  des  couleurs,  mais  des  substances  sur  lesquelles  mor-^ 
dent  les  couleurs.  Les  traits  ainsi  menés  sur  le  tissu  ne  se  voient 
point  ;  mais,  quand  on  l'a  plongé  dans  la  chaudière,  on  le  retire  au 
bout  d'un  instant  chargé  de  dessins  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  que,  quoique  la  chaudière  ne  contienne  qu'une  seule  ma- 
tière colorante,  le  tissu  prend  des  nuances  diverses,  les  teintes  varient 
selon  la  nature  de  la  substance  qui  s'imprègne  de  couleur  ;  ces  cou- 

* 

(1)  Pline,  liv.  IX,  c.  lxii,  38. 

(2)  Pline,  liv.  XV,  p.  709. 

(3)  Hérodote,  traduct.  de  Larcher,  liv.  I,  p.  SOI» 

(4)  Val.  Flaccus,  VI,  22 1  et  suiv. 

(5)  Strabon,  liv.  XV.  •' 
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leurs  ne  peuvent  s'effacer  par  Teau.  Il  est  clair  que  si  le  (issu  était 
chargé  de  dessus  coloriés  quand  il  entre  dans  la  chaudière,  toutes  les 
couleurs  seraient  brouillées  quand  on  le  retirerait.  Ici,  toutes  les  cou* 
leurs  se  font  par  une  seule  immersion,  et  il  y  a  en  môme  temps  coction 
et  teinture.  Le  tissu,  modifié  par  cette  opération,  est  plus  solide  que 
s'il  ne  la  subissait  pas  (i).  • 

Nous  n'avons  malheureusement  que  bien  peu  de  documents  exacts 
sur  la  manière  dont  les  peuples  de  l'antiquité  procédaient  à  la  tein- 
ture et  à  l'impression  de  leurs  tissus,  par  la  raison  que  les  Grecs  et  les 
Romains,  qui  héritèrent  de  leurs  procédés  industriels,  négligèrent  de 
les  décrire,  parce  qu'ils  méprisaient  le  travail  et  flétrissaient  l'industrie 
comme  une  occupation  indigne  de  l'homme  libre. 

Mais  on  peut  regarder  comme  certain  que  les  peuples  de  l'Orient,  et 
notamment  les  Indiens,  n'ont  pas  apporté  d'améliorations  sensibles  aux 
procédés  de  fabrication  de  leurs  ancêtres  ;  l'immobilité  dans  les  faits 
acquis,  l'inaptitude  au  perfectionnement,  tel  est  le  caractère  distinctif 
des  Asiatiques  ;  ils  sont  donc  encore  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  près, 
ce  qu'ils  étaient  dans  l'antiquité.  Les  couleurs  des  Schettys  (teinturiers) 
t*t  des  Moutchys  (coloristes  en  toiles)  de  llnde,  sont  toujours  belles  et 
solides  ;  les  variétés  de  leurs  dessins  et  le  grand  nombre  de  couleurs 
qu'ils  savent  fixer  sur  le  coton,  la  laine  et  la  soie,  donnent  à  leurs 
chites,  cachemires,  foulards,  madras,  tapis,  pagnes,  etc.,  une  grande 
valeur  ;  mais  leui*s  nioyens  d'appliquer  ces  couleurs  sont  excessivement 
longs  et  grossiers,  comparativement  à  ceux  des  Européens. 

D'après  le  père  Gœurdoux,  missionnaire  à  Pondichéry,  dans  le  cou- 
rant du  siècle  dernier,  voici  comment  on  s'y  prenait  pour  le  coloriages 
des  tissus  de  colon.  On  ne  leur  donnait  qu'un  demi-blanc  ;  on  en  fa- 
bnquait  les  viHoments  qu'on  destinait  à  la  teinture  ;  le  teinturier, 
ainsi  que  toute  sa  famille,  les  portaient  sur  la  peau  pcqdant  huit 
à  dix  Jours  ;  après  quoi,  on  leur  donnait  un  fumage  en  leur  faisant  subir 
plusieurs  macérations  dans  l'eau  avec  des  crottes  de  chèvre  ;  on  les  la- 
vait ensuite  et  on  les  Faisait  sécher  à  un  soleil  ardent.  Ces  macérations, 
ces  lavages  et  séchages  étaient  répétés  plusieurs  fois,  puis  ou  faisait 
tremper  les  tissus  pendant  quelque  temps  dans  un  mélange  de  lait 
caillé  de  buffle  et  de  fruits  astringents,  tels  que  les  myrobolans 
Jaunes;  quand  ils  en  étaient  bien  imprégnés,  on  les  pressait,. on  les 
séchait  au  soleil  ;  enfin  on  les  foulait  et  on  les  frottait  pour  les  adoucir 
afin  de  pouvoir  étendre  facilement  dessus  les  divers  mordants  au 
pinceau. 

Le  premier  de  ces  mordants  était  une  liqueur  ferrugineuse  qu'on 
préparait  en  faisant  dissoudre  du  fer  dans  un  mélange  à  parties  égales 
de  vin  aigre  de  palmier  et  d'eau  dans  laquelle  on  avait  Fait  bouillir  du 
riz.  On  imbibait  de  cette  solution  les  places  ou  les  fif'ures  qu'on  voulait 

(1)  PJine,  Uv.  XXXV,  §  42. 
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avoir  noires.  Sur  celles  destinées  à  être  rouges,  on  faisait  appliquer  au 
pinceau,  par  des  enfants,  un  mordant  aluminepx.  On  exposait  ensuite 
les  tissus  à  l'ardeur  du  soleil  pour  les  sécher  parfaitement  ;  on  les  la- 
vait bien  dans  des  réservoirs  d'eau  pour  enlever  le  superflu  des  mor- 
dants^le  lait  sur^  etc.,  et  enfin  on  les  teignait  dans  un  bain  préparé  avec 
des  racines  qui  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  garance; 
c'était  ou  le  mungeet  ou  le  chayavecr  (i). 

Voici  comment  s'exprime  sur  le  môme  sujet  un  ancien  élève  des 
Gobclins,  Gonfreville  de  Rouen,  qui  résida  pendant  plusieurs  années 
dans  nos  établissements  de  la  côte  de  Goromandel  vers  la  fin  de  la  Res- 
tauration : 

cr  Les  Moutchys  de  4'Inde  utilisent  quelques  minéraux  impurs  ou  complexes 
qui  ont  beaucoup  d'influence  dans  la  fixité  des  couleurs...  Ces  coloristes,  dont 
les  ouvrages  sont  admirables  sous  quelques  rapports,  ne  paraissent  toutefois 
dirigés  dans  leurs  procédés  et  dans  leurs  opérations  par  aucun  principe  de 
chimie  ;  la  pratique,  et  surtout  une  patience  imperturbable,  leur  font  surmonter 
tous  les  obstacles  et  suppléent  à  nos  mille  et  une  inventions  de  machines;  ils 
appliquent  et  pointillent  leurs  mordants  à  la  main  avec  une  espèce  de  tire-ligne 
garni  d'une  petite  éponge  ou  tampon  qui  contient  la  composition  et  qu'ils  pres- 
sent légèrement  et  à  mesure  du  besoin,  etc.  Pour  des  fonds  mats  ils  se  servent 
de  plaques  en  carton  convenablement  découpées  à  jour,  et  ils  tamponnent  ou 
brouillent  avec  un  gros  pinceau,  comme  le  font  nos  afficheurs  ;  pour  des  réserves, 
ils  plaquent  toute  la  pièce  de  cire,  puis  dessinent  en  enlevant  la  cire  avec  un 
poinçon  de  bois,  aux  endroits  où  doit  teindre  la  cuve  bleue,  etc.  Cependant, 
ils  mettent  tant  d'adresse,  de  précision,  de. persévérance  dans  ces  procédés  si 
simples  qu'ils  parviennent  de  môme  à  une  grande  netteté  de  dessin  dans  leurs 
plus  riches  tapis  (2).  » 

A  Java,  c'est  par  un  procédé  à  peu  près  semblable  que  la  peinture 
des  toiles  est  exécutée  par  des  femmes  et  des  jeunes  filles.  Ainsi,  elles 
couvrent  de  cire  toutes  les  parties  de  rétofTe  qui  ne  doivent  pas  pren- 
dre la  couleur.  La  pièce,  ainsi  enduite,  passe  dans  les  mains  des  tein- 
turiers, qui  la  plongent  dans  le  bain  colorant  ;  dès  qu'elle  est  sèche, 
elle  revient  dans  les  mains  des  peintres,  qui  enlèvent  la  cire  sur  les 
parties  qui  doivent  prendre  une  autre  couleur,  et  ainsi  de  suite  Jus- 
qu'à ce  que  ce  minutieux  travail  soit  terminé.  On  ne  peut  qu'admirer 
la  précision  avec  laquelle  il  est  exécuté  par  des  femmes  et  des  enfants. 

n  est  bien  évident,  par  tout  ce  qui  précède  et  par  plusieurs  autres 
témoignages  historiques,  que  les  anciens  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Arri- 
que  connaissaient  l'acétate  et  le  sulfate  de  fer,  l'alun,  le  sulfate  de 
cuivre,  le  carbonate  de  soude,  le  sel  marin,  le  sel  ammoniac,  l'urine 

(1)  Lettres  curieuses  et  édifiantes  des  missionnaires,  etc.,  XXVI*  volume. 
—  Bancrofi*.  Sur  les  couleurs  solides,  I,  p.  172.  —  Voyage  dlnvin  sur  la  mer 
Rouge,  p.  CO,  189,  27*2,  285.  ^  Clarke  Harmer,  voL  IV,  p.  2S6. 

(2)  Gonfreville,  Mémoire  sur  un  nouveau  système  de  teinture  et  itimonHbtftm 
avec  trente  astringents  et  substances  colorantes  végétaki 
logiste,  1846,  t.  VIT,  p.  64). 
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ammoniacale,  certains  acideB  et  d'autres  agents  opérant  comme  mor* 
dants  et  comme  avivanis.  Ainsi,  voilà  une  découverte  (  apitale  réaliséo 
par  les  Indiens  et  antres  habitants  de  l'Orient  : 

Chaque  matière  eohrante  nécessite  Vintervention  (Tun  agent  spécial  pour 
s'unir  aux  fibres  textiles.  Cet  agent  étant  appKqué  suf-un  tissu^  dans  les 
limites  d^un  dessin  quelconquCy  puis  séchéy  si  Von  vient  à  plonger  ce  tissu 
dans  un  bain  qui  contient  la  couleur  correspondante  à  Vagentj  cette  dernière 
est  saisie,  mordue j  fixée. 

De  lè|  le  nom  de  mordant  qui  a  été  donné  plus  tard  à  tout  agent 
chimique  qui  contribue  à  la  fixation  des  couleurs  sur  les  étoffes. 

Parmi  toutes  les  matières  tinctoriales  employées  par  les  Asiatiques^ 
il  en  est  une,  Tindigo,  dont  l'extraction  et  l'emploi  témoignent,  une 
fois  de  plus,  que  les  teinturiers  de  ces  époques  reculées  avaient  déjà 
une  pratique  assez  avancée.  J'ai  décrit  précédemment  le  mode  suivi 
dans  tout  l'archipel  Indien,  depuis  un  temps  immémorial,  pour  l'iso- 
lement de  l'indigotine  du  siic  incolore  des  feuilles  des  plantes  indi- 
gofères. 

Comment  les  Indiens,  sans  aucune  notion  sur  la  nature  chimique 
des  corps, sont-ils  arrivés  à  trouver  les  moyens  de  teindre  avec  l'indigo 
qui.  Je  l'ai  déjà  dit,  est  insoluble  quand  il  est  à  l'état  de  pâte  ou  de 
poudre  bleue  ?  Gomment  ont-ils  découvert  qu'il  fallait  le  concourv 
réuni' d'une  matière  agissant  comme  désoxydant  et  d'un  alcali  opérant 
comme  dissolvant  j)our  remettre  l'indigo  bleu  à  l'état  d'indigo  blanc 
ou  soluble?  C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  d'indiquer. 

Toujours  est-il  que,  lorsque  les  Schettys  et  les  Moutchys  veulent 
teindre  leurs  toiles  et  mouchoirs  en  bleu,  ils  broient  l'indigo  le  plus 
finement  possible,  le  mettent  avec  de  l'eau  dans  de  grandes  Jarres  en- 
foncées presque  Jusqu'au  bord  dans  le  sable  chaud  de  leur  atelier,  y 
ajoutent  une  forte  décoction  de  iagarey-vei*ey  ou  graines  du  Cassia 
tora,  et  une  certaine  quantité  de  karum,  c'est-à-dire  d'une  lessive 
caustique  obtenue  en  laissant  en  contact  pendant  un  temps  suffisant  de 
la  chaux  de  coquillages  calcinés  avec  une  terre  alcaline  nommée  Olla- 
mannoo  des  environs  de  Pondichéry.  Après  avoir  bien  remué  ce  mé- 
lange, les  Jarres  sont  couvertes,  paillées  ou  agitées  de  temps  en  temps, 
et,  quarante-huit  heures  après,  la  réduction  de  l'indigo  est  opérée,  le 
bain  s'est  éclairci,  décoloré,  et  dans  cet  état  il  est  bon  à  teindre  les  toiles. 

On  trempe  celles-ci  dans  le  bain,  on  les  tord  au-dessus  et  on  les 
expose  à  l'air;  c'est  alors  qu'on  voit  la  couleur  bleue  se  développer,  ce 
qui  s'appelle  déverdir  dans  nos  ateliers.  On  passe  plusieurs  fois  les 
mêmes  pièces  dans  le  bain,  en  les  tordant  chaque  fols  et  les  mettant  h 
déverdir,  Jusqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  la  nuance  bleue  qu'on  désire 
obtenir.  On  les  lave  ensuite  à  grande  eau  et  on  les  fait  sécher. 

Les  manipulations  pour  passer,  lever,  abattre,  éventer,  laver,  étendre, 
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crôper,  tordre  les  pièces,  se  font  toutes  sans  le  secours  d'aucun  outil  ou 
instrument  ;  les  mains,  les  pieds,  les  dents  môme  suffisent. 

Nos  teinturiers  européens  n'ont  fait  qu'imiter  et  perfectionner  le 
procédé  indien  ;  ils  ont  remplacé  le  tagarey-verey  par  la  garance,  le  son, 
le  miel,  ou  la  couperose,  selon  qu'ils  agissent  à  chaud  ou  à  froid,  et  le 
harum  par  la  potasse,  la  soude,  l'urine  ammoniacale,  ou  la  chaux 
caustique  ;  ils  s'aident  d'instruments,  de  machines  pour  la  manœuvre 
des  toiles  ;  mais  le  principe  est  toujours  le  même. 

Les  Chinois  ont  été  moins  avancés  sous  ce  rapport  que  les  Indiens. 
Ils  n'avaient  pas  l'indigo  solide  et  sous  forme  de  cubes  ou  de  tablettes. 
Pour  donner  à  leurs  étoffes  une  couleur  bleue  quelconque,  ils  em- 
ployaient et  emploient  encore  les  feuilles  des  indigotiers  à  l'état 
vert;  ils  les  triturent  et  les  pétrissent  avec  de  la  lerre  glaise  ;  ce  mé- 
lange est  jeté  immédiatement  dans  une  cuve  k  teindre  avec  les 
toiles  qui  doivent  en  prendre  la  couleur.  De  celte  manière,  il  s'en  fait 
une  très-grande  consommation  dans  les  contrées  de  l'empire  où  l'in- 
digo peut  être  cultivé.  Les  Chinois  ne  fabriquent  donc  pas  d'indigo 
proprement  dit  et  n'en  font  par  conséquent  aucun  commerce  avec 
l'étranger.  La  matière  brute  et  fort  grossière  qu'ils  préparent,  et  à  la- 
quelle le  mot  indigo  ne  saurait  être  appliqué,  est  consommée  sur  les 
Ueux  mêmes  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Le  voyageur  naturaliste 
Perrottet  dit  que  les  indigènes  des  Philippines  et  de  Java  emploient 
les  mômes  moyens  que  les  Chinois  pour  teindre  en  bleu  (I). 

11  est  probable  que  les  Egyptiens  agissaient  de  môme  que  les  Indiens, 
puisqu'on  a  trouvé,  autour  de  certaines  momies  conservées  dans  le 
musée  luthérien  de  Glasgow,  des  toiles  à  bandes  bleues,  dont  la  cou- 
leur a  fourni  à  l'analyse  tous  les  caractères  de  l'indigo  (2). 

Il  est  fâcheux  que  les*missionnaires  jésuites  et  les  voyageurs,  tels  que 
Cœurdoux,  le  Poivre,  du  Halde,Roxburgh,  Félix  Heynouard,Legoux  de 
Flain,  le  capitaine  Beaulieu,  etc.  (3),  qui  ont  visité  les  Indes  et  la  Chine 
dans  le  dernier  siècle,  ne  nous  aient  donné  que  des  descriptions  im- 
parfaites et  parfois  inintelligibles  des  curieuses  pratiques  suivies  dans^ 
ces  pays;  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  tous  manquaient  des 
connaissances  spéciales  nécessaires  pour  saisir  et  embrasser  tous  les 
détails  d'un  art  aussi  compliqué  que  la  teinture  et  le  coloriage  de& 
fibres  textiles.  Ce  n'est  que  depuis  la  mission  officielle  de  Gonfreville,. 
effectuée  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle,  les  voyages  de  Plagne  et 
de  Perrottet,  les  notes  recueillies  par  les  délégués  commerciaux  atta- 
chés à  l'ambassade  de  Chine,  dont  M.  deLagrenée  était  le  chef,  à  la  fia 

{lyi^eTTOiVbU  Art  de  rindigotierf  iii-8.  Paris,  1842,  p.  U, 

(2)  Journal  de  chimie  médicale,  1838,  p.  22t . 

(8)  Lettres  curieuses  et  édifiantes,  t.  XIV,  p.  125,  et  t.  XXVI.  ^  iiémoire^ 
concernant  l*histoire,  les  sciences  et  les  arts,  etc.f  des  Chinois,  par  les  mistion- 
oairesde  Pékin,  14  vol.  ln-4*.  Paris,  1111,^  Description  géographique,  etc^  dit 
tempire  delà  Chine,  pw  du  Halde,  4  vol. in-fol.  Paris*  1185. 
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du  règDe  de  Loais-Philippe,  qu'on  a  commencé  à  avoir  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  belle  iodustiie  dont  Je  viens  de  parler.  Il  est  surtout 
regrettable  que  la  plupart  des  manuscrits  rédigés  par  Gonfreville,  et 
déposés  dans  les  Archives  du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies 
attendent  encore  TimpresBion  (1). 

Au  cinquiôme  siècle,  tous  les  arts  s'éteignirent  dans  TOccident,  p^r 
suite  de  l'invasion  des  barbares  du  Nord,  mais  ils  se  conservèrent 
mieux  dans  l'Orient,  d'où  l'on  tira,  jusqu'au  douzième  siècle,  les  objets 
de  luxe,  et  notamment  les  tissus  colorés.  C'est  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  et  dans  les  premières  années  du  treizième  que  l'art  de  la  tein-* 
ture  reparut  en  Italie,  grâce  aux  relations  commerciales  que  les  Véni- 
tiens et  les  Génois  entretinrent  avec  l'Orient.  En  1338,  on  comptait  à 
Florence  200  manufactures  qui  fabriquaient,  dit-on,  de  70  à  80000  piè- 
ces de  drap  ;  la  découverte  de  Torseille,  qui  date  de  celle  époque,  con- 
tribua singulièrement  à  la  richesse  de  ces  établissements. 

C'est  en  1429  que  Mariegola  livra  au  public  à  Venise  le  premier  re- 
cueil des  procédés  de  la  teinture,  sous  le  nom  de  VArt  du  teinturier 
(dell'arte  dei  tintori).  En  t548  Giovan  Ventura  Rosetti  publia  un  second 
Ouvrage  de  ce  genre,  sous  le  nom  de  Plictho  delV  arte  dei  tintori,  etc., 
dans  lequel  on  entrevoyait  déjà  quelques  traces  de  cet  esprit  analy- 
tique qui  rapproche,  compare,  discute,  étend  et  perfectionne  les  idées 
et  les  moyens  (2).  Albo  écrivit,  en  1672,  son  Teinturier  parfailf  qui  pa- 
rut d'abord  à  Bruxelles,  puis  à  Leyde  en  1708. 

La  découverte  de  l'Amérique,  en  fournissant  à  l'ancien  monde  la 
connaissance  de  plusieurs  matières  tinctoriales,  telles  que  la  coche- 
nille, le  bois  de  campOchc,  les  divers  bois  rouges  de  Fernambouc,  de 
Sainte -Marthe,  le  rocoii,  l'indigo,  etc.,  exerça  une  grande  influence 
sur  les  progrès  de  l'art  dont  je  m'occupe  (3). 

(1)  Voici  les  seuls  ouvrages  publiés  par  Gonfreville  :  Mémoire  sur  la  teinture 
en  bleu  des  toiles  dites  gmnées,  selon  le  procédé  des  Indiens  (Technohgiste^ 
janvier  1846,  t.  VII,  p.  160-192).—  Mémoire  sur  la  fabrication  des  mouchoirs  de 
Madras  {iùid.,  juin  1846,  t.  VII,  p.  389-448).  —  Mémoire  sur  la  teinture  de  la 
soie  selon  les  procédés  indiens  {tbid.,  octobre  18iG,  t.  VIII,  p.  17-54-102).  — 
Mémoire  sur  la  fabrication  des  turbans  de  Maduré  {ibid,,  mars  1847,  t.  VUI, 
p.  245-291).  —  Voir  aussi  l'article  Teinture  du  Dictionnaire  des  arts  et  mafiu- 
factures,  2«  édition,  et  VArt  de  la  teinture  des  laines  en  toison,  en  fils  et  en 
tissu,  1  vol.  in-8».  Paris,  1848. 

(2)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  et  imprimé  à  Paris  en  1716,  sous  le 
titre  de  Suite  du  Teinturier  parfait  ou  PArt  de  teindre  les  laine  ,  soies,  /î/*, 
peaux,  poils,  plumes,  etc,  comme  il  se  pratique  à  Venise,  Gènes,  Florence  et 
dans  tout  le  Levant. 

(3)  On  ne  peut  expliquer  comment^  ainsi  que  Muratori  Ta  prouvé,  le  bois  de 
Brésil  était  au  nombre  des  marchandises  payant  un  droit  aux  portes  de  Modène 
en  1306  (Wiseman,  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion  ré- 
vélée. 2«  édit.  française,  1841,  t.  I,  p.  101).  Il  est  plus  que  probable  que  c'était 
la  variété  nommée  sapan  on  sappan,  bois  du  Japon,  qui  depuis  longtemps  déjà 
airivait  des  grandes  Indes,  et  que  les  teinturiers  européens  du  moyen  âge 
faisaient  servir  pour  les  teintures  en  rouge. 
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Les  Indiens  et  les  Perses,  ainsi  que  Je  l'ai  dit  précédemment,  con- 
nurent et  employèrent  la  cochenille,  mais  Tusage  de  celte  matière 
précieuse  avait  été  perdu  depuis  longtemps  en  Europe,  puisque  dans 
l'ouvrage  de  Giovan  Ventura  Rosetti,  il  n'en  est  fait  aucune  mention. 
Peu  de  temps  après  son  introduction  en  Europe  par  les  Espagnols,  on 
décou>Tit  les  procédés  de  la  teinture  en  écarlate  au  moyen  de  cette 
substance  et  des  sels  d'étain.  On  attribue  l'emploi  de  ces  sels  au  chi-' 
miste  hollandais  Cornélius  Drebbel,  vers  1630;  mais  d'autres  font  re- 
monter cette  découverte  au  chimiste  allemand  Kuster  ou  Kuffler,  qui 
apporta  ses  procédés  en  Angleterre,  vers  1563,  et  s'établit  teinturier  à 
Bow,  près  de  Londres,  où  il  amassa  une  Fortune  considérable.  Cn  a 
prétendu  aussi  que  VanJulich  et  Van  Leferst  ont  trouvé  en  même 
temps  le  procédé  de  l'écarlate;  c'est  ce  dernier  qui  l'aurait  commu- 
niqué à  Gilles  Gobelin,  qui  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  créa,  au 
faubourg  Saint-Marcel,  à  Paris,  sur  la  petite  rivière  de  Bièvre,  un  ate- 
lier de  teinture  qui  porte  encore  son  nom.  On  regarda  cette  entreprise 
comme  si  téméraire,  qu'on  appela  cet  établissement  la  Folie-Gobelin, 
et  ses  succès  étonnèrent  tellement  ses  contemporains  qu'ils  eurent  la 
simplicité  de  croire  que  ce  teinturier  célèbre  avait  fait  un  pacte  avec 
le  diable. 

L'invention  de  la  teinture  écarlate  fait  époque  dans  l'histoire  de 
l'art,  car  les  sels  d'étain  ont  mis  les  modernes  en  état  de  surpasser  les 
anciens  dans  la  beauté  des  couleurs.  L'emploi  de  la  cochenille  se 
répandit  rapidement  dans  toute  l'Europe  et  cette  matière  fit  presque 
disparaître  l'usage  du  kermès  qui  pendant  tout  le  moyen  ûge  servait  à 
obtenir  la  couleur  sur  laine  désignée  sous  le  nom  d'écariate  de  Venise 
ou  de  France.  L'écarlate  à  la  cochenille  prit  dès  lors  le  nom  d'écarkUe 
d£  Hollande  ou  des  Gobelins.  Ce  n'est  guère,  loutefois,  que  du  règne  de 
Louis  XIV  que  date  la  prospérité  de  l'établissement  des  Gobelins,  et 
par  suite,  l'adoption  de  son  rouge-écarlate,  les  guerres  de  religion  et 
les  troubles  civils  ayant  retardé  le  développement  de  cette  industrîe 
naissante  (1). 

Il  en  fut  à  peu  près  de  l'indigo  comme  de  la  cochenille.  Après  la 
chute  de  l'empire  romain,  il  parait  n'avoir  été  connu  que  dans  quel- 
ques parties  de  l'Italie;  il  venait  alors  principalement  à  Venise  par 
l'Egypte  et  la  Syrie.  On  l'appréciait  et  comme  médicament  et  comme 
matière  colorante.  Dans  le  moyen  âge,  on  employait,  pour  désigner 
une  teinte  bleue  mêlée  de  violet,  l'expression  de  couleur  indique.  Dési- 
gné dans  les  auteurs  des  dixième,  onzième  et  douzième  siècles  sous  des 
noms  divers  et  très-différents,  l'indigo  était  considéré  comme  une 
pierre  d'une  contrée  particulière  des  Indes  orientales,  et  cette  opinion 
a  été  bien  difficilement  détruite,  puisque,  dans  une  lettre  de  conces- 

(1)  Francheville,  Dissertation  sur  fart  de  la  teinture  des  anciens  et  des  mo- 
dernes (Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1767).- 
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sion  qui  fut  délivrée  en  1705  à  roccasion  de  l'exploitation  des  mines 
d'Halbentadt  et  de  Reinstein,  en  Allemagne,  on  voit  enrore  llndigo 
classé  parmi  les  minéraux.  Cependant  Marco-PolO|  qui  voyageait  dans 
rinde  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  reconnut  la  véritable  nature 
de  cette  substance,  et  ce  qu'il  en  dit  prouve  qu'alors  on  la  fabriquait 
dans  l'Inde  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'aujourd'iiui  (1).  Bal- 
ducci  Pegolettii  en  parlant  du  commerce  de  cette  denrée,  désigne 
assez  exactement  les  caractères  par  lesquels  on  peut  reconnaître  les 
qualités  de  l'indigo  vrai  (2).  Gonti,  qui  parcourait  l'Inde  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  le  désigne  sous  le  nom  d'mdtgo  (3).  Roietti,  dans 
son  ouvrage  de  teinture,  le  nomme  de  môme,  et  quelquefois  endego 
fino  de  Bagdad.  Â  cette  époque,  Tindigo  élait  employé  à  la  teinture 
de  la  soie  et  des  peaux,  mais  pas  encore,  à  ce  qu'il  semble,  à  celle  des 
laines,  puisqu'en  faisant  mention  de  celles-ci,  Rosetti  n'en  dit  absolu- 
ment rien.  Ce  sont  les  Juifs  qui  introduisirent  cette  nouvelle  applica- 
tion en  Italie;  ce  sont  les  Hollandais  qui,  après  t516,  se  firent  les 
importateurs  de  la  précieuse  substance,  et  d'après  Beckmann  ils  en 
apportèrent  de  Batavia,  en  1631,  sur  cinq  navires,  338546  livres  qui, 
d'après  les  prix  de  l'époque,  valaient  plus  de  cinq  tonneaux  d'or.  Les 
Anglais,  en  1582,  ignoraient  encore  le  pays  d'où  elle  provenait  et 
comment  on  se  la  procurait;  ils  en  doivent  les  premières  notions  à 
Parkinson,  qui  écrivait  vers  Tannée  1640. 

Ceux  des  voyageurs  qui  pénétrèrent  les  premiers  en  Amérique  re- 
marquèrent que  les  peuples  de  ces  contrées  se  peignaient  le  corps  et 
teignaient  leurs  étoffes  avec  une  matière  bleue  qu'ils  extrayaient  d'une 
plante  analogue  à  celle  qui  fournissait  l'indigo  de  l'Inde.  Plusieurs  es- 
pèces d'indigoliers  croissent  spontanément  dans  rAmérique  méridio- 
nale et  dans  les  lies  de  ce  vaste  continent,  mais  il  parait  incontestable 
que  très-anciennement  les  Espagnols,  Jaloux  d'augmenter  leur  com- 
merce, transportèrent  de  l'Asie  dans  le  nouveau  monde,  une  ou  plu- 
sieurs espèces  d'indigotier  dont  la  culture  devint  surtout  très-active 
dans  le  Guatimala,  à  Saint-Domingue  et  dans  les  autres  Antilles. 

Les  importations  de  l'indigo,  toujours  croissantes  à  partir  du  sei- 
zième siècle,  amenèrent  rapidement  l'abandon  de  la  culture  en  Europe 
du  pastel  qui  pendant  tant  de  siècles  avait  servi  exclusivement  à  la 
teinture  en  bleu. 

C'est  seulement  sous  le  ministère  de  Colbert  que  nos  ateliers  de  tein- 
ture commencèrent  à  rivaliser  avec  ceux  des  nations  étrangères  et 
même  à  les  surpasser.  Ce  grand  homme,  parmi  les  établissements  in- 
dustriels dont  il  dota  la  France,  créa  les  teintureries  de  Vanrobais  et  de 
Sedan;  il  encouragea  la  culture  de  la  garance  et  fit  publier,  en  1671 , 

(1)  Marco-Polo,  traduction  française  de  1586. 

(2)  Deiia  décima  e  di  varie  altre  gravezze  imposte  di  Firenxe,  1766,  in-4'. 

(3)  Voyex  Ramusio,  Viaggi^  m^,  i.  l^  p.  ZiZ.    '       .  . 
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une  iostraction  sur  la  culture  et  l'emploi  de  cette  plante;  il  rédigea,  en 
1672,  une  instruction  pour  les  teintures  qui  mérite  d'être  remarquée, 
mats  dans  laquelle,  à  côté  de  règlements  fort  sages,  il  établit  des  me- 
sures fiscales  et  prohibitires  fort  gênantes. 

11  exigea,  par  exemple,  que  la  teinture  des  draps  noirs  fût  commen- 
cée cbex  les  teinturiers  en  grand  teint,  et  achevée  dans  les  ateliers  de 
petit  teint.  Les  premiers  ne  pouvaient  avoir  chex  eux  qu'un  certain 
nombre  de  drogues;  dans  les  autres,  on  ne  pouvait  employer  que  cer- 
tains ingrédients  différents  des  drogues  du  grand  teint  ;  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  pouvaient  avoir  du  bois  de  BrésiL  —  «  Borner  l'industrie, 
dit  Raynal,  par  des  prohibitions  ou  des  privilèges  exclusilii,  c'est  nuire 
tout  à  la  fois  et  au  travail  que  l'on  permet  et  à  celui  que  l'on  défend  (1  ).  » 

L'essor  que  Ck)lbert  avait  voulu  imprimer  à  nos  ateliers  fut  bien  vite 
arrêté  par  la  fatale  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  dispei*8a  dans 
le  reste  de  l'Europe  nos  meilleurs  ouvriers.  Heureusement  avec  le  dix- 
huitième  siècle  s'ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  la  plupart  des  arls  chi- 
miques et  surtout  pour  la  teinture.  Protégés  d'une  manière  plus  effi- 
cace et  plus  philosophique  par  le  gouvernement^  qui  sentait  enfin  le 
besoin  d'affranchir  le  royaume  des  tributs  onéreux  payés  aux  teintu- 
riers du  Levant,  les  ipdustriels  firançais  s'attachèrent  à  imiter  ces  belles 
couleurs  que  les  Grecs  seuls  avaient  le  secret  de  préparer. 

En  i756,  le  gouvernement  fit  publier  le  procès-verbal  des  opérations 
de  teinture  faites  à  Tvetot,  par  le  sieur  François  Gonin,  sur  les  ordres 
du  Conseil, 'en  présence  de  coomiissaires  nommés  par  ordonnance  de 
Tintendant  de  la  ville  et  généralité  de  Rouen,  du  11  mai  1756,  et  sous 
la  surveillance  du  sieur  Godinot,  inspecteur  principal  des  manufactures 
de  toiles  et  toileries  de  ladite  géuéralité.  Ce  recueil  nous  montre  com- 
bien la  teinture  sur  coton  était  encore  peu  avancée  à  cette  époque,  si 
rapprochée  cependant  de  celle  où  nous  vivons.  Il  n'y  est  question  que 
des  couleurs  de  petit  teint.  Les  procédés  pour  monter  la  cuve  d'indigo 
à  froid  et  la  tonne  au  noir  sont  excessivement  défectueux. 

C'est  de  1750  à  1760  qu'eut  lieu  à  Rouen  un  fait  d'une  importance 
considérable  qui  imprima  un  inmiense  essor  à  la  fabrication  des  rouen- 
neries  ;  c'est  la  découverte  et  le  perfectionnement  du  procédé  de  tein- 
ture en  rouge  des  Indes  ou  d'Andrinople.  On  admet  généralement 
qa'en  1747  des  ouvriers  grecs  furent  appelés  par  les  Normands,  qui 
bientôt  après  surpassèrent  leurs  maîtres.  Mais  Gabriel  Gervais,  l'un  des 
fondateurs  da  la  Société  de  commerce  et  d'industrie  de  Rouen,  qui  a 
laissé  de  curieux  documents  sur  l'histoire  industrielle  du  département 
de  la  Seine-Inférieure  (S),  assure  que  la  découverte  dont  il  s'agit  est 


(1)  Raynal,  Histoire  philosophique  des  deux  Indes^  X,  VIII,  p.  lU. 

{%)  Documents  sur  l'industrie  cotonnière  consenrés  dans  les  Archives  de  la 
Société  de  commerce  de  Rouen  et  présentés  à  l'Association  normande  en  I84S 
(Annuaire  des  cinq  départements  de  la  Normandie.  9*  année,  1843,  p.  294).    • 
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due  aux  efTorts  multipliés  des  teinturiers  de  celte  région,  notamment 
de  Fesquet  (1748),  de  Pinel,  Dugard  et  Dharistoi  (1754)/  de  Vincent 
(1756),  de  Leprleur  (1759)^  d'Auvray,  de  Palfresne  et  de  la  Follie  ;  il 
avance  que  ^es  ouvriers  grecsi  appelés  de  Smyrne  dans  le  midi  de  la 
France  par  un  particulier  nommé  Flachat  qui  avait  séjourné  longtemps 
dans  le  Levant  et  qui  ouvrit  une  teinturerie  à  Saint-Chamond,  près 
de  I  jon,  à  une  époque  où  les  teinturiers  normands  avaient  déjà  ob- 
tenu de  grands  succès,  ont  tout  au  plus  contribué  à  perfectionner  les 
premiers  procédés  de  ceux-ci,  qui  bien  lot,  du  reste,  devinrent  fort  su- 
périeurs aux  leurs,  à  tel  point  que  cette  industrie  demeura  pendant 
de  longues  années  la  propriété  presque  exclusive  des  Rouennais. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  déjà,  de  1760  à  i770,  les  rouges  de 
Rouen  étaient  devenus  beaucoup  plus  vifs  qu'ils  ne  l'avaient  Jamais 
été  dans  les  mains  des  teinturiers  du  Levant  cl  du  midi  de  la  France; 
et  à  la  tôte  de  ceux  qui  obtenaient  aloi-s  les  plus  beaux  résultats  en  ce 
genre.  Je  dois  placer  Talsacien  Michel  Haussmann  qui,  ainsi  que  Je 
vous  l'ai  dit  antérieurement,  à  propos  de  la  garance,  avait  une  tein* 
turerie  à  Rouen,.dans  le  faubourg  SaîntHilaire,  sur  la  petite  rivière 
de  Robec  (1).  Cette  supériorité  si  vite  acquise  provient  en  partie  de  la 
circonstance  suivante.  Le  coton  qu'on  veut  teindje  en  rouge  des  Indes 
doit  être  soumis  à  plusieurs  bains  préparatoires,  entre  chacun  desquels 
il  faut  qu'il  soit  desséché  complètement,  faule  de  quoi  les  mordants 
prennent  mal  et  la  couleur  a  moins  de  vivacité  et  de  solidité.  Or,  le 
climat  de  la  Normandie,  souvent  humide  et  froid,  ne  permettant  pas  de 
s'en  rapporter,  pour  cette  opération,  à  la  température  de  l'atmosphère, 
il  fallut,  dès  les  premiers  temps,  employer  les  sécheries  chauffées  ar- 
tificiellement. On  reconnut  bientôt  que  le  degré  de  chaleur  le  plus 
convenable  était  de  62  à  66"»,  température  bien  supérieure  à  celle  de 
l'atmosphùre,  môme  en  Provence.  On  dut  donc  nécessairement  mieux 
réussir  à  Rouen,  au  moyen  du  séchage  artlGciel,  qu'à  Aubenas  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence, où  le  séchage  à  l'air  se  maintint  jusqu'en  1808. 

Dufay,  Hellot  et  Macqucr  furent  successivement  chargés  par  le  gou- 

(1)  Jean-Michel  Haussmann,  né  à  Golniar  en  17 19,  était  fils  d'un  pharmacien; 
il  fit  ses  études  à  Paris  dans  l'intention  de  succéder  à  son  père,  mais  abandon- 
nant plus  tard  cette  pensée,  il  résolut  d'appliquer  à  la  teinture  les  connaissauces 
chimiques  qu'il  avait  acquises.  D'abord  établi  à  Rouen,  puis  au  Logelbach  près 
de  Colmar,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  meilleur  teinturier  de  France.  L'un  des 
premiers,  il  adopta  le  blanchiment  par  le  chlore,  régularisa  le  garançage  et  une 
ïbule  d'autres  opérations,  perfectionna  la  fabrication  du  rouge  des  Indes,  et 
ouvrit  à  l'art  de  l'impression  des  voies  nouvelles  en  inventant  plusieurs  mor- 
dants, créant  le  genre  rongeant  par  l'acide  oxalique,  fixant  le  bleu  de  Prusse 
sur  les  tissus,  etc.  Les  mémoires  qu'il  publia  dans  le  Journal  de  physique  et  les 
Annales  de  chimie  ont  contribué  puissamment  au  rapide  essor  des  arts  chimi- 
ques dont  je  parle,  et  le  placent  honorablement  à  la  tète  de  ces  nombreux  chi- 
mistes manufacturiers  qui  font  la  gloire  et  la  fortune  de  l'Alsace.  Haussmann  est 
mort  en  1824. 
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Teraement  de  s'occuper  de  perfectionner  l'art  de  la  teinture,  et  on 
leur  doit  des  travaux  précieux.  Dufay  étudia  principalement  les  ma- 
tières colorantes  et  les  mordants,  et,  le  premier,  il  comprit  le  véritable 
rôle  de  ces  substances  minérales  qui  servent  d'intermédiaires  pour  unir 
les  couleurs  aux  tissus.  Après  avoir  simplifié  quelques  procédés  de  tein- 
ture, #1  proposa  une  méthode  aussi  simple  qu'exacte  pour  reconnaître 
la  bonté  et  la  solîdilé  d'une  couleur.  —  Bellot  s'appliqua  à  la  teinture 
des  laines  et  publia  sur  cetle  branche  importante  de  l'art  le  traité  le 
plus  étendu  et  le  mieux  fait  que  l'on  possède.  Son  ouvrage  a  pour  ti- 
tre :  Uart  de  la  teinture  de»  laines  et  des  étoffes  de  lame  en  grand  et  en  pe- 
tU  teint  (\).  Ce  que  Hellot  fit  pour  les  laines,  Macquer  l'exécuta  pour  la 
soie.  L'excellence  de  son  livre,  intitulé  :  Vartde  la  teinture  en  soie  (2),  fait 
vivement  regretter  que  la  mort  ait  empêché  ce  savant  chimiste  d'ache- 
ver le  Traité  général  des  teintures,  dont  il  publia  le  prospectus  en  t781. 

En  1776,  Lepileur  d'Apligny  recueillit,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Varl  de  la  teinture  des  fils  et  étoffes^  de  coton,  toutes  les  connaissances 
acquises  jusqu'alors  sur  cette  partie.  C'est  dans  cet  ouvrage,  recom- 
mandable  à  plus  d'un  titre,  qu'on  trouve  décrit,  pour  la  première  fois, 
le  procédé  du  rouge  des  Indes. 

Ce  sont  doux  Rouennais,  Arvers,  pharmacien,  et  Saint-Evron,  tdn* 
turier,  qui  imaginèrent,  en  178$,  d'aviver  ce  rouge  des  Indes  au  moyen 
d'un  sel  d'étain,  et  qui  donnèrent  ainsi  à  cette  couleur  l'éclat  et  le 
refiet  qui  lui  assurent  une  supériorité  marquée  sur  les  tissus  teints 
dans  le  Levant  et  dans  les  Indes.  C'est  encore  un  Français,  Papillon, 
qui  introduisit  en  Angleterre  les  procédés  de  la  teinture  en  rouge. 

Indépendamment  des  ouvrages  cités  plus  haut,  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  et  le  commencement  du  dix-neuvième  en  virent  paraître 
un  assez  grand  nombre  d'autres,  tant  en  France  qu'en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  qui  contribuèrent  considérablement  aux  progrès  de  l'art 
du  teinturier.  Je  citerai,  parmi  les  plus  importants,  ceux  de  Poerner 
(1772  et  1773),  de  Bergmann  (1777),  de  Dambourney  (1779  à  1788),  de 
GueUch(1779à  1799),  de  Gmclin  (1785),  de  Scheffert  (1787),  de  Ber- 
tbollet  (1791),  de  Bancroff  (1794),  de  Rueger  (1796),  de  Michel  Hauss- 
mann(i776àl802),  de  Leuchs  (1800  à  1824),  de  Hermstaedt  (i802à 
1807  et  1824),  de  Homassel  (1805),  de  Ghaptal  (1807),  de  Roard  (1809), 
de  Vitalis  (1808,  1810  à  1823  et  1827),  de  Pavie  (1811),  de  Raymond 
père  (1811),  de  (^evreul  (1810  et  années  suivantes),  de  Dingler  (1811 
à  1818),  de  Hoelterhofl'(1812  à  1829),  de  Pelletier  (1814  à  1818),  de  Kur- 
rer  (1815),  de  Raymond  fils  (1822),  etc. 

11  règne  une  grande  incertitude  sur  l'époque  précise  de  l'introdnc- 
tion  en  Occident  de  la  fabrication  des  toiles  peintes  que  les  Hollandais 

(1)  1  volume  in-12.  Pari»,  1786. 

(2)  1  volume  in-folio,  1763. 

GinARMN.  ~  lY.  38 


434  SOIXANTE-ONZIÈME   LEÇON. 

importèrent  des  Indes  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle 
et  qui  reçurent  le  nom  ^Indiennes.  Gomme  avant  la  découverte  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  ces  toiles  passaient  en  Europe  par  terre  et  tra- 
versaient la  Perse,  on  crut,  à  tort,  qu'elles  étaient  fabriquées  dans  cette 
dernière  région  ;  de  là  vint  qu'on  les  appela  aussi  Perses  ou  Peniermee. 
Les  Hollandais  conservèrent  pendant  longtemps  le  monopole  de  ce 
commerce  qui  prit  des  proportions  colossales. 

PersoK  père,  dans  son  important  Traité  de  Vimpresmn  des  tissus  (f  ), 
leur  attribue,  mais  sans  indiquer  de  date  certaine,  l'honneur  d'avoir 
les  premiers  imité  les  procédés  des  Indiens  en  créant  dans  leur  propre 
pays  des  établissements  spéciaux  pour  cette  nouvelle  industrie.  Ils 
vendaient  leurs  toiles  sous  le  nom  de  Pattenas  quand  elles  étaient  à 
deux  couleurs,  rouge  et  noire,  et  sous  celui  de  Surates^  quand  elles 
n'avaient  qu'une  seule  couleur,  violette  ou  rouge.  Les  établissements 
de  ce  genre  se  multiplièrent  à  Amsterdam,  et  peu  de  temps  après  il 
s'en  éleva  de  semblables  dans  les  villes  voisines,  telles  que  Brème  et 
Hambourg. 

Ce  serait  en  Hollande,  d'après  Persoz,  que  beaucoup  de  réfugiés 
français,  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  auraient  ap- 
pris et  singulièrement  perfectionné  la  toile  peinte,  et  ce  seraient  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qui  auraient  transporté  cette  industrie  en  Suisse 
(en  1689)  et  en  Angleterre  (en  t690).  Ce  serait  de  la  fabrique  de  Jac- 
ques Deluze,  natif  de  la  Saintonge,  qui  s'établit  en  1689  au  Bied  daDs 
le  canton  de  Neuchâtel,  que  seraient  sortis,  tous  les  chefs  d'ateliers 
qui  s'établirent  peu  de  temps  après  en  Allemagne,  en  Portugal  et  en 
France  (2). 

C'est  à  Paris  et  dans  ses  environs  (Sèvres,  Corbeil),  puis  à  Orange,  à 
Marseille,  à  Nantes  et  à  Angers  que  furent  fondées  les  premières  fa- 
briques d'indiennes.  Mais  des  réclamations  énergiques  s'élevèrent  de 
tous  les  points  de  la  France  contre  celle  fabrication  et  l'usage  des  co- 
tonnades imprimées  qui  devaient,  au  dire  de  toutes  les  Chambres  de 
commerce,  ruiner  les  autres  industries  appliquées  à  la  confection  des 
tissus.  Les  marchands  de  toiles  blanches  et  de  tissus  de  couleur  sur- 
tout jetèrent  feu  et  flamme  contre  celte  invention,  qu'ils  qualifiaient 

(1)4  volumes  in-8°  avec  figures  et  échantillons  intercalés  dans  le  texte.  Paris, 
V.  Masson,  1846. 

(2)  Suivant  Noël  et  Carpentier,  il  y  aurait  bien  plus  longtemps  qu'on  ne  le 
suppose  généralement  que  cette  fabrication  aurait  été  introduite  en  France^ 
puisque  Cliarlcs  Vtll  fit  présent  à  Bajazetll  do  toiles  imprimées  à  Reims,  avec  de 
superbes  tapisseries  de  Flandre,  représentant  les  batailles  d'Alexandre.  Eu 
1570,  Richard  Hakiuyt  envoya  en  Perse  un  certain  Morgan  Hablet  Horne,  tein> 
turier  de  profession,  pour  apprendre  l'art  de  la  teinture  suivant  les  procédés  des 
Persans.  C'est  en  1631  qu'on  trouve  la  première  proclamation  (elle  est  de 
Cliaries  1*')  où,  parmi  les  marchandises  qui  doivent  être  exportées  d'Angleterre 
pour  l'Inde  et  de  l'Inde  pour  TAngletcrre,  il  est  fait  mention  de  toiles  do 
coton  peintes. 
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de  funeste  et  fatale,  les  ans  parce  quik  craignaient*  que  les  indiennes 
ne  nuisissent  à  la  consommation  du  bkmùf  les  autres  parce  qu'ils  vou- 
laient continuer  de  vendre  fort  cher  les  soieries,  et  les  lainages,  aux- 
quels les  toiles  imprimées  ne  pouvaient  manquer  de  faire  concurrence. 
«  11  n'y  a  peut*^tre  rien  de  plus  curieux  au  siondo.  dit  M.  Blanqui  (f  ), 
que  le  débordement  de  colère  qui  se  manifesta  perdes  milliers  de 
pamphlets  contre  cette  industrie,  source  première  de  la  prospérité  des 
provinces  où  elle  fut  le  plus  vivement  attaquée.  » 

On  peut  se  faire  une  idée  de  Ténergie  que  pouvaient  avoir^  à  Roueui 
ces  folles  déclamations,  en  apprenant  que  dans  cette  ville  les  com- 
munautés de  passementiers  et  de  toiliers  comptaient  alors  de  3  à  400 
maîtres  occupant  de  5  à  6000  ouvriers.  Aussi  les  opposants  obtinrent- 
ils  de  nombreux  arrôts  du  Conseil,  qui  défendaient,  sous  des  peines 
fort  graves,  la  fabrication  des  toiles  peintes  à  Rouen,  et  autorisaient  de 
fréquentes  et  rigoureuses  visites  chez  les  marchands  qui  étaient  soup- 
çonnés d'en  faire  le  commerce.  L'acharnement  était  tel  que  plusieurs 
fois  on  se  permit  d'enlever  des  fichus  sur  le  cou  des  femmes.  On  voyait 
même  l'indienne  là  où  elle  n'était  pas.  En  1756,  une  très-petite  manu- 
facture s'éleva^  non  pour  la  fabrication  des  toiles  imprimées,  mais 
pour  la  teinture  en  réserve  des  toiles.  Les  opposants  firent  saisir  toutes 
les  marchandises  de  l'établissement;  un  arrêt  ordonna  mainlevée  de 
la  saisie;  ils  résistèrent,  et  il  fallut  un  deuxième  arrêt  pour  leur  faire 
lâcher  prise. 

Mais  ces  ridicules  résistances  devaient  s'épuiser  par  leur  violence 
môme,  et  Abraham  Frey,  de  Genève,  qui  venait  d'imprimer,  à  Corbeil, 
un  ameublement  pour  la  marquise  de  Pompadour,  arriva  à  Rouen 
pour  former  un  établissement  dans  la  vallée  de  Bondeville,  nonobstant 
les  défenses  contraires  ;  c'est  là  qu'il  fit  frapper  le  premier  coup  de 
planche  en  1738.  Bientôt  après,  Abraham  Pouchet,  de  Bolbec,  vint 
s'établir  auprès  de  lui,  et  c'est  alors  seulement  que  le  Conseil  d'Etat 
se  détermina  à  permettre  ce  genre  de  fabrication.  L'arrêt  fut  confirmé 
par  lettres  patentes  du  Roi,  en  date  du  même  Jour  5  septembre  1759. 

Dès  ce  moment,  Abraham  Frey  et  Abraham  Pouchet  travaillèrent 
hardiment,  d'abord  sur  les  toiles  dites  Siamoises j  puis  sur  d'autres  es- 
pèces de  tissus.  Il  est  Juste  de  dire  que  l'abbé  Morellet  et  Roland  de 
la  Platière  eurent  la  gloire  de  hâter,  par  leurs  écrits,  le  retour  de 
l'opinion  publique  et  du  gouvernement  à  des  idées  plus  sages  en  faveur 
des  indiennes.  Quelques  années  après,  des  fabriques  d'impressions  se 
formèrent  successivement  à  Darnétal,  à  Dérille,  à  Maromme,  à  Ba- 
peaume  près  de  Rouen,  et  à  Bolbec.  La  belle  manufacture  de  Jouy, 
près  Yenailles,  fondée  par  le  célèbre  Oberkampf,  date  de  1759. 

C'est  en  1746  que  les  nonunés  Koechlin,  Schmalzer  et  C^*  établirent 
une  manufacture  d'indiennes  dans  la  petite  république  de  Mulhausen  ; 

(1)  Olanqui,  Histoire  de  réconomie  politique,  \lf  p.  429. 
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une  teconde  apparut  en  ITBS  loat  la  raitoa  Harlmaon  et  C",  et  A  par- 
tir Je  cotle  époque  cliaque  année,  pour  ainsi  dire,  vil  s'augmenter  le 
nombre  de  ces  élablisBcmcnts.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  lard  que  les 
autres  villes  de  l'Alsace,  Colmor,  Munster,  Weaserling,  Saint-A marin, 
Thann,  GuebvîIlGr,Cernaf,  Lutlerbaclt,  Saiiile-Maria  aux  U  in  es,  suivi- 
tenl  l'exemple  des  ingénieux  habitanis  de  Mulhouse.  Il  y  aurait  injus- 
tice k  ne  pas  reconnaili-e  que  ce  soal  surtout  les  habiles  industriels  de 
l'Esl,  nolammenl  les  Koechlin,  les  Haussmann,  les  Dollfus,  les  Risler, 
les  BarlmsnD,  lei  Schwarli,  lesThiert?,  leiRoman,  les  Schlamber- 
ger,  etc.,  qui  oot  le  plus  contribué  par  leurs  dicouTertei  inceuantes 
el  leurs  remarquables  publications  &  amener  l'industrie  de  la  teinture 
par  impression  au  degré  de  perrection  oà  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
On  ne  saurait  trop  glorifier  la  société  industrielle  de  Mulhouse  pour  la 
■i  large  part  qu'elle  a  prise  à  ce  magnifique  résultat  (I). 

Les  lodiens  n'avaient  exercé  leur  industrie  que  sur  le  coton,  riabon- 
dant  dans  ledr  pays.  On  commença  aussi  en  Europe  par  l'imprenioD 
■ur  colon  ;  on  s'en  tint  lA  pendant  très- long  temps,  et  ce  n'est  que  de- 
puis soixante  ans  que  l'on  imprime,  par  des  moyens  analogues,  les 
étoffes  de  laine,  de  soie  et  de  lin.  C'est  surtout  depuis  I83i  que  l'im- 
preseion  sur  laine,  loit  pure,  soit  mélangée  de  coton  ou  de  soie,  a  pris 
un  très-grand  essor  et  a  singulièrement  perfcclionnë  ses  procédés, 
grAce  au  concours  de  la  mécanique  et  des  sciences  physico-chimiques. 
Les  tissus  de  laine  imprimés  font  maintenant  une  concurrence  re- 
doutable aux  indiennes  proprement  dites.  —  L'invention  des  impres- 
sions en  relier  sur  les  élofi'es  de  laine  feutrée  et  le  velours  date  de  1788 
el  est  due  k  Bonvallet  ;  ce  n'est  guère  que  depuis  1813  qu'elle  a  pria 
quelques  développements  comme  art,  chei  Ternaux,  à  Saint-Ouen,  où 
Bonvallet  fils  transporta  l'industrie  cré^e  par  son  père. 

Les  progrès  considérables  de'  l'art  de  l'impression  ont  réagi  d'une 
manière  très-beureusc  sur  l'art  de  la  leinlure  propiement  dile,  et  ont 
singuliûrement  contribué  à  l'immense  dÉveloppemcot  de  l'industrie 
des  tissus  ;  c'est  en  grande  partie  parce  qu'on  est  parvenu  à  Imprimer 
avec  économie  de  IrËs-beaux  dessins  que  l'on  peut  aujourd'hui  filer  et 
tisser  à  bon  marché. 

C'est  surtout  depuis  lcsconqut!les  de  la  chimie  moderne,  la  vulgari- 
sation des  principes  de  celle  science  et  la  prompte  publicité  donnée  aux 
découvertes  Journalières  Faites  dans  les  laboraloires  des  savants,  que  Icft 
deux  grandes  induBlries  dont  Je  viens  de  tracer  un  historique  rapide 
ont  marché  à  pas  de  géant  en  régularisant,  simpliBant,  perfection  nant 


(I^Voir  pour  plus  d«  deuils  l'intéressant  ouvrage  publié  en  1805  par 
M.  OoUfus-AuBsct,  sous  le  titre  de:  J^atériaux  pour  la  roloralion  des  étoffes, 
î  vol,  in-8.  Paris,  Saïy  —  Éludes mr  Cexposilion  de  1861,  impresiion  et  fein- 
lure  âet  liisui,  par  Kieppelin  {Annales  et  arMeet  de  FindasMe  au  dix-neu- 
'•iéme  siècle,  25  Janvier,  1869.  Pari»,  Lacroii). 
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sans  cesse  leurs  procédés,  et  dégageant  la  pratique  des  entraves  où  la 
routine  et  Tempirisme  FaTaient  emprisonnée  depuis  si  longtemps. 

Proeédétt  généravz  4e  coloralloB  des  flores  fMillee.  —  Après 
ces  prolégomènes,  Je  vais  examiner  successiTement  les  deux  méthodes 
différentes  de  colorer  les  fibres  textiles  d'une  manière  permanente,  à 
savoir  : 

\^  La  teinture  en  uni  de  la  masse  entière  des  fils  ou  des  étoffes,  ou 
X\t%  do  felntarler  à  proprement  parler  ;  c'est  ce  que  Je  nommerai 
plus 'scientifiquement  la  Telntare  par  tmittenlon* 

2<>  Le  coloriage  de  l'une  des  faces  d'un  tissu  au  moyen  d'une  ou  de 
plusieurs  couleurs  différentes,  appliquées  mécaniquement  et  disposées 
de  manière  à  former  des  dessins  réguliers  et  harmonieux.  C'est  là  ce 
qu'on  nomme  l'Art  de  rimprlmear  sar  tlstas,  et  plus  particuliè- 
rement l'Art  de  l'Indleanear  quand  on  agit  sur  le  calicot,  ce  qui  a 
été  pendant  longtemps  le  cas  le  plus  général.  Il  est  plus  rationnel  de 
distinguer  ce  second  mode  de  procéder  par  le  nom  de  Telntare  par 
Impression. 

§  1.  —  TelBtvre  par  tmiaersleB. 

La  coloration  uniforme  des  fibres  textiles  par  le  moyen  de  substances 
colorantes  n'est  pas  le  résultat  d'une  simple  superposition  mécanique; 
c'est,  en  réalité,  le  plus  généralement,  l'effet  d'une  véritable  pénétra- 
tion et  d'une  sorte  d'adhésion  cbimique.  C'est  là  surtout  ce  qui  dis- 
tingue la  teinture  de.  la  'pzinXxire, 

Dans  cette  dernière,  les  couleurs  sont  seulement  déposées  ou  pla- 
quées à  la  surface  des  objets,  Bans  qu'il  y  ait  aucune  pénétration,  au- 
cune adhérence  chimique,  si  bien  que  de  simples  lavages,  le  grattage 
ou  le. frottement  peuvent  faire  disparaître  les  couleurs  appliquée^. 
Dans  la  teinture,  toutes  les  fibres  du  corps,  surtout  pour  la  laine  et  la^ 
soie,  sont  pénétrées  de  la  substance  teignante  qui  s'y  attache  avec  une 
énergie  marquée;  aussi  les  moyens  mécaniques,  lavages  et  frottement, 
sont  impuissants  à  détruire  cette  espèce  de  combinaison  qui,  sans  être 
positivement  de  l'ordre  des  combinaisons  chimiques  à  proprement 
parler,  y  ressemble  beaucoup. 

Quelquefois^  cependant,  la  couleur  que  Ton  donne  à  une  substance 
provient,  non  de  la  fixation  d'un  principe  colorant  retiré  d'une  matière 
tinctoriale,  mais  d'une  certaine  altération  chimique  que  la  substance 
éprouve  de  la  part  de  certains  agents. 

Ainsi,  lorsque  Je  plonge  un  morceau  de  soie  dans  de  l'acide  azotique, 
le  tissu  acquiert  une  belle  couleur  Jaune^  par  suite  d'une  réaction  que 
l'acide  détermine  dans  les  éléments  de  la  soie,  d'où  résulte  la  produc- 
tion d'un  composé  nouveau  teint  en  jaune.  Ce  composé,  vous  le  con- 
naissez déjà  sous  le  nom  d'acide  picrique. 

Lorsque  j'immerge  du  bois  daus  de  l'acide  sulfurique,  le  bois  se  co- 
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bre  en  noir  par  la  production,  à  sesdôpens,  d'une  certaine  quantité 
d'acide  ulmique.  Mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions  au  principe  que 
^'ai  posé  d^abord. 

Pour  opérer  l'union  des  matières  colorantes  avec  les  tissus,  c'est-à- 
dire  pour  teindre  ces  derniers,  il  y  a  nécessité  que  l'un  des  deux  corps 
soit  liquide.  Or,  c'est  toujours  la  matière  colorante  qu'on  met  dans  cet 
état,  en  la  dissolvant  dans  un  véhicule  approprié  à  sa  nature.  On  dé- 
signe sous  le  nom  de  btxins  de  teinture  les  dissolutions  de  matières  colo- 
rantes dans  lesquelles  on  plonge  les  tissus  pour  les  teindre^ 

Cette  nécessité  d'atténuer  les  molécules  des  matières  colorantes 
que  l'on  veut  faire  adhérer  aux  tissus  va  vous  être  démontrée  par  des 
expériences  bien  simples.  Si  je  plonge  un  lambeau  de  calicot  dans  de 
l'encre,  il  est  certain  que  je  le  colorerai  en  noir,  mais  la  teinture  ne 
sera  ni  belle  ni  solide;  un  seul  lavage  la  fora  disparaître,  parce  que  le 
tarmate  ferrique  qui  constitue  l'encre,  au  lieu  d'être  en  complète  solu- 
tion dans  l'eau,  y  est  simplement  suspendu,  et  se  trouve  en  particules 
trop  grosses  et  trop  denses.  Mais  si  je  produis  instantanément  sur  le 
calicot  le  tannate  de  fer  dans  un  très-grand  état  de  division,  comme 
cela  a  lieu  en  imbibant  d'abord  la  toile  dans  une  dissolution  de  coupe- 
rose ou  de  tout  autre  sel  de  fer,  faisant  sécher,  puis  la  plongeant  dans 
une  décoction  de  noix  de  galle,  alors  le  tannate  de  fer,  au  moment  de 
sa  formation;  pénètre  les  fibres  les  plus  serrées  du  tissu  et  s'y  unit 
d'une  manière  intime  et  durable.  J'ai  beau  laver  le  calicot  ainsi  teint, 
je  ne  puis  parvenir  à  entraîner  la  couleur,  ainsi  que  j'ai  pu  le  faire 
avec  l'autre  échantillon. 

Mais  pour  que  les  couleurs  que  l'on  fixe  sur  les  élofTes,  par  la  tein- 
ture, présentent  tout  l'éclat  qui  leur  est  naturel,  il  est  indispensable 
que  ces  étoffes  soient  dépouillées  des  matières  étrangères  qui  adhèrent 
habituellement  à  leur  surface  et  qui  les  colorent.  Il  y  a  donc  toujours 
une  opération  préliminaire  à  faire  subiraux  tissus  avant  de  les  teindre  ; 
c'est  le  blanchiment.  11  en  a  été  surfisamment  parlé  dans  les  62*  et  63* 
leçons. 

Dans  l'origine  et  pendant  bien  longtemps,  c'est  aux  plantes  et  aux 
animaux  qu'on  a  emprunté  des  couleurs  pour  en  revêtir  les  tissus.  Le 
règne  minéral,  si  riche  en  combinaisons  colorées,  la  plupart  inalté- 
rables à  l'air,  n'en  fournissait  aucune  aux  teinturiers.  Ce  n'est  que  vers 
la  tin  du  dernier  siècle  et  surtout  dans  les  premières  années  du  dix-neu- 
vième, qu'on  a  commencé  à  faire  dans  les  ateliers  des  applications  de 
quelques-unes  de  ces  productions  minérales.  Aux  sels  de  fer,  très-an- 
ciennement employés  pour  les  couleui*s  noires,  rouille  et  chamois, 
sont  venus  successivement  se  joindre  :  l'arsénite  de  cuivre,  découvert 
par  Scheele;  le  bleu  de  Prusse,  si  heureusement  employé,  en  1811, 
par  Raymond  père,  de  Lyon;  les  sels  de  manganèse  que  Hartmann,  de 
Munster,  a  le  premier,  en  1815,  fait  servir  à  donner  aux  tissus  les 
nuances  désignées  sous  les  noms  de  bistt^f  de  solitaire,  de  télé  de  moi'e; 
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les  sulfures  d'arsenic  utilisés,  en  1819,  par  Braconnot,  et  en  1828  par 
Labillardière  ;  les  divers  composés  du  chrome  dont  la  première  appli- 
cation à  la  coloration  des  tissus  date  de  1820  et  appartient  à  Lassaigne; 
puis  les  sulfures  de  cadmium  et  d'antimoine,  les  iodures  de  mercure  et 
de  plomb,  etc.  Ces  produits  minéraux  ont  fourni  aux  industriels  de 
nouveaux  moyens  de  varier  leurs  produits  et  de  les  obtenir  avec  plus 
d'économie. 

Je  n'ai  plus  à  m'occuper  des  matières  tinctoriales,  soit  minérales, 
soit  organiques,  puisque  leur  étude  a  été  ^te  précédemment.  Je  puis 
vous  parler  immédiatement  des  opérations  générales  de  la  teinture. 

Puisque,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  la  plupart  des 
principes  colorants  ne  peuvent  contracter  d'union  intime  et  durable 
avec  les  fibres  textiles  qu'à  la  faveur  d'un  corps  intermédiaire  désigné, 
d'une  manière  générale,  sous  le  nom  de  mordanty  il  en  résulte  que 
presque  toujours,  avant  de  mettre  les  substances  tinctoriales  en  con- 
tact avec  les  étofTes,  il  faut  préparer  celles-ci  par  une  opération  préli- 
minaire. Étudions  donc,  avant  tout,  cette  opération,  qui  est  de  la  plus 
haute  importance,  et,  pour  ainsi  dire,  la  base  fondamentale  de  la  tein- 
ture. 

i .  Mordants.  —  Dans  l'origine,  les  couleurs  n'avaient  aucune  fixité  ; 
elles  s'altéraient  en  peu  de  lemps,  et  souvent  ne  résistaient  point  à 
une  simple  immersion  dans  l'eau.  L'emploi  des  substances  minérales 
pour  les  unir  plus  intimement  aux  tissus  remonte  déjà  très-haut  dans 
l'histoire  de  la  teinture,  et  il  est  assez  dirticile  de  préciser  l'époque  à 
laquelle  l'usage  de  l'alun,  des  sels  da  Ter,  de  la  noix  de  galle,  des  ap- 
prêts huileux,  comme  mordants,  a  été  introduit;  tout  ce  qu'on  sait  à 
ce  sujet,  c'est  que  dans  les  Indes,  on  a  fait  usage  de  l'alun  depuis  un 
temps  immémorial,  et  que  ce  sel  était  devenu  d'un  emploi  général  en 
Europe  dans  le  courant  du  seizième  siècle  (1). 

Le  nom  de  moi*dant  fut  créé  par  les  teinturiers  français  du  mot  latin 
mordere,  mordre,  à  une  époque  voisine  de  l'enfance  de  l'art,  où  l'on 
pensait  que  l'action  de  ces  agents  intermédiaires  était  mécanique, 
qu'ils  étaient  d'une  nature  corrosive  ou  mordante^  et  servaient  simple- 
ment à  ouvrir  les  pores  de  l'étofTe,  dans  lesquels  la  matière  colorante 
pouvait  ensuite  s'introduire.  Hellotet  Lepileur  d'Apligny,  qui  ont  écrit 

(1)  C'est  ce  que  prouve  le  passage  suivant  de  Palissy,  qui  se  rendait  déjà  bien 
compte  de  la  manière  dont  ce  sel  opère  en  teinture.  «  L'alun,  qui  est  un  sel, 
attire  à  soi  les  couleurs  du  Brésil,  de  la  galle  et  autres  matières,  pour  les  donner 
aux  draps,  aux  cuirs  ou  soies,  tellement  que  les  teinturiers,  quelquefois^  vou- 
lant teindre  un  drap  blanc  en  rouge,  le  trempent  dans  de  l'eau  d'alun  ;  le  sel 
d'alun  étant  dissous  dans  l'eau  sera  cause  que  le  drap  recevra  la  teinture  que 
Ton  lui  aura  préparée,  et  un  autre  drap  qui  ne  sera  point  trempé  en  l'eau  d'alun 
ne  le  pourra  faire.  Le  sel  donc  est  une  chambrière  qui  ôte  la  couleur  à  l'un 
pour  la  bailler  à  l'autre.  »  (Œuvres  diverses  de  Palissy.  Édition  de  1777,  p.  214. 
—  Édition  de  Cap,  p.  249.) 
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les  premiers  d'une  manière  scientifique  sur  la  teinture,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  ont  soutenu  cette  manière  de  voir.  Mais  Dufay,  en 
1737;  Bergmann,  en  1776;  Blacquer,  en  1778;  Berthollet,  en  1790,  et, 
epfin,  MM.  Chevreul,  Persoi,  Ruhlmann»  dans  le  courant  de  ce  siècle, 
ont  soutenu  que  Faction  des  mordants  est  toute  chimique;  qu'ils  ont 
pour  la  matière  de  l'étoffé  une  affinité  qui  est  la  cause  de  leur  adhé- 
rence, tandis  que,  de  son  côté,  là  matière  colorante  se  fixe  au  mordant 
par  l'affinité  qu'elle  a  pour  ce  dernier.  Cette  opinion  a  longtemps 
régné  sans  partage.  Aujourd'hui  bien  des  savants^  et  notamment 
M.  Waller-Crum,  la  contestent,  mais  ils  sont  loin  de  s'entendre  sur  la 
manière  d'interpréter  les  phénomènes. 

n  est  certain  que  les  mordants  et  les  principes  colorants  dissous  réa- 
gissent chimiquement  les  uns  sur  les  autres  de  manière  à  produire  des 
composés  colorés  insolubles  ou  laques,  qui  imprègnent  dans  toute  leur 
masse  la  laine  et  la  soie,  tandis  qu'ils  s'arrêtent  seulement  à  la  surface 
externe  des  tissus  végétaux.  C'est  ce  que  l'on  voit  très-bien  en  obser- 
vant au  microscope  les  filaments  teints.  Mais  le  rôle  de  la  fibre  textile 
est  moins  bien  défini.  On  semble  maintenant  disposé  à  admettre  que 
son  rôle  est  purement  physique,  et  M.  Bolley,  entre  autres,  soutient 
qu'elle  absorbe  et  retient  les  couleurs  ou  les  laques  absolument  de  la 
même  manière  que  le  charbon  absorbe  et  fixe  les  matiùres  colorantes 
et  les  sels  métalliques. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  mordants,  vous  le  savez,  sont  pris  le  plus  ordi- 
nairement parmi  les  bases  ou  oxydes  mélalliques.  Mais  parmi  ces  der- 
niers, il  n'y  en  a  qu'un  bien  petit  nombre  qui  réunissent  les  conditions 
nécessaires  à  la  fixation  des  couleurs. 

En  effet,  il  est  indispensable  que  le  composé  qu'ils  forment  avec  la 
matière  colorante  soit  insoluble  et  puisse  adhérer  fortement  aux  diffé- 
rentes fibres  textiles.  11  faut,  en  outre,  que  ce  composé  résiste,  autant 
que  possible,  aux  agents  extérieurs,  et  ne  puisse  ùtre  modifié  par  une 
réaction  ultérieure  qui  dénaturerait  la  couleur. 

Ces  conditions  font  rejeter  l'emploi  de  la  potasse,  de  la  soude,  de 
l'ammoniaque,  qui  donnent  des  composés  solubles  dans  l'eau  ;  celui  de 
la  chaux,  de  la  magnésie,  des  oxydes  de  zinc  et  de  plomb,  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  absorbés  ou  fixés  par  les  étoffes;  enfin  celui  des 
oxydes  de  mercure,  d'argent,  d'or,  de  platine,  parce  que,  outre  leur 
prix  trop  élevé,  ils  ont  encore  l'inconvénient  très-grave  d'être  désoxy- 
gênés  par  les  matières  colorantes,  ce  qui  empêche  les  laques  colorées 
de  se  former  ou  de  persister  dans  leur  état  primitif. 

Parmi  les  mordants  métalliques,  ceux  qui  sont  incolores  (alumine, 
oxydes  d'élainj  n'ont  d'autre  effet  que  de  rendre  plus  solides  les  cou- 
leurs qu'il  s'agit  de  déposer  sur  un  tissu  quelconque.  Mais  les  oxydes 
colorés  par  eux-mêmes  (oxydes  de  fer,  de  manganèse,  de  chrome,  de 
cuivre),  remplissent  un  double  rôle;  ils  fixent  les  matières  colorantes. 
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e(,  de  plus,  ils  les  modifient  plus  ou  moins  profondément  dans  leurs 
nuances. 

C'est  ainsi  qu'en  plongeant  des  échantillons  différents  de  coton  mor- 
dancés  en  alun,  en  sel  de  fer,  en  zal  de  cuivre^  dans  des  bains  de 
quercitron,  le  beau  jaune  de  ce  bois  apparaît  avec  tout  son  éclat  sur  le 
coton  aluné,  tandis  qu'il  passe  au  fauve,  à  l'olive  ou  au  vert  dit  améri- 
cam,  sur  les  cotons  imprégnés  des  deux  autres  nàordants.  C'est  encore 
ainsi  que  la  garance  donne  des  rouges  et  des  roses  avec  les  sels  d'alu- 
mine, des  bruns  foncés  ou  des  noirs  avec  les  sels  de  fer,  et  des  teintes 
puce  et  marron  avec  un  mélange  de  ces  deux  espèces  de  sels. 

Les  oxydes  précédents  étant  insolubles  par  eux-mêmes,  il  faut,  de 
toute  nécessité,  les  employer  à  l'état  de  sels  solubles  pour  rendre  leur 
combinaison  possible  avec  les  couleurs  et  les  tissus.  Les  sels  d'un 
usage  habituel  dans  les  ateliers  sont  : 

Les  aluns  à  base  de  potasse  et  d'ammoniaque  (0,  le  sulfate  simple 
d'alumine,  le  chlorure  d'aluminium  hydraté,  l'acétate  d'alumine,  l'a- 
luminate  de  potasse  ou  de  soude,  le  sulfate,  les  azotates,  l'acétate  ou 
pyrolignite  de  fer,  les  deux  chlorures  d'étain,  le  chlorostannate  d'am- 
moniaque, le  stannate  de  soude,  le  sulfate  de  cuivre,  les  vitriols  de 
Salzbourg  et  de  Ch^^pre,  les  acétates,  l'azotate  et  le  perchlorure  de 
cuivre,  l'oxyde,  le  chlorure,  l'arsénitc  et  l'alun  de  chrome. 

Parmi  les  produits  organiques,  le  bilartrate  de  potasse,  les  huiles 
grasses,  l'acide  tannique,  l'albumine,  le  gluten,  la  caséine  sont  à  peu 
près  les  seules  substances  qui  jpuent  le  rOle  de  mordants. 

Un  mordant  agit  d'autant  mieux,  en  général,  pour  fixer  les  principes 
colorants  sur  les  tissus,  qu'il  cède  plus  facilement  sa  base  métallique  à . 
ces  derniers.  Or,  l'acide  acétique  étant  de  tous  les  acides  celui  qui 
adhère  le  moins  aux  oxydes  métalliques  auxquels  il  est  combiné,  et 
étant,  d'ailleurs,  susceptible  de  se  volatiliser,  il  s'ensuit  que  les  acétates 
d'alumine,  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  sont  préférables,  comme  mordants, 
aux  sulfates  de  ces  mômes  bases.  Aussi  a-t-on  substitué  maintenant 
presque  partout,  au  moins  pour  le  mordançage  du  coton,  l'acétate  d'a- 
lumine à  l'alun,  l'acétate  de  fer  à  la  couperose,  etc.,  parce  que  l'acide 
acétique  abandonne  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer  avec  une  telle  facilité, 
qu'une  simple  élévation  de  température  suffit  pour  que  l'isolement  de 
l'acide  et  de  ces  deux  bases  puisse  s'opérer. 

Avant  cette  substitution  de  l'acétate,  on  ne  se  servait  que  de  Talun  ; 
mais,  sans  en  connaître  le  vrai  motif,  tous  les  teinturiers  donnaient  la 
préférence  à  Vaîun  de  Romey  qu'ils  regardaient  comme  le  plus  pur.  On 
sait,  aujourd'hui,  que  cette  -préférence  est  fondée  sur  ce  fait  que  cet 
alun  est  plus  riche  en  alumine  que  tous  les  autres,  puisqu'il  est  repré- 

(I)  L'alun  potassique  semble,  pour  quelques  usages  délicats  dé  la  teinture, 
devoir  être  préféré  à  l'alun  ammoniacal,  rendu  toujours  un  peu  plus  acide  par 
rébullitioii. 
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sente  dans  sa  composition  par  de  Taluo  ordinaire  anhydre  combiné  à 
2  équivalents  d'hydrate  d'alumine.  Or,  quand  on  plonge  un  tissu  dans 
la  solution  presque  bouillante  de  cet  alun  basique,  les  2  équivalents 
d'hydrate  d'alumine  se  séparent  et  se  fixent  aux  fibres  textiles,  ou  plu- 
tôt il  se  précipite  sur  celles-ci  un  suirate  tri-aluminique  qui  est  le 
mordant  le  plus  énergique  que  Ton  connaisse. 

On  remplace  très-bien  Valun  de  Rome  par  Talun  ordinaire  neutra- 
lisé par  2  à  3  centièmes  de  carbonate  de  soude,  ce  qui  l'amène,  au 
môme  état  que  l'alun  cubique.  Tout  ceci  a  lieu  pour  la  teinture  du 
coton,  car,  pour  celle  de  la  laine  et  de  la  soie,  on  emploie  l'alun  ordi- 
naire tel  quel. 

MvrdaB^age,  —  L'application  des  mordants  ne  se  fait  pas  toujours 
de  la  môme  manière. 

Tantôt  on  fait  digérer  le  tissu,  à  une  température  var'able,  dans  la 
solution  du  sel  ou  du  mordant;  puis,  lorsque  l'éloffe  en  est  bien  impré- 
gnée, on  la  débarrasse  par  des  lavagfs  de  la  portion  qui  n'est  pas  com- 
binée, et  on  teint  ensuite.  C'est  presque  toujours  ainsi  que  l'on  opère 
pour  la  teinture  du  coton  et  autres  tissus  ligneux. 

Tantôt  on  môle  le  mordant  à  la  dissolution  de  la  matière  colorante, 
lorsque,  toutefois,  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  se  précipiter  mutuelle- 
ment et  instantanément,  et  dans  ce  mélange  on  plonge  les  étoffes  qui 
enlèvent  au  bain  des  proportions  déterminées  du  mordant  et  du  prin- 
cipe colorant.  On  agit  ainsi,  le  plus  habituellement,  pour  la  teinture 
des  tissus  animaux  et  surtout  de  la  laine. 

*  Tantôt  enfin,  pour  ces  mômes  tissus,  on  plonge  dans  un  bain  mixte 
de  mordant  et  de  couleur  le  tissu  déjà  mordancé. 

La  quantité  de  mordant  dont  un  tissu  se  charge  est  en  raison  directe 
de  la  concentration  de  la  solution  du  premier;  et,  par  une  consé- 
quence naturelle,  la  quantité  de  matière  colorante  fixée  sur  ce  tissu 
est  d'autant  plus  grande  que  le  mordant  aura  été  plus  concentré.  Les 
teinturiers  tirent  parti  de  ce  fait  pour  obtenir  des  nuances  plus  ou 
moins  foncées  avec  la  mOme  substance  tinctoriale.  Ainsi,  au  moyen  de 
l'alun  ou  de  l'acétate  d'alumine  plus  ou  moins  concentré  et  de  ga- 
rance, ils  produisent  toutes  les  nuances,  depuis  le  rouge  le  plus  foncé 
jusqu'au  rouge  le  plus  faible;  avec  les  mordants  ferrugineux  et  la 
môme  racine,  ils  teignent  depuis  le  noir  jusqu'au  lilas. 

Lemordançage  des  laines  s'effectue  à  la  température  de  Tébullition. 
Voilà  pourquoi  les  teinturiers  appellent  bouillon  le  fil  ou  l'étoffe  qui  a 
reçu  le  mordant,  et  aussi  l'opération  qui  le  lui  donne. 

On  mordancé  les  soies  à  la  température  ordinaire,  tandis  que  pour 
le  coton,  le  chanvre  et  le  lin,  on  opère  à  une  température  comprise 
entre  +  35  et  40«. 

Les  appareils  employés  pour  procéder  au  mordançage  varient  sui- 
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Tant  qu'on  travaille  iuf  dei  flocans,  des  tils  ou  des  [iuu>,  et  auui  en 
i-aiion  de  la  oatare  propre  de*  flbre*  lexliles. 

A.  Sordançage  da  fil*.  —  Ou  agit  de  la  manière  Buivante  pour  les 
Dbrcs  ligneuiei  :  dans  un  atelier  ffig.  IS33)  W  IrouTeut  eoculrécs  dans 


Jïy.  liJÎ.  —  Alulier  de  oionljDîtgf . 

une  maçonnerie  à  hauteur  d'appui  dea  jarret  de  lerre  A,  A,  A,  dans  les- 
quelles on  met  le  mordant,  el  des  terrines  B,  B,  tl',  dans  lesquelles  on 
passe  tes  échev eaux  oumateaux.  Six  A  sept  lilres  de  mordant  Étant 
introduits  dans  les  terrines,  l'ouvrier  j  plonge  avec  les  mains  C  un  ou 
plusieurs  écheveaux  abreuvés  d'eau,  c'est-à-dire  également  imprégnés 
de  ce  liquide,  les  roule  au  sein  du  mordant  D,en  les  pressant  à  plusieurs 
reprises  contre  le  Tond  et  les  parois  du  vase  et  les  loume  entre  les 
mains.  Jusqu'à  ce  qu'il  Juge  que  le  mordant  les  a  bien  pénâtrés  ;  il  les 
enlève  alors,  el  les  exprime  fortement  E  en  les  tordant  sur  une  che- 
TÎtleren  Tonna  dacornedebixurO,0,0,  fixée  dans  un  poteau  au-dessus 
de  la  terrine  dans  laquelle  retombe  l'excès  du  liquide.  II  répèle  plu- 
sieurs fois  l'immersion  dam  le. bain  el  l'eipression  à  la  cbcville,  Juf- 
qu'd  ce  que  le  mordançage  soit  terminé  ',  des  femmes  éventent,  ouvrent 
ou  fHtent  les  écheveaux  sur  une  table  [M,  H)  ;  on  tes  porte  ensuite  & 
sécher. 


Chei  H.  Uvelllé,  de  Ronen,  on  «e  sert,  depali  IMS,  soit  pour  pisser  les 
fils  dins  les  ba|DB  de  mordant,  soit  pour  dégurger  iprès  la  mordançage,  d'une 
machine  de  l'inveDlioii  ds  H.  Préiiniire,  de  Harleoi,  et  qn'on  appelle  machim 
àpouer  ou  à  dégorger.  On  l'établit  au-dessus  da  petite  bassins  lorsqu'on  veut 
passer  les  psntes  dans  des  bains  gras,  des  bsins  de  galle  ou  les  dissolutions  de 
mordants  ;  on  la  monte  sur  le  bord  postérieur  d'un  pont  au'deasus  d'un  cours 
d'OBu,  dsns  le  cas  oi.  il  s'agit  simplement  de  dégorger  les  pantes  la  sortir  des 

Elle  consiste  eHaniiellemeDt  {fig.  1134}  en  deax  paires  d«  eyliaditi  h» 


444  SOIXANTE-ONZIÈME   LEÇON. 

(aui  en  boia  a,  b,  d«  O^iSn  ds  longueur  lur  Oo.IS  de  dUmèlre  ;  an  biti  d« 
ronts  reçoit  celte  double  paire  de  cylindres  et  laors  acceitoirei,  ce  qui  fonne 
dem  macliincB  aymétriques  ou  jumelle».  L«i  cylindres  inKrieara  ont  une  de 
l«Drs  extrémités  entièrement  libre,  peur  pouToir  piscer  sur  eux  les  putes  da 


Fig.  1!I(.  —  Xictaiiw  k  pMMar  aa  k  d^gargtr. 

coton  e;  Us  Miiit porté*  par  de«  OOÔutneti  at  pounuidg  pignons  qui  engrineul 
dini  coui  qoe  portent  les  cylindres'  supérieur*  mobiles.  Ceut-ci  peuTeat  Ëtra 
abaissés  sur  les  cylindres  iurérieurs,  au  moyen  d'un  dâclanchement  dd  qu'on 
fait  Jouer  ft  la  main  pour  lu  machùii  à  dégorger,  avec  le  pied  pour  la  machine  à 

La  simple  poids  de^  cylindrea  supérieurs  sumt,  dans  la  premiÈre,  pour  eipulser 
le  liquide  contenu  dans  les  pantes,  et  commo  les  cylindres  inrérlean  sont 
placés  h  peu  de  diatsiice  de  la  surrace  de  l'eau,  de  telle  manière  que  les  pantei 
miaea  sur  ces  cylindres  ircnipent  d.ins  h  riviiTc  d'un  ticrj  de  leur  liauteur,  il 
en  résulte  que  le  dégsireeagc  s'opire  trts- rapidement  et  d'une  maniire  com- 
plète. 

Dana  la  machine  à  paiter,  on  diminua  !i  volonté  la  pression,  au  moyen  d'an 
levier  h  poids  qui  eiûrcu  son  action  sur  les  cylindres  aujK'riours.  Lorsque  le  baia 
doit  èlre  cliaud  pend^un  le  monJaiitagc,  un  fait  circuler  de  la  vapeur  dans  un 
serpentin  de  plomb  placé  au  Tund  des  bassins  m,  m.  L'n  luyau  !i  robinot,  dis- 
posé sur  l'un  des  cfliés  ci  au-dessous  des  cylindres  prcsscurs,  permet  du  renoti- 
veler  le  mordant  sans  que  l'ouvrier  ait  besoin  do  le  déranger. 

Un  seul  ouvrier  siifat  pour  ronduire  une  macliitic  Jumelle  à  dégorger  qui  Iftve 
avec  une  rare  perfection  ISO  kil.  de  coton  dans  l'espace  deSS  &  CO  minutes;  c'est 
le  travail  ordinaire  de  6  liommcs  pendant  une  heure  et  demie.  Chaque  dégorgeuse 
coûte  !Î5  fr.  —  Deux  hommes  manipulent,  avec  la  machine  à  passer,  en  moins 
de  deux  lieures,  300  kil.  dans  les  bains  gnta  ou  iea  autres  mordants  ;  elle  coftte 
GOO  francs  avec  tousses  accessoires.  Indépendamment  de  l'accélération  qu'elle 
procure  dans  le  travail,  elle  permet  d'économiser  10  &  2b  p.  lOD  d'/iuile  tour- 
nanle  dans  les  apprêts  du  coton  pour  le  roiigo  des  Indes  ;  celte  économie  pro- 
vient do  la  régularité  avec  laquelle  le  bain  est  présenté  au  coton,  et  de  l'unifor- 
mité de  combinaison  do  l'huile  avec  toutes  les  parties  du  fll.  Il  est  certain,  en 
outre,  que  les  nuances  sont  beaucoup  plus  nourries,  plus  vives,  plus  unies, 
depuis  l'emploi  de  cette  machine  pour  tous  les  apprêts  qui  précèdent  lo  gnran- 
CBge.  Elle  a,  toutefois,  l'inconvénient  de  retirer  la  rondeur  au  Ql,  en  l'aplatis- 

Pour  le  mordançage  des  soies,  on  met  le  mordant  dans  un  vase  rec- 
tangulaire en  bois,  nomma  barque  {fig.  liZ'i],  el  on  ;  plonge  les  éche- 
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Teaus  cordas  les  um  sur  lei  autres,  en  ayant  soio  que  les  maleaux 
soient  bien  étendus.  Après  dix  à  douze  heures  d'immersion,  on  les 
lève,  (»  les  tord  à  la  main  ou  à  la  cbetîlle. 
Le  mordancasé  des  tits  de  laine  s'effectue  dans  une  chaudière  ren- 


Hg,  lias.  ~  Btrqat  pour  It  mordln;»^  df 


fermant  toute  la  quantité  de  mordant  nécessaire.  On  passe  au  centre 
des  oaaleaux  de  longs  bSlons  nommés  lisoirs  {fig.  1336),  qui  peuvent 


Fig.  ItlS.  —  UardiDçage  de  1>  laioc  en  richaieiix. 

s'appuyer  par  les  deux  extrémités  sur  les  bords  do  la  chaudière.  On 
porte  peu  &  peu  le  mordant  à  l'ébullition  ;  avec  la  main  on  tourne  les 
fils  snr  les  Usoirs,  de  manière  b  Immerger  lUCcessiTemont  toutes  les 
parties  des  échsTeaux,  et,  après  plusieurs  /ttes,  le  liquide  étant  tou- 
jours au  bouOIoD,  m  enlèT*  lit  Utoln  M  dq  laine  tomber  dans  la 
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chaudière  lous  lei  écbeveaus  réunli  préalablement  par  une  corde. 
AprÈB  deux  heure*  de  bouillon,  on  cetse  le  feu,  et  dix  ou  douze  heures 
plut  lard  on  les  retire  de  la  chaudière  ;  on  laiue  égoutter,  puU  on 
dépoïc  lei  fils  dant  un  endroit  fireii-Avantla  mise  en  couleur, on  lave; 
quelquefoii  cependant  on 
se  dispense  de  ce  dernier 
smn. 

B.  Storiançage  des  tis- 
iot.  —  Lei  toiles  de  coton, 
de  chanvre  et  de  lin  soat 
mordancéei  au  mo^en 
d'un  foulard  identique  h 
celui  qui  sert  pour  l'ap- 
prâtdes  toilet  {fig.  1937). 
Il  est  donc  inutile  d'en 
donner  de  nouveau  l.-i 
description.  La  nuuiœu* 
vre  est  absolument  la 
mâme.  L'opération  est 
connue  dans  les  ateliers 
sous  lenom  de  foulardage. 
Pour  les  tissus  de  laine,  on  fait  usage  d'un  four,  trinquet  ou  toumelte 
(fig.  I!38),  dont  les  deux  exirëmitës  reposent  sur  des  pieds  de  Ter  fix4!s 


F-g.  IIJT.  —  Foulard  pi 


le  mordanfigs  Aa  li 


Fig.  lias.  —  Xorduçigc  dci  U 


sur  les  bords  de  la  cuve  carrée  à  mordant.  On  enroule  sur  1c  tour  ua 
bout  de  la  pièce,  et  on  le  reieani  mouvoir  rapidement,  il  se  charge  du 
reste  du  tissu  qui  plonge  dans  le  baio.  A  sa  sortie  du  liquide,  un 
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ouvrier,  armé  d'un  bâton,  l'élend  sur  le  tour  dam  toute  b&  largeur. 
Par  un  mouvement  de  rotalion  coatroire,  1&  partie  de  la  pièce  qui  a 
d'abord  él6  plougée  la  première,  l'est  la  dernière  é  la  seconde  im- 
meraion,  en  «orle  que,  par  celte  manœuvre,  le  mordaucage  est  auisi 
égal  que  poinble.  On  continue  cet  mampulalioni  pendant  un  temps 


Flg.  113*.  — 3*D(oirOD  lUgorgtBU. 

suffisaul.  On  porte  ensuite  à  la  rivlËre,  et,  pour  bien  enlever  le.mor- 
daot  non  combiné,  on  passe  les  pièces  à  la  dégorgmse  [fig.  123S)  ou  dans 
le  dask-wheel  {/Ig.  1240). 
C.  Mordançage  de  la  laine  en  toison.  —  Aprè«  l'avoir  bien  abreuvée 


d  eau,  on  la  Jette  en  vrague  dans  une  chaudière  contenant  le  mordant 
déjà  chaud.  Des  ouvriers,  munisdelongscrochets,  l'agitent  de  manii^re 
à  ramener  i  la  surface  celle  qui  le  trouvait  au  fond  du  bain  ;  cette 
manœuvre  dure  de  30  ù  43  minutes  ;  on  l'appelle  une  renverse  ;  il  en 
faut  souvent  quatre,  pour  que  la  laine  soit  unifonnément  imprégnée 
démordant.  On  ne  la  retire  du  bain  qu'après  12  à  In  heures.  On  la  fait 
égouller  sur  un  bord  au-dessus  de  la  chaudière,  puis  on  la  lave  à  la 
rivière,  en  la  mettant  dans  des  paniers  métalliques  &  largM  maiU 
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dont  le  fond  est  gardi  de  trous.  Deux  ouvriers  la  remuent  avec  des 
bâtons,  tantôt  de  droite  à  gauche,  tantôt  de  gauche  à  droite.  Chaque  fois 
qu'ils  changent  le  sens  du  mouvement  qu'ils  impriment  à  leurs 
bâtons,  on  dit  qu'ils  donnent  au  bouillon  un  demi-tour. 

J'abandonne  les  mordants  ;  dans  la  prochaine  leçon,  Je  vous  parlerai 
des  bains  de  teinture. 
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DES  MATIÈRES  TINCTORIALES  (suite). 

Sommaire.  —  Des  bains  de  teinture.  —  Chauffage  h  la  vapeur.  —  Nettoyage  des 
tissus  teints.  —  Classification  des  couleurs.  —  Moyens  pratiques  de  produire 
les  couleurs.  —  Exemples  de  la  teinture  en  bleu.  —  Des  cuves  d'indigo.  — 
Exemples  de  la  teinture  en  rouge,  en  jaune^  en  noir  et  en  vert. 

2.  Batnfl  de  teinture.  —  On  dontie  ce  nom  aux  dissolutions  de 
matières  colorantes  dans  lesquelles  on  plonge  les  objets  à  teindre.  La 
manière  de  les  préparer  dépend  de  la  nature  des  substances  tinctoriales. 

Quand  celles-ci  cèdent  facilement  leurs  principes  à  Teau,  on  fait  agir 
sur  elles  ce  liquide  froid,  et  le  plus  souvent  bouillant.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  Teau  se  charge  d'autant  plus  rapidement  des  matières 
solubles,  que  les  substances  à  épuiser  sont  plus  divisées;  aussi  les  em- 
ploie-t-on  toujours  en  brins,  en  copeaux,  en  poudre  plus  ou  moins  fine. 

Habituellement  les  bois  réduits  en  copeaux  sont  renfermés  dans  des 
sacs  de  toile  d'un  tissu  lâche,  et  après  une  heure  et  demie  à  deux  heures 
d'ébullition,  on  les  retire  de  la  chaudière. 

C'est  surtout  lorsque  les  matières  colorantes  sont  peu  solubles  qu'on 
fait  usage  des  poudres,  et,  dans  ce  cas,  on  les  laisse  dans  le  bain  avec 
l'étofTe  pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  afin  que  le  liquide  en 
dissolve  de  nouveau  à  mesure' qu'il  en  cède  aux  fibres  textiles.  On  agit 
ainsi  avec  la  garance,  le  santal,  etc. 

L'emploi  des  poudres  s'est  généralisé^  car  elles  ont  introduit  dans  les 
opérations  de  teinture  une  grande  économie  de  temps,  de  matière,  de 
combustible  et  de  main-d'œuvre.  Les  poudres  sont  toujours  préfé- 
rables aux  copeaux  ou  aux  effilures,  parce  qu'en  raison  de  la  forme 
de  leurs  particules,  elles  peuvent  se  détacher  facilement,  par  le  lavage, 
de  la  laine  et  autres  tissus  sur  lesquels  elles  se  déposent  :  c'est  là  un 
très-grand  avantage,  puisqu'il  devient  possible  alors  de  teindre  di- 
rectement dans  le  bain  môme  où  se  trouve  la  substance  tinctoriale  ; 
on  ne  le  pourrait  pas  avec  les  bois  triturés  ou  effilochés,  leurs  fibres 
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s'enchevêtrant  daos  la  laine  ou  s'engageant  dans  les  tissus  de  manière 
à  résister  aux  lavages  les  plus  prolongés. 

Quand  il  faut  opérer  avec  des  bains  Irès-cbargés  de  principes  colo* 
rants,  ou,  comme  on  le  dit,  trésHiùnceniréSj  on  se  sert  avec  avantage, 
tant  sous  le  rapport  de  Téconomie  que  sous  celui  de  la  promptitude  et 
de  la  commodité,  des  décoctions  sirupeuses  et  des  extraits  secs  que  des 
fabriques  spéciales,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  à  l'occasion  des  bois  tinc- 
toriaux,  livrent  actuellement  au  commerce  en  grandes  quantités.    ' 

Pour  les  matières  oolorantes  insolubles,  on  a  recours  à  l'emploi  d'a- 
gents intermédiaires,  appropriés  à  la  nature  de  la  substance  qu'il  s'agit 
de  traiter.  Ainsi,  on  se  sert  d'alcool  pour  dissoudre  le  principe  colorant 
de  Torcanette,  de  l'esprit  de  bois  pour  dissoudre  les  diverses  couleurs 
dérivées  de  l'aniline,  d'alcalis  faibles  pour  préparer  les  bains  de  carthame 
et  de  rocou,  d'alcalis  et  de  corps  désoxygéuants  pour  monter  les  cuves 
d'indigo,  ou  d'acide  sulfurique  concentré  pour  dissoudre  la  môme  ma- 
tière colorante,  aussi  bien  que  celle  de  la  laque  et  de  la  lac-dye. 

La  température  à  laquelle  on  teint  les  tissus  varie,  non-seulement 
suivant  leur  nature,  mais  encore  suivant  celle  du  principe  colorant. 
On  teint  à  froid  quand  les  couleurs  sont  aisément  altérées  par  la  cha- 
leur, comme  lé'  rouge  de  carthame,  ou  lorsqu'elles  ont  une  grande 
arfinilé  pour  les  tissus:  tel  est  le  cas  de  l'indigo,  de  l'acide  picrique' 
des  matières  colorantes  artificielles,  etc.  Mais  plus  généralement  on 
teint  à  chaud  :  pour  les  laines  à  + 100<>,  pour  les  autres  étoffés  à  -{-  75% 
et  môme,  plus  habitucllemenr,  entre  4-  35<>  et  40<».  Ajine  température 
plus  élevée,  une  partie  des  mordants  pourrait  abandonner  les  fibres 
textiles  pour  se  dissoudre  dans  le  baiu,  ce  qui  rendrait  la  nuance 
moins  unie  et  moins 
belle.  Pour  les  couleurs 
bon  teint,  on  monte 
souvent  Jusqu'à  l'ébul- 
lition,  vers  la  fin  des 
opérations,  afin  d'utili- 
ser toute  la  matière  co- 
lorante* 

On  chauffe  les  bains 
de  teinture,  soit  direc- 
ement  avec  un  four- 
neau ordinaire  sur  le- 
quelrepose  lachaudière 
de  cuivre,  soit  au  moyen 
de  la  vapeur  d'eau 
qu'on  ISût  arriver  dans  des  cuves  en  bois  nu  ou  recouvert  d'une  feuille 
mince  d'étain.  Le  plus  ordinairement,  dans  ce  dernier  cas,  la  vapeur 
est  amenée,  au  fond  de  la  cuve  A  (flg.  1241)  par  un  tube  vertical  EF, 
ouvert  par  le  bas,  et  communiquant,  par  sa  partie  supérieure,  gar. 
GisAnDiN.  —  IV.  29 


Fig»  1241.  —  Bain  de  teinture  ebtttffé  par  la  vapeur. 
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nie  d'un  robinet  a,  avec  le  tube  B  d'un  générateur.  Mais  pour  éviter 
le  bruit  que  les  condensations  subites  de  la  vapeur  occasionnent, 
on  place  au  fond  de  la  cuve  un  tube  de  cuivre  GGE  (fig.  1242), 

contourné  suivant  la  forme  des  appa^ 
reils,  et  dont  les  parties  latérales  sont 
percées  d'un  grand  nombre  de  petits 
trotts  par  lesquels  s'échappe  la  vapeur, 
n  y  a  toujours  avantage  à  faire  usage 
de  ce  dernier  mode  de  chauffage,  loi-s- 
qu'on  a  un  certain  nombre  de  bains  à 
faire  marcher  ensemble  et  pendant  un 
temps  déterminé,  comme,  par  exemple, 

Ftg.  i24î.  -  serpentia  méuiiique     P^"'  ^^  garançage  des  toilcs.  Il  est  im- 
.  receTant  la  Tapeur.  portant,  dans  ce  cas,  quo  la  vapeur  soit 

également  répartie  dans  toute  la  masse 
du  bain,  afin  que  la  substance  tinctoriale  soit  toujours  en  présence 
de  nouvelles  couches  de  liquide,  et  qu'elle  abandonne  ainsi  toutes  ses 
parties  solubles. 

Si  la  proportion  d'eau  dans  le  bain  de  teinture  peut  être  augmentée 
sans  inconvénients,  le  chauffage  à  la  vapeur  directe  est  plus  simple  et 
plus  économique.  Mais  si  le  bain  doit  rester  à  un  degré  de  concen-i 
tration  donné,  on  a  recours  au  chauffage  par  double  fond  ou  par  ser- 
pentin, ainsi  qu'on  le  fait  pour  la  cuisson  du  sucre. 

Dans  tout  atelier  un  peu  important,  le  chauffage  à  la  vapeur  procure 
une  économie  de  combustible,  et,  dans  tous  les  cas,  le  travail  devient 
plus  facile  ;  car  si  le  bain  peut  être  promptement  porté  à  la  tempéra- 
ture nécessaire,  il  n'est  pas  moins  aisé  de  l'y  maintenir  et  de  suspendre 
complètement  l'action  de  la  chaleur. 

L'introduction  du  chauffage  à  la  vapeur  dans  les  ateliers  de  teinture 
et  d'indiennes  de  France  remonte  à  1811,  et  a  élé  importé  d'Angleterre 
à  Dornach,  près  de  Mulhouse,  dans  la  maison  Velter,  Thierry  et  Gros- 
mann,  d'après  M.  Dollfus-Ausset.  Mais  c'est  surtout  à  partir  de  1820 
que  ce  mode  de  chauffage  se  généralisa,  grâce  aux  efforts  de  l'habile 
industriel  que  Je  viens  de  nommer. 

En  général,  les  matières  textiles  en  fils  ou  en  flocons  se  teignent  plus 
facilement  et  prennent  plus  de  couleur  dans  les  bains  de  teinture  que 
lorsqu'elles  sont  conveities  en  toile  ou  en  étoffe  au  moyen  du  tissage. 
Ainsi,  la  laine  en  flocons  se  teint  mieux  que  la  laine  filée  ;  celle  qui 
est  filée,  mieux  que  celle  qui  est  tissée.  On  admet  que  la  première 
prend  i  /4  en  sus,  et  la  seconde  1/5  de  plus  de  matière  colorante  que  la 
laine  en  pièces  ou  en  drap.  11  en  est  à  peu  près  de  môme  pour  la  soie, 
le  coton,  le  chanvre  et  le  lin.  Vous  concevez  facilement,  .Messieurs, 
qu'en  raison  de  la  cohésion  des  fibres  des  matières  tissées,  la  couleur 
ne  se  fixe  que  sur  leurs  surfaces,  ne  pénètre  pas  ou  presque  pas  dans 
l'intérieur,  et  qu'il  est  d'ailleurs  plus  difficile  d'obtenir  des  nuances 


TEINTURE   PAR   IMMERSION.  451 

égales.  Ck>upes  an  drap  avec  des  ciseaux,  et  vous  verrez  que  Tinlérieur 
est  blanc  ou  d'une  nuance  beaucoup  plus  faible.  On  dit  alors  que  le 
drap  iranchef  ^i  c'est  une  preuve  incontestable  qu'il  a  été  teint  en  pièces. 

11  est  donc  préférable  de  teindre  en  fils  ou  en  flocons.  Toutefois,  la 
teinture,  dans  ce  cas,  est  plus  cbère,  et  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
l'employer^  parce  que  certaines  couleurs  sont  altérées  par  les  manipu- 
lations de  la  filature  et  du  tissage,  et  surtout,  quand  il  s'agit  de  la 
laine,  par  l'action  du  foulon. 

11  est  indispensable,  pour  obtenir  des  nuances  unies,  de  renouveler 
souvent  les  surfaces  de  contact,  et  de  tenir  plongées  pendant  le  môme 
temps^  dans  les  bains  de  teinture,  les  différentes  parties  des  matières 
à  teindre.  Vous  avez  vu,  à  propos  du  mordançage,  quels  appareils  sont 
mis  en  usage  et  quelles  manipulations,  minutieuses  souvent,  doivent 
être  mises  en  pratique.  Pour  le  travail  dans  lès  bains  de  teinture,  on 
redouble  de  soins  et  de  précautions,  autrement  les  couleurs  s'appli- 
quent inégalement,  etil  en  résulte  des  nuances  bringée$^  comme  l'on  dit 
en  termes  techniques. 

A-t-on  aflSûre  à  de  la  laine  en  flocons,  on  la  remue  au  crochet  long- 
temps et  à  diverses  reprises  ;  on  répète  les  renverses  cinq  ou  six  fois.  Les 
fils  sont  lUé$  Jusqu'à  ce  que  la  nuance  paraisse  unie  ;  enfin,  les  tissus 
de  coton  et  de  laine,  c'est-à-dire  le  calicot  et  le  drap,  sont  travaillés 
sur  le  tour  avec  la  pi*écaution  de  changer  continuellement  le  sens  du 
mouvement  rotatoire,  afin  de  faire  rentrer  tout  de  suite  dans  le  bain 
l'extrémité  de  la  pièce  qui,  au  premier  tour,  était  entrée  la  dernière. 
On  donne  le  nom  de  passe  à  chaque  passage  successif  de  la  môme  pièce 
ou  du  môme  écheveau  dans  le  bain. 

Je  crois  devoir  vous  faire  connaître  un  appareil  fort  ingénieux,  qui  a  été 
imaginé  par  un  teinturier  de  la  Corneille  (Orne),  M.  F.  Desliayes,  pour 
opérer  mécaniquemcntlateintureenéchevcaux.Voicienquoi  il  consiste: 

Une  caisse  rectangulaire,  en  bois,  en  briqacs  ou  en  métal  contient  le  liquide 
colorant  ;  il  peut  être  chauffé  directement  ou  par  une  circulation  de  vapeur 
placée  dans  le  fond  de  la  caisse.  Dans  cette  caisse  descend  k  volonté^  par  le 
moyen  d'un  système  de  crémaillères^  un  châssis  qui  reçoit  dans  une  position 
transversale  les  bâtons  sur  lesquels  on  passe  les  écheveaux.  Une  chaîne  de  Vau- 
canson  rencontrant  les  roues  dentées  que  ces  bâtons  portent  à  leur  extrémité 
les  entraîne  dans  un  mouvement  de  rotation  continue  circulaire,  qui  remplace 
le  lisage  à  la  main. 

Deux  bâtons  voisins  reçoivent  un  mouvement  en  sens  inverse  pour  éviter  que 
les  écheveaux  ne  s'arrêtent  et  ne  se  mêlent  pendant  le  travail.  Lorsque  les  éche- 
veaux sont  mis  en  place  et  les  lisoirs  fixés  sur  les  tourillons  réservés  sur  le 
châssis,  on  abat  au  moyen  des  crémaillères,  et  on  mène  plus  ou  moins  vivement 
suivant  la  nature  de  la  nuance  que  l'on  veut  avoir,  au  moyen  d'une  manivelle 
qui  commande  les  deux  chaînes  de  Vaucanson. 

Quand  l'immersion  est  suffisante,  on  relève  le  châssis,  on  la'sse  égoutter, 
puis  on  procède  à  l'essorage. 

A  cet  effet,  la  partie  postérieure  de  l'appareil  porte  un  bâti  dans  lequel  sont 
engagés  deux  cylindres,  l'un  en  bois,  l'autre  en  caoutchouc,  qui  frottent  l'un 
sur  l'autre  en  vertu  d'une  pression  qu'on  règle  Si  volonté.  Le  cylindre  inféH*"" 
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^M  porte  une  eontncnirc  dani  laquelle  oii  engige  «ucceïBivement  cliacun  des  biions 

^1  cli*rg<!  (le  iea  éclievuam;  par  la  rotitiaii  de»  deux  cylindres  les  flls  sont  com 

^1  primés,  et  l'excédant  du  liquide  le  rend  dans  une  rigole  qni  le  ninènc  au  bnin 

H  de  tcinliire  uns  aucune  perte.  Après  s'être  dégagés  des  cylindres,  las  éciia- 

^B  veiui  restent  disposés  pour  receroir  une  noavelto  passe.  On  répète  les  opéra- 

^B  lions  de  l'immersion,  du  lisage  et  de  IVsiortge  sans  remaaiement,  autant  as    | 

^Ê  fols  qu'on  le  Juge  nénflssairo  pour  airiver  ï  l'éclisntillùnuage  défliùtif. 
^B  La  figure  I3i3  représente  ci?i  appareil,  DB,  clilasis  mobile  qui  descend  d, 

w 


a.  —  ifiplRll  d(  Det 


Pure  A  ;  les  tlsoirs  C,  C  supportent  les  ectioveaui;  ils  portent  l'un  une  rosettv, 
l'autre  nue  tige  unlei  D,  D,  créai  ai  llËres  qui,  au  moyen  de  la  roue  E,  font 
monter  le  cLlssis  ;  F,  cylindre  de  l'essoreuse;  G,  levier,  qui.  aiec  le  poida,  règlA 
la  pression  pour  clia«ser  le  liquide  des  Bis  dans  le  réservoir  11,  en  agissant  sur 
le  cylindre  supérieur  I  ;  K.  maaivelio  qui  met  en  mouvement  les  crémaillères; 
1 ,  ressort  qui  soulève  les  cliquets  H, M  quand  ou  veut,  en  mcllaDt  le  pied  suri* 
bras  de  levier  0,  faire  descendre  le  cfaissïs  par  son  propre  poids.  N,  arnuluFe 
de  Ter  sur  laquelle  glisse  le  lisoire,  après  qu'il  se.dégage  du  cylindre,  lorsque  1m 
éclieveaui  qu'il  porte  ont  été  easoréï  suFtlsiiiiiniËiit. 


La  Boullaye-Mariilar,  anden  directeur  des  Gobelins,  a  indiqué  un 
moyen  pour  teindre  les  pièces  jusqu'au  centre.  C'est  de  les  faire  p&sser 
cuire  deux  cylindres  placés  au  Tond  de  la  cbauditTe  el  qtiV*D  peut 
rapprocher  &  volonté.  Le  drap,  rortctuenl  comprimé  paf  eux,  se  dè- 
IrarrAsse  du  liquide  qui  l'imprfgoe,  se  saltire  du  bain  coloré  et  arriva 
plus  promptemeni  au  Ion  de  nuance  désirée,  en  même  lemps  que 
couleur  pénétre  plus  prorondémeui. 


va^_ 
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Le  ton  de  couleur  d'une  étoffé  ou  de  fils  mouillés  parait  plus  foncé 
qu'il  ne  Test  réellement  ;  ausd^  lors^'on  doit  amener  ces  objets  à  un 
ton  déterminé,  on  commettrait  une  grande  erreur  si  Ton  se  contentait 
de  comparer  l'objet  mouillé  avec  le  modèle.  Pour  rapprocher  autant 
que  possible  les  objets  à  comparer,  on  tord  avec  force  une  partie  de 
l'échantillon  mouillé,  qui  offre  alors,  à  très-peu  près,  le  ton  réel. 

Quand  on  ajoute  dans  un  bain  une  nouvelle  quantité  d'ingrédients 
pour  remplacer  ceux  qui  ont  été  enlevés  par  les  premières  passes,  on 
dit  qu'on  lui  donne  un  brevet  ou  une  regreffe.  On  le  paUie^  lorsqu'on  le 
remue  avec  un  rdôfepour  le  rendre  homogène  ou  pour  mettre  en  sus- 
pension les  parties  solides  qu-'il  renferme. 

Souvent  on  donne  une  première  couleur  à  un  tissu  qui  doit  en  rece- 
voir une  seconde  par-dessus  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  donner  un  pied. 
Ainsi,  dans  la  teinture  en  noir  bon  teint  sur  laine,  on  donne  un  pied 
de  bleu  de  ciive  ;  il  en  est  de  môme  pour  les  nuances  de  bronze,  d'o- 
live bon  teint,  pour  celles  qui  portent  les  noms  de  bleu  national  ou  bleu 
Nemours,  de  bleu  turc,  ou  de  bleu  avivé.  On  donne  souvent  encore  un 
pied  de  rocou,  de  campêche,  de  santal  ou  de  garance  à  certaines 
nuances  de  bleu  de  cuve. 

Quelquefois,  après  la  teinture,  on  passe  le  tissu  teint  dans  un  bain 
de  matière  colorante  tout  autre,  qui  a  pour  effet  de  rehausser  la  pre- 
mière couleur.  On  agit  ainsi  dans  l'intention  d'économiser  sur  la  pre- 
mière teinture  en  employant  pour  second  bain  des  matières  bien 
moins  chères  et  qui  montent  ainsi,  avec  économie  pour  le  teintmiefi 
la  nuance  au  ton  voulu.  C'est  alors  ce  qu'on  appelle  des  coukun  re- 
moniéee.  Ainsi  on  remonte  : 

Le  rouge  d'Andrinople,  le  rouge  de  garance  avec  le  rocou  et  le  bois 
de  Brésil  ;  le  bleu  d'indigo,  avec  le  campéche  et  le  santal  ;  les  paliacats 
ou  violets  de  garance,  avec  le  campéche  et  l'alun. 

3.  RTetioyair^dMtlMVfl  tetnU.  —  Après  la  teinture^  on  débarrasse 
par  des  lavages  à  l'eau  firoide  les  étoffes  qui  retiennent  toujours  du  li- 
quide du  bain  ou  des  matières  ligneuses.  Cette  opération  s'effectue  à 
la  main,  dans  un  courant  d'eau  ou  à  l'aide  des  appareils  dont  on  fidt 
usage  pour  le  dégorgeage  des  fils  et  tissus  blanchis  ou  mordancée.  H 
est  iuperfla  de  vous  en  parler  de  nouveau. 

Mais  Je  vous  signalerai  deux  machines  fort  intéressantes,  employées 
chei  M.  Léveillé,  de  Rouen,  pour  le  nettoyage  des  filés  sortant  dç  la 
teinture. 

L'une  nommée  dégorgeuse  à  excentrique^  est  de  l'invention  de  M.  Prévinairs, 
de  Harlem.  Elle  est  représentée  par  la  figure  12 U. 

Elle  consiste  en  un  cylindre  horixontal,  en  bois,  à  claire-voie,  d'environ  0n,85 
de  longueur  et  0*,25  de  diamètre,  dont  l'axe  de  mouvement  (arbre  de  fer)  est 
pandlèle,  mais  ne  se  confond  pas  avec  l'axe  de  figure  ;  il  en  résulte  que  ce  cylin- 
dre sautille  au  Ueu  de  tourner  sur  lui-même.  Les  pantes  de  fils  placées  dessus* 
et  qiii  trempent  en  même  temps  dans  le  cours  d'eau  sur  lequel  est  montée  la 
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traMTentle  DD.  Due  bielle  E,  mue  k  bras  d'homme  on  pu  no  motear  bydna* 
liquB,  on  pir  li  TipBor,  imprime  h  l'enMmble  def  rouleam  an  moavement  da 
va-tt-vitnl.  Des  tigei  F,  F  soutiennent  la  mécanisme  principal  DD,  BB,  et  con- 
tribuent, avec  1h  tige  iaclinée  II,  retenus  i,  cbicune  de  lat  eitrémitéi  ptr  ane 
charnière,  à  régler  lo  moaTement  de  va-et-vitnt  et  k  en  limiter  J'étendae, 

n  Tétalte  da  ces  deux  moavement»  combinés  de  ri^ation  et  de  «a-et-vitnt, 
qualea  Jcbareani,  plongeant  k  moitié  dana  l'eau,  lont  IsTés  avec  régularité.  Cha- 
que roalean  peut  reeeTolr  |ueqo1i  t  kU.  de  coton  (poids  sec).  Doe  machine  b 
^i  ronleani,  serfie  par  deai  bommes,  lava  40iXI  kll.  de  coton  par  joar,  on  Mt 
le  trarail  de  douzfl  k  qnatone  ouvriers. 

La  laveuse  de  Rickly  oiTre  donc  une  grande  économie  de  maia-d'cenTre  et  ane 
plDS  grande  perfection  dans  le  nelto^ge,  aartout  poar  les  cotons  mordsncés, 
et  les  garances  en  rouge  d'AndrînopIe,  qui  ont  besoin  de  lavages  énergiques. 
Elle  est  en  tisage  dans  tous  les  établissements  de  la  Suisse. 

4.  litekace  4M  thwna  telata.  —  Le  séchage  des  objets  teints  t'eî- 
feclueordinaîrement  à  l'air  libre,  plus  raremenl  dans  des  étnves  ouié- 
cboirs  ;  mais  il  est  utile  auparavant  d'en  extraire  le  plus  d'eau  poHibla, 
afin  de  hfller  la  dessiccation;  c'est  ce  qu'on  appelle  enorer,  Od  se  sert 
pour  cela  des  diverses  machines  dont  ]e  tous  ai  parlé  b  propos  du  blan- 
chiment, et  on  termine  la  dessiccation  le  plus  ordinairement  à  l'air 
libre,  Boit,  quand  il  s'agit  des  cotons  et  des  laines  en  ëcheveaux  sur  les 
barres  d'uoélendage  {fig.  12t6),  établi  dans  une  cour  bien  aérée,  îoit, 


quand  ce  sont  des  piices,  dans  l'élendoir  ci-contre  Ifig.  12i7).  Dans 
tous  les  cas,  c'est  à  l'ombre  qu'où  sèche  les  tissus  teints  en  Quances 
délicates.  On  a  souvent  aussi  recours  aux  étuvesou  séchoirs  àair  chaud 
ou  à  vapeur. 

Dans  les  grandes  teintureries,  telles  que  celles  de  UH.  Gninon,  Har- 
nac  et  Bonnet  de  Lvon,  on  ne  cheville  pas  les  soies  teintes  à  la  main  ; 
on  *e  sert  de  l'ingénieuse  machine  inventée  par  HM.  Lyonnet  et  Pre- 
nat,  de  Saint-Etienne.  KUe  se  compose  d'un  pilier  Bxe,  garni  de  che- 
villes d'acier  surmontant  des  crochets  mobiles  sur  pivot  ;  on  passe  les 
mateaux  de  soie  par  l'extrémité  supérieure  autour  de  la  cheville,  par 
l'extrémité  inféiieure  autour  du  crochet  ;  un  mouvement  de  va-el-vienl, 
faisant  tourner  celui-ci,  tord  la  soie  (antot  dans  un  sens,  tantôt  dans 
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l'autre  ;  au  moment  dii  changement  de  direction,  la  cheville  lupérieure 
rail  une  demi-râvolution  qui  déplacé  altemativemeal  cha^e  portion 
des  flU  et  égaliia  l'effet  de  la  tonion. 

C'est  toujours  i  couvert  qu'on  sèche  lei  loiet  dans  une  chambra  bien 
aërée,  qu'on  peut  transformer,  k  volonté,  en  étuve  en  hiver  et  dans 
les  temps  humides  {fig.  1248).  Pour  y  suspendre  les  écheveaux,  oo  bit 
usage  d'un  chftssis  rectangulaire,  nommé  branloire,  sur  lequel  on  éta- 
blit des  perches  qui  trarersent  les  pantei.  Ce  cadre  est  soutenu  en 
l'air  par  des  crampons  de  fer  mobiles  de  manière  ft  pouvoir  prendra  le 
mouvemenl  d'une  balançoire.  On  l'élève  à  l'aide  de  cordes  Jouant  sur 
poulie  Jusque  près  du  plafond;  el»  pour  accélérer  la  dessiccation, 
unouvrier  l'agite  continuellement  au  moyen  d'une  corde  suffisamment 
longue. 

Le  séchage  des  soies  doit  élrc  aussi  rapide  que  possible,  caria  moin- 
dre humidité  qui  séjourne  plus  longtemps  dans  une  partie  d'un  écbe- 
veau  que  dans  une  autre  le  lache  sdns  remède.  Le  bleu  de  cuve  est  la 
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couleur  la  plus  sujette  ùcel  ioconvénienl;  une  goutte  d'eau  qui  tombe 
sur  une  pante  de  soie  teinte  en  indigo  y  fait  une  tache  irréparable. 

Une  fois  le  léchage  opéré,  les  élotfes  en  pièces,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  sont  soumises  au  calandragc,  puis  à  l'action  de  Tories 
presses.  C'est  ordinairement  dans  des  ateliers  spéciaux  qu'on  donne 
l'apprèl  destiné  à  faire  valoir  les  couleurs  el  â  en  rehausser  l'éclal. 
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Après  ces  gfinéralilés,  il  me  resleraîl  à  vous  e\poser,  Messieurs,  les 
procédés  parliculicra  à  l'aîdc  desquels  on  Fommunique  au\  fibres  lex- 
tiles  les  dirrërenles  nuances  et  les  yariélËs  de  chaque  nuance  qu'il  est 
possible  Ae  créer  par  l'emploi  raisonné  des  substances  lincloriales  et  des 
mordants.  Hais  le  nombre  des  couleurs  tant  simples  que  composées 
qu'on  peut  ainsi  produire  étant  inflni,  il  me  serait  impossible  de  tous 
Ins  indiquer  dans  le  court  espace  de  temps  dont  je  puis  disposer. 

Au  reste,  ca  serait  une  énumération  trop  fastidieuse,  puisque  tout 
se  réduirait  à  \ous  présenter  des  recet les  qu'on  ne  pourrait  exécuter 
sous  vos  jeux,  car  il  esl  très-dirficile  de  bien  opérer  en  petil,  pendant 
la  durée  d'une  leçon.  Un  cours  raisonné  de  teinture  doit  se  bornera 
faire  comprendre  les  principes,  à  rattacher  l'immensilé  des  détails  ii 
quelques  règles  générales,  et  i  montrer  le  rôle  et  l'influence  de  la 
science  de  manière  à  donner  le  désii*  de  l'acquérir.  C'est  ensuite  dans 


^ 
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les  ateliers  qu'on  peut  apprendre  la  connaissance  parraitc  des  mani- 
pulations et  devenir  un  bon  opérateur.  Je  me  bornerai  donc  à  décrire 
quelques  opérations  de  teinture,  afin  de  tous  donner  une  idée  de  b 
manière  dont  on  arrive  &  revêtir  le  cotnn,  la  laine  ou  la  soie  de  cou- 
leur BoUdee  au,  au  moins,  vives  et  brillantes. 

nMiiacBtlon  de*  coulenra.  —  Mais,  tout  d'abord,  je  vous  dirai 
que  dans  l'art  du  teinturier  on  distinguo  deux  classes  principales  de 
couleurs:  les  simpte  ou /■rimiïites,  et. le»  cowpoifes.  Les  premières  sont  ; 
le  bleu,  le  rouge,  \e  jaune,  ]a  fauve  cl  le  noir.  Les  secondes  résultent  des 
couleurs  simplet,  que  l'on  associe  une  ik  une,  ou  une  à  deux,  etc.  Ainsi  i 
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À.  Le  mélange  du  rouge  et  du  bleu  donne  le  pourpre,  le  violet,  lo 
filas,  la  pensée,  Ynmnranle,  la  pTune-de-lUonstctcr,  le  paliacat,  la  gorge-4^ 
pigeon,  tel  maaivts  et  peui-s-iît-péchcr ,  la  gifollôe,  el  un  grand  nombre 
d'antres  nuances  qui  df^pendenl  de  la  proportion  des  ingrédients,  des 
différentes  sortes  de  bleu  et  de  rouge  que  l'on  combine,  dû  la  prédo- 
minance du  bleu  sur  le  rouge,  ou  du  rouge  sur  le  bleu  ; 

B.  Par  le  mélange  du  rouge  et  du  jaune,  on  obtient  :  l'aurore, 
VorangÉ,  le  souci,  le  carmélite,  la  brigtte,  la  capucine,  le  coquelicot,  les  cou- 
leurs de  bicke,  de  /"eu,  de  grmode,  de  cassie,  etc.  ; 

C.  Le  mélange  du  jaune  et  du  bleu  produit  les  veris  Aa  toutes  les 
nuances,  depuis  le  plus  tendre  jusqu'au  plus  ioncê.  Le  nombre  en 
est  considérable  ;  voici  les  principaux  ;  Vert  naissant,  vert-gai,  nerf 
d^htrbe,  vert-priiit^mps,  vert  de  laurier,  vert  malequin,  vert  de  mer,  vert 
céladon,  vert  de  perroquet,  vert  de  eliou,  verl-pomme,  veit-pistacke,  verl- 
bouteilte,  vert-cawird,  etc.  ; 

D.  Enfin  le  Jaune  et  le  grie,  qui  n'csl  qu'un  dérivé  du  noir,  procu- 
rent les  olives  de  toutes  nuances. 

On  distingue  encore  les  couleurs  en  framthes  et  en  rabattues. 

LespremifïresEûnIlo  bleu,  le  rouge  et  Je  jaune,  ainsi  que  leurs  mé- 
langes binaires,  tels  que  le  violet,  le  vert  et  l'orangé. 

Les  secondes,  dilea  niisei  couleurs  rompues,  grises  ou  ternes,  et  plus 
simplement  bnmitures,  ne  sont  autre  chose  que  les  couleurs  franche* 
dont  on  a  diminué  l'éclat  par  te  mélange  du  noir,  depuis  le  ton  le  plas 
clair  jusqu'au  Ion  lo  plus  foncé.  On  obtient  de  la  sorte  les  nuances 
connues  sous  les  noms  de  café,  pruneau,  marron,  couleur  de  Roi,  can- 
nelle, mordoré,  puce,  broni',  savoyard,  tète  de  nègre,  etc. 

On  fait  ordinairement  les  hrunitures  en  passant,  après  la  teinture, 
dans  un  bain  Tormé  de  couperose,  de  campéche,  de  noix  de  galle  et  de 
sumac.  Mais  ces  couleurs  ne  sont  pas  solides,  et  l'on  arrive  à  de  meil- 
leurs résultais  en  rabattant  : 


Le  i-ouge  a 

ïCC  au  j.iiinc  el 

,  du  bleu  ( 

)u  avec  du  vie 

L'orangé  ai 

Lo  jaune  a' 

tec  du  rouge  ei 

t  du  bleu  0 

u  du  violet, 

La  vert  avi 

îcilu  rouge, 

Le  bleu  av< 

Jumigeoi 

j  de  l'orangé, 

Le  violet  a> 

'ec  du  jaune. 

en  ajoutant,  d'ailleurs,  d'autant  plus  delà  couleur  destinée  â  produire 
la  bruniture  que  l'on  veut  rabattre  davantage  la  couleur  simple  ou  la 
couleur  franche. 


HOYENS    PRATIOrES    DE    PROOUlItE  LES  COULBOBS. 

i'indiquerai  mainlenani,  d'une  manière  succincte,  comment  l'oik 
produit  les  principales  couleurs  Trancbes  dans  les  oleliers. 
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I.  Tetntare  en  bleu.  —  On  obtient  le  6/ett  avec  l'indigo,  le  bleu 
de  Prusse/le  campôcbe  uni  à  Toxyde  de  cuivre,  les  dérivés  colorés  de  la 
rosaniline  et  de  la  toluidine.  Mai»  de  ces  diverses  substances,  la  pre- 
mière est  la  seule  qui  fournisse  des  bleus  solides. 

1<*  L'indigo  ne  peut  se  dissoudre  que  dans  deux  véhicules  :  les  alca- 
lis, en  perdant  sa  couleur,  et,  suivant  l'opinion  la  plus  générale,  en 
se  désoxygénant  ;  Tacide  sulfurique  concentré,  en  la  conservant. 

La  teinture  obtenue  par  le  premier  moyen  est  connue  sous  le  nom 
de  bleu  de  cuve;  l'autre  s'appelle  bleu  de  Saxe  ou  bleu  chimique.  Celle-ci 
est  peut-être  plus  vive,  mais  bien  moins  durable  que  l'autre,  car  l'in- 
digo ne  supporte  pas  impunément  l'action  d'un  agent  aussi  énergique 
que  l'acide  sulfurique. 

La  teinture  en  bleu  de  cuve  étant  plus  généralement  employée  et 
d'une  haute  importance,  tant  sous  le  rapport  technique  qu'au  point  de 
vue  scientifique,  j'entrerai  dans  quelques  détails  à  cet  égard. 

A.  Bleu  de  cuve.  —  Sous  le  nom  de  cuves  d'indigo^  on  désigne,  vous  le 
savez  déjà,  Messieurs,  les  bains  dans  lesquels  on  produit  la  transforma- 
tion de  l'indigotine  bleue  en  indigotine  blanche  ou  soluble.  L'atelier 
où  sont  placées  les  cuves  porte  le  nom  de  guesdre  ou  guéJrej  et  l'ouvrier 
qui  les  dirige  s'appelle  guédron. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  monter  les  cuves  d'indigo,  autrement 
dit  il  y  a  plusieurs  espèces  de  cuves  qui  sont  appliquées  chacune  en 
particulier  à  tel  ou  tel  genre  de  fabrication.  Le  teinturier  fait  usage 
des  cuves  au  pastel^  à  l' urine  y  à  la  potasse,  des  cuves  allemandes  et  des 
cuves  à  la  couperose. 

10  La  cuve  au  pastel  est  principalement  en  usage  pour  la  teinture  des  laines 
en  poil  destinées  à  la  confection  des  draps  et  des  tissus  légers  pour  rubans.  On 
la  monte  avec  200  kilogr.  de  pastel  en  coques,  10  kilogr.  de  garance,  tO  kilogr. 
de  potasse,  6  kilogr.  de  chaux,  pour  8000  litres  d'eau  à  +  80".  On  y  ajoute 
quelquefois  un  peu  de  son  et  d'indigo.  Dans  cette  cuve,  l'indigotine  bleue  est 
réduite  par  les  principes  immédiats  du  pastel^  do  la  garance  et  du  son  ;  l'indi- 
gotine blanche  est  dissoute  par  la  potasse  et  la  chaux,  et,  peut-être  aussi,  par 
un  peu  d'ammoniaque  provenant  de  la  fermentation  du  pastel. 

2^  La  cuve  à  Vurine  n'est  plus  employée  que  dans  de  petits  ateliers  et  quel- 
ques pays^  à  Verviers,  par  exemple,  pour  la  teinture  de  la  laine  qu'on  destine  & 
la  confection  des  draps  d'un  bleu  clair,  des  draps  noirs  et  de  couleur  bronze 
bon  teint.  On  la  monte  tantôt  à  froid,  tantôt  à  chaud.  C'est  l'urine  pourrie  qui 
fournit  tout  à  la  fois  et  les  principes  organiques  qui  réduisent  l'indigotine  bleue, 
et  rammonlaqae  nécessaire  pour  dissoudre  l'indigotine  désoxygénée. 

3*  La  cuoe  à  la  potasse,  dite  aussi  cuve  d*lnde^  est  spécialement  destinée  à 
teindre  la  laine  et  la  soie.  On  la  monte  avec  8  kilogr.  d'indigo,  12  kilogr.  de 
potaaie,  8^,5M  de  too  et  autant  de  garance  pour  2000  litres  d'eau .  On  fait 
ehaolfer  gndMOsMK^^  l'eau  dans  laquelle  on  a  introduit  la  po- 

tasse,  ^.'^^^Ê^^^BÊUjÈÈj^^^k  '^Hidigo  broyé  ;  on  achève  do  remplir 
la  eafé'MMH^^^^^I^Ba  >«H  de  son  bord  ;  on  pallie  bien  pen- 

dant 1IM  ''  ^  fiût  suffisamment  de  feu  pour 

entlNtêi**  "^  après  on  pallie  de  nouveau, 

et  iiml  t  la  cuve  soit  venue  à  bien, 
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c'est-à-dire  qne  le  bain  soit  d'an  jaune  verditre  et  qu'il  offre  sa  sorfaoe  à  des 
plaques  cuiyi^es,  des  veines  bleues  et  une  écume  ou  fleurie  d'un  beau  bien,  ce 
qui  arri?e  ordinairement  au  bout  de  quarante-huit  heures. 

Dans  cette  sorte  de  cuve,  les  matières  qui  désoxygènent  l'indigo  sont  la  ga- 
rance et  le  son  ;  l'indigotine  blanche  est  tenue  en  dissolution  par  la  polaaae 

Gtoéralement,  après  vingt-cinq  jours  de  travail  et  après  qu'on  a  iatroénil 
dans  la  cuve  de  nouvelles  quantités  d'alcali  et  d'indigo  pour  faire  ce  qa'oe 
nomme  des  regreffes^  on  est  obligé  de  remonter  complètement  et  à  neuf  celts 
sorte  de  cuve,  par  l'impossibilité  de  continuer  un  travail  avanUgenx.  Cela  pro- 
vient de  ce  que  la  potasse  est^  pour  ainsi  dire,  saturée  par  la  matière  grasse 
qui  existait  dans  la  laine  et  par  celle  qui  provient  de  sa  décomposition.  Il  en 
résulte  une  espèce  de  savon  qui  rend  la  potasse  inhabile  à  dissoudre  de  noofel 
indigo  réduit.  Dans  le  bain  qu'on  jette,  il  y  a  une  grande  quantité  de  potasse 
d'un  prix  très-élevé,  ce  qui  cause  une  perte  considérable  en  argent,  puisque  la 
remontage  a  lieu  au  moins  une  fois  par  mois. 

4*  Aujourd'hui,  dans  les  villes  d'Elbeuf^  de  Louviers^  de  Sedan,  on  emploie 
une  espèce  de  cuve,  dite  cwoe  allemande^  qui  présente  les  avantages  de  la  pré- 
cédente^  en  faisant  éviter  presque  toute  perte  de  substances.  Voici  comment  oa 
la  monte  : 

Dans  une  chaudière  placée  sur  son  fourneau,  on  introduit  8500  litres  d'eau, 
qu'on  chauffe  à  -f-  55*  :  on  y  fait  dissoudre  1  kilogr.  de  cristaux  de  soude  et 
on  y  délaye  10  litres  de  son  et  5  kilogr.  d'indigo  broyé  ;  on  remue  bien  avec  un 
r&ble.  Douze  heures  plus  tard  la  fermentation  commente,  de  nombreuses  buUet 
de  gaz  apparaissent  quand  on  pallie^  le  liquide  est  d'un  bleu  verditre,  d'une 
odeur  douce*de  son  aigri.  On  y  ajoute  I  kilogr.  de  chaux  éteinte;  on  pallie  avec 
soin,  on  réchauffe  un  peu  le  bain,  et  on  couvre  la  cuve.  Douze  heure  après  on 
ajoute  une  même  dose  de  matières  avec  un  peu  de  chaux,  on  pallie  de  nouveau, 
et  ordinairement  on  peut,  dès  le  lendemain,  travailler  sur  la  cuve,  mais  avec 
ménagement.  Ce  n'est  que  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  qu'on  ajoute 
3  kilogr.  de  mélasse  de  betterave.  Une  fermentation  trop  vive  est  corrigée  par 
une  addition  de  chaux  ;  dans  le  cas  contraire,  on  ajoute  du  son  et  de  la  mélasse. 
Chaque  fois,  après  le  travail  de  la  journée,  on  introduit  dans  la  cuve  les  mêmes 
substances  dans  les  doses  indiquées. 

La  cuve  allemande  peut  servir  deux  années,  sans  perdre  sa  propriété  de  donner 
des  couleurs  vives  et  d'une  grande  solidité.  C'est  le  son  et  la  mélasse  qui  trans- 
forment l'indigo;  l'indigotine  blanche  est  tenue  en  dissolution  par  la  soude.  Un 
seul  homme  suffit  pour  chaque  cuve. 

Voici  comment  on  opère,  dans  les  cuves  précédentes,  la  teinture  des  laines: 

Le  matin,  on  pallie  bien  la  cuve  ;  deux  heures  plus  tard^  on  enlève  l'écumo 
bleue  ou  fleurée  qui  est  à  la  surface  ;  on  y  enfonce  un  panier  formé  d'un  cadre 
ou  cercle  en  bois  garni  d'un  filet  de  cordes,  mais  de  manière  qu'il  ne  touche 
jamais  le  dépôt  ou  pâlée;  il  s'appuie  par  ses  rebords  sur  ceux  de  la  cuve.  l.a 
laine  en  fil  y  est  travaillée  sur  des  lisoirs  assez  longs  pour  porter  leurs  extré- 
mités sur  les  bords  de  la  cuve.  L'ouvrier  prend  un  lisoir  chargé  ;  il  introduit  les 
pantes  dans  le  bain  et  les  promène  horizontalement  pendant  quelques  minutes, 
en  faisant  tremper  successivement  toutes  les  parties  des  mateaux.  Lorsque 
ceux-ci  sont  montés  également  en  couleur,  l'ouvrier  les  tord  à  la  cheville  et  les 
immerge  de  nouveau,  soit  dans  la  môme  cuve,  soit  dans  des  cuves  de  plus  en 
plus  fortes  jusqu'à  la  nuance  désirée. 

La  laine  en  flocons  est  jetée  en  vrac  dans  le  panier,  par  mises  de  30  kilogr.  On 
l'y  laisse  séjourner  pendant  vingt  minutes,  en  l'agitant  sans  cesse  avec  de  longs 
b&tons;  puis  on  la  retire  en  fixant  au  panier  une  corde  qui  enroule  sur  un  treuil 
placé  perpendiculairement  au-dessus  des  cuves.  La  figure  1249  montre  une  cuvi 
allemande  avec  son  panier  et  ses  agrès. 

A,  cuve  en  maçonnerie,  enterrée  aux  deux  tiers  dans  le  sol  ;  elle  a  2"*,4C 
diamètre  et  3"|,^0  de  hauteur;  B,  panier  de  i^^ZO  de  haut  :  il  est  attaché  t 
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cordes  qui  B'anroutent  lur  la  treuil  C.  quo  1«  roae  U  met  en  mouvement.  A  c6lé 
de  cette  roue  se  troare  une  petite  roae  à  engrenage  munie  d'un  cnui  de  a&reté 
qui  psrmet  Kui  Iiammn  qui  font  monter  le  panier  en  tiruit  lur  lei  corde*  o,  o, 
lie  reprendre  haleine.  —  Pour  renveraer  le  pinier,  on  m  wrt  d'un  cran  de  fer 
■ppuyésur  l'un  dea  cAtit. 

Après  régouttage,  on  renversa  la  laine  sur  le  soi  da  guèdre  ;  on  l'éventé  bien 
en  la  secouant  dtns  l'air  avec  1»  nain.  L'immer«ioo  dut*  le  bain  s'appelle 
palUemtnl.  On  répète  celui-ci  Jusqu'à  ce  que  la  nuança  aoit  asseï  roocèe,  le 
pins  ordinairement  sur  la  mtme  cure,  queîqueroia  »ur  une  cuve  qui  a  moins 
travaillé.  Il  7  a  toojoun  dans  le  guèdre  une  cufs  plus  faible  que  les  autres  ;  ello 
sert  pour  les  nuances  de  bleu  trèi-clair  destinées  à  rester  telles,  ou  à  recevoir 
en  cliaudière  d*autreB  cooleura. 

Les  drap*  se  teignent  en  les  Taisant  entrer  ï  la  main  dans  le  panier,  puis  en 
les  maniant  à  l'aide  de  crochets  émoussés  et  renouvelant  ainsi  les  surTaeeR.  Le 
palllement  dure  vingt-cinq  minutes  environ.  On  place  sur  la  cuve  un  twrd,  sur 
lequel  on  étend  la  pièce  i  mesure  qu'elle  sort  du  bain  ;  i  l'aide  d'un  fort  crochet 


BU  centre  des  plis  et  d'une  cheville  placée  à  l'autre  eiirémité  de  la  pièce,  on 
tord  fortement,  on  déroule,  on  évente  et  on  recommence  snr  la  même  cuve 
autant  de  fois  que  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Les  matières,  quand  elles  sortent  de  la  cuve,  sont  d'un  Jaune  verdllre  qui, 
■a  contact  de  l'air,  diverdil  1res- rapidement,  c'est-à-dire  passe  au  bleu.  Quand 
elles  ont  pris  tout  l'indigo  qu'on  veut  leur  donner,  on  les  dégorge  avec  soin  : 
leallls  en  lea  lavant  h  la  main,  le*  flocons  en  les  lavant  au  panier  avec  des 
bUons,  les  dnpt  en  les  faisant  passer  entre  doux  rouleaux  sur  lesquels  tombe 
an  fllet  d'ean  conUnn.  Lea  Oogom  et  les  AI*  destinés  i.  rester  en  bleu  sont 
pIoDgéi  duu  da  Itaa  scUnlie  knot  la  démmage  k  grande  eau. 

&■  L»  cmbA  fltUHtMtÊlÊÊÊÊÊà  ""laa  eiclusivement  pour  la tein 

ton  da*JHj<|ll^Hjj||^HJ||  lans  les  fabriques  d'indien- 

■•.  Of  •— ™"*"^^^^^^^^™  4b  lacbaut  éteinte, dans 

dei  pn  ou'on  Veut  nraduire, 

Mtir 
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Cuve  pour  gros  bleu  :  Eau,  COO  seaux;  chaux  vive,  40  kilogr.  ;  eoapeiMe, 
35  kilogr.;  indigo  broyé,  15  kilogr. 

Cuve  pour^bleu  motfen:  Eau,  600  seaux;  chaux  vive^  15  kilogr.  ;  coaperoM, 
10  kilogr.  ;  Indigo  broyé,  5  kilogr. 

Cuve  pour  bleu  clair:  Eau^  6C0  seaux;  chaux  vive,  6  kilogr.;  ecapeme, 
2^,500  gr.  ;  sel  de  sonde,  1  kilogr.  ;  indigo  broyé,  1  kilogr. 

Dans  la  cuve  à  moitié  remplie  d'eau  froide,  on  délaye  l'indigo,  puis  la  cbaox, 
et  on  ajoute  en  dernier  la  couperose  en  poudre  ou  en  dissolution  ;  on  pallie 
pendant  un  quart 'd'heure  et  on  laisse  reposer.  Après  deux  ou  trois  heures, 
c'est-à-dire  lorsque  le  bain  est  devenu  d'un  vert  jaunâtre  et  qu'il  se  Tnmnffwrti» 
à  la  surface  des  veines  bleues,  des  plaques  cuivrées  et  une  belle  fleurée,  oo 
achève  de  remplir  la  cuve  d'eau,  on  la  pallie,  et,  après  plusieurs  heures  de 
repos,  on  peut  s'en  servir. 

Vous  savez  sous  quelles  influences,  dans  cette  sorte  de  cuye,  l'indigotiiie 
bleue  est  rendue  soluble;  inutile  de  revenir  sur  ce  point;  mais,  comme  dans 
l'indigo  du  commerce  il  y  a  autre  chose  que  de  l'indigotine,  il  est  conveosble  de 
connaître  le  rôle  que  peuvent  jouer  dans  la  teinture  en  bleu  sur  coton  le  glu- 
(en,  la  matière  brune  et  la  résine  rouge  qui  accompagnent  i'indigotine^  et  d'ap- 
prendre à  quels  états  ils  se  trouvent  dans  la  cuve  montée  et  prête  à  fonctionner. 

M.  Schwarzenberg,  de  Cassel^  a  fait  de  ces  questions  l'objet  d'études  sé- 
rieuses, en  1837^  et  voici  ce  qu'il  nous  a  appris  : 

A.  Le  liquide  de  la  cuve  contient  :  de  Vindigotine  blanche  unie  à  la  chaux, 
un  peu  de  résine  rouge ^  presque  tout  le  gluten  de  l'indigo,  et  des  traces  seule- 
ment de  la  matière  brune, 

B.  Le  dépôt,  ou  pied  de  ta  cuve,  renferme  presque  tout  le  bt^n  d'indigo  uni 
à  la  chaux,  une  quantité  notable  ÙQ  résine  rovge,  une  faible  quantité  de  g'juten^ 
un  composé  insoluble  d'indigotine  et  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  du  per- 
oxyde et  du  protoxyde  de  fer,  de  la  chaux  en  excès. 

C.  L'influence  du  gluten^  du  6ruM,  de  la  résine  rouge,  est  nulle  en  teinture. 
La  quantité  de  cette  dernière  substance  qui  se  dissout  dans  la  cuve  et  se  pré- 
cipite ensuite  avec  le  bleu  sur  la  toile,  est  si  petite  qu'elle  ne  joue  aucun  rôle 
appréciable;  et  cela  est  si  vrai,  que  l'indigotine  pure  ne  produit  pas  de  plus 
belles  ni  de  plus  solides  nuances  que  l'indigo  du  commerce. 

Dans  le  montage  des  cuves  à  froid,  il  y  a  une  précaution  importante  à  pren- 
dre, c'est  de  ne  jamais  dépasser  la  proportion  de  chaux  nécessaire  pour  obtenir 
le  maximum  d'indigotine  dissoute  ;  autrement  une  partie  de  cette  dernière  se 
précipite  en  combinaison  avec  l'excès  de  chaux  et  se  trouve  ainsi  perdue  pour 
le  teinturier.  Cet  inconvénient  n'est  pas  à  craindre  avec  les  cuves  dans  les- 
quelles l'indigotine  incolore  est  dissoute  par  les  alcalis  solubles^  potasse,  soude 
ou  ammoniaque.  Ces  sortes  de  cuves  sont  donc  bien  plus  faciles  à  gouverner. 

La  teinture  des  fils,  dans  la  cuve  à  froid,  s'exécute  comme  pour  la  laine  en 
écheveaux,  en  ayant  la  précaution  de  n'entrer  les  pantes  dans  le  bain  qu'après 
les  avoir  abreuvées  d'eau,  afin  que  le  liquide  tinctorial  les  pénètre  plus  égale- 
ment et  qu'elles  fournissent  alors  des  nuances  plus  unies.  On  termine  par  un  bain 
légèrement  acidulé  qui  enlève  la  chaux  et  avive  sensiblement  la  nuance  ;  on  lave 
en  eau  courante,  on  tord  et  on  fait  sécher  &  l'ombre.  On  évite  la  trop  grande 
chaleur,  qui  ternit  toujours  les  bleus. 

Dans  beaucoup  d'ateliers,  la  cuve  à  froid  n'est  autre  chose  qu'un  simple 
tonneau  défoncé  par  un  bout  et  posé  sur  chantier.  On  dispose  un  certain 
nombre  de  ces  tonneaux  à  la  suite  les  uns  des  autres,  sur  plusieurs  rangées 
parallèles,  en  laissant  entre  elles  assez  d'espace  pour  que  l'on  puisse  circuler 
aisément  à  l'entour.  Ces  cuves  se  suivent  dans  l'ordre  de  leur  richesse  respective 
en  indigo,  en  commençant  par  les  plus  faibles  qui  servent  pour  les  bleus  clairj 
et  finissant  par  les  plus  fortes.  Les  fils  passent  successivement  des  unes,  aux 
autres  suivant  les  gradations  de  nuance  qu'on  veut  obtenir. 

En  opérant  ainsi  les  teintes  sont  plus  unies,  plus  solides  que  si  l'on  ne  faisai) 
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nstge,  pourchaque  nuknee  ditarmiDée,  qn^d'ane  seule  cuve,  pkrcsqae.dw»  le 
I«nmier  eu,  llDdigodne  péuëtre  plu*  complélemant  Jiuqa'au  ceatra  dei  fibres 
teitilea.Pour  1m  blenilet  plnsfoncisqaiptrusient  presque  noirs,  et  que  dans 
les  itellers  on  appelle  de*  bltia  violt,  ou  termine  les  Immaniims  sur  une  cuyc 
neuve  trbs-iiche  en  indigo. 
Pour]*  teintore  des  eslicots,  on  se  sert  de  cuva*  plue- grandes,  de  2  mètres  du 


T__ 


lisltresur  des  cadras  nommé»  eliomptigntt  <fig.  KSO)  garnis  do  clous ^crocliett, 
en  con)nien$ant  par  un  bout  et  finissant  par  l'autre.  Les  barres  du  liaut  de  ces 
cadres  sont  mobiles  dans  leurs  coulisses,  afln  do  pouvoir  itro  fixées  et  tendues 
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ftuiTant  a  largeur  des  toiles.  Les  plis  sont  séparés  entre  eux  par  une  ditance 
d'environ  27  millimètres.  On  attache  la  Champagne  à  une  corde  ayec  laquelle, 
à  l'aide  d'une  potence  mobile  sur  son  axe  et  de  la  poulie  qu'elle  porte»  on  la 
lève  de  terre  et  on  la  fait  descendre  dans  la  cuve,  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  totale- 
ment immergée.  L'immersion  dure  de  sept  à  huit  minutes  ;  on  soulève  la  cbas- 
pagne  hors  du  bain^  on  laisse  déverdir  pendant  quelques  instants  ;  pôle  on 
plonge  dans  une  cuve  plus  forte,  Jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  ton  voulu.  On 
détache  la  toile,  on  la  passe  aussitôt  dans  un  bain  acidulé  ou  dans  un  bain 
très-faible  de  chlorure  de  chaux,  et  on  lave  à  grande  eau. 

On  remplace  souvent  la  Champagne  par  la  cuoe  carrée  à  roulettes  (flg.  I351}« 
surtout  pour  les  toiles*  meubles;  on  évite  ainsi  la  marque  des  picota.  Cette 
cuve  A.  qui  vient  d'Angleterre,  a  2".92  de  long,  lB,46.de  large  et  2^,60  de 
profondeur.  Un  cadre  à  roulettes  abcd  est  placé  dans  son  intérieur  et  peut  en 
être  enlevé.  La  pièce  passe  alternativement  sur  les  rouleaux  inférieurs  et  sur 
les  supérieurs.  En  e  sont  deux  rouleaux  d'appel,  entre  lesquels  passe  la  pièce 
au  sortir  de  la  cuve.  Elle  vient  ensuite  dans  la  cuve  B,  qui  contient  de  Teau 
acidulée  ou  une  solution  de  chlorure  de  chaux  excessivement  faible.  Elle  entra 
dans  cette  cuve,  glisse  sur  un  rouleau  placé  au  fond,  et  en  sort  entre  les  rou- 
leaux d'appel  /,  pour  tomber  dans  l'eau.  Suivant  l'intensité  du  bleu  qu'on  vent 
obtenir,  on  manœuvre  plus  ou  moins  de  fois  la  pièce  dans  la  cuve,  et  pour  ne 
plus  arrêter  l'opération,  quand  on  en  a  plusieurs,  on  les  épingle  à  la  suite  les 
unes  des  autres. 

Pour  la  soie,  on  recourt  souvent  à  la  cuve  d'Inde  ;  mais,  par  ce  moyen,  on  n'a 
jamais  de  bleu  intense  ;  il  faut,  presque  toujours,  faire  intervenir  un  pied  d'or- 
scille  ou  de  cochenille.  Quelquefois  aussi  on  associe  le  bleu  de  cuivre,  Toraeille 
et  l'indigo.  Ces  sortes  de  bleus  sont  ternes,  alors  même  qu'on  emploie  une  cuve 
d'indigo  à  l'oxyde  d'étain,  marchant  à  froid  d'après  le  procédé  de  Philippe,  de 
Rouen  ;  aussi  préfère-t-on  teindre  la  soie  au  bleu  de  Prusse,  en  la  mordançaiit 
préalablement  en  sel  de  fer  et  la  passant  ensuite  en  prussiate,  et  mieux  encore 
a-t-on  renoncé,  dans  ces  derniers  temps,  à  tous  ces  procédés  pour  faire  unique- 
ment usage  des  bleus  magnifiques  dérivés  de  l'aniline. 

Le  moiliagc  et  le  travail  des  cuves  d'indigo  exigent  une  longue 
habitude.  Celui  qui  n'a  pas  vu  et  suivi  le  travail  d'un  guèdre  ne  peut 
se  faire  une  idée  des  difficultés  que  le  guédron  est  appelé  à  surmonter 
à  chaque  instant.  Les  cuves  à  chaud  sont  sujettes  à  des  accidents  ou 
maladies,  connues  sous  le  nom  de  coulage^  qui  entraînent  parfois  en 
quelques  heures  la  perte  complète  de  l'indigo  qu'elles  contiennent. 
D'un  autre  côté,  la  cuve  à  la  couperose  et  à  la  chaux  a  le  grave  incon- 
vénient de  donner  lieu  à  un  volumineux  précipité  qu'il  faut  laisser 
déposer  avant  de  teindre  dans  le  liquide  surnageant,  ce  qui  nécessite 
remploi  de  récipients  très-profonds,  et  de  plus,  quoi  qu'on  fasse,  on 
perd  toujours  une  proportion  assez  notable  d'indigotine  oui  reste  dans 
le  pied  ou  dépôt  (1  ). 

(1)  Le  professeur  Calvert,  de  Manchester,  un  de  mes  anciens  élèves,  m'a 
fait  connaître  le  procédé  qu'il  a  fait  adopter  dans  quatre  grandes  fabriques  d'im- 
pressions d'Angleterre  pour  retirer  l'indigo  des  pieds  de  cuves  épuisées.  Void 
son  procédé. 

Après  avoir  laissé  reposer  pendant  vingt-quatre  heures  les  cuves  que  le 
guédron  regarde  comme  épuisées,  on  fait  écouler  dans  un  résv-^rvoir,  au  moyen 
de  siphons  ou  de  robinets  placés  à  27  centimètres  du  fond  des  cuves,  toute  la 
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IVouTelles  cayes  à  Pyhdrosvlflte  de  sovde.  —  Tout  récemment, 
MM.  Schutzenberger  et  de  Lalande  ont  eu  l'idée  de  tirer  parti  des 
propriétés  énergiquement  réductrices  de  Thydrosulfite  de  soude  pour 
opérer  instantanément  et  à  Iroid  la  conversion  de  l'indigo  en  indigo 
blanc,  et  pour  monter  ainsi  de  nouvelles  cuves  exemptes  des  inconvé- 
nients signalés  plus  haut  et  pouvant  servir  à  toutes  les  espèces  de  fibres 
textiles. 

Voici  les  renseignements  publiés  par  MM.  Schutzenberger  et  de 
Lalande  sur  le  montage  de  leur  nouvelle  cuve  à  Thydrosulfite  alcalin. 

On  prend  du  bisulfite  de  soude  marquant  de  30  à  35°  Baume  et  on 
le  met  en  contact^  dans  un  vase  fermé,  avec  des  lames  de  zinc  tordues 
ou  de  la  grenaille  de  zinc  remplissant  toute  la  capacité  du  vasç,  sans 
en  occuper  plus  du  quart  du  volume  réel.  Cette  disposition  a  pour  but 
d'augmenter  les  surfaces  de  contact  entre  le  bisulfite  et  le  zinc. 

Au  bout  d'une  heure  environ,  le  liquide  est  versé  sur  un  lait  de 
chaux  employé  en  excès  qui  précipite  les  sels  de  zinc.  On  agite  et  on 
sépare  le  liquide  clair  isoit  par  filtralion  et  expression,  soit  en  décan- 
tant après  addition  préalable  d'eau.  Les  opérations  doivent  se  faire 
autant  que  possible  à  l'abri  de  l'air. 

En  mélangeant  l'hydrosulfite  de  soude  ainsi  obtenu  avec  l'indigo 
broyé  et  les  doses  de  chaux  ou  de  soude  nécessaires  pour  dissoudre 
l'indigo  réduit,  on  obtient  immédiatement  une  dissolution  jaune  qui 
ne  contient,  comme  parties  insolubles,  que  les  matières  terreuses  que  ^ 
renferme  l'indigo. 

On  peut  de  la  sorte  réduire  1  kilogr.  d'indigo  de  manière  à  obtenir 
une  cuve  très-concentrée  d'un  volume  de  ^0  à  15  litres  seulement. 

Pour  teindre,  on  verse  dans  la  cuve  de  teinture  remplie  d'eau  une 
certaine  proportion  d'indigo  réduit.  La  teinture  se  fait  à  froid  pour 
le  coton,  ou  à  une  douce  température  pour  la  laine. 

liqueur  et  le  dépôt  vert  qui  s'y  trouve.  Le  résidu  solide  qui  demeure  au  fond  est 
presque  entièrement  composé  de  chaux  en  excès,  de  sulfate  de  chaux,  de 
peroxyde  de  foret  de  matières  terreuses.  —  On  ajoute  alors  dans  le  réservoir 
pour  le  contenu  de  chaque  cuve  écoulée  et  dont  la  quantité  est  d'euviron 
2700  litres,  IOj  kilogr.  d'acide  chlorhydrique.  Le  tout  est  parfaitement  remué 
pendant  une  heure.  La  chaux  en  excèà^  le  carbonate  de  chaux,  la  majeure  partie 
du  sulfate  sont  dissous.  —  Après  un  repos  de  vingt-quatre  heures,  on  décante 
en  laissant  écouler  à  la  rue  le  liquide  qui  surnage  un  dépôt  vert  assez  épais 
composé  d'indigo  et  de  protoxydo  de  fer,  complètement  insoluble  et  non  sus(i?p- 
Uble  d'être  décomposé  par  la  chaux  et  la  couperose.  On  verse  sur  ce  dépôt 
80  kilogr.  d'acide  clilorhydrique,  on  agite  pendant  une  heure;  au  oout  de  ce 
temps  le  dépôt  est  devenu  d'un  bleu  magnifique  par  suite  de  la  puriQcation  de 
l'indigo.  Après  trois  ou  quatre  lavages  &  grande  eau  dans  le  réservoir,  l'indigo 
ainsi  régénéré  peut  servir  &  ta  teinture. 

Ce  procédé  donne  commercialement  les  résultats  suivants  :  pour  le  traitement 
des  pieds  de  quatre  cuves  épuisées,  l'acide  et  la  main-d'œuvre  coûtent  50  fr.  ; 
on  retire  lOkll.  d'indigo  à  12  fr.,  qui  représentent  ainsi  une  valeur  de  120  fr. 
C*est  donc  un  bénéfice  net  de  70  fr.  pour  les  quatre  cuves. 

GlflARDlIf.  —  IV.  10 
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La  cuve  élap.*.  claire  dans  toute  la  hauteur,  on  peut  teindre  sans 
perte  de  temps.  L'excès  d'hydrosulfite  réduit  constamment  la  fleurée 
qui  se  forme  à  la  surface  du  bain;  celui-ci  s'alimente  pendant  le 
travail  par  des  additions  successives  de  la  dissolution  concentrée  d'in- 
digo. Grâce  à  cette  facilité  de  maintenir  la  cuve  à  un  degré  de  con- 
centration aussi  élevé  qu'on  le  désire,  on  peut  arriver  à  toutes  les 
nuances  voulues,  avec  le  moindre  nombre  de  trempes. 

Cette  cuve,  employée  pour  la  teinture  du  coton,  se  distingue  par  la 
facilité  et  la  rapidité  du  travail  ;  elle  présente,  en  outre,  dans  la  tein- 
ture de  la  laine,  l'avantage  d'éviter  tout  risque  de  coulage  ;  elle  donne 
des  nuances  plus  solides  et  plus  fraîches  que  les  anciennes  cuves,  et 
permet  d'obtenir  facilement  sur  laine  des  pieds  de  bleu  très-clairs,  qu'on 
réalise  ordinairement  avec  le  carmin  d'indigo,  beaucoup  moins  solide. 

B.  Bleu  de  Saxe,  —  C'est  en  i740  que  le  conseiller  Barth  de  Gros- 
senhayn,  en  Saxe,  imagina  d'employer  à  la  teinture  des  laines  la 
dissolution  de  l'indigo  dans  l'acide  sulfurique.  Cette  liqueur,  dont  la 
préparation  fut  d'abord  tenue  secrète,  fut  désignée  sous  le  nom  de 
bleu  de  Saxe^  qu'elle  porte  encore,  ainsi  que  sous  celui  de  œmposition., 

Pour  faire  celte  dissolution,  l'indigo  doit  être  en  poudre  aussi  sèche 
et  aussi  fine  que  possible;  i'&cide  sulfurique  doit  être  dans  son  plus 
grand  état  de  concentration,  et  s'il  a  été  conservé  dans  des  vases  mal 
bouchés,  il  faut  le  faire  bouillir  pour  le  dessécher,  sans  quoi  il  ne  dis- 
sout pas  l'indigo  ou  ne  le  dissout  qu'incomplètement,  en  sorte  que  la 
liqueur  étendue  et  filtrée  est  peu  colorée,  la  majeure  partie  de  l'indigo 
restant  sur  le  filtre. 

On  ajoute  l'indigo  par  petites  portions  dans  l'acide,  afin  d'éviter  que 
la  masse  ne  s'échaulle  et  qu'il  ne  se  dégage  du  gaz  sulfureux.  Lorsque 
le  mélange  est  bien  opéré,  on  ferme  le  vase  qui  le  renferme,  et  on 
laisse  réagir  à  la  température  de  -\-  30  A  40°,  pendant  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures.  La  liqueur  qu'on  obtient  ainsi  est  d'un  bleu  opa- 
que et  noir  avec  l'acide  ordinaire,  d'un  blcu^pourpre  intense  avec  l'acide 
de  Saxe.  On  emploie  du  premier  8  à  12,  du  second  4  à  5  fois  le  poids  de 
l'indigo  (1). 

Les  dissolutions  anciennement  faites  sont  préférables  à  l'emploi. 
Lorsqu'on  doit  s'en  servir,  on  les  verse  dans  de  l'eau,  dont  la  propor- 
tion varie  et  s'élève  à  20  fois  le  volume  de  la  liqueur  et  plus.  On  filtre 
ensuite. 

Cette  préparation  donne  à  la  laine  une  teinte  verdâtre  désagréable, 

(1)  L'acide  sulfurique  ordinaire  du  commerce  est  souvent  altéré  par  des  com- 
posés nitreux;  dans  ce  cas,  il  y  a  perte  d'indigo,  et  la  dissolution  est  plus  ou 
moins  verdâtre.  C'est  ce  qui  a  lait  donner,  depuis  longtemps,  la  préférence  [i 
l'acide  sulfurique  de  Saxe,  toujours  exempt  de  composés  nitreux. 

On  ajoutait  autrefois  à  l'acide  sulfurique  de  l'antimoine  ou  du  bismuth,  qui  ne 
servaient  à  rien;  quelques  teinturiers  ont  encore  l'habitude  d'y  associer  du  se 
marin^  quelques  autres  de  la  craie,  mieux  vaut  n'y  faire  aucune  addition. 
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parce  que  l'acide  sulfo-indlgotique,  en  se  précipitant  bur  le  tissu, 
entraîne  avec  lui  du  r<mge^  du  brun  et  du  glvien  de  Tindigo.  On  ne 
reut  obtenir,  d'ailleurs,  que  des  nuances  faibles,  car  une  immersion 
prolongée  fini{idt  par  altérer  les  fibres  textiles;  les  couleurs  ne  sont 
pas  non  plus  très-solides. 

n  7  a  deux  manières  de  produire  des  couleurs  plus  belles  et  plus 
▼ives  avec  le  sulfate  d'indigo. 

L'une  d'elles  consiste  à  étendre  la  solution  sulfurique  dans  80  parties 
d'eau  à  +  9Û<»,  et  à  y  teindre  1  partie  I  /2  à  2  parties  de  laine  blanche. 
On  lave  celle-ci  à  l'eau  froide,  puis  à  l'eau  tiède,  Jusqu'à  ce  que  l'eau 
de  lavage  commence  à  bleuir;  enfin,  on  la  traite  à  chaud  par  une 
solution  de  carbonate  de  soude  contenant  au  plus  I  /2  pour  100  de  sel. 
La  liqueur  se  colore  en  bleu  foncé,  parce  qu'il  se  fait  un  sulfo-indî- 
gotatô  de  soude  soluble,  et  la  laine  ainsi  épuisée  est  d'un  rouge  brun 
sale.  Cette  couleur  provient  du  rouge  d'indigo  qui  s'était  fixé  sur  la 
laine  et  qui  ne  se  dissout  pas  dans  le  bain  alcalin. 

La  liqueur  bleue  obtenue  par  ce  moyen  constitue  ce  qu'on  appelle 
fort  improprement  le  bleu  distillé.  En  y  teignant  la  soie  et  la  laine,  on 
obtient  des  nuances  bien  autrement  belles  que  par  le  procédé  ordi- 
naire. Gela  est  dû  à  ce  que  la  laine  blanche  prend  plus  d'acide  sulfo- 
indigotique  que  des  matières  étrangères  qui  l'accompagnent  dans  le 
bleu  de  can^sition. 

L'autre  méthode,  bien  préférable  sous  tous  les  rapports,  consiste  à 
faire  usage  du  carmin  d'indigOj  qui  jouit,  vous  vous  le  rappelez,  d'une 
certaine  solubilité  dans  l'eau  pure.  On  délaye  ce  carmin  dans  de  l'eau 
Â  10^  environ,  additionnée  d'alun  et  de  crème  de  tartre,  et  on  y  ma- 
nœuvre la  laine  qui  se  colore  en  un  bleu  très-pur  et  très-vif,  mais 
lui  n'a  jamais  la  solidité  du  bleu  de  cuve. 

Pour  la  soie,  après  l'avoir  passée  au  bain  d'alun  tiède,  on  la  lave  et 
on  la  teint  ensuite  dans  le  bain  d'alun  dans  lequel  on  a  versé  la  quan- 
tité convenable  de  carmin. 

Lorsqu'on  veut  avoir  un  ton  tirant  sur  le  rouge,  ou  ce  qu'on  appelle 
dans  les  ateliers  le  bleu  Louise^  on  ajoute  au  carmin  de  la  cochenille 
ammoniacale. 

2»  Bleus-prussiates.  —  Le  bleu  de  Prusse,  avec  lequel  on  colore  en 
bleu  la  laine,  la  soie  et  le  coton,  est  produit  directement  par  voie 
chimique  sur  ces  substances,  au  moyen  de  dififérents  procédés  que  je 
vous  indiquerai  plus  tard,  lorsque  vous  connaîtrez  la  nature  et  les 
proprîétés  de»  composés  désignés  sous  le  nom  vulgaire  de  fyrussiates. 

3<»  Bleus  au  campéche.  —  Ces  bleus,  qu'on  produit  au  moyen  d'une 
décoction  de  bois  d'Inde  et  du  sulfate  ou  de  l'acétate  de  cuivre,  ont  de 
l'éclat,  mais  nulle  solidité.  Ils  pénètrent  plus  profondément  le  drap  en 
pièces  que  ne  le  fait  le  bleu  de  cuve,  qui  laisse  toujours  l'intérieur  du 
tissu  sans  le  teindre. 
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Pour  bleu  sur  coton,  on  emploie  des  dissolutions  de  camp(^che  à 
1/2,  1  ou  2<^,  suivant  l'intensité  de  nuance  qu'on  veut  avoir;  on  ajoute 
i  /32'  de  litre  d'acétate  de  cuivre,  et  on  entre  l'étoffe  à  Troid  ;  on  monte 
à  +  50*  en  une  heure,  en  ayant  soin  de  manœuvrer  continuellement 
pour  éviter  les  inégalités.  —  Quelquefois  aussi  on  commence  par 
passer  le  coton  dans  le  bain  de  mordant  et  on  le  maintient  ensuite 
pendant  trois  quarts  d'heure  dans  le  bain  de  campôche.  On  rince,  pour 
repasser  encore  une  fois  dans  chaque  bain. 

En  agissant  ainsi,  avec  des  bains  de  càmpéchè  à  2  ou  3<>,  on  obtient 
des  bleus  très-foncés,  qui  imitent  assez  bien  les  gros  bleus  de  cuve 
remontés. 

En  passant  le  coton  dans  un  bain  tiède  monté  avec  : 

Extrait  liquide  de  campôche  k  2" 50  litr. 

Bichromate  de  potasse 150  gram. 

Acide  chlorhydrique  à  22" 350    — 

et  élevant  graduellement  la  température  Jusqu'à  l'ébuUition,  on 
obtient  un  bleu  indigo  très- foncé  qui  a  un  aspect  cuivré. 

Si  Ton  continue  à  teindre  dans  le  bain  de  nouvelles  pantes,  en  éten- 
dant d'un  peu  d'eau,  on  a  des  bleus  plus  ou  moins  foncés,  qui  ont  une 
légère  nuance  de  violet.  —  Avec  les  proportions  indiquées  ci-dessus, 
on  peut  teindre  en  une  bonne  nuance  bleue  100  à  120  kilogr.  de  coton. 

Pour  les  bleus  sur  laine,  on  mordance  d'abord  en  alun  et  tartre  ;  on 
introduit  ensuite  dans  le  bain  bouillant  l'extrait  ou  les  copeaux  de 
campéche,  en  môme  temps  que  du  sulfate  de  cuivre,  et  on  teint  au 
bouillon  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  en  renforçant  le  bain  avec 
de  nouveau  campôche,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  monté  à  la  nuance  voulue. 
On  avive  en  passant  la  laine  dans  un  léger  bain  bouillant  de  vitriol  bleu. 

Pour  le  bleu  de  roi,  dit  aussi  bleu  d'enfer,  on  emploie,  pour  100  kilog. 
de  laine  : 

Alun 10  kil. 

Tartre 2 

Sulfate  de  cuivre J 

Campôche  efûJé q.  s. 

Les  bleus  au  campôche  sont  facilement  reconnaissables  ;  ils  rougis- 
sent de  suite  par  le  contact  des  acides  et  sont  décolorés  par  le  chlore 
et  les  hypochlorites. 

4**  Biens  et  violets  de  rosaniline  et  de  toluidine,  —  Les  renseignements 
que  je  vous  ai  donnés  sur  les  matières  colorantes  artificielles  dérivées 
de  la  rosaniline,  de  la  toluidine,  de  l'acide  phénique,  de  la  naphtaline, 
me  dispensent  de  revenir  sur  leur  emploi  en  teinture.  Toutes  ces 
nouvelles  substances  tinctoriales  se  trouvant  maintenant  dans  le 
commerce  dans  un  très-grand  état  de  pureté,  les  opérations  du  teintu- 
rier ou  de  l'imprimeur  sur  tissus  se  trouvent  singulièrement  simpli- 
fiées, puisqu'il  ne  s'agit  plus  que  de  dissoudre  ces  substances  dans 
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un  véhicule  convenable,  alcool,  esprit  de  bois,  acide  acétique,  et  d'y 
ajouter  plus  ou  moins  d'eau  pour  monter  les  bains  de  teinture  ou 
préparer  les  couleurs  d'impression. 

En  raison  de  la  grande  afOnité  de  toutes  ces  couleurs  artificielles 
pour  les  fibres  textiles  de  nature  animale,  Tintervention  des  mordants 
pour  la  coloration  de  la  laine  et  de  la  soie  est  complètement  inutile; 
il  n'y  a  que  pour  le  coton  et  le  lin  qu'il  est  indispensable  de  recourir 
à  l'emploi  de  l'albumine  ou  du  tannin  dont  on  imprègne  d'abord  les 
fibres  végétales,  puis  qu'on  y  fixe  par  le  raporisage,pour  donner  à  ces 
fibres  la  propriété  de  se  teindre  dans  le  bain  colorant  à  la  manière  de 
la  laine  ou  de  la  soie. 

La  teinture  de  la  soie  s'opère  à  la  température  ordinaire,  celle  de 
la  laine,  ainsi  que  celle  du  coton  albuminé  ou  tannaté,  à  60^  ou  même 
à  l'ébullition. 

Malheureusement  toutes  ces  belles  nuances  obtenues  avec  les  ma-* 
tières  colorantes  artificielles  sont  loin  d'avoir  la  solidité  de  celles  que 
fournissent  la  plupart  des  matières  tinctoriales  très-anciennement 
employées.  C'est  surtout  sur  coton  qu'elles  ont  peu  de  stabilité. 

IL  Teininre  en  roagr^*  —  La  garance,  la  cochenille,  la  lac-dye,  le 
kermès,  l'orseille,  le  carlhame,  la  murexide,  les  bois  de  Brésil  et  de 
santal,  les  matières  colorantes  artificielles  provenant  du  goudron  de 
houille  {fuchsine y  rouge  de  toluène^  safranine^  coralline,  etc.),  donnent 
des  couleurs  rouges  qui  diffèrent  entre  elles  par  leurs  nuances  et  sont 
loin  d'avoir  la  môme  solidité.  11  n'y  a  véritablement  que  la  première 
de  ces  matières  tinctoriales  qui  fournisse  des  couleurs  de  grand  teint. 

1®  Rouges  de  garance*  —  De  tous  ces  rouges  qui  s'appliquent  sur  les 
diiîérents  tissus,  le  plus  important,  à  cause  de  sa  beauté  et  de  sa  fixité, 
c'est  assurément  le  rouge  des  Indes  ou  d^AndrinopîCj  dit  encore  rouge 
turc,  noms  qui  rappellent  son  origine  asiatique.  Cette  magnifique 
couleur  était  connue  dans  les  Indes  dès  le  temps  d'Alexandre,  et,  jus- 
que vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  elle  resta  la  propriété  ex- 
clusive des  teinturiers  du  Levant;  c'est  entre  1750  et  1760  que  sa  pré- 
paration fut  importée  à  Rouen.  C'est  une  des  opérations  les  plus 
longues  de  nos  ateliers  ;  Je  ne  pourrai  vous  en  exposer  qu'à  grands 
traits  les  difl'érenles  phases. 

La  teinture  du  coton  en  écheveaux  se  fait  généralement  de  la  ma- 
nière suivante  dans  les  établissements  de  la  Normandie: 

Le  coton  décreusé,  soit  au  savon,  soit  dans  un  liquide  alcalin,  est 
d'abord  travaillé  dans  un  bain  de  fiente  de  mouton  monté  avec  25  kil. 
de  cette  matière  pour  100  kil.  de  coton;  la  fiente  est  délayée  dans 
une  lessive  de  soude  à  8  ou  I0<»  à  l'aréomètre,  à  laquelle  on  ajoute 
5  à  6  kil.  à'huile  tournante.  On  tord  le  coton,  on  le  sèche,  et  on  recom- 
mence deux  ou  trois  fois  la  môme  opération. 

On  môle  6  kil.  d'huile  tournante  à  50  litres  d'eau  de  soude  àvl%  elf 
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quandTémuMon  na  te  sépare  plus  au  bout  de  cinq  &  six  heures,  on  j 
passe  le  coton,  on  tord,  pu  sèche,  et  on  réiUre  deux  ou  trois  Tois  les 
immersions.  Co  sont  là  les  buwii  blanet  on  huileux  (1). 

On  ajoute  aux  liqueurs  restantes  ou  (onorctt  200  litres  d'eau  de  soude 
i  3  ou  3",  et  OD  j  passe  deux  fois  le  coton,  en  le  sécbant  à  -]-  <I0*  à 
chaque  passage.  Le  reste  du  bain,  dit  Sikiou,  sert  pour  l'avlvage.  On 
débarrasse  te  coton  de  l'buile  non  combinée  par  un  trempage  en  eau 
de  soude  &  <■>,  tiède  ;  on  Utc,  on  tord  et  on  sècbe. 

On  donne  ensuite  un  ou  deux  engallages  dans  uu  bain  fait  arec  20O 
litres  d'eau  et  20  à  S5  kil.  de  noix  de  galle.  On  alune  arec  25  kil.  d'alun 
pur;  on  lave,  on  tord,  et  enfin  on  teint  dans  un  bain  de  garance  par 
25  kil.  de  cotoQ  et  souvent  moins  â  la  fois.  Le  bain  se  prépare  dans  une 
longue  chaudière  carrée  en  cuivre,  avec  200  litres  d'eau,  SO  kil.  de 
lang  de  bœuf  et  GO  kil.  de  garance.  On  y  lise  les  maleaux  pendant 
nne  heure  au  moins.  On  laisse  égoutter,  on  tord  et  on  lave.  Dans 
beaucoup  de  cas,  on  teint  en  deux  fois. 

Le  coton  oiTre  alors  un  rouge-brun  terne;  on  l'avive  au  moyen  d'une 
ébullition  dans  un  bain  composé  de  6  kil.  de  savon,  4  à  5  d'huile  tour- 
nante et  1200  litres  d'eau  de  soudai  2«.  EnQn,  pour  donner  de  la  viva- 
cité et  de  l'éclal,on  rose  au  moyen  d'un  bain  bouillant  formé  de  4 200 
litres  d'eau  et  de  16  à  18  kil.  de  savon  blauc,  dans  lequel  on  gjoute, 
après  l'ëbullilion,  1  kil.  et 
demi  de  sel  d'élaio  dissous 
dans  2  litres  d'eau  addition- 
nés de  25  grammes  d'acide 
azotique.  On  lave  à  grande 
eau  et  on  sèche. 

Des  nombreuses  opéra- 
tions qui  précâdeni,  l'huilage 
est,  saiiB  contredil,  l'une  des 
plu»  iraporlarites,  el  pour  la 
rendre  aiisai  efficace  que  pos- 
sible on  a  grand  soin  d'en- 
tretenir l'homogénéilé  des 
bains  blancs  pendant  tout  le 
temps  qu'on  y  passe  les  co- 
laini  ^°'*'-  ^^  meilleur  moyen 
d'obtenir  ce  résultat,  c'est 
de  faire  usage  du  petit  ap- 
u  fonctionner  chei  M.  Léveillé,  da 


Flg.  I!J.'.  ~  Agililiur  n«uiiiqiu  pour  Ici 


pareil  ci-contre  Ifig.  1252),  que  j'ai 
Rouen. 

(I)  Uuis  IsB  ateliers  de  teinlure  en  rouge  des  Indes,  voici  l'essai  auquel  on 
soumet  toujours  l'/iuite  tournante  avant  d'en  feire  usage,  parce  qu'elle  est  sou- 
vent allongée  avec  des  liuiles  de  graines  : 

On  bal  I  partie  de  l'iiiiile  k  essayer  avec  36  H  40  parties  de  lessive  de  soud« 
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Dans  chaque  tonne  où  Ton  opère  le  mélange  de  Thuile  tournante 
avec  la  lessive  de  soude,  il  y  a  un  agitateur  muni  &  sa  partie  inrérieure 
d'un  plateau  cylindrique  de  0'^,20  de  diamètre.  Cet  agitateur  est 
mis  en  mouvement  par  un  excentrique.  La  combinaison  entre 
l'huile  et  l'alcali  s'effectue  rapidement,  et  l'èmulsion  qui  en  résulte 
demeure  constamment  liée,  ce  qui  a  rarement  lieu  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  car,  presque  toujours,  l'huile  remonte  à  la  surface 
du  bain  en  repos. 

La  teinture  des  toiles  en  rouge  des  Indes^  telle  qu'on  la  pratique 
dans  les  grandes  indienneries,  diffère  notablement  du  procédé  décrit 
plus  haut  et  offre  d'ailleurs  des  modiOcations  d'un  établissement  à 
un  autre.  Voici,  par  exemple,  couraient  on  opère  dans  certaines  fa- 
briques : 

Pour  iOOD  kil.  de  toile  on  emploie  585  à  650  kilogr.  d'huile  tour- 
nante et  1500  kilogr.  d*eau  tenant  en  dissolution  9  à  10  kilogr.  de  car- 
bonate de  potasse.  Après  le  foulardage  des  pièces  dans  ce  bain  blanc, 
on  les  met  en  tas  dans  un  endroit  frais  pendant  dix  à  douze  heures, 
puis  on  les  sèche  à  Tétcndage  à  la  température  de  60^. 

Le  nombre  des  bains  blancs,  toujours  pratiqués  de  la  môme  ma- 
nière, c'est-à-dire  suivis  d'un  repos  et  d'une  dessiccation,  est  le  plus 
ordinairement  de  sept  ou  huit^  après  lesquels  on  procède  au  dégrais- 
sage en  faisant  macérer  les  pièces  à.  deux  reprises  et  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  solution  de  carbonate  de  potasse  à  2^  Baume. 
Le  liquide  qu'on  en  retire  par  expression  constitue  le  bain  blanc  vieux 
qui  rentre  dans  les  opérations  de  Vhuilage.  Les  pièces  rincées  avec  soin 
sont  prêtes  à  recevoir  Vengallage  ou  mordançage. 

Celte  opération  se  donne  ici  en  deux  fois  ;  la  première,  avant  le 
premier  garançage  ou  retirage  ;  la  seconde,  après  ce  retirage  ou  avant 
le  dernier  garançage. 

On  épuise  par  l'eau,  en  les  faisant  bouillir  à  plusieurs  reprises,  10  kil. 
de  noix  de  galle  en  sortéf  et  concassée;  on  ajoute  au  produit  de  cette 
décoction  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  former  du  tout  environ 
300  litres  dans  lesquels  on  dissout  à  chaud  16  kilogr.  d'alun,  et  l'on 
introduit  cette  liqueur  chaude  dans  le  foulard,  en  la  maintenant  à  la 
température  d'environ  70<^  pendant  tout  le  temps  qu'on  fait  passer  les 

à  1*  l/4«  1°  1/2,  t*  3/4  de  l'aréomètre.  L'huile,  en  s'unissant  à  la  soade,  forme  à 
l'instant  un  bain  savonneux  d'un  très  beau  blanc  et  bien  mousseux.  On  trans- 
vase ce  bain  k  diverses  reprises,  pour  que  la  combinaison  s'opère  complètement; 
on  laisse  ensuite  reposer  le  bain,  et  si,  dans  l'espace  de  cinq  à  six  heures,  il 
reste  bien  homogène  et  sans  flocons,  si  l'huile  ne  se  sépare  pas  de  la  lessive, 
vpour  monter  à  la  surface,  on  en  conclut  que  l'huile  est  pure  et  bonne  pour  là 
préparation  des  bains  huileux  dans  lesquels  on  passe  les  cotons  à  teindre.  Dans 
le  cas  contraire,  il  est  certain  que  l'huile  d'olive  est  mêlée  d'une  certaine  propor- 
tion'^d'huiles  de  graines  qui  ne  se  combinent  pas  aussi  facilement  à  la  lessive. 
Ce  procédé  n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse,  et  ne  peut  dispenser  de  l'essai 
par  l'oléomètre  et  les  réactifs  que  j'ai  indiqués  à  l'article  des  Corps  groM. 
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pièces  dans  ce  bain.  Cette  quantité  de  mordant  suffit  pour  la  moitié 
de  réloffe  en  traitement,  c'est-à-dire  pour  500  kilogr.  de  coton.  Au 
sortir  du  foulard,-  les  pièces  sont  suspendues  pendant  deux  jours  dans 
un  étendage  chauffé  à  45 <^,  puis  passées  dans  un  bain  de  craie  con- 
centré et  chauffé  entre  60  à  73®  pour  achever  la  fixation  du  piordant. 
Après  un  lavage,  on  procède  à  la  teinture. 

On  teint  10  pièces  à  la  fois,  avec  des  proportions  de  garance  qui 
varient,  suivant  la  largeur  et  la  longueur  de  ces  pièces,  depuis  3  jusqu'à 
4  kilogr.  et  demi  pour  chacune.  La  garance  est  délayée  dans  15  à  1800 
litres  d'eau  ;  on  entre  à  tiède  et  on  monte  le  bain  en  deux  heures  trois 
quarts  à  rébullition,  qu'on  ne  doit  pas  prolonger  plus  d'un  quart 
d'heure.  On  lave  et  on  nettoie  complètement  les  pièces  qu'on  fait  en- 
suite sécher. 

On  leur  donne  un  second  engallage  ou  alunagc  et  une  seconde 
teinture.  Les  avivagesse  font  en  chaudière  close  remplie  aux  deux 
tiers  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  : 

Pour  le  !•'  avîvage.  Pour  le  2»  avivage. 

Savon... Gkil.      [   Savon 6"S500 

Carbonate  de  potasse. . .     l^",50    |   Sel  d'étain 0    ,37S 

On  maintient  à  l'ébullition  pendant  huit  heures. 

Pour  les  rouges  corsés  et  vifs,  on  donne  un  troisième  avivage  sem- 
blable au  second  ;  le  rouge  est  alors  plus  dépouillé  et  sa  nuance  vire 
plus  à  la  teinte  feu. 

On  termine  les  opérations  en  exposant  pendant   quelque  temps  les 
pièces  à  l'air,  et  on  leur  donne  même,  avant  cette  exposition,  un  pas- 
sage en  son  qui  contribue  à  dépouiller  la  couleur  et  à  en  rehausser 
l'éclat. 

Dans  certaines  fabriques,  en  Suisse,  par  exemple,  chez  MM.  Jenny 
et  Blumer,  on  ajoute  aux  bains  blancs  de  la  bouse  de  vacbe  fer- 
mentée,  on  associe  à  la  noix  de  galle  une  quantité  presque  égale  de 
sumac  pour  le  premier  engallage,  tandis  qu'on  le  retranche  pour  le 
second  en  le  remplaçant  par  de  l'alun  saturé  par  du  carbonate  de 
potasse  ;  enfin  on  teint  en  une  seule  fois  en  prenant  pour  20  kilogr . 
de  tissu  : 

Garance  palus de  20  h  30  kilogr. 

Sumac 2*",75f). 

Sang  de  bœuf 1 7  litres.  (I) 

2»  Couleurs  au  santal,  —  Le  santal  joue  maintenant  un  grand  rôle 
dans  la  teinture  des  draps  et  du  coton,  pour  procurer  des  rouges 

(l)  Voir  pour  plus  de  détails  :  Persoz,  Traité  de  IHmpression  des  tissui,  t.  III, 
191  à  214.  —  Jenny,  Mémoire  sur  la  fabrication  dû  rouge  d'Andrinople,  traduit 
de  l'allemand  par  M.  Rosenstieht  (Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, septembre  et  octobre  1868;  t.  X'XXVIII,  p.  747). 
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corsés  et  des  nuances  dérivées  plus  ou  moins  brunies  par  un  passage 
en  bichromate  de  potasse. 

Mais  c'est  surtout  pour  avoir  la  belle  nuance  connue  sous  le  nom  de 
Bleu  Nemours  ou  Bleu  National  pour  uniformes,  qu'on  en  consomme 
à  Elbeuf,  à  SedaUietc^de  grandes  quantités.  Voici  comment  on  opère: 

La  laioe,  qui  a  reçu  un  fort  pied  de  bleu  de  cuve,  est  passée  en 
chaudière  avec  30  kilog.  de  santal,  ^■'"ySOO  de  campéche,  2^*',o00 
d'orseille  et  1^^500  de  noix  de  galle  pour  iOO  kilog.  de  laine. 
Après  une  heure  de  bouillon  et  deux  heures  de  repos,  on  ajoute 
2^*^,500  de  couperose  dissoute.  On  lave  ensuite  au  panier  avec 
beaucoup  de  soin. 

Il  n'est  pas  possible,  d'après  M.  Wimmer,  de  produire  de  belles 
nuances  vives  avec  le  santal,  si  l'on  n'en  a  pas  éliminé  complètement 
la  matière  extractive  brune  et  la  matière  colorante  résineuse  brune 
ou  tantalidine^  et  si  Ton  ne  s'est  pas  opposé  à  la  formation  ultérieure 
de  celle-ci.  Voici  le  moyen  que  propose  M.  Wimmer  pour  atteindre 
ce  but: 

On  épuise  le  santal  en  poudre  par  de  l'eau  bouillante,  et  on  le  traite 
par  une  solution  filtrée  de  chlorure  de  chaux  tant  que  celle-ci  se  co- 
lore. On  lave  ensuite  le  bois  avec  de  l'eau  froide  et  pure.  -—  On  dis- 
sout alors  dans  de  Teau  chaude  une  quantité  de  soude  correspon- 
dante à  celle  du  bois^  et  on  y  plonge  le  santal  renfermé  dans  un  nouet 
de  linge  ;  on  couvre  la  cuve  ;  on  évite  toute  espèce  d'agitation,  et  on 
entretient  le  feu  sous  la  cuve  de  manière  que  le  bain  reste  chaud, 
mais  n'atteigne  jamais  le  point  d'ébullition. 

Aussitôt  que  ce  bain  a  acquis  la  couleur  roug^e  saturée  virant  au 
violet,  il  est  prêt  pour  la  teinture  des  objets  en  laine,  soie  et  coton 
qu'on  a  d'abord  traités  par  les  mordants  acides.  Lorsque  les  nuances 
sont  obtenues,  on  passe  en  mordants  acides  ;  on  a  le  soin,  toutefois,  que 
ces  diverses  opérations  se  succèdent  les  unes  aux  autres  sans  inter- 
ruption. 

On  réussit  à  produire  de  cette  manière  de  belles  et  vives  couleurs, 
très-solides  et  qui  soutiennent  sous  tous  les  rapports  la  comparaison 
avec  celles  de  la  garance.  On  obtient  surtout  ainsi  un  beau  rouge 
écarlate  sur  laine  en  traitant  alternativement  cette  fibre  textile  par 
un  mordant  de  bichlorure  d'étain  et  par  le  bain  de  teinture  ci-dessus 
indiqué.  Lorsque  la  matière  colorante  est  fixée  sur  le  tissu,  on  n'a 
plus  à  craindre  qu'elle  éprouve  de  changement  de  la  part  de  l'air. 

3<>  Rouges  à  la  cochenille.  —  La  cochenille,  la  laque,  la  lac-dye,  le 
kermès  servent  seulement  pour  la  laine  et  la  soie  ;  on  en  obtient  ces 
rouges  si  éclatants,  désignés  sous  les  noms  d'écarlatê  et  de  cramoitif 
par  le  moyen  des  mordants  d'étain.  La  composition  emplojée  dans  6e 
cas  est  préparée  ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  8  kilog.  d'acide  azotique  à  38  ou  4(H|  a 
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on  y  fait  dissoudre  1  kilog.  de  sel  ammoniac  et  1  kilog.  d'élain  gre- 
naille; on  n'introduit  celui-ci  que  peu  à  peu,  de  manière  que  la  réac- 
tion ne  soit  pas  trop  tumultueuse. 

Voici  comment  on  agit  pour  avoir  Vécarlate  à  la  cochenille  : 

Dans  2500  litres  d'eau  chauffée  à  +  OO»,  on  verse  d'abord  pour  la 
clarifier,  1  kil.  de  dissolution  d'élain;  on  enlève  avec  un  tamis  l'écume 
blanche  qui  vient  surnager;  lorsqu'il  ne  s'en  produit  plus,  on  y  fait 
dissoudre  5  kil.  de  crème  de  tartre,  et  on  y  délaye  20  kil.  de  composi- 
tion d'éiain,  puis  on  y  abat  100  kil.  de  laine.  On  porte  peu  à  peu  au 
bouillon  en  maniant  au  crochet,  afin  que  le  mordant  pénètre  égale- 
ment ;  après  une  heure  d'ébullition,  on  laisse  reposer  autant  de  temps, 
et  on  lève  sur  le  bord. 

Dans  le  mém3  bain,  on  jette  14  à  lo  kil.  de  cochenille  pulvériséa; 
on  fait  bouillir  vingt  à  vingt-cinq  minutes;  on  rafraîchit  la  décoction; 
on  y  ajoute  6  à  7  kil;  de  composition  d'étain,  on  pallie  bien,  et^  sans 
plus  tarder,  on  rabat  la  laine  sans  la  laver  ;  on  porte  peu  à  peu  à  l'é- 
bullition  qu'on  maintient  pendant  une  heure;  on  laisse  le  bain  en  re- 
pos autant  de  temps  ;  on  donne  une  renverse  pendant  trente  minutes; 
nouvelle  pose  de  trente  minutes,  suivie  d'une  renverse  qui  dure  le 
môme  temps;  dernière  pose  de  quatre  à  cinq  heures  au  moins,  après 
laquelle  on  lève  la  laine  qu'on  lave  avant  ou  après  refroidissement. 

En  remplaçant  i/4de  la  composition  d'étain  par  un  môme  poids 
d'alun  épuré,  on  obtient  un  cramoisi  très-nourri  et  très-vif. 

Le  premier  bain  avec  mordant  se  nomme  bouillon;  le  second  avec 
cochenille,  rougie. 

Si,  sans  rien  changçr  au  houilloiiy  on  ajoute  à  la  rougie  S*'", 50  de 
fustet  lavé  à  l'eau  froide,  ou  bien  i^'^^^o  de  curcuma,  la  laine 
prend  une  nuance  écarlate-jaune  très-belle. 

Pour  la  soie,  on  opère  ainsi  qu'il  suit  : 

On  commence  par  la  laisser  séjourner  pendant  cinq  à  six  heures  dans 
une  dissolution  faite  avec  3  kil.  d'alun  pour  100  litres  d'eau.  On  la 
lave  ensuite,  et  on  l'exprime.  On  prépare  le  bain  de  teinture  avec 
10  litres  d'eau,  8  grammes  de  noix  de  galle  et  90  grammes  de  coche- 
nille ;  dans  la  décoction,  on  ajoute  45  grammes  de  crème  de  tartre  et 
environ  iO  grammes  de  composilion  d'élain  par  demi  kil,  de  soie.  On 
entre  les  écheveaux  dans  le  bain  tiède,  on  fait  tourner  sur  les  lisoirs, 
on  porte  le  bain  à  l'ébullition,  on  retire  les  lisoirs,  et  la  soie,  nageant 
entre  deux  eaux,  est  maintenue  pendant  cinq  à  six  heures.  Après 
cette  pose,  on  lève,  on  lave  et  on  exprime. 

Si,  après  avoir  teint  en  rouge  intense  de  santal,  par  le  procédé  de 
Wimmer,  les  fils  ou  tissus,  on  les  passe  pendant  quelque  temps  dans 
un  bain  composé  de  sel  d'élain  et  d'une  Irès-faible  quantité  de  coche- 
nîUe,  on  peut  produire  ainsi,  avec  une  très-grande  économie  de  cette 
dernière  matière  tinctoriale,  des  cramoisis  et  des  écartâtes  pleins  de 
feu. 
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Quand  on  se  sert  de  lac^ye,  on  opère  de  la  manière  suivante: 
sur  4  kil.  de  cette  matière  sèche,  broyée  avec  de  Teau,  on  verse 
3  kil.  d'acide  sulfuiique  à  66<^.  On  laisse  macérer  vingt-quatre  heu- 
res en  été,  quarante-huit  heures  en  hiver.  On  ajoute  alors  32  litres 
d'eau  bouillante  ;  on  décante  après  vingt-quatre  heures.  On  épuise  le 
résidu  par  de  nouvelle  eau  bouillante  Jusqu'à  ce  qu'elle  ne  se  colore 
plus. 

On  a  ainsi  un  bain  très-acide  chargé  de  toute  la  matière  colorante. 
On  en  sépare  la  majeure  partie  de  l'acide  qui  altérerait  les  tissus,  en 
ajoutant  à  la  liqueur  par  5  kil.  d'acide  2  kil.  de  chaux  éteinte.  On 
précipite  ainsi,  à  l'état  de  sulfate  de  chaux,  à  peu  près  les  4/5  de  l'a- 
cide. Il  reste  dans  le  bain  1  /5  d'acide,  suffisant  pour  retenir  la  totalité 
de  la  couleur  en  dissolution,  et  trop  faible  pour  nuire  aux  tissus.  Oti 
se  sert  sans  nul  inconvénient  de  cette  préparation  comme  d'une 
décoction  de  cochenille,  en  tenant  compte  de  ce  fait  pratique  que 
2  à  3  kil.  de  lac-lake  et  un  peu  moins  de  lan-dye  produisent  l'efTct 
d'un  kilogramme  de  cochenille;  mais  il  est  nécessaire,  pour  obtenir  la 
môme  vivacité,  d'employer  ^  /6  ou  1  /8  de  plus  de  dissolution  d'étain, 
afin  de  s'opposer  au  ton  cramoisi  donné  par  l'alumine  contenue  dans 
ces  laques,  et  qui  se  trouve  entraînée  par  l'acide  dans  les  bains. 

Bien  que  les  manipulations  précédentes  soient  simples  et  peu  dis- 
pendieuses, elles  ofifrent  encore  assez  d'embarras  pour  qu'on  ait  cher- 
ché à  les  éviter  en  se  bornant  tout  bonnement  à  mélanger  à  la  lac-dye 
la  quantité  d'acide  nécessaire  pour  rendre  la  matière  colorante  solu- 
ble  et  altérer  assez  la  résine  pour  détruire  sa  combinaison  avec  cette 
dernière.  C'est  ce  qu'on  pratique  généralement  maintenanl.  On  trouve 
dans  le  commerce  de  la  lac-dye  pulvérisée  et  mélangée  d'avance  avec 
la  proportion  d'acide  convenable,  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  la  mettre 
dans  le  bain  de  teinture  pour  s'en  servir.  On  n'emploie  plus,  dans 
ce  cas,  que  1/2  partie  d'acide  pour  la  lac-lake,  et  2/3  pour  la  la>c-d§e, 

4<>  Bose  au  saftanum.  —  11  y  a  plusieurs  précautions  à  prendre  pour 
obtenir  cette  couleur  délicate. 

La  première,  c'est  de  bien  dépouiller  le  carthame  de  sa  matière 
colorante  jaune.  On  n'y  parvient  que  par  de  nombreux  lavages  à  l'eau 
froide.  Ordinairement  on  l'enferme  dans  des  sacs  de  toile  que  l'on  pié- 
tiiie  sous  l'eau  qu'on  renouvelle  fréquemment.  Cette  manipulation  est 
extrêmement  longue  et  occasionne  beaucoup  de  perte.  J'ai  constaté 
et  enseigné  dans  mes  cours,  dès  4830,  qu'on  arrive  très-rapidement  au 
résultat  cherché  en  faisant  subir  au  carthame  deux  macérations  dans 
de  l'eau  à  30  ou  40<^  légèrement  acidulée  par  l'acide  sulfurique.  Cha- 
que macération  dure  douze  à  quinze  heures.  On  lave  ensuite  la  fleur  à 
grande  eau  afin  de  lui  enlever  l'acide  qu'elle  pourrait  retenir.  Au  lieu 
de  la  mettre  dans  des  sacs,  on  la  place  dans  un  envier  garni  d'une 
chantepleure.  -  ; 
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Une  seconde  précaution,  c'est  de  faire  macérer  la  fleur  ainsi  lavée  et 
renfermée  dans  un  nouet  de  linge,  pendant  une  heure  ou  deux,  dans 
de  Teau  contenant  15  p.  100  de  cristatix  de  sotide,  et  non  de  sel  de  soude^ 
parce  que  celui-ci  peut  contenir  du  sulfite  qui  altère  beaucoup  la 
couleur.  Il  ne  faut  jamais  remplacer  le  csLrbonate  de  soude  par  la  soude 
caustique,  parce  que  celle-ci  attaque  la  couleur  et  la  jaunit. 

C'est  dans  ce  bain  clair  qu'on  plonge  les  écheveaux  qu  les  étofles 
et  qu'on  les  y  manœuvre  pendant  qu'on  précipite  la  matière  colorante 
au  moyen  de  l'acide  citrique  ou  du  jus  de  citron^  qu'onijoute  peu  à 
peu  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  léger  excès.  On  ne  retire  les  étoffes  du 
bain  que  loi^squ'elles  cessent  de  monter  en  couleur  ;  alors  on  les  tord 
d'abord  à  la  main,  puis  à  la  cheville,  et  on  les  passe  dans  un  second 
bain  si  la  hauteur  de  ton  qu'on  veut  avoir  n'a  pas  été  acquise  dans  le 
premier  bain  ;  enfin  on  avive  la  couleur  en  lisant  sept  à  huit  fois  dans 
un  bain  d'eau  chaude  acidulée  par  du  jus  de  citron. 

Une  troisième  précaution,  c'est  d'employer  les  bains  de  carthame 
sur-le-champ  et  à  froid,  parce  que  la  matière  colorante  rouge  s'altère 
très-promptement  à  l'air  et  que,  quelquefois,  les  bains  s'échaufient  et 
répandent  une  odeur  infecte,  due  à  la  production  d'acide  valérianique. 

Une  dernière  précaution,  c'est  de  sécher  à  l'ombre  les  tissus  teints, 
après  les  avoir  bien  lavés. 

Quelquefois,  par  économie^  on  mêle  au  premier  et  au  second  bain 
à  peu  près  1/5  de  bain  d'orseille,  pour  les  nuances  fortes. 

Pour  donner  plus  de  feu  et  de  solidité  à  la  nuance  safranum^  on 
donne  un  léger  pied  de  rocou,  surtout  pour  les  ponceaux. 

Pour  les  nacarals  et  les  cerises,  on  ne  donne  pas  de  pied  de  rocou. 

Pour  la  couleur  de  chair  extrêmement  tendre,  on  ajoute  dans  le 
bain  un  peu  de  savon  qui  l'afTaiblit  et  empoche  que  la  couleur  ne  soit 
mal  unie.  On  lave  ensuite  et  on  avive  sur  le  bain  qui  a  donné  des 
couleurs  plus  foncées. 

Le  rouge  de  carthame  en  pâte  qu'on  trouve  dans  le  commerce  est  très- 
commode  pour  monter  les  bains  de  teinture,  puisqu'il  suffit  de  le  dé- 
layer dans  de  l'eau  légèrement  alcaline  et  d'y  liser  les  soies  ou  cotons 
pendant  qu'on  y  ajoute  du  jus  de  citron. 

5®  Couleurs  à  la  pourpre  française,  —  La  belle  laque  calcaire  prépa- 
rée par  M.  Marnas  avec  les  lichens  de  l'orseille  est  d'abord  traitée  par 
l'eau  bouillante,  additionnée  d'une  quantité  d'acide  oxalique  égale  au 
poids  de  la  pourpre  employée.  On  fait  bouillir  pendant  dix  à  quinze  mi- 
nutes, puis  on  filtre  sur  des  chausses  de  laine.  Le  bain  est  alors  chauffé 
à  30  ou  40<^,  additionné  d'ammoniaque,  et  on  y  passe  les  soies  et  laines 
sans  aucune  préparation,  ou  le  coton  après  qu'il  a  subi  les  mêmes  opé- 
rations  que  pour  le  rouge  d'Andrinople,  ou  après  qu'il  a  été  préalable- 
ment foulardé  dans  une  solution  d'albumine,  puis  soumis  à  l'action 
delà  vapeur  d'eau  pour  coaguler  celle-ci.  Un  quart  d'heure  suffit  pour 
que  le  tissu  ait  épuisé  le  bain  colorant. 
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Quand  on  opère  avec  la  laine  ou  le  coton,  on  monte  le  bain  Jusqu'à 
60*^.  Après  le  lavage  des  fils  ou  tissus,  on  bleuit,  si  l'on  veut,  les  nuan- 
ces obtenues,  avec  un  peu  de  carmin  d'indigo,  ou  on  leur  donne  un 
ton  groseille  avec  le  safran  um. 

Déjà,  en  1857,  M.  Helaine,  chimiste  à  Lyon,  était  parvenu,  avec  l'or- 
seille  pure  et  universelle  de  M.  Frezon,  à  obtenir  sur  soie,  au  moyen  du 
ïtannate  d'ammoniaque  et  des  acides  convenablement  employés,  des 
couleurs  plus  solides  que  celles  qui  sont  fournies  par  l'orseille  en  pâte 
et  les  recettes  ordinaires  des  ateliers. 

III.  Teintarê  en  Jaune.  —  Les  nuances /a i/nes  s'obtiennent  sur  laine 
avec  la  gaude,  le  bois  jaune,  le  curcuma,  le  fustet,  en  employant  pour 
mordants  l'alun  et  le  tartre,  quelquefois  la  composition  d'étain  qui  sert 
pour  l'écarlate.  Pour  le  curcuma,  toutefois,  les  mordants  ne  sont  pas 
nécessaires;  on  ajoute  seulement  un  peu  de  potasse  à  l'eau  dans  la- 
quelle on  fait  la  décoction  de  la  racine;  on  obtient  ainsi  un  jaune 
tirant  un  peu  au  brun,  mais  on  le  fait  repasser  au  jaune  clair  par  un 
bain  de  vinaigre,  de  jus  de  citron,  de  tartre  ou  d'alun. 

Pour  la  soie,  on  utilise  à  peu  prcs  les  mômes  jaunes,  mais  de  plus 
le  rocou.  Dans  ce  cas,  on  ne  mordance  pas  les  écheveaux;  on  les  passe 
simplement  dans  un  bain  chaud  fuit  avec  parties  égales  de  rocou  et 
de  cristaux  de  soude.  La  soie  acquiert  ainsi  une  belle  nuance  aurore 
plus  ou  moins  foncée,  qu'on  vire  immédiatement  à  Vorangé  en  plon- 
geant dans  du  jus  de  citron  ou  dans  une  solution  d'acide  tartrique. 

On  obtient  aussi  toutes  les  nuances  jaunes  faibles  avec  l'acide  picri- 
que,  en  immergeant  les  écheveaux  dans  la  solution  de  cet  acide, 
maintenue  à  la  température  de-|-^0  à  40°.  A  la  sortie  du  bain,  on 
met  au  séchoir  sans  aucune  opération  ou  lavage. 

On  obtient  desjaunes  d'une  pureté  et  d'un  éclal  admirables,  en  débar- 
rassant préalablement  les  soies,  au  moyen  de  l'alcool,  des  dernières 
portions  de  corps  gras  qu'elles  retiennent  toujours  après  leur  blanchi- 
ment par  les  procédés  ordinaires.  Cette  méthode,  préconisée  parGuinon 
aîné  pour  toutesles  autres  couleurs  délicates  et  tendres,  notamment  pour 
les  roses,  les  bleus,  les  verts,  fournit  des  nuances  plus  intenses  et  plus 
fraîches  que  partout  autre  moyen. 

Pour  le  coton  on  utilise  principalement  le  quercitron,  la  gaude,  le 
rocou,  les  graines  jaunes  et  le  chromate  de  plomb.  On  doit  toujours 
ajouter  un  peu  de  gélatine  dans  la  décoction  de  quercitron,  afin  de 
précipiter  le  tannin  et  d'obtenir  ainsi  un  jaune  plus  tendre  et  plus 
brillant  avec  les  mordants  d'alumine. 

Pour  obtenir  de  plus  belles  nuances  avec  la  gaude,  il  faut  la  faire 
cuire,  non  à  la  température  de  l'ébullition,  mais  entre +  '70  et  80®. 
J'ajouterai  que,  comme  les  acides  affaiblissent  la  couleur  de  cette  ma- 
tière tinctoriale,  il  est  nécessaire  d'employer  des  eaox  calcaires  pour 
faire  les  bains,  ou  d'ajouter  A  ceux-ci  un  ped  ^ 
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rehausser  la  nuance,  il  est  bon  de  passer  le  coton,  après  la  teinture, 
dans  une  eau  de  savon  ou  dans  une  lessive  faible  de  potasse  ou  de 
soude. 

On  fait  ordinairement  subir  à  la  gaude  une  seconde  cuite  dans  la- 
quelle on  passe  &  nouveau  les  soies  ou  les  cotons,  et  on  les  y  manœu- 
vre entre  50  et  60^  jusqu'à  l'épuisement  du  bain. 

Règle  générale  :  il  ne  faut  pas  teindre  ^  bouillon  les  cotons  alunés, 
parce  qu'ils  abandonnent  dans  le  bain  une  partie  de  leur,  mordant. 
Avec  l'acétate  d'alumine,  on  obtient  par  la  gaude  des  couleurs  plus 
riches  qu'avec  l'alun.  Pour  le  beau  jaune  sur  coton,  un  kilogramme  de 
gaude  par  kilogramme  de'coton  suffit;  mais  il  en  faut  davantage  pour  la 
laine  et  la  soie.  Pour  les  nuances  olives,  on  ajoute  au  mordant  des  sels 
de  fer;  pour  le  jaune  d'or,  un  peu  de  garance  ;  pour  les  jaunes  roux» 
un  peu  de  rocou  ;  pour  la  couleur  de  tan,  un  peu  de  suie. 

Les  mordants  d'alumine  unis  aux  mordants  d'étain,  ou  môme  ces 
derniers  employés  seuls,  produisent  sur  la  soie  des  jaunes-paille  très- 
solides;  on  procède  à  la  teinture  de  la  môme  manière  que  pour  les 
tissus  alunés.  Les  nuances  obtenues  sont  d'autant  plus  belles  et  plus 
transparentes  que  l'étofTe  a  été  mieux  blanchie. 

Pour  les  jaunes  au  chromale  de  plomb,  on  produit  directement  ce 
sel  sur  l'étoffe,  en  mordançant  dans  une  solution,  fortement  acidulée, 
d'acétate  de  plomb  et  en  passant  ensuite  dans  un  bain  de  bichromate 
de  potasse.  Il  se  fait  ainsi  sur  le  coton  ce  qu'on  appelle  le  jaune  de 
chrome  ou  le  jaune  Aîadin, 

Si  maintenant  on  passe  les  écheveaux,  ainsi  teints,  dans  un  bain 
alcalin  chaud,  pendant  quelques  minutes,  on  vire  la  nuance  à  l'orange 
ou  à  l'orange  presque  rouge,  par  suile  de  la  conversion  du  chromate 
neutre  de  plomb  en  sous-chrômate. 

IV.  Teinture  en  noir. — Les  no/rs  et  les  gris  sont  toujours  constitués 
chimiquement  par  du  tannate  de  fer,  associé  ou  non  à  du  gallate.  On 
produit  ces  sels  colorants  par  des  immersions  successives  des  fibres 
textiles  dans  des  solutions  de  sels  de  fer  et  dans  des  bains  de  substan- 
ces astringentes,  en  tête  desquelles  se  trouve  la  noix  de  galle.  —  On 
mélange  souvent  des  sels  de  cuivre  aux  sels  de  fer;  fort  souvent  aussi 
.on  remplace  tout  ou  partie  de  la  noix  de  galle  par  le  sumac,  le  cam 
poche,  les  écorces  d'aune  et  de  châtaignier,  etc. 

a.  Le  noir  sur  laine  s'obtient  sans  difficulté,  tant  cette  matière  tex- 
tile est  apte  à  s'emparer  des  principes  qui  produisent  cette  couleur. 
—  Il  y  en  a  un  très-grand  nombre  dô  nuances;  mais  il  en  est  deux 
surtout  qui  sont  très-recherchées  dans  le  commerce  des  draps  :  le  noir 
façon  de  Sedan^  le  noir  façon  d'Elheuf,  Pour  ces  deux  Ions,  on  donne 
un  pied  de  bleu  de  cuve,  plus  fort  pour  le  premier  que  pour  le  se- 
cond ;  puis  on  passe  en  chaudière  avec  les  ingrédients  suivants,  cal- 
culés pour  100  mètres  de  drap  : 
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Pour  le  noir  de  Sedan  :  25  kil.  de  sumac  et  25  kîl.  de  campéche,  ef, 
après  la  teinture,  25  kllog.  de  couperose  verte; 

Pour  le  noir  d'Elbmf  :  15  kil.  de  sumac,  30  de  campéche,  5  de 
bois'Jauoe,  12  kil.  de  couperose  verte  et  autant  de  couperose  bleue. 

6.  Pour  les  min  petit  teint^  on  ne  donne  pas  de  pied  de  bleu,  mais, 
en  échange^  on  a  recours  à  un  bouillon  avec  6  kil.  d'alun  et  2  kil.  de 
tartre. 

Pour  la  laine  en  flocons  destinée  à  Tarticlc  nimvecaUé,  on  emploie 
par  100  ki).  de  laine  :  40  kil.  de  campéche  efûlé,  2  de  bois  Jaune, 
3  d'orseille,  i  1/2  d'alun,  I  1/2  de  tartre  et  4  de  couperose. 

Mais  ces  nom  déchargent  et  salissent  les  couleurs  auxquelles  on  les 
associe.  On  évite  cet  inconvénient  en  remplaçant  la  couperose  par  le 
bichromate  de  potasse.  On  opère  ainsi  qu'il  suit  : 
.  On  donne  un  bouillon  d'une  heure  à  la  laine  dégraissée  dans  un 
bain  fait  avec  2500  litres  d'eau,  2  kil.  1/2  de  bichromate  de  potasse 
et  i  1/4  de  tartre  blanc.  On  lave  ensuite  la  laine  au  panier,  après  une 
heure  de  pose  sur  la  chaudière.  On  teint  ensuite  dans  un  bain  monté 
avec  40  kil.  de  campéche,  3  d'orseille  et  1  1/2  d*alun. 

c.  La  laine  mordancée  en  bichromate  et  tartre  peut  recevoir  des 
couleurs  bronze^  qui  n'ont  rien  de  comparable  pour  l'éclat  et  la  beauté. 

Voici  une  dose  de  drogues  qui  fournit  un  bronze  assez  beau  :  20  kil. 
de  bois  jaune,  3  de  campéche,  3  de  santal,  6  de  garance,  2  de  cur- 
cuma  et  1  i/2  d'alun. 

d.  La  couleur  noire  sur  soie  est  une  des  plus  difficiles  à  fixer  d'une 
manière  solide  et  belle.  On  procède  toujours  par  une  combinaison 
préalable  de  la  soie  avec  le  tannin  (noix  de  galle  ou  extrait  de  châtai- 
gnier), dont  elle  s'empare  avec  une  grande  facilité  et  en  abondance. 
Après  l'engallage,^  on  passe  le  tissu  dans  un  bain  de  pyrolignile  de  fer 
à  4  ou  5<*.  On  répète  les  mêmes  manipulations  dans  les  deux  sortes  de 
bains  de  plus  en  plus  faibles,  et  on  termine  par  une  eau  de  savon 
chaude  (1). 

(1)  Afin  de  diminuer  considérablement  le  prix  des  étoffes  de  soie,  on  a  pris 
la  fâcheuse  habitude  de  charger  les  noirs,  c'est-à-dire  d'augmenter  le  poids  des 
soies,  et  par  conséquent  le  volume  des  brins,  ce  qui  fait  natureUement  qu'il  y 
an  a  un  moins  grand  nombre  pour  une  surface  donnée  de  tissu.  On  arrive  à  ce 
résultat  en  donnant  à  la  soie  un  fond  de  prussiate,  la  passant  ensuite  trois  fois 
dans  un  bain  concentré  de  pyrolignite  à  3  Op.  100,  avec  des  intervalles  de  lavage 
et  de  savonnage  bouiÙant,  repassant  en  prussiate,  donnant  un  bain  de  cachou 
à  250  p.  100,  savonnant  dans  un  bain  à  50  p.  100,  et  enfin  avivant  dans  de 
Teau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique. 

En  opérant  ainsi,tOO  grammes  de  soie,  qui  perdent  habituellement  25  grammes 

la  cuisson,  se  trouvent,  après  teinture,  peser  120  grammes,  et  parfois  même 

150^  lorsqu'on  a  complété  la  surcharge  par  un  bain  de  sucre  (sucre  de  canne 

pour  les  couleurs  claires,  glucose.pour  les  couleurs  foncées)  additionné  d'un 

peu  de  coloquinte  pour  rendre  cette  surcharge  méconnaissable  au  goût. 

Ce  sont  là  de  véritables  fraudes,  qui  malheureusement  sont  devenues  géné- 
rales, surtout  pour  les  couleurs  modes  à  bas  prix. 
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e.  Pour  le  CotoD,  on  peut  indifféremment  commencer  par  le  mor- 
dan;age  en  sel  de  fer  pour  finir  par  lu  bain  astringent  (galle,  campO- 
cbe  et  sumac  mélangâs}^  ou  exécuter  l'opératian  inTcrse,  c'est-à-dire, 
engaller  d'abord  el  brunir  ensuite  avec  le  pjralignils  de  Ter  i  2  ou  3'. 
—  Pour  donner  aus  nuances  plus  de  brillant  et  de  EOlidilé,  an  passe 
en  bain  blanc  Tait  arec  40  kil.  d'eau  de  soude  ô  1°  et  I  kil.  d'Iiuilo 
tournante. 

Aucun  noir  n'est  comparable  pour  la  besulé  cl  la  solidité  au  noir 
d'aniline  tel  que  H.  Karl  Stalars,  de  Lille,  le  prépare  pour  le  lin  el  le 
colon,  soit  en  fil,  soîl  en  toile.  Ce  nuir,  que  sou  inventeur  a  désigné 
sous  le  nom  de  noir  /Vannais,  résiste  aux  lessivages  réitérés,  au  foulon 
et  au  chlore.  Les  Icinluriers  de  Roubaix,  de  Rouen,  de  HoaDDe,  de 
Cambrai,  de  Cholel,  de  Valenciennes,  de  l'Alsace,  etc.,  l'ont  adopté 
pour  créer  de  nouveaux  genres  de  tissus  qui  soal  actuellement  très- 
répandus  sous  les  noms  de  noirs  tnallérabtes,  noirs  indestructibles.  Dès 
ISsff,  H.  K.  Stalars  obtenait  pour  sa  découverte  une  médaille  d'argent 
à  l'exposition  régionale  de  Itouen. 

V,  TclnlBrcen  T«rl. — Pendant  longtemps  lesverfsont  été  obtenus 
dans  les  ateliers  avec  le  lilcu  de  cuve  ou  le  bleu  de  Saxe  et  un  Jaune 
approprié  àla  nature  de  l'élolTc  ainsi  qu'au  bleu  qui  sert  de  pied. 

Les  verts  de  cuve  eont  solides  ;  les  verts  de  Saxe  sont  plus  brillants, 
mais  ils  n'ont  pas  la  fixité  des  premiers. 

Dans  te  Midi,  lagaudeesl  employée,  àl'excluslon  de  toutes  les  antres 
matières  tinctoriales,  pour  la  teinture  des  draps  tins  en  veti-drajon  et 
vert-douane.  On  applique  le  jaune  sur  l'étofTc  leinle  en  imligo  et  bien 
dépouillée  par  des  lavages  de  l'alcali  qu'elle  a  pris  dans  les  cuves. 

A  Eibcuf,  Louviers  el  SoJan,  on  se  sert  de  la  gaudc  el  du  bois  Jaune 
pour  les  verts  solides,  dont  on  varie  les  nuances  en  changeant  la  force 
des  pieds  de  bleu  de  cuve. 

Pour  les  verti  de  Saxe,  on  teint  le  plus  souvent  en  curcuma,  qui 
s'applique  plus  rucilcmenl. 

Mais  depuis  une  tierilainc  d'unnées,  on  fait  des  verts-prinlemps  et  des 
verts-nouveauté  au  moyen  du  carmin  d'indigo,  qu'on  fixe  par  l'alun  et 
le  tartre,  et  d'un  bain  de  guude,  ou  préférablemcnt  d'acide  picrique 
ou  de  picrale  de  soude, 

C'eet  surtout  pour  les  colons  filés,  pour  les  étolTes  en  laine  A  bas  prix, 
les  tartans,  les  llanelles,  qu'on  utilise  le  carmin  d'indigo. 

Pendant  quelque  temps,  à  partir  de  )8Sj,  M.  Cuinon  oblint  de  ma- 
gnifiques nuances  au  mejen  du  Lo-Kao  ou  indigo  verl  de  Chine,  sur 
velours  et  sur  soie.  Ces  nouvelles  nuances,  désignées  sous  les  noms  de 
vert-Vénus  et  vert-Azof  firent  sensation  parce  qu'elles  paraissent  plus 
belles  à  la  lumière  artificielle  qu'à  la  lumière  du  Jour  ;  mais  elles  ont 
été  délrOnées  par  les  différents  verls  d'aniiim  dont  je  vous  ai  parlé 
précédemment. 
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C'est  surtout  le  vert  Hofmann,  dit  vert  de  nuitj  fabriqué  par  MM.  Gi- 
rard et  de  Laire,  qui  a  la  préférence  dans  les  ateliers.  On  l'utilise 
principalement  pour  la  soie  et  la  laine.  On  le  trouve  dans  le  commerce 
à  l'état  de  pâte^  qui  se  dissout  facilement  dans  l'eau.  Les  nuances 
qu'il  fournit  sont  fort  belles,  notamment  à  la  lumière  artiBcielle. 

On  obtient  aussi  des  verts  brillants  sur  laine  en  teignant  d'abord  en 
bleu  avec  le  bleu  Nicholson  additionné  de  borax  et  passant  ensuite  les 
fils  ou  les  tissus  dans  un  bain  d'acide  picrique  fortement  chargé  d'acide 
sulfurique.  —  Pour  les  étoffes  chalne-coton,  on  donne  en  premier  lieu 
un  fond  de  bois  jaune  ou  de  quercilron  mélangé  d'une  égale  quantité 
de  sumac;  on  teint  ensuite  dans  le  bain  de  bleu  Nicholson,  auquel  on 
a  ajouté  du  savon  en  diminuant  la  proportion  de  borax,  et  on  avive 
dans  une  décoction  decurcuma  mélangée  de  carmin  d'indigo  et  d'acide 
sulfurique.  De  celte  manière,  les  fils  de  laine  et  de  coton  sont  teints 
en  une  nuance  égale  et  ne  présentent  pas  ces  alternatives  de  tons  qui 
ont  l'apparence  de  teintures  en  double  nuance. 

L'exposé  précédent,  tout  incomplet  qu'il  soit,  suffit  pour  vous  don- 
ner une  idée  convenable  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  ce  bel  art 
de  la  teinture,  qui  s'enrichit  chaque  Jour  des  découvertes  de  la  chi- 
mie moderne.  A  ceux  d'entre  vous.  Messieurs,  qui  voudraient  en  ac- 
quérir une  connaissance  plus  profonde.  Je  conseillerai  la  lecture  atten- 
tive des  ouvrages  suivants  : 

Éléments  de  teinture^  par  Berthollet. 

Art  de  la  teinture  du  coton  en  rouge^  par  Ckaptal. 

Cours  élémentaire  de  teinture^  par  Viialîs. 

Chimie  appliquée  aux  arts,  VIIP  volume,  par  M.  Dumas. 

Traité  de  la  théorie  générale  delà  teinture^  par  M.  Chevreol;  et  les  remar- 
quables articles  du  môme  savant,  insérés  dans  le  Dictionnaire  technologique 
(t.  XXI),  la  Revue  scientifique^  et  les  Comptes  rendus  de  l'Institut. 

Traité  théorique  et  pratique  de  l'impression  des  tissus^  !«'  volume,  par 
Persoz. 

Art  de  la  teinture  des  laines^  par  GonfreviUe. 

Traité  sur  la  constitution  des  fibres  t-xtUes  et  base  microscopique  de  la  tein- 
ture, par  M.  Oschatz. 

Recherches  et  itiques  et  expérimentales  sur  la  théorie  de  la  teinture ,  par  Bolley. 

Traité  des  matières  colorantes^  par  M.  P.  Schutzenberger. 

Traité  pratique  du  hlanckiment,  de  la  teinture  et  de  l'impression  sur  étoffes^ 
par  M.  Michel  de  Vinant. 
.  Le  Teinturier  au  iix*  siècle,  par  M.  Théophile  Grison. 

Le  Teinturier  universel  et  la  Coloration  industrielle^  Journaux  spéciaux  publiés 
sous  la  direction  de  M.  Jacob. 

Le  Moniteur  àe  la  teinture  et  de  timpression  des  tissui,  Joamal  bimensuel 
publié  sous  la  direction  de  M.  Félix  GooiUon,  chimisle-ingénienr. 

Plusieurs  Mémoires  de  M.  D.  KisppoUn  sur  la  te|ntar6,  insérés  dans  les 
Annales  du  génie  civil  et  dans  les  Archives  d$  l'inimitriè\pt  **^  w^if.' 

Enfin  les  Bulletins  de  ta  Société  dtenkùHfa§9mm* ' 
trielle  de  Mulhouse  et  de  la  Société  indÊUirkHi^  ^ 
Moniteur  scientifique  de  M.  Qa6iiievillt«  ^  .;  .-i 

GnuBDiR.  —  IV. 
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SOIXANTE-TREIZIÈME  LEÇON 

DES  MATIÈRES  TINCTORIALES  (surrB). 

SoMMAiRB.  —  Principes  généraux  de  la  TEtNTnaB  par  impression.  —  De# 
rents  modes  de  fixer  les  matières  colorantes  aux  tissus.  —  Méthodes 
pour  le  coloriage  des  étoffes.  —  Des  moyens  mécaniques  d'impreMion.  — 
Mordançage  des  toiles.  —  Épaississage  des  mordants  et  des  conleiirs.  — 
Oxydation  et  dégommage  des  pièces  mordancées.  —  Da  garançage  et  des 
autres  modes  de  teinture.  —  Traitements  d'avivage.  —  Couleurs  d'applica- 
tion ;  couleurs  fixées  par  vaporisage  ;  couleurs  à  ralbumine,  etc.  —  Étude  de 
différents  genres  de  fabrication. 

§  8.  —  Teinture  par  Impreielon. 

En  teinture,  on  donne  aux  étoff'es  une  couleur  uniforme  ;^  mais,  pour 
la  fabrication  des  tissus  imprimés,  on  ne  colore  que  certaines  parties 
de  Tune  de  leurs  faces,  au  moyen  d'une  ou  de  plusieurs  couleurs,  de 
manière  à  y  figurer  des  dessins.  Le  prix  de'  ces  tissus  ainsi  coloriés 
croit  avec  le  nombre  des  couleurs  et  surtout  avec  leur  pureté  et  leur 
solidité. 

C'est  donc  une  véritable  peinture  qu'on  exécute,  et  comme  dans  le» 
Indes  et  en  Perse^  où  naquit  cet  art,  on  se  servait  du  pinceau  pour  ap- 
pliquer les  couleurs,  le  nom  de  toiles  petjiies  remplaça  à  juste  litre 
ceux  à*indiennes  et  de  perses  qu'on  avait  donnés  d'abord  aux  tissus  ornés 
de  couleurs  venant  de  l'Asie. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  fixer  les  matières  colorantes  aux  tissus  : 

l^Par  application  simple.  —  Tels  sont  les  procédés  analogues  à  la  pein- 
ture à  l'huile  ou  à  l'eau.  —  La  matière  colorante  est  appliquée  le  plus 
souvent  toute  formée,  par  simple  évaporation  du  dissolvant,  ou  bien 
la  couleur  acquiert  son  développement  complet  par  l'action  oxydante 
de  l'air,  mais  elle  ne  contracte  guère  de  combinaison  intime  avec  la 
fiibre  textile  ; 

2<^  Par  application  solide.  —  On  produit  sur  le  tissu  môme,  et  de  ma- 
nière à  faire  corps  a\ec  la  fibre,  des  matières  pourvues  de  couleurs, 
qui  ne  peuvent  être  détachées  que  par  l'intervention  d'agents  chimi- 
ques :  le  peroxyde  de  fer,  le  chromatc  de  plomb,  le  bleu  d'indigo,  le 
noir  d'aniline  sont  dans  ce  cas  ; 

3*  Par  vaporisage,  —  Au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  agissant  par  sa 
chaleur  et  par  sa  présence  qui  facilite  un  grand  nombre  de  réactions, 
on  parvient  à  fixer  sur  les  fibres  poreuses  des  tissus  une  infinité  de  ma- 
tières colorantes:  telles  sont,  par  exemple,  celles  qui  forment  des  laques 
avec  les  mordants,  le  bleu  de  Prusse  (provenant  des  prussiates  décom- 
posés à  chaud  par  les  acides),  les  couleurs  d'aniline. 
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Très-usitée  sur  co.toD,  cette  méthode  sert  encore  plus  généralement 
pour  la  laine  et  la  soie  ; 

4«  Par  fixation  mécanique.  -^  La  matière  colorante  est  appliquée 
toute  formée  et  à  l'état  de  poudre  insoluble  retenue  dans  des  vernisy 
ou,  comme  on  le  fait  sur  une  grande  échelle  depuis  un  certain  nooh 
hre  d'années,  elle  est  incorporée  dans  une  dissolution  d'albumine,  de 
caséine  on  de  gluten.Ges  derniers  corps  sont  fixés  mécaniquement  par 
le  moyen  du  vaporisage;  aussi  ce  mode  n'est-il  le  plus  souvent  qu'une 
Tarîante  du  précédent  ; 

8<^  Par  mùrdançage  et  teinture.  —  C'est  le  procédé  fondamental  de 
l'industrie  dont  je  m'occupe  en  ce  mQment.  On  imprime  des  mordants 
convenables  sur  des  points  déterminés  de  la  surface  des  toiles,  c'est-à- 
dire  des  solutions  salines,  incolores,  d'oxydes  métalliques,  puis  on 
passe  les  tissus  dans  un  bain  colorant,  comme  pour  la  teinture  ordi- 
naire. La  matière  colorante  s'attache  et  se  combine  fortement  sur 
les  parties  imprégnées  de  mordants,  de  sorte  qu'il  en  résulte,  dans  ces 
seuls  endroits,  des  couleurs  vives  et  inaltérables;  tandis  que  la  même 
matière,  ne  tenant  que  faiblement  sur  les  autres  parties  non  impré- 
gnées de  mordants,  on  la  fait  disparaîtra  par  un  simple  lavage  à 
Teau  courante  et  l'exposition  pendant  quelques  jours  sur  le  pré  ou, 
mieux  encore,  par  des  passages  dans  des  bains  de  son^  de  savon  ou 
d'hypochlorites  alcalins. 

C'est  là  le  mode  le  plus  général  pour  les  tissus  de  coton;  il  tend  ce- 
pendant à  être  remplacé  peu  à  peu  par  le  mélange  des  matières  colo- 
rantes, obtenues  actuellement  dans  un  grand  état  de  pureté,  et  de 
sels  faisant  fonction  de  mordants,  mélange  que  l'on  soumet  après 
l'impression  au  vaporisage.  Ce  nouveau  mode  peut  s'appeler  une  tein- 
ture à  la  vapeur; 

6<>  Par  conversion.  —  Une  couleur  étant  fixée  sur  un  (issu,  on  peut 
souvent  la  convertir  en  une  nuance  plus  claire  ou  plus  foncée,  ou  même 
en  une  autre  nuance  au  moyen  d*agents  chimiques  qu'on  foit  inter- 
venir sur  elle  après  coup.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  des  couleurs  de 
conversion. 

Le  bichromate  de  potasse  et  les  autres  chromâtes  solubles  sont  sou- 
vent utilisés  pour  rehausser  par  conversion  le  ton  d'un  grand  nombre 
ûe  matières  colorantes  végétales. 

L'emploi  de  ces  sels  et  de  semblables  agents  d'oxydation  s'allie  aussi 
avec  les  couleurs  par  application  solide  ou  par  vaporisage  et  en  rend 
la  fixation  plus  complète. 

Evidemment,  Messieurs,  ces  différents  moyens  ne  sont  pas  également 
bons  pour  toutes  les  couleurs,  et  les  uns  ou  les  autres  sont  choisis  sui- 
vant la  nature  des  matières  colorantes  ou  les  genres  de  &brication*. 

Envisageons  maintenant  les  principales  ïûéibfi^ 
pour  le  coloriage  des  tissus,  c'es^-à-dire  pour* 
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chaque  couleur  d'après  l'un  des  modes  de  fixation,  qui  Tiennent  d'ôtre 
indiqués. 

1<»  On  peut  appliquer  les  couleurs  aux  étoffes  par  impression  directe^  en 
produisant  à  volonté  une  forme  sur  un  fond  blanc,  ou  un  fond  avec 
une  forme  blanche  réservée  dans  la  gravure. 

%^  On  peut  aussi  fixer  uniformément  ces  couleurs,  sauf  aux  places 
où  une  préparation  convenable,  dite  réserve  ou  résiste  (1  ),  a  été  imprimée 
préalablement. 

3<^  Ou  bien  sur  le  fond  uni,  une  fois  obtenu,  on  réalise  des  impressions 
enlevages  ou  par  rongeantSy  au  moyen  d'agenis  chimiques  qui  font  réap- 
paraître le  blanc  primitif  du  tissu,  et  qui  parfois  le  remplacent  par 
une  couleur  différente  de  celle  du  fond. 

Les  diverses  matières  colorantes  peuvent  souvent,  elles-mêmes,  être 
employées  comme  couleurs  réserves  sur  un  fond  quelconque,  ou  comme 
couleurs  enlevages  sur  d'autres  fonds  unis. 

Moyens  mécaMlqaes  d'impressioB.  —  L'application  des  couleurs 
ou  des  mordants,  des  réserves  ou  des  rongeants,  se  fait  par  divers 
moyens  mécaniques.  Il  y  a  plusieurs  procédés  d'impression  :  au  bloc 
ou  à  la  planche;  à  la  planche  plate;  au  rouleau;  à  la  perrotlne;  au 
jmétier  à  surface.  Ils  reposent  sur  l'emploi  de  gravures  en  relief  ou  en 
creux,  et  ils  sont  intermiUentSf  c'est-à-dire  rappellent  l'impression  à  la 
'  main,  ou  continus,  c'est-à-dire  obtenus  mécaniquement. 

Je  vais  les  passer  rapidement  en  revue  en  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique des  inventions. 

Le  bloc  ou  la  planche  est  une  pièce  de  bois  de  poirier,  de  buis^  ou  de 
sycomore,  portant  en  relief  le  dessin  qu'on  veut  imprimer  sur  les 

étoffes  (p.g.  1253).  Lorsque  le  dessin 
est  trop  compliqué,  et  que  les  traits 
doivent  être  très-fins,  on  les  ob- 
tient au  moyen  de  petites  lames 
de  cuivre  qu'on  fixe  dans  le  bois 
F.g.im.  -r  rianche  d  impression  pour     g^  jont  OU   remplit  quelquefois. 

le  travail  a  la  main.  ,  .  * 

suivant  les  exigences  du  dessin, 
les  intervalles  avec  du  feutre  ou  du  drap;  mais  le  plus  souvent  on 
se  sert  de  clichés  métalliques  obtenus  par  la  méthode  du  polyiypage. 
Ce  dernier  mode  permet  d'avoir,  avec  une  seule  matrice,  un  grand 
nombre  de  cachets,  ce  qui  diminue  singulièrement  les  frais  de  la  gra- 
vure (2). 

(1)  Les  substances  qui  servent  ainsi  à  empêcher  les  couleurs  de  s'appliquer 
sur  certaines  parties  des  toilesi  portent  dans  les  ateliers  le  nom  de  réserves 
quand  la  couleur  générale  de  la  pièce  est  du  bleu  d'indigo  à  la  cuve,  et  celai 
de  résistes  pour  toutes  les  autres  couleurs. 

(2)  L'alliage  qui  sert  à  cet  usage  était  d'abord  fait  avec  un  mélange  de  bis- 
muth, de  plomb  et  d'étain,  mais  depuis  la  cherté  excessive  du  premier  de  ces 
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La  planche  gravée  se  cl^arge  de  mordant  ou  de  couleur^  lorsqu'on 
Tappuie  légèrement  sur  la  surface  d'un  châssis  en  drap  recouvert  uni- 
formément, au  moyen  d'une  brosse,  de  la  préparation  à  imprimer;  ce 
châssis  repose  sur  une  toUe  cirée  qui  couvre  une  dissolution  gom- 
meuse  très-épaisse  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  dans  les  ateliers  baquet  de 
favise  couleur, . 

On  applique  ensuite  la  planche  sur  le  tissu  de  manière  qu'elle  dé- 
pose la  couleur  sur  ce  dernier,  qu'on  a  eu  soin  de  disposer  et  de  tendre 
bien  également  sur  des  tables  plus  longues  que  larges,  dont  la  surface 
est  dressée  au  rabot  et  recouverte  de  deux  tapis  en  drap  ou  en  serge 
flzés  par  leurs  extrémités  aux  deux  bouts  de  ces  tables. 

Voici  un  plan  et  une  coupe  verticale  TT  ifig.  1254]  d'uoe  de  ces  tables 


Fig»  1SS4.  —  Table  d'imprewion. 


d'impression  avec  ses  accessoires.  A  l'un  de  ses  bouts  D  se  trouve  une 
bobine  A  sur  laquelle  est  enroulé  le  tissu  qui  doit  recevoir  l'impres- 
sion; &  Vautre,  mais  à  une  certaine  élévation,  sont  des  roalettesH, 
qui  servent  à  la  suspension  du  tissu  pour  en  assurée  la  prompte  dessic- 
cation avant  qu'il  se  dépose  sur  le  chevalet  G.  On  voit  en  S  le  châssis 
sur  lequel  on  étend  la  couleur  &  imprimer;  la  petite  gamelle  m  en  con- 
tient la  provision  nécessaire  au  travail  de  la  journée. 

On  porte  alternativement  la  planche  sur  le  châssis  et  sur  le  tissu  jus- 
qu'à ce  que  toute  la  pièce  soit  imprimée,  et,  à  chaque  coup  de  planche, 
l'ouvrier  frappe  sur  le  dos  de  celle-ci,  soit  avec  le  poing,  soit  avec  un 
petit  maillet,  pour  mieux  faire  pénétrer  la  couleur  ou  le  mordant 
dans  le  tissu. 

métaux,  on  le  compose  de  la  manière  suivante:  1  kilogr.  d'étain,  1  kilogr*  de 
plomb  et  60  grammes  d'antimoine.  Ce  dernier  métal  sert  de  régulateur  pour 
augmenler  ou  diminuer  la  ténacité  de  l'alliage. 
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A  quelle  époque  ce  mode  d'appliquer  lea  couleurs  à  la  surface  des 
toiles  remplaça-t-il  la  peinture  au  pinceau  des  Indiens  et  autres  Orien- 
taux? C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  d'établir;  mais  comme  les  Grées, 
au  dire  de  Persoz,  imprimaient,  déj&  ayant  la  prise  de  Gonstantinople, 
des  images  à  l'aide  de  plancher  gravées  en  relief,  et  que  de  temps  im- 
mémorial  les  Indiens  appliquaient,  au  moyen  de  tubes  appropriés,  des 
réserves  à  la  cire  sur  les  toiles  qu'ils  teignaient  ensuite  à  l'indigo,  il 
est  naturel  de  penser  que  c'est  à  la  connaissance  de  ces  opérations  qu'on 
doit  l'usage  des  blocs  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui. 

Vers  1770,  un  Écossais  du  nom  de  Bell  emprunta  à  l'impression  en 
taille-douce  des  graveurs  la  seconde  méthode  de  déposer  les  couleurs 
ou  les  mordants  sur  les  toiles,  qui  prit  le  nom  d*imi>r€ssion  à  la  pUifiche 
plate.  Cette  planche  plate  est  une  feuille  de  cuivre  d'un  n^ètre  carré  de 
surface  environ,  gravée  en  creux  au  moyen  du  poinçon  ou  de  l'eau* 
forte.  On  étend  la  couleur  ou  le  mordant  sur  cette  planche,  qui  s'a- 
vance sous  un  rouleau  fournisseur  et  se  retire  ensuite;  dans  ce  mou- 
vement, elle  est  essuyée  par  une  lame  d'acier  élastique  et  bien  dres- 
sée, dite  racle  ou  docteur,  qui  enlève  toute  la  couleur,  à  l'exception  de 
celle  qui  remplit  les  creux  de  la  gravure.  La  planche  est  ensuite  pres- 
sée contre  l'étoffe  qui  passe  au-dessus  d'elle,  et  elle  y  imprime  la  cou- 
leur dont  elle  est  chargée. 

Ce  procédé  fut  surtout  employé  pour  les  impressions  des  mouchoirs 
et  des  cravates  et  il  permit  d'obtenir  des  dessins  d'une  délicatesse  et 
d'un  fini  que  l'usage  d'une  planche  chargée  de  reliefs  ne  pourrait 
donner. 

Mais  aucun  des  deux  systèmes  ne  produisait  beaucoup  de  travail;  il 
en  résultait  que  les  tissus  imprimés  se  maintenaient  à  dos  prix  très- 
élevés.  On  chercha  donc  les  moyens  de  rendre  l'impression  continue, 

et  on  y  parvint  en  employant  des  cylin- 
dres gravés,  soit  en  relief,  soit  en  creux,  et 
déposant  régulièrement  la  couleur  sur 
toute  la  largeur  des  pièces  dont  la  lon- 
gueur pouvait  être  indéfinie. 

C'est  un  nommé  Ebinger,  de  Saint-Denis 
près  Paris,  qui  employa  le  premier  des  cy- 
lindres gravés  en  relief  à  la  manière  des 
planches  à  la  main;  son  brevet  d'invention 
est  du  16  juillet  1800.  La  figure  1255  donne 
une  idée  suffisante  de  sa  machine,  qui  reçut 
Fig.  IÎ55.—  Machiiie  d'Ebinjçer     le  uom  de  plombine  et  qui  fut  immédiate- 

^J^vé^L^'^eUf.''"  """  ''"'''"    «lent  adoptée  dans  la  fabrique  de  Jouy  et 

dans  celle  de  Beauvais. 
On  voit  en  F  le  cylindre  en  bois  qui  est  gravé  en  relief  sur  sou 
pourtour  ;  il  est  placé  sur  deux  montants  au-dessus  d'un  rouleau  four- 
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nîsseur  A,  qui  plonge  dans  un  baquei  à  moitié  rempli  de  la  couleur 
qui  doit  être  déposée  sur  la  toile  ;  une  brosse  h  est  destinée  à  étendre 
uniformément  cette  couleur  sur  le  rouleau.  La  toile,  qui  se  déroule 
d'une  bobine  H,  passe  au-dessus  du  cylindre  gravé  chargé  de  couleur, 
et  elle  reçoit  en  même  temps,  d'un  rouleau  supérieur  C,  une  pression 
convenable  qui  détermine  son  impression. 

Celle  machine  d'Ebinger  avait  trop  de  défauts  pour  ne  pas  être 
abandonnée  en  France,  lorsqu'en  1801  Oberkampr,de  Jouy  (t),  importa 

(1)  La  vie  d'Oberkampf  peat  offrir  d'utiles  enseignements,  en  montrant  com- 
ment, avec  de  Tinstruction,  do  la  persévérance  et  une  bonne  conduite,  il  est 
possible  à  tout  homme  de  s'élever  de  la  situation  la  plus  humble  à  la  position  la 
plus  brillante.  Né  à  Wissembach,  dans  le  marquisat  d'Anspach,  le  11  juin  1738, 
Oberkampf  apprit  sous  son  père,  habile  teinturier  tixé  à  Âarau,  en  Suisse,  la 
pratique  d'un  art  qui  était  alors  nouveau  pour  l'Europe  :  la  fabrication  des  toiles 
peintes.  Poussé  par  les  inspirations  de  son  génie  et  soutenu  par  le  sentiment 
de  sa  force,  il  quitte  la  maison  paternelle  à  dix  neuf  ans,  pour  venir  tenter  la 
fortune  en  France,  où  l'impression  des  toiles  commençait  à  s'introduire.  Pauvre 
et  inconnu,  il  débute  comme  dessinateur,  coloriste  et  imprimeur,  chez  un 
nommé  Cabannes,  qui  venait  de  créer  une  fabrique  d'indiennes  au  Clos-de- 
TArsenal,  à  Paris.  Deux  ans  après,  avec  vingt-cinq  louis  pour  toute  fortune,  il 
s'établit  dans  la  vallée  de  Jouy,  et  là,  dans  une  chaumière,  avec  quelques  ares 
de  prairie  pour  étendage,  il  jette  les  fondements  d'une  fabrique  qui  devait  plus 
tard  occuper  mille  ouvriers.' 

Malgré  les  obstacles  de  toute  nature  contre  lesquels  il  faut  qu'il  lutte  dès 
son  début,  Oberkampf  ne  tarde  pas  à  voir  son  activité  et  son  savoir  couronnés 
du  plus  heureux  succès.  Une  dame  de  la  cour  déchire  une  magnifique  robe  de 
Perse.  Oberkampf  lui  en  fournit  une  aussi  belle,  et  bientôt  il  n'est  bruit  que 
de  ce  prodige.  L'indienne  de  Jouy  devient  à  la  mode.  La  reine,  les  enfants  de 
France,  toute  la  cour  de  Versailles,  veulent  connaître  l'habile  ouvrier.  Ses  toiles 
meublent  les  demeures  royales;  sa  réputation  et  son  crédit  s'étendent  à  l'étran- 
ger ;  et,  en  peu  d'années,  il  voit  la  Normandie,  Lyon  et  le  Beaujolais  adopter 
une  industrie  qu'il  a  mise  en  honneur.  Le  roi  Louis  XVI  reconnaît  l'établisse- 
ment de  Jouy  comme  manufacture  royale,  et,  par  acte  de  1787,  il  donne  des 
lettres  de  noblesse  à  l'artisan  luthérien  d'Aarau. 

La  révolution  aiTèta  momentanément  la  prospérité  croissante  de  la  fabrique 
de  Jouy,  mais,  après  le  9  thermidor,  une  ère  nouvelle  se  leva  pour  elle.  Un  des 
neveux  d'Oberkampf,  Samuel  Widmer,  rendit  d'immenses  services  à  son  bien- 
faiteur, par  les  connaissances  chimiques  qu'il  avait  acquises  sous  Chaptal  et 
BerthoUet.  Oberkampf  fonda,  plusieurs  années  apr^,  une  filature  de  coton  h 
Essonnes,  de  manière  qu'il  recevait  le  coton  en  balles,  le  filait,  le  tissait  dans 
ses  propres  ateliers,  et  ne  le  rendait  qu'en  toiles  peintes.  Napoléon  avait  une 
haute  estime  pour  cet  homme,  qui,  ainsi  que  lui,  avait  fondé  sa  fortune  de  ses 
propres  mains,  et  qui,  dans  la  crainte  de  perdre  sa  liberté,  avait  repoussé  les 
honneurs  dont  il  voulait  le  combler.  L'Empereur  attacha  un  jour  à  son  habit  la 
croix  d'or  de  la  Légion  d'honneur  qu'il  portait,  en  lui  disant  que  personne  n'en 
était  plus  digne.  «  Vous  et  moi,  ajoutait  le  grand  homme,  nous  faisons- une 
a  bonne  guerre  aux  Anglais  :  vous  par  votre  industrie,  et  moi  par  mes  armes; 
«  mais  c'est  encore  vous  qui  faites  la  meilleure.  »  L'invasion  de  1815,  en  portant 
l'inaction  et  la  terreur  dans  les  ateliers  d'Oberkampf,  abrégea  les  Jours  du  noble 
vieillard,  qui  répétait  souvent  :  a  Ce  spectacle  me  tue.  »  Il  monrvit  dana  ^m, 
bras  de  ses  enfants,  le  4  octobre  1815,  âgé  de  soixante-dis-MB' 
sa  patrie  adoptive  un  nom  glorieux,  dont  elle  est  fière. 
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dans  sa  belle  manufaciurc,  longtemps  sans  rivale,  les  cylindres  de. 
cuivre  gravés  en  creu^  que  l'Écossais  Rell  avait  le  premier  subslilués  à , 
SB  planche  plaie  el  avccloâguclsla  maison  Livessy,  llargrave,  tiall  et  C", 
de  Manchester,  oblenaii  de  trés-bclles  impressions  depuis  I78S.  Ce- 
nouveau  mode  d'op(>rer  causa  une  révolution  dont  les  elTets  sur  la. 
prospérité  de  l'art  Turent  incalculables. 
Ces  cylindres  ou  rouleaux  (fig.  125f);ont  environ  I  mètre  de  long  sur 
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12  à  20  cenlimÈtros  de  diamëlre,  el  parfois  mCmc  davantage  ;  ils  por- 
tent en  creux,  sur  toute  leur  Burface,  les  dessins  à  imprimer.  Ils  sont 
disposés  dans  un  bâti  en  fonle  iPa.  1257),  demanii^re  à  tourner  el  à  ûlra 


pressés  contre  l'étoire,  en  emportant  avec  eux  les  mordants  ou  loi'^ 
couleurs  à  fi\er  sur  celle-ci.  lisse  chnrgeul  de  couleur  en  tournant  daoi  I 
une  boite  qui  contient  la  malit-rc  Eunisammcnt  épaissie,  et,  avaot  J 
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d'ôtre  pressés  conire  la  loile,  ane  lame  ou  docteur^  en  effleurant  leur 
surrace,  la  nettoie  de  l'excédant  qui  brouillerait  le  dessin. 

Pour  obtenir  des  impressions  plus  riches,  Adam  Parkinson,de  Man- 
chester, a  imaginé  de  disposer  sur  le  môme  bAti  deux,  trois  et  môme 
un  plus  grand  nombre  de  cylindres  qui,  en  agissant  successivement 
sur  la  toile  qui  passe  au-dessus  de  chacun  d'eux,  donnent  la  facilité 
d'imprimer  à  la  fois,  sur  cette  toile,  deux,  trois  et  môme  un  plus 
grand  nombre  de  couleurs  ou  de  mordants  différents. 

Les  machines  à  rouleaux  permettent  ainsi,  non-seulement  de  fabri- 
quer, en  fort  peu  de  temps  et  avec  une  grande  économie,  des  masses 
de  toiles  peintes,  mais  elles  apportent  dans  la  fabrication  une  préci- 
sion et  une  correction  inconnues  avant  leur  emploi. 

Grâce  à  l'heureupc  rivalité  qui  n'a  cessé  de  régner  entre  les  construc- 
teurs mécaniciens  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  l'Allemagne^  nos 
fabriques  possèdent  aujourd'hui  des  machines  à  8,  à  12  et  mOme  à  16 
rouleaux  fonctionnant  simultanément  dans  le  môme  bâti.  Les  maisons 
A.  Kœchlin  et  C'^,  Huguenin-Ducommun,  de  Mulhouse,  luttent  avec 
succès  contre  les  constructeurs  anglais  pour  la  confection  des  ma- 
chines à  imprimer. 

Depuis  1834,  M.  Perrot,  de  Rouen,  a  doté  les  ateliers  d'impression 
d'une  nouvelle  machine  que  la  reconnaissance  publique  a  nommée 
Perrotine,  non  moins  précieuse  que  la  machine  à  rouleaux,  et  qui  rem- 
place parfois  dans  les  fabriques  le  travail  à  la  plancbe,  toujours  si  lent 
et  si  coûteux. 

La  perroline  se  compose  de  3,  4  et  môme  6  planches  de  bois  gravées 
en  relief,  à  la  manière  des  planches  ordinaires,  ou  de  planches  de 
fonte  revêtues  de  clichés  métalliques,  d'une  longueur  égale  à  la  lar- 
geur du  tissu  à  imprimer,  et  larges  de  5  à  i5  centimètres  environ.  Elles 
sont  mobiles,  mais  placées,  comme  les  rouleaux,  sur  un  bâti  en  fonte; 
Par  un  mécanisme  très-ingénieux,  elles  sont  chargées  de  couleur,  puis 
pressées  successivement  contre  la  pièce  qu'il  s'agit  d'imprimer,  et  qui 
passe  d'elle-même,  conmie  dans  les  machines  à  rouleaux,  devant  cha- 
cune de  ces  planches. 

Deux  hommes,  avec  cette  perrotine,  sufBsent  pour  imprimer  en  trois 
couleurs  25  pièces  environ  de  calicot  par  jour.  Ils  font  donc  le  travail 
de  25  imprimeurs  et  de  25  tireurs,  puisque  le  travail  d'un  imprimeur 
aidé  d'un  tù'eur  (i)  ne  dépasse  guère,  terme  moyen,  une  pièce  à  3  cou- 
leurs ou  à  3  mains. 

La  perrotine  est  une  excellente  machine  qui  a  été  promptement 
adoptée  dans  les  établissements.  Son  introduction  dans  les  atelien 

« 

(1)  On  appelle  tireur^  dans  les  fabriques^  Tenfint  chti 
brosse,  sur  les  châssis,  les  couleurs  que  l'ouvrier  inf 
les  tissus  avec  les  planches  gravées. 
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d'impression  sur  coton  et  sur  laine  doit  êlre  considérée,  à  juste  litre, 
comme  ayant  fait  époque,  puisqu'elle  exécute  avec  une  merveilleuse 
précision  et  une  économie  inespérée  le  genre  de  travail  que  l'on  ne 
pouvait  accomplir  auparavant  que  par  les  mains  des  plus  habiles  ou- 
vriers. De  1834  à  1844,  plus  de  350  perrotines  ont  été  livrées  à  l'indus- 
trie. Son  inventeur  a  été  Justement  récompensé  par  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur  et  la  médaille  d'or  d  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  en  4839. 

Un  autre  mode  d'imprimer  est  celui  qui  consiste  dans  l'emploi  du 
métier  à  surface.  Cette  machine,  connue  seulement  Jusqu'ici  en  Irlande 
et  en  Angleterre,  remplace,  comme  la  perrotinc,  le  travail  à  la  main, 
et  sert  surtout  pour  appliquer  les  couleurs  qui  présentent  quelques 
difficultés  dans  l'impression  au  rouleau. 

Elle  se  compose  d'un  cylindre  ou  rouleau  de  bois,  sur  lequel  sont 
appliqués  des  clichés  métalliques  offrant  en  relief  les  dessins  qu'il  s'agit 
de  reproduire  sur  les  toiles.  Ce  cylindre  peut  aussi  être  gravé  à  la  manière 
des  planches  ordinaires.  Il  est  disposé  sur  un  bâti  en  bois  ou  en  fonte> 
mais  la  couleur  lui  est  fournie  par  un  drap  sans  fin  qui  passe  dans  une 
auge  remplie  de  la  malière  convenablement  épaissie.  Avant  de  dépo- 
ser cette  dernière  sur  le  cylindre  de  bois  gravé,  le  drap  est  essuyé  par 
un  docteur  qui  enlève  l'excès  de  la  couleur  et  sert  en  outre  à  régler  la 
fourniture.  Le  drap,  en  tournant,  dépose  sa  couleur  sur  le  cylindre, 
et  celui-ci,  à  son  tour,  l'applique  sur  la  toile,  qui  marche  en  sens  con- 
traire du  drap.  Aujourd'hui  on  n'a  plus  recours  au  drap  sans  fin  ;  des 
fournisseurs  élastiques  en  colle  et  glucose,  recouverts  d'une  mince 
couche  de  caoutchouc  et  se  réglant  au  moyen  de  vis  et  de  leviers, 
simplifient  le  travail  de  cette  machine. 

A  vrai  dire,  le  métier  à  surface  n'est  autre  chose  que  l'ancienne 
pUmbine  de  Jouy^  mais  singulièrement  perfectionnée  dans  les  ateliers 
de  M.  Duffey,  de  Dublin.  Burlon,  puis  M.  Howston,  de  Manchester,  ont 
construit  des  machines  dites  Mule-Machine,  qui  ne  sont  que  la  réunion, 
dans  un  môme  système,  de  cylindres  en  cuivre  gravés  en  creux  et  de 
cylindres  en  bois  gravés  en  relief.  Elles  participent  donc  de  la  machine 
à  rouleaux  de  Bell  et  du  métier  à  surface.  Leur  emploi  permet  d'obte- 
nir une  grande  perfection  et  des  effets  qu'il  serait  impossible  de  pro- 
duire avec  le  seul  rouleau  sans  le  concours  de  la  planche. 

Je  ne  vous  parle  pas^  Messieurs,  de  plusieurs  autres  machines  qui  ont 
été  inventées  pour  faciliter  et  simplifier  l'impression,  telles  que  celles 
de  Geers,  d'Hémet,  de  Miller,  d'Héruville,  d'Unsworth,  de  Dubosq,  etc., 
parce  que  ces  machines,  dérivant  plus  ou  moins  des  précédentes, 
n'ont  pas  été  adoptées  généralement  (I). 

(1)  Pour  plus  de  détails»  tant  sur  les  machines  \  imprimer  que  pour  toutes 
les  autres  part'es  de  rai*t  de  l'imprimeur  sur  tissus,  je  renvoie  à  rexccllent  et 
classique  ouvrage  de  mon  ancien  ami  Persoz  :  Traité  théorique  et  pratique  de  rim- 
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Tout  récemment,  M.  Bossi,  en  Autriche^ M.  Wulveryck,  en  France, 
ont  imaginé  des  machines  qui  permettent  de  réaliser  une  économie 
assez  considérable  dans  l'impression  des  chûles  cachemires  imitation  de 
rinde,  qu'on  faisait  Jusqu'alors  à  la  main. 

On  n'emploie  généralement,  dans  les  ateliers  d'indiennes,  que  des 
mordants  trùs-solubles,  incristallisables  et  dont  l'acide,  susceptible 
d'ailleurs  de  se  volatiliser,  n'adhère  que  faiblement  à  sa  base.  Les 
chlorures  d'étain,  l'acétate  de  cuivre,  mais  surtout  les  acétates  d'alu- 
mine et  de  fer,  remplissent  très-bien  ces  conditions  ;  aussi  sont-ils  pré- 
férés. 

Quand  les  toiles  doivent  être  entièrement  imprégnées  de  ces  mor- 
dants, on  n'épaissit  pas  ceux-ci,  mais  on  y  passe  une  ou  deux  fois  les 
toiles  au  foulard.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  foularder  ou  plaquer  en 
mordant. 

La  teinture  unie  des  étoffes  par  foulardage  ou  placage  se  fait  souvent 
aussi  au  moyen  d'un  rouleau  ordinaire  d'impression  recouvert  uni- 
formément de  ciselures  obliques  ou  de  picots  très-rapprochés  ;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  imprimer  un  fond  par  maitage. 

Après  le  placage,  on  laisse  presque  toujours  les  pièces  enroulées 
pendant  quelques  heures,  pour  qu'elles  s'imprègnent  bien  du  mordant 
dans  toutes  leurs  parties^  puis,  pour  que  ce  dernier  reste  également 
réparti  dans  toute  leur  étendue,  ce  qui  est  indispensable  pour  obtenir 
dans  l'opération  ultérieure  de  la  teinture  des  fonds  parfaitement  unis, 
on  soumet  les  pièces  à  une  dessiccation  brusque  en  les  faisant  circuler 
dans  des  étuves  ou  chambres  chauffées  à  35  ou  40^  par  des  calorifères 
(c'est  ce  qu'on  appelle  Eoti-flae),  ou  mieux  en  les  faisant  passer  un  peu 
au-dessus  de  cylindres  ou  de  plaques  reliées  entre  elles,  de  la  largeur 
de  l'étoffe,  dans  lesquels  circule  de  la  vapeur. 

Quel  que  soit  le  mode  d'impression  employé,  le  traitement  des  étoffés 
est  à  peu  près  le  môme.  Dans  ce  qui  va  suivre,  Je  vous  parlerai 
principalement  des  toiles  de  coton  et  des  genres  par  teinture  de 
mordants. 

É^ftlMlMAire  des  mordamU.  —  Lorsque  les  mordants  doivent  être 
seulement  appliqués  en  des  points  déterminés^  c'est-à-dire  imprimés 
au  moyen  des  planches,  des  rouleaux  ou  de  la  perrotine,  on  leur  donne 
une  certaine  consistance  avec  de  la  gomme  du  Sénégal,  de  l'amidon 
cru  ou  torréfié,  du  léiocome,  de  k  dextJ^iaei  de  la  gommeline,  de  la 

preision  des  ii$$m{h  vol.  iii-#  Mson).  ~  On 
trouven  aussi  des  détaiift  inlA  ^  las  Grandes 
Usines  de  M.  Targ»o,  >•  »•  —  Con- 
sulter également  ï'jlm  M*  Kœp- 
pelin  {Annalee  et  Arthi  87'  fasci- 
cnles,  t.  Vm,  n  JàÉfkr 
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fleur  de  farine,  ou  on  mélange  de  gomme  et  de  terre  de  pipe,  suivant 
le  genre  d'ouvrage.  On  emploie  encore  parfois  la  gomme  adragaote, 
le  salep,  la  gélatine. 

Afin  d'apercevoir  plus  facilement  les  dessins  sur  les  toiles,  on  co 
lore  habituellement  les  mordants  avec  une  légère  dose  d'une  décoction 
de  la  matière  colorante  qui  doit  servir  à  la  teinture  définitive,  ou, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  dans  beaucoup  d'établissements,  avec  les 
nouvelles  couleurs  artificielles  (rouge,  violet  ou  bleu  d'aniline). 

L'art  d'épaissir  les  mordants,  selon  la  nature  de  l'impression,  est  one 
des  opérations  les  plus  importantes  de  la  fabrication  des  indiennes;  fl 
exige  une  longue  pratique,  et  de  lui  dépend  souvent  tout  le  succès.  En 
général,  on  a  égard  aux  quatre  conditions  suivantes  : 

i^  Pendant  l'impression,  l'épaississant  ne  doit  pas  être  un  obstacle  à 
la  combinaison  des  mordants  avec  le  tissu. 

2<»  L'épaississant  doit  pouvoir  être  séparé  facilement  de  l'étoffé  par 
des  lavages  ou  dégorgeages. 

30  Pour  certaines  teintures,  pour  celle  en  garance  surtout,  il  est  im- 
portant que  l'épaississant  puisse  s'enlever  sans  retenir  les  parties  du 
mordant  qui  ne  sont  pas  combinées  au  tissu,  car  dans  beaucoup  de 
cas  ces  parties  ainsi  détachées  précipiteraient  de  la  matière  colo 
rante,  appauvriraient  le  bain  et  occasionneraient  une  mauvaise  tein- 
ture. 

4®  Enfin,  l'épaississant  ne  doit  pas  réagir  sur  le  mordant  de  manière 
fl  le  décomposer.  On  n'emploie  donc  jamais  la  gomme  pour  épaissir  les 
mordants  à  base  de  peroxyde  de  fer  à  un  certain  degré  de  concentra- 
lion,  de  prolochlorure  d'élain,  de  sous-acélate  de  plomb,  etc.,  parce 
qu'elle  est  coagulée  par  ces  sels. 

L'amidon  cru  donne  une  plus  grande  consistance  que  tous  les  autres 
épaississants  ;  la  gomme  du  Sénégal  épaissit  plus  que  le  léïocome,  et 
celui-ci  plus  que  la  dextrine.  Les  deux  dernières  substances  convien- 
nent particulièrement  pour  les  solutions  alcalines  et  acides  ;  quant  à 
la  gomme,  elle  sert  surtout  pour  les  impressions  délicates  au  rouleau 
cl  à  la  planche  plate. 

Deux  mordants  de  môme  densité,  mais  épaissis  avec  des  matières  dif- 
férentes, donnent  des  teintes  dont  l'éclat  et  l'intensité  varient  suivant 
la  nature  de  l'épaississant  :  on  remarque,  par  exemple,  qu'un  mordant  à 
l'amidon  se  combine  plus  facilement  avec  l'étofTe  et  fournit  des  teintes 
plus  foncées  que  le  même  mordant  à  la  gomme  :  cette  variation  tient, 
en  général,  d'abord,  à  une  action  spéciale'des  mordants  sur  les  épais- 
sissants, ensuite  à  ce  que  ceux-ci  étendent  plus  ou  moins  les  cou- 
leurs; ainsi,  il  est  évident  que  iOO  grammes  d'amidon  blanc  étendent 
bien  moins  que  300  grammes  de  gomme  du  Sénégal,  ce  qui  donne  ce- 
pendant à  peu  près  le  ihôme  degré  de  consistance. 

Pour  certaines  couleurs,  la  gomme  est  préférable,  parce  qu'elle 
communique  aux  nuances  pli  Tue,  mal- 
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gré  les  lavages,  il  reste  toujoars  un  peu  d'épaississant  avec  le  mor- 
dant. 

Les  doses  de  chaque  matière  épaississante  varient  avec  la  nature  des 
mordants,  avec  les  modes  d'impression,  avec  la  profondeur  de  la  gra- 
vure et  même  avec  la  saison  ;  la  qualité  de  l'épaississant  est  encore 
une  cause  considérable  de  variation  dans  le  dosage  ;  ainsi  un  amidon 
grillé  pAle  s'emploie  en  quantité  beaucoup  moindre  qu'un  amidon 
grillé  foncé  ;  il  en  est  de  même  pour  le  lélocome  et  la  dextrine. 

Toutes  ces  considérations  m'empêchent  de  vous  donner  des  indica- 
tions plu»  précises  sur  le  dosage  des  épaississants. 

L'épaississage  des  mordants  ou  des  couleurs  d'application  se  foit  à 
froid,  avec  la  gomme  adragante,la  caséine  et  l'albumine.  On  l'effec- 
tue à  chaud  avec  la  gomme,  la  gommeline,  la  dextrine,  le  léîocome 
et  les  amidons  grillés,  en  allant  jusqu'à  l'ébullition.  Lorsqu'on  fait 
usage  d'amidon  cru  ou  de  farine,  on  opère  la  cuisson  du  mélange 
dans  des  chaudières  à  double  fond  chauffées  par  la  vapeur.  Jusqu'à  ce 
que  l'empois  soit  çrrivé  à  la  conûstance  convenable. 

Voici  la  figure  de  l'appareil  à  cuire  les  mordants  ou  les  couleurs  gé- 
néralement adopté  dans  les  fabriques^  depuis  que  mon  ancien  élève 
Claudius  Amaudtizon  l'a  importé  d'Angleterre  îfig.  1258). 


Ftg.  iJU(8.  —  AppAreil  pour  la  cuisson  des  mordants  et  des  eoaleors. 

Les  chaudières  E,E,  E  sont  mobiles  sar  des  tourillons  creax  qui  tournent  dans  les 
coussinets  des  colonnes  en  fonte  B,  B.  Ces  tourillons  s'articulent  à  l'aide  de 
tubes  qui  se  meuvent  eux-mêmes  dans  des  boites  à  étoupe.  Les  colonnes  sont 
munies  de  lunettes  C,  C,  auxquelles'  s'adaptent  des  tubiBS  à  robinets  pour  la 
prise  de  vapeur.  Le  double-fond  des  chaudières  est  pourra  du  robinet  F  pour 
l'écoulement  de  l'eau  de  condensation,  et  sur  le  rebord  de  chacune  d'elles  se 
trouve  une  poignée  en  fer  G  qui  donne  à  l'ouYrier  la  fiicllité  de  la  faioe  bas- 
culer pour  en  déverser  le  contenu  dans  des  baquets  placés  au-dessous.  — 
Pour  empêcher  la  déperdition  de  la  chaleur  et  garantir  l'ouvrier,  chaque  chau- 
dière est  revêtue  d'une  seconde  enYoloppe  ou  chemise  qui  est  remplie  de 
poussier  de  charbon. 


Dans  la  figure  1259,  qui  représente  une  des  chaudières  de  l'appareil 
perfectionné  de  MM.  Tulpin  frères,  on  voit  un  agitateur  mécanique  à 
triple  effet  qui  favorise  la  bonne  réussite  des  opérations  et  procure 
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uns  économie  notable  datis  la  main-d'œuvre,  (.liaque  irhaudière  ■  une 
prise  spéciale  de  vapeur  pour  cuire  la  couleur  et  une  prise  d'eau  froide 
quand  il  s'agit  de  U  rurraicliir. 


Après  la  cuisson  ou  l'épaississage  des  mordants  ou  des  couleurs,  on 
les  passe  toujours  à  Iraters  un  lamls  de  crin,  de  soie  ou  de  toile  méfal- 
liqueplus  ou  moins  serrée,  afin  qu  ils  soient  en  pâte  bien  homogèao. 

Pour  tamiser  de  grandes  quantités  de  couleurs,  les  ateliers  d'im- 
pi'esilon  ont  recours  il  une  machine,  inventée  par  M.  ScWumbei^er 
de  Muiliouse,  qui  consiste  esseDlicllemenl  en  un  corps  de  pompe  en 
cuivre  (de  2&  à  100  litres  de  capacilÉ)  dont  la  partie  inTérieuie,  pour- 
vue d'une  toile  métallique  en  laiton,  peut  s'enlever  k  volonté.  La  cou- 
leur, une  fois  mise  dans  le  cylindre,  est  pressée  au  moyen  d'un  pïsioii 
garni  d'un  cuir  à  son  pourtour  ;  ce  piston  est  mis  eu  action  par  une 
crémaillère  communiquant  aune  manivelle  qu'un  homme  fait  tourner. 

Un  nouvel  appareil  A  lamiserles  couleurs  épaisses,  au  moyen  du  vide. 
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imaginé  récemment  parr  M.  Rosenstiehl,  fonctionne  à  Mulhouse  dans 
la  maison  Tbierry-Mieg  et  O^;  il  est  appelé  à  rendre  de  grands  servi- 
ces par  la  promptitude  de  son  action.  Dans  cet  engin,  la  couleur  est 
poussée  à  travers  les  mailles  du  tamis,  non  par  un  piston  ou  par  un 
pinceau  mû  à  bras  d'homme,  mais  par  la  pression  atmosphérique, 
attendu  que  sous  le  tamis  est  adapté  hermétiquement  un  vase  cylin- 
drique en  tôle,  dit  aspirateur,  dans  lequel  on  fait  le  vide  au  mayen  de 
sa  communication  avec  la  chambre  à  air  du  condenseur  d'une  ma- 
chine à  vapeur.  De  cette  manière  le  vide  est.  produit  aussi  économi- 
quement que  possible  et  le  tamisage  des  couleurs  les  plus  épaisses 
à  Tamidonou  à  la  farine,  qui  demande  de  si  pénibles  efforts,  s'effec- 
tue instantanément,  sans  nécessiter  aucun  travail  de  la  part  des  ou- 
vriers attachés  à  la  cuisine  aux  couleurs. 

Un  bon  épaississant  doit  être  assez  hygrométrique  pour  que  l'acide 
acétique  du  mordant  puisse  se  dégager  librement  à  travers  la  masse 
qui  recouvre  le  tissu.Suivant  la  nature  des  mordants, on  ajoute  parfois 
ail  moment  de  Tépaississage,  pour  remplir  le  but  en  question,  un  peu 
d'azotate  ou  de  chlorure  de  zinc,  d'huile  tournante,  d'essence  de  téré- 
benthine, de  glycérine,  etc. 

Une  température.  d|$  4-  ^^  ^  2^^>  combinée  avec  une  humidité  mo- 
dérée, constitue  les  conditions  d'un  milieu  favorable  pour  l'impression 
des  mordants. 

Séehai^e  et  ozydatloM  des  mordasts.  —  Après  l'impression,  quel 
qu'en  soit  le  mode,  on  dessèche  immédiatement  les  toiles,  pour  éviter 
que  les  couleurs  ne  s'étendent  et  ne  tachent  les  autres  parties  du  tissu; 
puis  on  les  aère,  pour  vaporîser  les  acides  des  mordants,  et  pour  que 
leurs  bases  se  fixent  solidement  aux  fibres  textiles;  mais  il  ne  faut  pas 
que  ces  effets  se  produisent  trop  brusquement.  On  arrive  à  de  bons 
résultats  en  suspendant,  les  toiles,  pendant  plusieurs  jours,  dans  des 
étendages  ou  des  chambres  chaudes,  dites  chambres  d'aérage  ou  d'oxy^ 
dation  (fig.  1260),  où  elles  sont  exposées  à  un  courant  ascendant  d'air 
chaud  et  humide  qui  se  renouvelle  continuellement.  C'est  dans  ces 
conditions  que  l'acétate  d'alumine,  par  exemple,  en  perdant  son  acide 
acétique,  abandonne  au  tissu  le  sous-sulfate  d'alumine  qu'il  tenait  en 
dissolution. 

Dès  1833,  MM.  Kœclilin  frères,  de  Mulhouse,  eurent  l'idée,  pour  fa- 
ciliter l'incorporation  et  la  fixation  des  mordants  dans  les  fibres  du 
tissu,  d'injecter  de  la  vapeur  d'eau  dans  leurs  ateliers  d'aérage.  Ce 
système  a  été  généralement  adopté;  on  a  soin  de  maintenir  les  cham- 
Imi  à  une  température  de  25  à  20^,  et  à  un  état  d'humidité  convenable. 

>l4i  durée  4u  séjour  des  pièces  dans  ces  chambres  varie  avec  la  na- 
j|Bf  4if  nuduits,  leur  état  hygrométrique,  l'épaisseur  de  l'impres- 

«t  de  I  à  6  joui*s. 
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Muiieun  TabricaDli  ont  sugmeuté  le  degré  de  cbaleor  etcabil  Oh- 
midilé  au  point  d'obte&ir  ea  quelques  heure*  dei  rAralUti  ntMI- 
MDt>.  Lei  AngUb,  en  couunl  lei  pîëcei  bouta  bout  et  1m  fatauitf» 
HT  d'une  manière  continue  «ur  un  grand  nombre  de  rouleaux  pbdi 
&u  hftut  et  su  b(u  d'une  chambre  chaude  dan*  laquelle  de  la  v^M 
l'échappe  conitamment,  lont  arrivés  à  dégager,  en  quelques  mlnâl^ 
l'acide- acétique  des  mordanli;  mais  celle  grande  rapidité  n'oot  |n 
très-rationnelle,  car  c'esl  dans  celte  opération  que  le»  «ela  de  piolotjli 
de  Ter  pasient  k  l'état  de  sels  de  peroxrde,  en  absorbant  l'oxygtea  it 
l'air;  que  l'alumioale  de  potasse  absorbe  l'acide  carbonique 
et  cède  sa  base  au  tissu  dans  un  grand  état  de  diviiioD,  etc. 


Vous  vofcz  par  11,  Messieurs,  combien  e>t  imporlaole  cet  te  partie  de 
la  fabrication  qu'on  désigne  sous  le  nom  général,  mais  auex  impropre 
toutefois,  â'oxydalion.  Il  vaudrait  n)icu<i  l'appeler,  A  l'exemple  des  An- 
glais, aérage  [ageinn). 


I  »a  ûégomm^K*.  —  L'opéralion  qui  succède  à  l'aérage 
n'est  pas  moins  utile  et  délicate.  Comme  il  y  a  toujours  sur  les  toiles 
mordancées  et  sèches  une  partie  du  mordant  qui  n'est  pas  combiaée 
et,  de  plus, l'épaississant  et  Ici  matières  colorantes  qui  ont  servi  à  colorer 
le  mordant,  matières  dont  le  rOlc  est  terminé,  on  soumet  ces  toiles,  au 
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soTlir  des  étendagoa,  à  l-o  qu'on  appelle  le  boasage  ou  dfgommage.  C'est 
un  passage  en  bains  cliuuds.dcnt  la  nature  varie  avec  celle  des  genres 
d'impression;  le  plus  habituellement  c'est  la  bouse  de  vache  qu'on  em- 
ploie :  de  là  le  nom  de  bousage  adopté  dans  les  ateliers  depuis  1790. 

Le  bousage  a  pour  but  : 

I*  De  délerminer  l'entit^rc  combinaison  de  l'alumine  avec  l'étofTe, 
en  séparant  presque  loul  l'acide  ocâlique  qui  ne  s'était  i>oinl  volatilisé 
pendant  la  dessiccation  du  mordant; 

2°  De  faire  disparallre  k  plus  grande  partie  de  l'épaississant; 

3' De  délacbcr  la  partie  du  mordant  non  combinée,  qui  e'esl  que 
mécaniquement  appliquée  sur  les  fibres  du  tissu,  et  qui,  lors  de  la 
leinturc, coulerai!  sur  les  autres  parties  et  donnerait  lieu  â  des  taches; 

4°  D'cmpflcber,  par  la  nature  des  matières,  et  nolammenl  par  les 
phosphate  et  carbonate  de  chaux  contenus  dans  la  bouse,  que  le  mor- 
dant non  Bxé,  ainsi  que  l'acide  acétique  dont  le  bain  Unit  par  être 
chargé,  ne  ee  portent  sur  les  parties  non  mordancées  de  lu  toile  et  ne 
euieat  préjudiciables  au  mordant  Rué. 

Le  bain  de  bouse  est  renfermé  dans  une  cuve  plus  longue  que  large 
AA[/iy.  l2b1),Bufond  de  laquelle  sont  établis  des  rouleaux  sur  lesquels 


_r 


rig,  lui.  —  Ci»e  i  bowr. 

les  toiles  passent  en  serpentant,  d'abord  sur  un  rouleau,  pub  sous  le 
suivanl,elaiDaidesuite;àreKlrémil6de  la  cuve,  il  j  a  deux  rouleau» 
dépression,  a,  qui  débarrassent  les  toiles  du  bain  de  bouse;  A  l'entrë- 
milé  opposée  se  trouve  une  caisse  munie  d'un  couvercle,  c,  où  l'on 
renferme  les  pièces  qui  doivent  être  bonsées,  attendu  qu'il  est  iiidis' 
pensable  de  les  préserver  des  gouttes  d'eau  qui  pourraient  tomber  sur 
elles  et  ;  causuratcut  autant  de  taches. 

^  D  est  ditBcile  de  déterminer  la  quactité  de  pièces  que  l'on  peut  pas- 
ser dans  le  rnSme  bain  ;  ordinairement  celui-ci  est  composé  de  30  k 
80  kilcg.  de  bouse  et  de  30  kilog.  de  craie  pour  12  à  1500  lilrea  d'eau  ; 
le  nombre  de  pièces  qu'il  peut  bouser  dépend  entièrement  de  la  na- 
ture des  mordants  et  des  dessins  plus  ou  moins  chargés, 
La  durée  du  bousage  varie  d'après  les  mêmes  causes  :  elle  esl  de 
GiiitsuiN,  —  IV.  33 
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1  à  I  minute  1/2  dans  la  cuve  conijnuc,  et  de  13  à  20  minutes  dans  lu 
cuve  en  seforul,  ansiogue  aux  cuves  de  leînlure.  On  rtigle  également 
la  température  du  bain  d'après  la  nature  des  mordants,  ainsi  que  d'à- 
prËs  celle  des  ëpaissUsanlg  qui  ont  servi.  Lee  mordants  épaissis  à  l'oinj' 
don  ou  à  la  farine  e\igenl  une  lempéralure  plus  OleTée  que  ceux  A  la 
gomme,  au  léïocome  ou  à  la  devlrine;  pour  ceux-ci,  on  ne  dépasse 
jamais  iîO  à  ûs".  On  rafraîchit  «1  on  altmenle  constamment  le  bsîn, 
en  y  ajoutant  eu  mOmc  temps  un  peu  de  craie  pour  l'empCcber  de 
devenir  acide,  , 

On  remplace  quelquefois  la  bouse  parle  son,  notamment  pour  les 
nuances  jaunes  et  roses,  qui  seraient  altérées  par  la  couleur  rerdâlre 
que  la  première  de  ces  substances  communique  toujours  aux  toiles. 

Depuis  1840,  on  est  arrivé  progressivement  ù  remplacer  la  bouse  par 
certains  sele,  tels,  entre  autres,  que  le  plioephale  double  de  soude  et  de 
cliaux,  l'areéniale  double  de  potasse  el  de  chaux,  le  silicate  de 
soude,  etc.  On  les  désigne  d'une  œanifire  collective  sous  te  nom  de 
sels  à  bvuseï:  Ils  paraissent  surtout  préférables  pourlafiialion  des  mor- 
dants de  fer.  On  les  emploie  à  la  dose  de  50  h  HO  grammes  par  cliaque 
liecloliire  d'eau.  Parfois,  on  y  associe  un  peu  de  bouse  ou  de  gélatine 
pour  préserver  les  parties  blanches  des  pitices. 

De  tous  les  sels  à  bouscr,  c'est  le  silicate  de  soude  qui  est  géaérale- 
menl  préféré,  parce  qu'associé  à  un  peu  de  craie  il  remplace  parfai- 
tcmcnl  la  bouse  dont  le  défaut  est  do  colorer  et  d'affaiblir  sensible- 
ment les  mordants,  et  parce  qu'il  est  moins  cher  que  les  phosphates 
el  les  arsénialea,  d'un  emploi  d'ailleurs  dangereux. 

Après  le  bousage,  on  dégorge  les  toiles  A  plusieurs  reprises  à  Veau 
Iroide,  soit  dans  des  roues  à  lavçr,  soit  dans  des  machines  ou  clapota, 
produisant  un  lavage  énergique  et  expéditif,  soit  simplement  dans 
l'eau  courante,  pour  séparer  les  dernières  parties  de  l'épaissis&aDt  ei 
les  matiùi'es  étrangères  provenant  du  bain  de  bouse.  Celle  deriii<>re 
opéralion,  dite  rinçage,  devient  surtout  essentielle  lorsqu'on  veut  teic- 
dre  en  garance;  alors  le  mordant  ne  saurait  être  trop  neutralisé  el 
dépouillé  de  toutes  les  substances  qui  pourraient  intercepter  son  con- 
tact immédiat  avec  les  parties  colorantes. 

fiarsnfnge.  —  Lorsque  les  toiles  sont  ainsi  préparées,  on  les  leîut, 

&  la  manii^re  ordinaire,  dans  des  bains  de  garance  ou  d'autres  matières 
tinctoriales.  La  couleur  se  fixe  solidement  sur  les  parties  mordancâis. 
Le  garaiiçage  ou  la  teinture  des  pièces  mordancëes  s'elTeclue  muin- 
tenant  presque  partout  dans  des  caisises  de  bois  ou  de  tùle  qu'un 
chaulfe  à  la  vapeur,  et  qui  sont  surmonlées  d'un  tourniquet  sur  lequel 
les  pièces  passent  continuellement  Jusqu'fi  ce  que  la  lempéralure  du 
bain  suit  suffisamment  élevée  el  que  la  couleur  aoil  montée  au 
convenable  ;  k  leinlure  exige  un  temps  variable,  suivant  la  nalurâ  jj 
la  force  des  mordants  qu'il  s'agit  de  teindra 
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LcsGguresl2G'2et  1363  voutdonnei'onluiieïdéesalisraisanle  des  rut'cs 
i  teindre  eu  à  garancer,  A,  A.  (Jn  grand  tU7ai)  qui  pnrt  du  géni^raleiir 


/>"'=^ 


r>- 


fournit  de  -la  Tapem-  au  lubt-  à  roliinct  iitiv  qui  descend  Cl  sVlale  ou 
fond  de  chaque  cuve,  ci  qui  esl  percâ  d'une  rangée  de  petite  Irous 

assez  rapprochés,  par  lesquels  s'é- 
chappo  la  vapeur.  Le  lourniquet  B 
eslmiscn  mouvement  par  un  méca- 
nisme simple C;  déporte  que  la  muin- 
d'tEuiTc,  le  combustible  et  le  temps 
sont  économisés  d'une  manière  re- 
marquable,  L'Q  mCme  temps  que  l'o- 

péralion  de  la  teinture  en  elle-mi3me  P  '  .pi*  / 

s'etTeclue  aveu  une  r^gularilC  et  une 
précision  inconnues  avant  l'adoption 
de  ce  s^liïmo.  Le  tuyau  de,  qui  est  en 
communication  avec  un  réservoir,  sert 
à  introduire  dnns  les  cuves  la  quantité 
d'eau    nécessaire   i\    lopfTalion,   Les  i_ 

panneaux  D,  E  sont  mobiles  et  on 
les  ouvre  et  ferme  à  volonté. 

t.os  cuves   précédentes  sont    ot'U 
nairement  placées  les  unes  à  cOlé  il.  ''i.,',c"r"^'*  ''""^ 

autres,  en  plus  ou  moins  grand  noiii- 

brc,danïun  atelier  qui  porte  le  nom  de  \iiminrvrip,h\en  qu'on  j  teigne 
avec  toute  autre  matière  tinctoriale  que  la  garance. 

Uuand  les  mordaals  sont  suflisamment  talitrés,  les  pièces  passent  im- 
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iDédialemenl  des  cuves  de  rcinlure  dans  la  nviire  ou  dans  les  Iftvoïn 
ponr  ;£trcrjacëe8,puis  dans  les  EDachioesà  dégorger  pour  jétre  Dei- 
loféei  auîsi  complètement  que  pu»iblc.  La  ligure  tWi  représente  l'io- 
lârieur  d'ua  atelier  modenic  où  tout  est  disposé  pour  rendre  le  IrvTsU 
à  rapide  et  auïsi  parlait  que  p«Siible. 

BlsachlMafe   et  «tI*»^  d«B  k>'»c^-  —  "  est  â  remarquer 

que  les  parlies  des  pièces  qui  n'i^laieat  pus  couvertes  de  mordanl, 
oDt  pria,  pendant  la  teinture,  par  suite  des  matières  colorées  ou  des 
impurelés  accideotetles  qui  etULent  dans  la  géoÉralilë  des  maliéres 
tinctoriales,  uae  teÏDle  plus  ou  moins  prononcée,  qu'il  faut  faire 
disparaître  ;  cl,  d'un  autre  cùlé,  les  couleurs  Siées  par  les  mordants 


ne  possèdent  pas  encore  loul  l'éclat  et  toute  la  solidilë  qu'elles 
peuvent  acquérir.  De  là  l'utilité  des  savonnages  et  de  l'opération 
nommée  avitia^e,  qui  suit  immédiatement  le  garani;age,  et  qui  a  ]e 
double  effet  de  ramener  au  blanc  les  parties  non  mardancées  et  de 
rendre  plus  vives  et  plus  stables  les  laques  colorées  qui  se  sont  formées 
sur  les  parties  imprégnées  de  mordants. 

Pour  ce  blanchiment  et  cet  avivage,  on  a  recours,  suivant  les  cir- 
constances, à  des  bains  de  savon  plus  ou  moins  chauds,  répétés  ua 
certain  nombre  de  rois,â  des  passages  en  acides ^lendus,  eu  sel  d'étain 
ou  en  bJchlorure  d'élain,  à  des  bains  de  son,  ou  enfin,  comme  on  le 
faisait  anciennement,  à  l'exposition  i  la  lumière  et  h  la  rosée  sur  la 
pré.  Souvent  aussi  on  fait  intervenir  l'action  de  dissolutions  lëgén 
d'hypocbloriles  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux,  ou  d'autres  subslau 
cesquioul  la  propriété  de  dissoudre  ou  de  détruire  la  matière  coloranH 
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cnutraut  la  couleur  des  dessins. 

On  lermîne  enfin  par  de  iiouveauv  lavages. 

ii«<!hmK«  lie*  K»""«^*-  —  It  "C  '^^'^  plu^  1^'^  procéder  au  le- 
chage  des  étolTcs,  soit  h  l'air,  Boit  à  la  chambre  chaude,  soit  â  l'aidft  du 
séchoir  à  vi^peur  {Dg.   I20S),   nit  enGo  au  mofcn  de  machines  Ingé- 


^r® 


nieuses  qui,  tout  en  aéchaiil  lui  lissus,  les  étendent,ou  les  ëlargissenl 
"n  redressant  les  Dis  de  U  (rame,  que  les  manipulations  antéririires 


La  Dtîurc  t26n  représente  une  de  ces  machiim  à 
dans  Ips  alclier»  deHM.  Tulpin  friîrt's.  Lllo  se  C 
forme  de  douze  plaques  creuses,  en  tOle  mi 
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parliculitre,  permeiliinl  remploi  de  lo  lapeur  à  3  almospliÎTos ;  il  . 
12  mélrea  de  circonfc-rence  et  uoe  largeur  en  rapport  avec  celle  di 
IJBSU.  Lfl  vapeur  esl  amenée  par  des  loyaux  parlant  île  l'un  des  bouts 
de  l'axe,  qui  esl  creux  et  diviaé  en  deux  parlies,  l'une  dislribuant 
vapeur,  l'autre  servant  à  évacuer  l'eau  de  tondensalion. 

Sur  ledit  lambour  son!  appliquées  deux  chaînes  sans  fin  munie» 
pointes  ou  picols,  sur  lesquels  on  accrodic  les  lisitrea  du  iissu  i  rn' 
mer;  l'une  de  ces  chaînes  est  ù  posUion  fisc,  l'aulrc  iftt  mobile  «up 
une  largeur  de  «"iSO,  suivant  les  laizes  à  obtenir.  Trois  venlîlaleurs 
aident  au  sËcbagi!.  Tout  le  syslùme  esl  renfermé  dans  une  enveloppe 
en  bois,  pour  éviler  la  déperdilion  de  la  chaleur.  Deux  jeunes  ouvriers 
sutHsent  pour  le  service  de  celle  machine,  qui  n'exige  que  peu  de  forcfti 
el  procure  une  économie  très  graude  dans  la  dépense  de  la  vapei 

Avant  le  «écbnge,  toutefois,  on  débarrasse  mécaniquement  les  éloITt 
d'une  grande  partie  de  1  eau  qu'elles  relienneut  au  mofeu  des 
ses  ou  liyAro-i'xtracleurs  dont  il  a  été  plusicui-s  Tois  question.  On  douai 


its 

lUP  [ 


FJg.  liS7  —  EiiQreuH  i  ccirniindc    ii  1  :>     •    L  n  m  1 

aujourd'hui  la  préférence  aux  eisureuseï,  «  commandts  tu  dessous  im 
l'invcnlion  de  MM.  Tulpin  frères.  Pour  lus  essoreuses  d  une  certaina 
dimension,  les  poulies  et  courroies  de  commande  sont  remplacées  par 
un  moteur  spi^cial  accolé  à  iinepelitemachineàvapeur.commedanslB 
figuie  lîli7,ccquifucililelamiseenrouleet1erËglugc  de  lamarclie(t). 

(I)  Les  essoreuses  de  MM.  Tulplu  mirchont  nvcc  moitié  moins  de  YltBRf 
que  la  plupart  de»  appareils  àa  rafime  genre,  ce  qui  procura  une  notftbl*  i  _, 
iiooiio  de  force  matrico.  Ce  résultat  esl  dti  1  rc  que  le  panier,  formé  d'à 
fil  de  cuivra  conloiirn^,  comme  dans  les  pnnïnrs  à  aaladc  dos  ménages,  présBOÏi 
des  vides  couiiniis  au  liuu  de  trous  esjmcÉs,  ce  qui  fournit  une  socmim  f 
vides  plus  considérable.  Ce  panier  se  démoiito  Taciiement  en  cas  de  ri^U 
tiens.  La  commande  on  dessous  donne  plus  de  stabilité  k  l'uiisembU, 
le  service  plus  commode  et  supprime  les  ticlios  d'hulls  provenaut  du  K 
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Apr^s  CC3  géoëralilËs  qu'il  ne   m'ett  pas  possible   de  rendre  plus 
GompUtea,  taule  de   Icmps,  passons  en  revue  lea  genres  principaux 
*  d'impression,  afio  de  vous  donner  une  idée  sommaire  des  ingénieuses 
pratiques  qui  servent  à  embellir  les  tissus. 

Conlenra  d'applIcKlIon.  —  On  réserve  le  nom  de  coukwrs  d'uppU- 
tution  il  cultes  qui  ne  sont  fixées  ni  par  la  letnlure,  ni  par  la  vapeur, 
mais  qui  sunl  lout  simplemeDl  déposées  sur  le  lissu. 

Ce  sont  souvent  des  laques  colorées  qu'on  forme  dans  l'épaississant 
el  qu'on  laisse  s'oxjder  sur  le  tissu  par  une  simple  exposition  â  l'air. 

I/épaississanl  qu'on  emploie  doit  donner  peu  de  raideur  au  lissu  et 
se  laver  Tacilement.  Le  plus  habituellement,  c'est  l'amidon  pour  leB 
couleurs  foncées,  et  la  gomme  adragan le  pour  les  couleurs  claires. 

Les  laques  colorées  se  font  en  ajoutant  des  sels  d'alumine,  de  fer  ou 
du  bîchlorure  d'étain,  en  plus  forte  proportion  que  pour  les  couleurs 
vapeur,  dans  les  décoctions  conceolrëes  des  matières  linctorinles.il 
n'est  pas  nécessaire  que  ces  sels  ou  mordants  soient  k  acides  volatils. 

Les  couleurs  rouges  el  roses  se  font  avec  les  décoctions  de  cochenille, 
di:  bois  de  Brésil,  de  Sainte-Marthe;  les  jaunes  de  toutes  nuances,  avec 
les  graines  de  l'erse  ou  d'Avignon,  le  quercilron.lo  curcumit;  Vorangi 
ou  saumon,  avec  le  rocou  en  solulion  alcaline;  les  noirs  et  Itturû,  avec 
la  noix  de  galle,  le  bois  de  campéche,  le  sumac,  etc.;  les  violets,  avec 
la  décoction  de  caropéche  additionnée  d'une  pelilo  quantité  de  sel  da 
cuivre,  indépendamment  des  mordants  habituels  d'alumine  et  d'étoin. 

Lorsque  les  couleurs,  épaissies  et  additionnées  d'un  sel  hygromé- 
trique, ont  été  imprimées  sur  le  lissu,  on  expose  celui-ci  dans  un  air 
cliuud  el  humide  pour  que  la  matière  colorante  s'oxyde  el  se  fonce. 
I  tirsque  la  nuance  est  arrivée  au  point  désiré,  on  met  tremper  ù  l'eau 
courante,  on  lave  légèrement  el  l'on  fait  sécher  le  plus  rapidement 
possible.  Des  lavages  trop  répétés  appauvrissent  les  tons. 

Les  couleurs  d'application  sont  les  moins  solides  de  toutes  ;  elles  pas- 
sent viteâ  l'air.  On  en  faisait  beaucoup  autrefois;  mais  les  bas  prix  des 
genres  bon  teint  ont  fait  délaisser  cette  fabrication;  on  De  s'en  sert  plus 
guiire  aujourd'hui  que  comme  couleurs  d'enluminage  dans  certains  cas. 

CoBlcnrB  d*KFplf  ealion  aolldeB.  —  Sous  ce  nom,  je  comprends 
les  couleurs  qui  se  fixent  parvoic  humide  sur  le  lissu,  en  y  déposant 
un  corps  insoluble  produit  soit  par  l'action  oxydante  de  l'air,  foit  à  la 
suite  de  doubles  décompositions,  telles  que  celles  que  vous  avez  vues 
se  produire  dans  les  réactions  des  sels  les  uns  sur  tes  autres. 
Les  composés  de  cet  ordre  doivent  i?lre  imprimés  à  rêlal  solublc. 
Ainsi,  qu'il  s'agisse  d'appliquer  la  couleur  jiitinc-rDui''c,  qui  est  propre 

Bige  dans  ht  commandes  en  dessus.  Grâce  à  leur  vitesse 
soreuses  font  peu  de  lirult  et  offrent  plus  de  sécucitâ  cor 
Avec  l'emple)  du  mateur  i.  vupeur  spt^cial  adliârent  i  la  mi 
3  en  umrclia  progressive  qui  économise  la  Turcs  motr 
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à  l'hjdrnle  de  peroxyde  de  Ter,  —  on  prépare  de  l'acélale  de  protoxydi 
defereD  mâlant  des  dissolulions  de  coupeiose  el  d'acélale  de  plomb 
(ou  même  tout  nuire  acétate  solubli;  :  de  chaux,  de  soude,  cic,]-  Le 
liquide  tiré  à  clair  et  plus  ou  moios  étendu  d'eau  suivant  la  nuance 
que  l'on  veut  obtenir,  est  épaissi  avec  de  la  gomme  ;  pour  les  nuances  J 
pilles,  on  peut  agir  économiquement  en  remplaçant  la  gomme  par  de  I 
la  dexlrine. 

Les  couleurs  étant  imprimées  et  abandonnées  pendant  quelques  jour»  ' 
sur  le  tissu,  l'acélate  de  prolosyde  de  fer  se  transforme  par  oxydation 
ii  l'air;  on  achève  sa  transformation  en  hydrate  de  peroxyde,  en  faisant 
passer  les  pièces  dans  un  baquet  contenant  une  lessive  de  soude  caus- 
tique, puis  en  les  laissant  tremper,  étendues  au  large,  dans  une  eau  i 
courante.  L'oxydation  se  termine  dans  un  bain  léger  d'hypochloritS'l 
ilcalin  qui  donne  au  rouille  et  au  ehamois  leur  dernier  degré  do  pureté.  J 


protoxyds  ^^^1 


-  Rouille 


S'agit-il  de  fixer  la  nuance  foncée  bistre  du  peroxyde  de  manganèseJ 
connue  anciennement  sous  le  nom  de  solitaire, —  on  prépare  une  dîsu 
lulion  assez  forte  d'un  sel  neutre  de  protoxyde  de  manganèse  [chlorure^ 
ou  sulfate,  et  mieux  encore  acétate  four  éviter  tout  alTaibli  sec  ment  d 
tissu  lors  de  la  dessiccation).  La  gomme  ou  l'amidon  grillé  sont  em- 
ployés comme  épaississants. 

L'exposition  i  l'air  n'amènerait  pas  de  fixation  par  oxydation; 
recourt  encore  à  la  soude  caustique,  mais  bien  exempte  de  carlwnatâ, 
afin  d'éviter  la  formation  de  carbonate  de  proloxjde  de  mangaoésf 
dont  la  couleur  blanchûire  afTaiblirait  la  teinte  qu'on  veut  obleQlr.jl 
On  complète  la  peroxydalion  du  mangatièse  dans  un  bain  d'hypo- 
cbiorile  de  chaux. 

Si  sur  ces  tissus  teints  en  fonds  unis  au  moven  des  peroxydes  mé- 
talliques précédents,  on  imprime  une  solution  épaissie  et  acide  de  sd 
d'élatn,  on  ronge  la  couleur,  parce  que  le  protochlorure  d'élain  ra- 
mène le  peroxyde  de  fer  ou  de  manganèse  à  l'état  de  proloclilorupe 
Boluble,  en  sorte  que  la  toile,  soumise  au  lavage,  redevient  blanche  U  ~ 
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OÙ  le  rongiont  a  porté  son  action.  On  obtient  donc  de  celle  manière 
des  dessins  blanca  sur  un  fond  rouille,  chamois  ou  bronze.  En  voici  la 

preuve  par  l'échantillon  que  je  place  sous  vos  yeux. 


Si  je  veux,  sur  les  Tonds  au  inanganiise,  que  les  dessins,  au  lieu  de 
rester  blancs,  aient  une  couleur  dtlTérente,  alors  je  miMe  au  rongeant, 
avant  de  l'appliquer,  la  couleur  que  je  veux  produire,  parce  qu'ausd- 
lût  que  la  nuance  du  Tond  est  détruite,  la  couleur  se  fixe  aux  endroits 
que  le  rongeant  a  ramenés  au  blanc.  Soient  des  dessins  jaunes  sur  fond 
carmélite;  J'imprime  un  rongeant  jaune  compose  de  sel  d'ëlain  et  de 
chromate  de  plomb  épaissis,  ou  bien  un  mélange  de  sel  d'ëlain,  d'a- 
lun el  de  décoction  de  quercitron  concentrée. 

On  produisait  à  Rouen,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  des  so(i(aJret 
eiittaninés  &  nombre  de  couleurs,  en  ajoutant  au  rongeant  :  du  bleu  de 
Prusse  délayé  dans  l'acide  chlorhydrîque  pour  avoir  des  dessins  bleus, 
un  mélange  de  ce  bleu  et  du  jaune  ci-dessus  indiqué  pour  avoir  des 
verts,  du  sous-chromalc  de  plomb  pour  la  teinte  orunpe,  des  laques  de 
bois  de  Brésil  ou  decochenille,  pour  avoir  dcsroujesel  des  rofrs,  etc.  Ce 
genre  fortjolieut  une  vogue  immense  et  Ht  la  Tortune  de  son  inventeur. 

Les /aunes  elles  oranges  de  chrome  s'obtiennent,  en  impresaiou  comme 
en  teinture,  en  fixant  d'abord  sur  les  ëlofTes  un  sel  soluble  de  plomb 
en  solution  concentrée  et  épaissie,  du  sous-acétate  ou  du  pyrolignile, 
ou  préférablement  un  mélange  d'acetato  et  d'azotate  de  plomb,  qu'on 
passe  en  carbonate  de  soude,  en  ammoniaque  ou  en  acide  sulfurique 
à  10°  Baume.  En  teignant  ensuite  dans  un  bain  lifde  de  bichromate 
dépotasse,  la  formation  du  jaune  est  réalisée;  puis,  pour  le  changer 
ea  orange,  il  suEBt  d'un  passage  très-rapide  en  eau  de  chaux  bouillante. 

Aprf  s  ces  quelques  exemples  de  couleurs  minérales,  examinons  ceux 
dans  lesquels  la  matière  colorante  est  d'origine  organique. 

Le  bleu  provenant  do  l'indigo  est  le  plus  important;  il  doit  son  an- 
cienne renommée  &  la  solidité  relative  des  nuances  qu'il  produit  lors- 
qu'on l'applique  par  teinture.  Celle-ci,  comme  je  vous  r»*' 


506  SOIXANTE -TREIZIÈME   LEÇON- 

précâdcmmcnl,  a  pour  base  la  IrBDsrormation  de  l'indigolinc  blei 
insoluble  cd  une  dissolution  incolore  et  alcaline,  obleaue  par  réductîl 
eo  présence  de  la  couperose  et  de  la  chaux. 

L'air  agit  sur  les  libres  imprégnée»  de  ce  bain  de  teinture  el  j  &^ 
intimement  l'indigo  bleu  régénéré.  Oa  donne  des  trempes  successives 
jusqu'à  ce  que  la  nuance  des  couches  superposées  ail  atteint  assez  d'in- 
tensilé.  Le  bleu  est  puritié  ensuite  par  un  passage  dans  un  bain  acide 
léger  qui  dissout  la  cbaux  el  Toxyde  de  fer.  Mais  l'on  n'obtient  ainsi 
que  des  toiles  leinles  en  fond  uni  (I). 

Pour  obtenir  des  dessins  blancs  ou  colorés  sur  un  fond  bleu,  on  im- 
prime â  l'avance,  sur  les  endroits  qui  doivent  présenter  ces  dessins, 
des  compositions  qui  portent  le  nom  de  réserves,  et  qui  ont  pour  objet, 
eu  fournissant  de  j'oxygéneà  l'indigo  dissous  dans  les  cures,  de  le  ren- 
dre insoluble  el  impropre,  dés  lors,  k  %e  flxcr  sur  la  toile  aux  places 
oii  ces  préparations  ont  été  imprimées.  Les  sels  de  cuivre  {suirate,  aie- 
tate,  acétate)  jouissant  de  la  propriété  de  réoxjgéner  instantanément 
l'indigo  Bolublc  sont  surtout  les  substances  qui  Tout  la  base  des  ré- 
serves. On  y  associe  Tréquemmenl  des  sels  de  zinc  ou  de  l'alun,  qui 
donnent  lieu  à  des  dépOls  d'hydrate  d'oxyde  de  zinc  ou  d'alumine  ser- 
vant à  Former  avec  l'indigotine  bleue  régénérée  un  enduit  plus  ou 
moins  imperméable  ù  la  sui'tace  de  la  toile.  On  épaissit  la  dissoluliou 
de  ces  différents  sels,  mêlés  en  proportions  convenables,  avec  de  la 
gomme,  de  l'amidon  ou  de  la  terre  de  pipe,  qui  contribue  elle-même 
à  former  obstacle  mécanique. 

Voici,  comme  exemples  de  la  manière  dont  on  compose  ces  réGervc 
deux  recettes  généralement  adoptées  dans  les  ateliers,  l'une  pour  g 
bleu,  l'autre  pour  bleu  moyen  ; 

ittartt  1»icrvif 

SuIfïtB  de  cuivre I'",Î50  0"i,5O0 

Acéuie  de  cuivre 0    600  0    !50 

AioUla  de  cuivre 0    S^b  u    SOO 

Atun 0    !40  n    ï*0 

TorredEpipe : î    135  !      o 

Amidon  grillé l    HO  i       » 

Eau A  litres.  4  lilrei 

On  imprime  les  réserves  comme  les  mordants;  vingt-quatre  beul 
apris,  on  passe  la  toile  k  froid  dans  une  cuve  de  bleu  suftisa 
forte.  L'indigo  teint  en  fond  uni  louica  les  portions  non  réservAc 
Apri^s  la  teinture,  on  passe  la  pièce  dans  de  l'acide  sulfurique  f&ib)«, 

(J)  Quelquefois  on  i  soin  d'imprégner  préalnblentent  le  lissu  que  l'on  vwU 
teindre  en  bleu   d'une  solulion  de  cLloruru  de  mangunâss  &  4  ou  6°  T 
■fin  de  faciliter  la  combinaison  de  l'indigo  avec   la  Hbre,  et  plus  encor 
éviter  des  trempes  répétées.  En  vue  d'éconamie  pour  atteindre  le  cafims  bn^^ 
a  sauvent  recours  à  ud  (onlardage  des  pièces  en  aulutiun  do  aulTite  de  o 
tria-faible  et  tégérement  épaissie. 
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pour  enlever  l'oxyde  de  cuivre  qui  s'est  précipité  dessus.  Au  sortir  de  ce 
bain  acide,  les  toiles  Gonl  portées  de  suite  A  la  riviëre,  où  oa  les  laisse 
Iremper  Jusqu'à  ce  que  la  réserve  ail  disparu  ea  totalité.  Les  dessins 
blancs  apparaissent  alors  sur  le  Tond  bleu.  Ces  indiennes  sont  connues 
BOUS  le  nom  de  bleus  eii  rcsen'fs.  En  voici  un  échantillon  : 


17. 


DIaii 


d'iiiilLeo. 


Quelquefois,  aussi,  on  introduit  dans  la  réserve  des  sels  qui,  devant 
se  trouver  plus  tard  eu  présence  de  certains  autres,  produiront  sur  le 
fond  bleu  des  dessins  colorés,  dus  aux  précipités  résultant  de  la  double 
décompnsilion  amenée  par  le  contact  des  sels  dilTérenls.  C'e^t  ainsi 
que,  si  l'on  ajoute  à  la  réser\e  des  sols  de  plomb,  et  qu'on  passe  en- 
suite la  toile,  au  sorlir  de  la  ctive  au  bleu,  dans  un  bain  de  bichro- 
mate  de  potasse,  on  aura  dea  dessins  jaunes.  Ils  seraient  oran^s,  si 
le  faain  de  chromate  était  additionné  d'une  certaine  quantité  de  cbaux 
<;l  maintenu  à  la  température  de  l'ébullilion.  Voici  un  échantiliun  de  ce 
genre  d'indienne  : 


18. —  Jaune  réseri 


Mais  il  est  une  autre  manit^re  de  produire  des  dQU< 
bleu  d'indigo.    C'est  celle  par  enlevage  au  cAi^ 


508  SOIXANTE-THKIZIÈME    LEÇON, 

f&bricanl  d'indicnaea  à  Manchester,  a  r.téée  en  I82fi  el  que  I'od  a  con- 
tinué depuis  à  appliquer.  On  se  sert  du  bîchromale  de  poinsse,  dont 
l'acide,  une  fois  mia  en  liberté,  exerce  h  même  aclion  deslruclive  que 
le  clilore  sur  les  maflÈres  colorantes,  ainri  que  Je  vous  l'ai  tiionlié  déjà 
dans  la  première  partie  du  cours  (I). 

Voici,  en  peu  de  mois,  comment  on  oblïent  des  desBiiis  bluncs  sur 
bleu,  tels  que  vous  les  oITVe  VÊchanlilliiri  ci-Joint  : 


%.vmss&msssms,sss?m 


-  Liiliiïage  blinc 


On  commence  par  donnera  la  toile,  dans  une  cuve  d'indigo,  une  tei 
bleue  plus  ou  moins  foncée,  pois  on  la  foiilarde  dons  une  solution 
bichromate  de  polaase,  et  on  1»  sëche  i  l'ombre.  On  imprime 
on  rongeant  composé  d'acide  ouUque  sufRsammenl  épaissi.  AussitAt 
après  l'impression,  on  lave  la  pièce  dans  une  eau  de  craie  chauffée  X 
4S  ou  50",  et  on  nettoie  à  l'eau  courante.  Le  bleu  est  compléiement 
enlevé  partout  où  le  rongeant  a  été  appliqué. 

Si  vous  vous  rappelez,  Messieurs,  que  l'acide  cliromique  est 
posé  peu  slublc  que  les  matières  organiques  convertissent  instant 
ment,  sous  l'influence  des  acides  énergiques,  en  o^jdc  vert  decbi 
et  en  oxygène;  qui^  ce  dernier,  d'un  autre  côté,  opJre  sur  le- champ 
la  destruction  dee  principes  colorants  sur  lesquels  il  est  accumulé,  tous 
concetres  sans  aucune  diflicultë  le  rOle  du  bichromate  dépotasse  dans 
le  mode  d'enlevugc  dont  il  est  ici  question.  Il  est  aisi!  de  voir,  en  etFet, 
que  te  rongeant  acide,  appliqué  sur  la  toile  bleue  imbibée  de  chro- 
male,  s'empare  d'abord  de  la  potasse  et  isole  l'acide  cliromique  ;  puis, 
que  celui-ci,  en  présence  de  l'indigo,  lui  cède  de  l'oxygène,  et  se  troUTC 
ramené  par  U  à  l'étal  d'oxyde  vert  de  chrome  qui  se  dissout  dans 
l'excès  d'acido  du  rongeant.  C  est  donc,  dans  ce  cas,  l'oxigène  porté  en 
trop  grande  quantité  sur  l'indigo  qui  en  détermine  la  destruction,  et 
qui  Venlà:e  des  endroits  circonscrits  par  les  dessins  de  la  planche  d' 
prcuiou. 

{1}  Voir  la  30*  leçon,  S»  volume,  p.  39â. 
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C'est  là  une  des  plus  jolies  applii:utiiinE  des  cbromatcK  .\  l'art  de  l'io- 
dienaeiir.  Il  d';  avait  qu'un  (.'hiuiisle  qui  pût  t'entrovoir,  car  elle  n'est 
pas  du  nombre  de  celles  que  le  hasiird  Tait  parfois  dËcouvrïr. 

Bleo  d'application  solide  pab  i.'iNTF.nsiÈNe  de  [.'hydbosui.fite  de  socoe, 
—  Je  vous  Eli  parlé  aDtérieuremenl  de  l'heureuiL  emploi  qu'ont  Toit 
MH.  Schutzenberger  cl  de  LuUnde  de  l'hydroeultite  de  soude,  pomr 
monter  de  nouvelles  cuves  d'indigo  avec  lesquelles  la  teinture  des 
draps  en  bleu  uni  est  deveaue  bien  plus  fadie.  Mais  c'est  gurlout 
pour  l'impression  que  cet  agent  de  réduction  rend  let  plus  grands 
services,  car  les  dilTërenls  procédée  employée  jusqu'ici  pour  obtenir 
sur  les  étoffes  lea  bleus  d'application  solides,  lels  que  le  bleu  de  fiinceau, 
le  bien  faïence,  le  bleu  solide,  sont  três-dinidles  d'exËeulion  en  raison 
de  la  rapidité  avec  laquelle  l'indigo  amené  à  l'état  solublc  absorbe 
l'oxfgf'ue  de  l'air  pendant  l'impression. 

Le  bleu  lie  pinceau  et  le  bleu  faience  sont  à  peu  près  abandonnés  au- 
jourd'hui. Quant  au  bleu  solide,  qu'on  appelle  auesi  dans  les  uleliers 
tieu  au  précipilÉ,  on  l'obtient  de  plusieurs  manières,  Je  me  bornerai  à 
dire  qu'après  avoir  désoxjgéné  l'indigo  par  la  couperose  et  la  chaux, 
ou  par  une  combinaison  de  sel  d'étain  et  de  soude  causlique,  ou  par 
un  mélange  de  sulTure  d'arsenic  et  de  lessive  causlique,  on  précipita 
les  liqueurs  tiréesà  clair  par  une  solution  acide  de  prolocblorure 
d'étain,  dans  le  premier  cas,  et  dans  les  deuxautres,  par  l'acide  chlorhf- 
drique.  Le  précipité  ce  compose  d'indigo  réduit  ou  blanc,  mélangé  de 
proloxyde  d'étain  ou  de  sulfure  d'arsenic.  Ces  deux  composes  métalli- 
ques retardent  la  suroxydalîon  de  l'indigo  par  l'air;  on  a  soin  toulerois 
do  préserver,  autant  que  possible,  du  contact  de  celui-ci,  le  précipité 
qu'on  recueille  sur  une  chausse  pour  qu'il  s'égoutte;  il  est  sous  Torme 
d'une  pâle  d'un  blanc  grisûtre. 

On  prépare  alors  une  solution  d'azolale  de  protoxyde  de  fer  en  dé- 
composant une  solution  de  couperose  par  de  l'azotate  de  plomb;  on 
l'épaiîsit  convenablement  et  on  y  incorpore  l'indigo  blanc;  on  imprime 
aussitôt  et  on  passe  immédialemeni  le  tissu  dans  un  lait  de  chaux. 
Celte  base,  en  décomposant  l'azotate  de  Ter, met  en  hberlë  du  protoxyde 
de  Cer  qui  maintient  l'indigo  eu  solution  et  favorise  ainsi  sa  pénétra- 
tion dans  le  tissu.  Lorsque  ce  dernier,  de  vert-pomme  qu'il  était,  de- 
vient verl-chou,  c'est  un  signe  que  la  réaction  est  à  peu  prés  achevée; 
on  passe  à  l'eau,  puis  immédiatement  eu  acide  siilfurique  faible  qui 
dissout  l'oïyde  de  fer  et  fait  apparaître  to  bleu  dans  toute  sa  pureté  ; 
ou  savonne  et  l'on  scche. 

Ce  procédé,  comme  vous  le  voyez,  est  assez  long  et  dispendieux;  il 
est  fort  diilicile  d'éviter  les  coulages  et  l'altération  de  la  pureté  du 
dessin  pendant  le  passage  en  chau\,  et  quoi  qu'on  fasse,  une  bonne 
partie  de  l'indigo  se  réosygiïne  avant  d'iître  combinée  k  la  libre  cl  se 
trouve  dès  lors  perdue  et  enlralnée  dans  les  lavages. 


Laaouvelle  méthode  imaginée  par  MM.  Schulzenlierger  et 
consiste  essetiliellemeiil  daus  rioipreesîoa  d'une  solution  alcaline  d'[ii> 
digo  réditil,  convenablement  concentrée  et  épaissie,  et  de  plus  addi- 
tionnée d'un  grand  exct^a  d'iiydrosulilte  de  soude.  La  présence  de  ce 
sel  a  pour  eiTel  de  maintenir  constamment  dans  un  élal  de  réduction 
complète  i'indigolioe  qui  tend  h  s'oxyderpendanlle  travail  du  rouleau; 
il  remplace  donc,  avec  un  immense  avanlnge  pratique,  le  gaz  de  l'é- 
clairage dont  on  afait  tenté  l'emploi  pour  cooslitucr  une  atmosphère 
artificielle;  l'impression  se  Tait  au  conlacl  de  l'air  avec  les  machines 
oïdinaires,  el  l'oxidalion  est  si  peu  marquée  que,  après  une  heure  de 
(rarait  dans  le  châssis  d'une  machine,  la  conteur  se  maintient  ji 
el  réduite. 

Voue  comprenez  que,  grâce  i^  la  présence  de  l'hydrosulHIe,  la  preaqi 
tolalllë  de  l'indigo  est  utilisée;  l'expérience  a  prouvi 
égalée,  on  rëaliee  sur  l'ancien  procédé  du  tiku  solide  une   éconoi 
de  jO  à  60  pour  100  d'indigo;  c'eal  au  moine  ce  qu'affirment  MU.  SchDI 
zenberger  et  de  Lalande;  en  outre,  les  teintes  obtenues  sont 
belles  el  plus  solides,  el  l'impreasion  esl  plus  nelle. 

Après  l'impression,  qui  doit  être  faite  préférable  ment  avec  des 
leaux  légËremenl  chauds,  on  laisse  oxjder  l'indigo  en  suspendant  les 
pièces  pendant  douze  ou  vingt-quatre  beurca  à  l'étendage,  puis  on  lave 
et  on  savonne  à  sO  ou  OU".  Lorsque  le  blanc  laisse  à  désirer,  on  peut 
cblorer  à  in  vapeur  sans  inconvénient. 

Ce  nouveau  bleu,  n'ayant  besoin,  apriis  l'impression,  d'aucun  Irait 
ment  pour  être  fixé,  peut  donc  s'imprimer  sïmullanémenl  avec 
intlnité  de  couleurs,  telles  que  noir  d'anihne,  puce  de  naphtylamine, 
rouge  et  liolel  garances,  rouge  et  puce  garancine,  cachous,  couleurs 
chromées,  rouille  et  chamois,  etc.  Voici  des  échantillons  qui  donnent 
une  idée  des  résultats  que  l'on  pcul  obtenir: 


:4 

hn^^H 

'M 


peut^^^ 
-ait^^l 
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il  mm 


10.  —  Dleuàl'lijrdrasullilijavecnaLril'aiiiliiio  Jiii|jrimc3  cLlIxÉs  âimulunén] 
Les  formules  de  couleurs  suivantes  sont  dues  à  l'obUgesoi 


TEINTORE    Par    IMPRESSION.  SU 

M.  Ch.  Cros-ReDaud  qui  s  rendu  pratique  le  procédé  de  MM.  Schut- 


zeaberger  et  de  Lalandc  par  l'étude  qu'il  en  a  Tailo  dans  la 
A.  Cordier,  de  Déville  près  Rouen  : 

Bleu  foncé  à  *0  ffrnui.  initigo  bltu  par  kilog.  de  touleur, 
255  grnm.  p&to  d'indigo  bUnc  à  l'iiydrosulflte. 
SIS  grant.  oau  gammée  plus  ou.  moini  épaisse. 
COO  grani.  hydrosulfile  de  soude  tMari  k  33>  B. 

8S  grwn,  lait  de  ctiiux,  h  lOO  grain,  de  cliaui  vive 
sous  le  volume  de  1  litre. 

Sleit  pile  à  15  ffram.  inrfijb  bita  par  kîlog.  de  rou'cur, 

57  gnim.  pile  d'îiidigo  blanc  II  l'IiydraïulBte. 
S04  gram.  eau  gommés, 
toi)  gram.  Iiydrosulfite  de  soude  salure  à  !J*  B. 

21  gntm.  lait  de  cliaui  à  200  grain,  par  lîtra  (!}. 

Couleurs  cacqou.  —  Je  ne  m'étendrai  pus,  Messicui-s,  sat  loules  lea 
matières  que  l'on  peut  appliquer  solidement  aux  tissus  par  des  pro- 
cédés analogues  &  ceux  que.nous  venons  d'étudier  ensemble.  Le  cachou 
cependaitl  a,  comme  l'indigo),  donna  naissance  â  de  si  nombreuses  et 
intéressanlei  recherches  qae  je  ne  puis  le  passer  complëtemenl  sous 
silence. 

Aucune  fixation  de  matièic  colorante  n'est  plus  facile  à  elTectuer.  Il 
surfit  de  le  dissoudre  dans  de  l'eau  contenant  un  peu  d'acide  acétique, 
de  l'épaissir  à  l'eau  gommic,  d'y  ajouter  une  certaine  quantité  de  sel 
ammoniac  et  d'un  sel  de  cuivre,  pour  obtenir  par  le  simple  aérage  une 
couleur  brune  nourrie  et  solide. 

II)  Voir,  paar  plus  de  détails,  l'iniéressant  mémoire  de  H.  Groi-Reiiaed  in- 
séré dans  la  bnlietin  de  Janvier  ï  mars,  année  1174,  de  la  Sociélé  industrielle  de 
Rouen,  pige  IT.  sous  la  titre  dai  /Mémoire  sur  la  nouvelle  fabrication  de 
bleua  folidet  i  idrofulfitet. 
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DaiiB  les  couleurs  vapeur,  le  cachou  offre  aussi  des  ressources  trè* 
gruudes  pour  rJudU-iineur.  lue  simple  aolulion  de  celle  matière  lioc-" 
loriale  dans  l'eau  additionnée  d'acide  acétique  ou  de  lessive  alcaline, 
épaissie  couvenablemcHt,  donne  des  couleurs  très-variées  el  Irès-ré- 
sistanles  par  le  passage,  à  diverses  tempe  ratures,  dans  un  bain  de 
bichromate  de  potasse,  dont  on  modifie  d'ailleurs  les  ciTets  par  des 
additions  de  craie,  ou  de  cristaux  de  soude,  de  sel  mariu  ou  de  sel 


Nom  d'amline.  —  Depuis  une  dizaine  d'années  on  (ire  le  plus  hei 
reux  parti,  et  sur  une  grande  ëcheile,  d'une  couleur  excessivemt 
solide,  dérivée  artiSciellement  de  l'aniline. 

Le  noir  d'aniline,  dont  je  vous  ai  eulietenus  précédemment,  est  une 
substance  insoluble  dans  presque  tous  les  agents  chimiques,  que  l'on 
produit  par  conséqueni  sur  la  fibre  mCme,  par  l'oxydation  à  l'air  d'un 
mélange  de  sel  d'aniline  ( chlorhydrate,  uzolale  ou  lartrale  acide),  de 
chlorate  de  potasse,  et  d'un  peu  de  sulfure  de  cuivre  et  do  chlorhydralc 
d'ammoniaque.  Le  mélange  incolore,  exposé  A  une  température  de  Su 
il  30",  arrive  promplement  â  une  nuance  verl-bronze  trés-inleuM^ 
qu'il  suiït  de  passer  dans  un  bain  alcalin  ou  de  savonner,  pour  Tm 
mènera  un  beau  noir,  très-résistant.  I 
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Le  noir  d'aniline,  qui  peut  se  combiner  i  presque  toutes  les  autres 
fabrications,  est  certainement  l'une  des  couleurs  les  plus  précieuBea 
pour  les  imprimeurs  sur  étofTes,  mais  il  ne  s'applique  qu'au  colon.  Le* 
fibres  azotées,  la  soie,  la  Inine,  enlravenl  sa  formation. 

Coolean  Tapenr.  —  On  appelle  coule  tirs  vapeur  celles  qu'on  ne  Qxe 
point  sur  les  tissus  par  la  teinture,  mais  par  une  simple  exposition 
à  la  vapeur  d'eau.  Les  couleurs  sont  vives  et  belles,  mais  elles  sont 
loin  d'avoir  la  solidité  des  couleurs  de  grand  teint. 

Le  principe  sur  lequel  repose  ce  nouveau  genre  d'impression  est  la 
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r  uni!  laque  colorée,  la  tenir  en  iliasululion  piti'  l'iiitcr 
lède  d'un  acide  Tolalll,  épaissir  la  couleur,  l'imprimer  el  la  soumetlrc 
eà  l'acliond'un  courant  de  vapeur  afin  de  chasser  l'acide  volalil; 
la  laque  se  précipite  alors  sur  les  nbrcs  el  a'jr  combiue  assez  inllme- 
menl.  A  la  faveurde  l'humidité  el  de  la  chaleur  réunies,  unecombi- 
n  plu»  intime  s'établit  entre  la  matii>re  colorante,  l'oxyde  et  le 
lissu,  en  sorte  que  ces  couleurs  d'application  qui,  aprËs  l 'ira pression, 
étaient  facilement  enlevées  pur  le  lavage  à  l'eau  pure,  se  trouvent 
consolidées  â  un  haut  degré,  en  même  temps  qu'elles  acquièrent  une 
Tivacilé  qu'elles  n'avaieul  pas  avant  ce  Irailemenl. 

Cette  action  remarquable  de  la  vapeur  est  une  des  découvertes  les 
plus  importantes  qui  aient  été  faites  pour  l'art  de  l'impression,  depuis 
son  introduction  en  Europe.  Chacun  s'en  dispute  l'honneur,  el  il  est 
:z  dirQcile  de  décider  cette  question  de  priorité.  Si  nous  en  crofoni 
RancrolT,  qui  écrivait  son  ouvrage  de  teinture  en  (794,  ce  serait  un 
fabricant  anglais,  imprimeur  sur  Casimir,  qui  aurait  eu  le  premier 
l'idée  de  fixer  les  couleurs  par  la  vapeur.  A  cet  effet,  après  l'impression 
des  couleurs  d'application,  cet  industriel  enveloppait  l'ëtoll'e  dans  du 
papier  gris  non  collé,  ou  bien  il  l'enroulait  avec  une  toile  ou  une  étoffe 
grossièrt'  en  laine,  alin  d'éviter  le  coulage  ou  la  réappli cation  des  cou- 
leurs, el  dans  cet  état  il  soumetlatt  l'étoffe  â  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante. 

Bien  évidemment  ce  fail  n'était  pas  connu  en  France  lorsqu'un  sieur 
Viarl  prit  (1),  le  )2  novembre  181 1,  un  brevet  pour  une  manifre 
d'imprimer  sur,  laine,  breràt  dans  leqtiol  il  indiqu^j  pour  nxer  les 
couleurs,  de  presser  sur  les  pièces,  imprimées  un  fer  A  reoueer  assex 
cliaud;  el  il  ajoulc'^'on  arrive'an  mt'me  bfn,  en  faisantvsage  de  la 
vnpeuT  d'eau,  ou  en  faisant  Msser  l'ôtnlTc  Jiumido  enlrçdeux  cylindres 
chauds.  U'uD 'autre  cûté,'DBniel  Kœcton  afflrme^que,  d^s  1810,  le 
lixage  des  couleurs  au  moyen  d'un  fer  chaud  était  pratiqué  par 
Georges  Dollfus,  de  ilùlhouac,  qui,  peu  de  leàips  api*s,  de  concert 
avec  LolTei,  de  Colmar,  remplaça  la  chaleur  du  fer  par  celle  do  la  va- 
peur d'eau.  Uès  181U,  ce  dernier  moyen  était  exploité  très  en  grand, 
pour  l'impression  de  la  laine  et  de  la  soie,  dans  les  environs  de  Paris, 
par  la  maison  Ternau\;  i  Beauvais;  au  Logelbadi  par  tes  frères 
llauesmann.  A  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  en  t8IS,  des  ré- 
compenses étaient  décernées  A  ces  derniers  induslrieU  pour  leurs 
impressions  sur  soie,  el  i  Uottel  pour  ses  dessins  cachemires  exécutés 
sur  mérinos.  DeKurrer,  d'Augsbourg,  dans  tous  les  cas,  décrivit  le  pre- 
mier les  différents  procédés  de  l'impression  au  moyen  des  couleurs  lo- 
cales Qxées  par  la  vapeur. 

Dana  rorigine,  on  se  servait  de  toiles  huilées  cl  mordaacées  en 
acétate  d'alumine,  comme  pour  la  teinture  en  rouge  d'Anddnople;  on 
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«,  pour  les  C4^^| 


îuprinmit  ^rimiitcmciit  ks  matières  coloratilcs  épaissies 
leun  rouge,  rose,  jaune,  violel,  el  on  vaporisait  ensuite.  Le  vert  i 
foisait  avec  la  graine  de  Perse  et  le  bleu-vapcur,  le  noir  avec  le  cbeq- 
pf  che  et  l'acétate  de  fer.  Les  résultais  qu'on  obtenait  ainsi  étajeat  Tort 
beaux;  les  coulcun  étaient  m^me  plus  solides  que  celles  que  l'oD  fait 
nclucllemenl.  Il  n'y  avait  que  le  blanc  qui  laissai  â  désirer,  aussi  ne 
Oibriqusit-on  gënéraltment  que  des  genres  à  Tond  coloré.  Mais  conune 
ce  mode  de  fairo  était  trËs- dispendieux,  on  y  renonça  bientôt. 

On  se  borna  alors  ù  agir  sur  lissus  simplemonl  mordancës  en  alumine, 
mis  à  la  chambre  d'oxydalion  pendant  quelques  jours  el  dé^mméi 
ensuite  en  eau  do  craie.  On  ;  imprimait  les  décodions  épaissies,  et  on 
vaporisait.  Los  résultats  étaient  asseî  saliefaisants;  mais  commn  il  arri- 
vait fréquemment  que  les  pièces  emmagasinées  éprouvaient,  au  boul 
do  quelque  temps,  un  véritable  coulage,  c'eel-à-dire  que  les  couleun 
»c  conrondaienl,  que  los  blancs  se  salies.'nent  sans  que  les  pièces  eussent 
été  exposées  à  l'humidité,  force  fut  bicu  d'abandonner  celte  nouvelle 
méthode. 

Depuis  une  trentaine  d'anuées,  on  se  sert  de  l'oxfde  d'élain  comme 
mordant,  surloul  pour  le  Wcu  de  France  el  le  gros  vert.  On  précipite 
de  l'oxyde slannique  sur  le  tissu,  soit  au  moyen  du  bichlorure  d'ét&în, 
soit  au  moyen  du  slannale  de  soude  qu'on  pusse  ensuite  en  acide 
sulTuriquc  faible,  soil  par  le  sulfo-muriale  d'étain  acide.  On  neltoic 
bien,  on  dessèche  et  l'on  imprime  sur  ce  tissu  tandis  qu'il  est  récem- 
ment préparé. 

Une  couleur  vapeur  doit  toujours  contenir,  en  certaine  quanlitÉ,  Ut^._ 
sel  hygromù trique,  afin  de  maintenir  l'épaississant  dans  i 
étal  de  mollesse  et  do  Tavoriscr  la  cundeusatioo  d'un  peu  de  vapeor  q 
a  pour  effet  de  racililer  la  dissolution  et  la  combinaison  intime  d 
Inquo  avec  le  tissu.  Sans  celle  addition,  ou  s'il  y  a  insumsance,  à 
s'expose  à  avoir  des  places  mal  Buées  et  inégales  de  nuance.  S'il  jr  c 
Irop,  la  couleur  peut  couler  et  brouiller  le  dessin. 

On  choisit  tes  sels  el  les  acides  non  corrosifs,  autrement  ils  dél^ 
raient  la  libre  végétale  &  la  haute  lempéraluro  S.  laquelle  o: 
Lorsqu'on  est  forcé  d'avoir  recoure  à  un  sel  dont  l'acide  est  lrô»« 
inque,  on  n'en  introduit  dans  la  couleur  que  la  quantité  slrictea 
nécessaire  pour  contribuer  ù  la  formaiion  do  la  laque. 

Les  épaississanls  qu'on  emploie  doivent  être,  autant  que  pot 
incolores  pour  les  coulem-s  tendres,  el,  dans  tous  les  cas,  ils  d<dT( 
pouvoir  s'enlever  racîlcmcnl  par  les  lavages. 

Les  décoctions  des  matières  tinctoriales  doivent  dire  exempta 
parties  résineuses;  il  faut  donc  ne  les  employer  que  lorsqu'elles  n 
bien  claires  et  depuis  longtemps  préparées;  dans  ce  dernier  C 
matières  colorantes  sont  déjà  partiellement  oxydées,ot  le  fixage  n 
que  compléter  l'oxydation.  Pour  le  bleu,  obtenu    loujoun  avec  J 
cyanure  double  de  Ter  el  d'élain,  c'est  tout  le  contraire;  en  e 
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couleur  la  plus  ri^ccmrnoil  préparËR  e^l  celle  qui  donne  tes  meilleui-s 
résultais;  le  bleu  n'a  de  soUdilé  el  d'éclat  que  lorsque  le  cyanure  do 
fer  s'oxjdc  el  se  dâveloppe  sur  ta  nbr6  mCme  ;  s'il  C9t  déjà  en  parlie 
oxfdê  loro  de  l'impressioa,  il  n'a  plus  autant  d'arQnité  pour  le  tissu. 

Il  y  B  une  inliDité  d'appareils  pour  vaporiser  les  loiles  imprimées. 
Dans  les  uns,  les  laites  sont  placées  les  unes  k  cUlt  des  autres,  ou  les 
unes  sur  les  autres:  c'est  quand  on  n'a  pas  à  craindre  les  réappHcages 
de  couleurs.  Dans  les  autres,  les  toiles  sont  éleDdues  de  maniëre  A  dc 
pas  se  toucber.  II  y  a  le  vaporisage  au  tonneau,  à  la  cuue,  à  la  eotonne,  à 
la  chambre,  i  la  guérite,  qu'on  emploie  suivant  les  genres.  Il  sufOra. 
pour  notre  objet,  de  tous  décrire  brièvement  le  6xage  à  la  colonnt  le 
plus  anciennement  pratiqué  ;  la 
figure  I2fi^  vous  en  mon(re  la 
disposition. 

Cet  appareil  se  compose  es- 
sentiellement d'un  cflindre  de 
cuivre  C,  creux  et  percé  d'une 
multitude  de  trous  ;  il  est  muni 
en  haut  d'un  robinet  R',  et  s'a- 
juste à  frollemenl  dans  le  bas 
T!  avec  une  sphi^re  de  cuivre  A 
munie  d'un  robinet  R;  cette 
sphère  communique  par  un 
lube  inrérieur  avec  un  généra- 
teur de  vapeur.  On  recouïrc  !p 
cylindre  C  d'une  chemise  Ai: 
drap  ou  d'un  doublier  do  fnrti' 
toile  D,  puis  on  y  enroule,  en 
les  serrant  ënergiquement,  li^s 
pièces  à  vaporiser;  on  a  soin 
d'interposer  entre  chaque  tour 
un  doiiblier  pour  éviter  les  réap- 
plicages;  on  enveloppe  te  tout 
d'un  drap  épais  qu'on  lie  aux 
deux  exlrémitës.  Le  cylindre 
ainsi  garni  est  placé  sur  sa 
sphère.  GËnéraIcmeol,  on  dis- 
pose à  côté  les  unes  des  aulres 
un  certain  nombre  de  ces  colonnes  dans  une  espèce  de  chambre  ou  de 
guérite  de  bois  qu'on  peut  fermer  4  valonié  pour  éviter  te  refroidisse- 
ment par  l'air. 

Lorsque  tout  est  disposé,  on  ouvre  le  robinet  supérieur  du  cylindre, 
puis  le  robinet  inférieur,  et  loi-squc  la  vapeur  du  générateur  a  fait 
irruption  et  chassé  tout  l'air  de  rap[iareil,  en  élevant  surflsammeni  la 
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tfmpËnilure  pour  qu'il  n'y  ail  plus  de  condensation,  on  terme  le  i 
binel  supérieur.  La  vupeur  ne  trouvant  d'autre  issue  que  \et  irons 
cylindre  C,  passe  à  Iravera  et  pénâlre  peu  à  peu  loule  l'épaisseur  des 
pièces  superposées.  La  sphère  A  a  pour  but  de  retenir  l'eau  que  1«  jet 
de  vapeur  cntrnine. 

La  pression  de  vapeur  suus  laquelle  on  opiirc  doil  Olre  peu  élevi^e. 
Ln  durée  du  vuporisnge  varie  de  30  à  45  minules  suivant  les  genres; 
aujourd'hui  pour  les  couleurs  dérivées  de  l'nlizarine  cette  durée  dé- 
passe souvent  une  heure. 

Lorsque  l'opérnlion  est  terminée,  on  déroule  les  pièces  :  on  les  ^letid 
pendant  quelque  temps,  vingl-quolre  heures  environ,  dans  une  chambre 
chaude  et  humide  pour  achever  l'oxydation,  et  on  les  lave  à  l'eau  coti- 
ranle.  On  les  st^che  ensuite  le  |ili:3  rapidement  possible. 

Le  genre  vapeur  a  denoinbreux  avantages;  il  peuls'appUquerà  pres- 
que toutosles  matières  coloranles  connues;  il  permet  d'en  imprimer 
et  d'en  tixer  k  la  fois  un  nombre  pour  ainsi  dire  indéfiai  ;  pur  consé- 
quent il  apporte  une  grande  accélération  dans  le  travail,  puisque 
celui-ci  no  consiste  plus  qu'en  ces  trois  opérations  ;  impression,  vapo- 
riaage  et  lavage.  Voilà  pourquoi  ce  genre  se  substitue  presque  partout 
aux  anciens  modes  qui  eugent  un  matériel  considi^rablc,  un  per- 
sonnel uombi'c:ix  et  demandent  souvent  plusieui's  semaines  d'un  la- 
beur continu. 

Ce  qui  a  encore  contribué  ii  celle  simpllflcalion  et  à  cette  économie 
du  travail  de  l'imprimeur  de  dos  jours,  c'est,  d'une  part,  la  décou- 
verte des  magnifiques  couleurs  dérivées  des  produits  de  la  houille, 
qui  ont  une  si  grande  affinité  pour  la  laine  et  la  soie,  mais  que  l'on 
réussit  également  à  appliquer  sur  le  colon  par  vaporisagc.  Kn  voici 
quelques  spécimens  : 
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garance  qu'on  livre  aujourd'hui  dane  un  grand  état  de  purelô,  qu'on 
produit  môme  arliliciellement  à  des  prin  assez  bas  pour  que  l'emploi 
en  soil  devenu  possible. 


Voici,  comme  evcinple.  un  rouge  li  l'cxlrail  de  garance  par  impitis- 
iion  directe,  i 


■5.  —  Rouge  il 


it  da  g>ra 


Kulei,  Messieurs,  que  si  les  brillnntes couleurs  prnvenanl  de  l'atiiline, 
de  la  tuluidine,  de  l'unde  pbânique,  de  lu  napliUlitie  ne  possèdcnl  pas 
une  grande  lïitilé,^  l'exception,  loulcroïs,  du  noir  d'aniline,  en  revanctu- 
celtes'qui  annt  dues  k  l'aliiarine  nalurelle  ou  artillciellu  S' 
lemenl  solides  par  le  vaporisoge  el  peuvent  rivaliser,  so» 
avec  celles  que  rouruit  l'anden  procédé  de  garançagu. 

Je  place  sous  vos  yeux  des  échanlillons  de  rowfffl  et  de 
riiic  arlificielle,  tels  qu'on  les  produit  acluellement  en  grande  q 
surtout  eu  Allemugnc  (voir  ci-aprûs,  p.  SIS). 


s  ce  ruppoi-l, 


violât  d'rtttïo- 
e  quantité 


Ces  éubanlillons  ont  Ëlé  fabriquas  en  Normutidic .  l'iiliMniU 
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cielle  qui  a  servi  pour  )o  rouge  provieiil  do  la  maison  Thomas  G 
qui  a  établi  aux  cnvirond  do  Lyou,  ù  Neuville-Eur-SaOue,  la  prc 
usine  française  pour  les  produits  dérives  de  l'aDlbracène. 


-  Ilou^'e  b  l'iliiarine  artlBciulli;. 


Les  impressions  sur  laine  présen(enl  certaines  diracultës  de  pit» 
]ue  celles  sur  soie  et  sur  coton.  Une  des  causes  principales  provienl  du 
louTre  quicntrctlnnslacomposilion^l^mpiilairude  colle  fibre  animale; 


3Î.  —  Violât  il  rsliiaririe  aiuflcioUe, 


il  résulte  un  grand  incunvénietit  de  lu  tendance  de  cet  ëlôment  i 
s'unir  i  plusieurs  malières  métalliques  qui  peuvent  se  trouver  eu 
contact  avec  la  laine,  et  A  donner  naissance  ù  des  sulfures  i]ui  tachent 
l'ûlore  en  noir,  en  brun,  ou  en  couleur  de  rouille.  Les  seU  et  les 
oxjdcs  de  cuivre  ne  peuvent  ûlrc  frappés  par  la  chaleur,  lorsqu'ils 
sont  en  contact  avec  la  laine  plus  ou  moins  liumeclée,  sans  ptx: 
avec  clic  une  couleur  de  rouille.  Eh  bien  I  eeltc  dil^culté  au  sajâ 
contre  jamais  pvec  la  soie  et  le  coton,  exempts  qu'ils  sont  de  i 
élÉmenlaire, 
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gine  lie  la  fabricatioa  des  indiennes  en  lûurape,  on  appliquait  sur  les 
loiloa  des  poudres  grasses  ou  des  vernis,  dans  lusquels  oa  dëlayiiil  les 
couleurs  vëgétales  ou  minérales,  -C'ËlaK  pIulOl  une  peinture  ou  un 
coloriage  qu'une  opération  chimique.  Abandocaé  pendant  longtemps, 
CB  genre  a  repris  faveur  depuis  une  trentaine  d'années  ;  l'épaississanl 
et  le  fixateur  dont  on  Tait  usage  est  le  caeéute  de  clmun,  ou  le  glulen 
pour  tes  genres  A  bon  marché  ;  mais,  en  général,  c'est  à  l'albumine 
qu'on  accorde  la  préférence.  Voici  comment  on  agit  dans  ce  dernier  cas  : 

Dans  une  disBolution  d'albumine  d'ceuf,  ou  d'albumine  du  sang  pour 
les  couleurs  peu  délicates,  additionnée  d'une  certaine  quantité  d'épaiS' 
lissant  convenable  préalablement  dissous  dans  l'eau,  tel  que  gomme 
du  Sénégal,  gomme  adragante,  dextrïnc,  etc.,  on  délafe,  en  proportion 
sufOsantc,  la  poudre  colorée  humectée  à  l'avance  avec  un  liquide  ap- 
proprié, ou  la  pâte  colorée  qu'on  veut  Taire  adhérer  à  l'éloETe  (oxydes 
métalliques  colorés,  ocres,  noir  de  fumée,  bleu  d'outremer,  Jaune  et 
orange  de  plomb,  laques  végétales,  caimia  de  cocbcnille,  etc.);  on 
imprime  ces  couleurs  soit  il  k  planche,  soit  au  rouleau,  on  s^chc  cl 
on  vaporise.  L'albumine  se  coagule  et  Torme  un  vernis  solide,  transpa- 
rent, qui  retient  les  poudres  englobées  entre  et  sur  les  mailles  du  tissu 
avec  assez  de  solidité  pour  les  faire  résister  &  l'action  du  savon  bouil- 
lant. Voici  des  exemples  de  cp  genre  d'impression  ; 


I 
I 


Dans  nombre  de  circonstances  on  trouve  une  grande  économie  h  sub- 
stiluerla  caséine  ik  l'albumine.  T.a  première  s'emploie  en  dissolution  dans 
un  peu  d'acide  acétique,  ou  dans  un  lait  de  cbaux  ;  dans  ce  dernier  cas, 
les  couleurs  acquièrent  une  solidi  té  qu'ellesu'ontpasaïecriilbomino  ou 
nvec  la  caséine  ammoniacale,  carelles  résislenl,  même  assez  longtemps, 
au  savon  bouillant.  Mais  l'impression  de  ces  couleurs  doit  i^tre  faite 
pidement.carcHeBnc  tardent  pas  à  perdre  leur  lluldiié,  et  se  prennenl 
en  masse  au  bout  de  quelques  heures,  sur  tout  les  <'ouI('(ir«  A  Voti 
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C'est  génëralemetit  aussi  i 
au  colon  la  propriété  de  s'un 
pour  lesquels  il  n'a  par  lui 

On  remplace  parfois  l'albi 


cotninu  n  iqaÂ^^l 


j  moyen  de  l'albumine  qu'oa  cotnmuniqa«l 
r  aux  divers  composés  colorés  de  l'aniliDe, 
oiOme  aucune  alïïnilé. 
nma  par  le  tannin,  qui  a  ta  propriété  de 

'  i   1  !  <  I  "   . 


lormer  de  belles  laques  avec  ke  mâmeg  couleurs  arliticielles.  Ces 
laques  étant  dissoutes  dans  l'acide  acétique,  on  épaissit  la  solution  avec 
de  la  gomme  ou  de  l'amidon,  et  après  l'impression  on  vaporise. 

Quelquel'ois  on  mëlanije  lu  lannin,  la  maliére  colorante,  l'acide  acé- 
tique et  l'épaississant,  ou  imprime  et  on  vaporise.  Voici  un  exemple  de 
verl  lumit^i-e  au  tannin,  en  double  nuance  : 


Depuis  une  dizaine  d'années  on  a  recours,  pour  ti.\er  les  couleun; 
d'aniline  solublee,  à  un  procédé  aussi  curieux  que  dangereux  qu'U 
serait  désirable  de  voir  abandonné;  il  consisle  dans  l'emploi  de  l'ar- 
sénite  d'alumine  dissous  dans  l'acide  acétique.  Pour  donaer  à  ce 
procédé  toute  sa  valeur  comme  solidité,  on  imprime  les  couleurs,  avoc 
cet  arténilc,  sur  des  tissus  préalablement  passés  en  soluliou   bùbleh. 


Je  n'abandonnerai  pas  les  genr-es  d'impreasioa  dans  lesquels  les  ma- 
tières colorées  sont  fixées  méCBiiiquL'Dicnt  au  tissu,  suns  vous  dire  quel- 
ques DDOla  des  inipressions  briUaiites  et  ttt  rrlief.  Celte  InTenlioa  inlëre»- 1 
santé,  que  se  dispulcnl  plusieurs  induslriels,  notamment  UU.  Thuillier^fl 
de  Houen,  et  Petit-Didier,  de  Sainl-Denis,   est  appliquée  depuis  I8ltll4 
aux  lissua  de  soie  qu'un  piirsfme  de  pointa  brillanls  en  relief,  de  dilTé- 


,  pour  imiter  lu  broderie.  Ce  genre,  qui  produit  de  fort 
s  manîËra  tri's>économique,  a  eu  de  suilo  une  vogue 
ex ti'aordi nuire.  On  l'exécute  au  oïDj'en  d'une  matière  résineuse,  colo- 
rée ou  non,  qu'on  dépose  sur  le  tissu,  en  gouttelettes  Tondues,  k  l'aide 
d'une  gravure  métallique  en  relief,  fcin  se  retroidissani.cee  goullelelles 
aequiÎTenl  asseï  de  dureté  pour  faire  corp»  avec  réiuiï'.'  cl  remisier  au 
frottement. 

M.  Petîl-llidier  a  donné  le  ncin  de  itellimini.x  m 
vnurectiunnés. 
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laluguo  en  ^^^^ 


HH.  G.  Depouilly  el  Mcjer  ont  imagina  quelque  chose  d'aiial< 
BiSDt  iur  les  tissus  trùs-léh'crs,  lels  que  les  lulka,  des  goulles  brilli 
en  relief  qui  rappcllcut  par  leur  limpidilâ  des  perles  ou  des  pierres 
pri^deuses.  Elles  sont  obtenues  ù  l'aide  de  la  gëlaline  ou  de  la  gomme, 
déposées  à  l'état  liquide  par  des  aiguilles  ajiaélriqueinenl  placées  ou 
par  d'autres  mojens  dont  il  est  facile  de  se  former  une  idée.  Le  num 
de  tuile  (HamiTU  a  été  donné  à  ce  genre  de  liiisu  par  ses  invenlcun. 

Un  nouveau  genre  de  réserve  opéré  mécaniquement  sur  lisius  da 
soie,  a  été  imaginé  par  M.  Brunet-Lecomlc  dont  les  articles  fonda  noir 
elMeu  avec  petits  sujets  en  couleurs  réserves  ont  été  remarqués  i 
l'Exposition  universelle  de  IS67  ;  il  rappelle  les  prucédés  prîmililb  des 
Indiens  avec  la  cire.  On  imprime  sur  le  lissu  des  couleun  réserves  A 
la  résine,  puis  on  leintle  Tond  à  froid,  enfin  on  passe  l'étofTe,  une  Fois 
s^cbe,  dans  un  bain  d'essence  légOro  de  houille  qui  enlève  la  résiua 
toul  en  respectant  les  couleurs.  La  condition  pour  réussir  c'est  d' 
ployer  des  matières  qui  teignent  Le  fond  à  une  basse  température. 

Pour  remplacer  les  réserves  chimiques,  ou  en  général  les  réaervi 
épaisses  el  grasses  qui  nglfscnt,  pour  ainsi  dire,  mécBDiqucmcnl  pour^ 
conserver  le  blanc  sur  les  tissus  de  soie  el  de  laine,  la  maison  Onfro; 
el  C",  de  Paris,  a  imaginé,  il  j  a  une  quinzaine  d'années,  pour  l'i 
pression  au  rouleau,  un  mo^en  mécanique  qui  Tonctionnc  d'une  □ 
ni(re  irréprochable.  Il  consiste  en  un  coi'lon  découpé  h  l'emporte- pièce, 
c'esl-â-dire  percé  à  juur  aux  endruils  qui  doivaut  tester  blatics.  Ce 
carton  forme  un  eviindro  ctBa\  dont  on  recouvre  le  cjUndre  presseur 
de  la  machine  ft  imprimer,  de  aorte  que  pondant  le  travail  de  cello-oi 
le  [issu  porto  à  fau*  aux  endroits  qui  sont  pcreiîs  il  Jour  (faisant  abstrac- 
tion du  drap  doublierj;  il  en  résulte  que  le  rouleau  gravé  n'imprime 
pas  sur  ces  endroits. 

Le  docteur  BoUcy,  dans  son  rapport  sur  l'Exposition  internai  ion  nli? 
de  Londres,  en  ISflS,  a  parïû  Kvec  élogoa  de  ce  moyen  bien  simple 
d'obtenir  des  réserves  blanches  dans  l'impression  uu  rouleau. 


1 

m 


-  C'était  autrefois  le  genre  fondamcnlal  a 
s  toiles  de  coton.  Voici  un  aperçu  de  l'an-j^ 


Conlears  par  MlBlnrv. 

et  le  plus  important  pour  les 
cicnne  manière  d'opérer  : 

Lorsque  l'iudicnne  doit  avoir  plusieurs  couleurs,  du  noir,  du  rougt 
du  lilas,  etc.,  on  imprime  successivement  autant  de  mordants  quCil  y  v 
de  couleurs  dilTéreutcs, — soit  à  l'aide  de  petites  planches  dites  rcntruna^  ^ 
qui  ne  portent  les  nouveaux  mordants  que  sur  les  endroits  du  d 
réservés  par  la  première  planche, dite  planche  d'im/iresiioa,  —  soit  parles  | 
rouleaux,  —  soit  par  la  perrotine.  Dn  passant  ensuite  la  pièce  dans  1«  ' 
même  bain  de  teinture  (ou,  après  chaque  impression,  dans  des  bain«   j 
difi'éreule), on  voit  apparaître  suc  celte  pi<^ce  nulunl  de  nuances  dt&lioo^ 
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les,  quis'harraoïiisGntcnlrtt  elles,  et  produisent  dci  dessias  variés  d'u^ 
trôs-bel  effet. 

Voici  UD  échantillon  de  calicot  t,uv  lequel  noua  avons, 
imprimé  des  dessins  avec  de  l'acSIatc  d'alumine,  d'autres  avec  i 


l'acétate  de  Ter,  ft  deux  degrés  difTérenls  de  concentration,  et,  enfin, 
d'autres  avec  un  mélange  de  ces  deux  sels.  En  passant  la  toile  dans 
un  bain  de  garance  ou  de  goranciue,  nous  aurons  des  dessins  rouges 
avec  le  premier  mordAnl,  des  dessins  noirs  avec  l'acétate  de  Ter  con- 
centré, des  dessins  violets  avec  le  mCme  mordant  afTaibli,  et  des  destins 
grenats  ou  puces  avec  les  acétates  d'alumine  et  de  Ter  réunis. 

La  garance  étant  assez  pauvre  en  principe  colorant,  son  emploi  a  été 
spécialement  réservé  pour  les  genres  fond  blanc,  c'est-à-dire  peu  char- 
gés en  mordant;  mais  comme  les  maiifres  Tauvea  de  la  garance  salis- 
sent le  blanc  de  lu  toile.  Il  esl  toujours  indispensable   de  rétablir 


34.  —  Genn  tond  bliiic  gkrancfi. 


celui-d  au  moyen  de  savonnages  i 
de  soude.  Vous  avcs  sous  les  jeux 


s  de  passages  en  hypochlorît? 
exemple  do  ce  genre. 
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Lorsqu'on  vcutprodajre  (les  rouges  et  de9  rosée  à  l'aide  dcsmnrdanU  , 
d'nlumine,  on  préfère  reiuurir  i\  la  fleur  de  garance.  Les  rouleun  |irea- 
nenl  tonleleur  vivanlë  pat  des  piuengcs  eo  o^j-miimlo  d'élaia  slter- 
nanl  avec  des  bains  de  snviiii,  danl  le  dernier  est  toujours  donaé  A 
rébtiUitioii. 

Voici  un  e<(emple  du  geoic  doulitt  rose  ; 


Les  genres  viokU  avec  mordants  de  fer  IrËs-dilués  se  font  acliielle« 
mcnl  par  teinture  en  olizurine  ortillcidle.  I.a  grande  pureté  de  uello 
mstière  permeL  de  supprimer  les  lavages  prolougée  et  les  savonoagcv 
qui  étaient  indispensables  nvec  la  garance  et  ses  dérivés  (gnrancïae. 

Heur  de  garanre,  pW.\. 


l'oiir  les  genres  couverts  on  Irês-cbargÉs,  on  reeonrl  génëralement, 
à  cause  de  l'économie,  à  la  IcinlurG  engurandne.  Celle  ma li ère  donne    < 
avec  le  mélange  de  mordants  de  Ter  et  d'alumine  des  n 
ries  allant  du  grenat  an  puce  ;  un  simple  passage  dans  un  bola  d'il 
poclilorile  de  chaux  el.  immédialement  aprës,  le  coolact  de  jeta  d 


vapeur  surHacnt  à  purilicr  lu  bliinc,  uomme  v 
lilloo  suivant  ; 


L'emploi  de  lagarancine  a  permis  d'appliquer  pendant  longlempl 
sur  une  large  échelle,  et  aimul  (aiiëmunl,  les  nuances  ai  solides  et  il  I 
belles  roumies  par  te  cacliou.  La  décoction  de  celui-cî,  épaissie  et  ad- 
ditionnée de  scIb  de  cuivre  et  de  sel  ammoniac,  s'imprime  en  mfme 
temps  que  les  autres  mordants;  la  couleur  se  développe  et  se  fixe 
pendant  l'oxydation  qui  précËde  le  dégommage.  Voici  un  exemple  de  i 
ce  genre  qui  a  encore  une  certaine  vogue  :  ™ 


Les  autres  malii^res  tincloriulea,  telles  que  le  quercilron,  la  graine  ,' 
de  Perso,  le  sumac,  les  bois  rouges,  le  campéche,  etc.,  sont  parfois 
utilisées,  seules  ou  en  mélange  avec  ta  garancine,  pour  oblenît  des 
teintes  mixtes,  dont  voici  un  spécimea  (voir  ci-après,  p.  Q26|. 

RoNGBANTs  aoH  MORDANTS.  —  Tr&s-Bouvcnt  on  s'y  prend  d'une  tout 
autre  maniâre  que  ci-dessus  pour  avoir  dp<>  -"■■- 
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leurs  sur  lia  fonil  uni  par  (einlure.  Tanlûi,  comme  nous  l'avons  vu, 
on  emploie  des  réserves;  tanlOl,  apr^  ovoir  mardoDcé  uae  lotlo,  on,  | 
applique  en  des  points  détermines,  au  moyen  de  planches  ou  de  rou-  1 


-  brome  fai 


leaux,  des  substances  qui  out  ta  propriëtë  de  dissoudre  le  mordant,  cl  j 
d'pmpôclier  ainsi  que  la  couleur  ne  reste  lliée  dans  ces  endroit»,  ce  j 
qui  produit  aprcs  In  teinture  des  dessins  blancs  sur  Tond  coloré. 

On  nomme  ces  subslauccs  des  rongeants  ou  cnlcviges,  ainsi  que  Je  l'ai 
d6jù  dit.  Ce  sont  ordinaircmcnl  des  acides  végétaux,  eUrique,tartrique, 
oxalique,  auxquels  on  associe  quciqucrois  les  acides  minéraux,  en 
petite  quantité,  pour  aider  h  leur  action.  Tous  dissolvent  tr6s-bicn 
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pipe  cl  de  la  gomme,  qu'on  fasse  Râcher,  qu'on  dégomme,  qu'o 
et  qu'on  teigne,  la  couleur  noire  se  [iroduîra  sur  [oute  la  toile,  b  l'cx- 
cepiion  des  poinls  oïl  le  rongeant  aura  eiê  imprimé,  parce  que  ce  ron- 
geunl  aura  enlevé  le  mordant  en  Toraianl  des  sels  sulublcs.  Ces  points 
relieront  donc  blancs.  C'est  ainsi  qu'on  Tait  les  toiles  pour  deuU.  L'ë- 
clianlillon  n°  40  e«t  on  exemple  de  ce  genre  d 'impressions. 

Vous  concevra  que  ce  que  l'on  Tait  sur  le  mordanl  de  noir  peut  se 
Taire  de  même  sur  les  mordunts  de  couleur  puce,  carmélite,  violette, 
rouge,  etc.,  puisqu'il  ne  s'agira  que  d'imprimer  d'abord  un  mordant  J 
de  l'une  de  ces  couleurs,  puis  d'appliquer  un  rongeant  blanc  convena-  I 
ble,  etenlîn  de  teindre.  ' 

ENi£ViGEs  p*n  LE  CBLONK.  —  Souvcnl,  pour  ronger  les  couleurs,  spé- 
cialemenl  les  couleurs  do  grand  teint  avec  la  garance  sur  toiles  hui- 
lées, dites  rouges  d'Andrinople,  on  ie  sert  du  mode  d'mlevagt  par  le 
ditoTc,  que  Daniel  Kieclilin  a  fait  connaître  en   1818.  Voici  comment  J 
on  le  pratique  sur  les  CtofTes  teintes,  satonnéi-s  et  avivées  :  ■ 

On  imprime,  à  la  manière  ordinaire,  un  rongeant   blanc  composée 
d'acides  oxalique,  larlrique,  citrique  ou  atsénique  sur  les  parties  que 
l'on  veut  avoir  blanchcB,  et  on  passe  ensuite  l'^lolTc  dans  une  solution 


41.—  tCnlevttge  par  ta 


de  chlorure  de  chaux,  additionnes  de  chaux  caustique,  qu'on  appelle 
cuvcd^coloriuile.  Vaeiàt  du  rongeant  appliqué  sur  la  toile  décompose 
rhvpochlorite.  s'empare  de  sa  bnac  et  met  en  liberté  du  chlore.  Ce  der- 
nier ronge  ousûtûl  la  couleur  rouge  et  laisse  du  blanc  partout  oïl  il  a 
exercé  son  oclîon.  On  lave  tout  de  suite  <1  jrrande  eau,  nu  sortir  de 
la  cuve  décolorante,  pour  éviter  que  les  liquides  ne  s'étendent  et  ne 
rongent  plus  qu'il  ne  faut. 

Par  le  mt>me  prindpe,  un  peut  enletu  dao*  le  rouge  des  parties  en 
bleu,  en  jaune  ou  en  vert,  suit  t"i  as  l'onioviigi!  du  liU'u 

fie  Prusse  pour  avoir  du  bUli  r  avuir  le  j.ium.', 

mais  seule  mont  dans  ce  cm  'malû  lii;  priiassi- 
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après  le  passade  en  clilore  et  le  lavagu.  Quacl  au  veri,  il  s'ublient  eng 
usaociaal  lu  Tabi-kBlton  du  bleu  à  celle  du  jaune  ot  en  mélangea 
deux  couleurs,  vert  et  bleu,  dans  des  proporUona  convenables. 

En  Angleterre  et  en  Kiosae,  on  parvienl  au  mPme  résullal  que  par  ' 
l'cnlcvoge  h\&  eu  ve,!Ï  l'aide  d'un  mode  difTërenl,  qui  ne  s'emploie  que 
pour  des  mouebiiirs  d'une  dimension  égale.  On  superpose  une  quinzaine 
de  œouchoin  leinls  en  ronge  des  Indes  sur  une  plaque  de  plomb  de 
mCme  grandeur;  on  recouvre  la  pile  d'une  autre  plaque  de  plomb, 
et  on  rappi'ocLe.  les  deux  plaques  de  manière  â  presser  les  mou- 
choirs les  uns  contre  les  autres  aussi  forlemenl  que  possible.  Les 
plaques  métalliques  sont  cnlailléesde  dessins  ù  Jour  qui  se  correspoo- 
dcnt  el  qui  sont  semblables  fi  ceux  qu'on  veut  produire  sur  tes  mou-J 
cboir»  l/tff.  1209). 

A  l'aide  d'une  presse  hydraulique,  l'on  faîl  passai' à  travers  la  pila 


de  mouchoirs  une  solution  de  chlore.  Celle  liqueur  ronge  seulemeot  J 
sur  les  pnriies  des  mouchoirs  qui  sont  en  regard  des  dessins,  tandis  quflj 
ne  pouvant  pCnéIrcr  le  rcsiani  des  lissiis,  en  raison  de  la  violente  pretf> 
sion  qui  s'exerce  sur  eux,  elle  ne  change  pas  leur  couleur  rouge  pri-^ 
milive.  I.a  di^colornlion  s'opi^rc  en  huit  ou  dix  minutes.  On  Tait  passer 
immédiatement  une  grande  quanlité  d'eau  pour  enlever  la  liqueur 
corrosive,  aUii  que  les  eontours  des  dessins  blancs  soienl  bien  neU; 
puis  on  blanchit  et  on  nettoie  les  mouchoirs  sortis  de  la  presse  pooi 
donner  au  blane  un  plus  grand  éclat. 

Voici  U  descriptiun  de  la  presse  employée  dans  h  manufacture  de  1 
UH.  Uonleilh  et  C*,  à  Glascon.  La  ligure  1270  représente  l'appareS  1 
TU  de  race  et  en  élévation. 

Au  lieu  d'employer  la  presse  hydraulique  pour  faire  passer  Is  U^iJ 
qusut  décolorante  !i  travers  les  raouchcûrs,  on  a,  d'abord,  ou  recoin 
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à  l'edort  de  la  pression  nlmosphërique.  Pour  cela,  oa  taisait  te  vide 
60UB  la  plaque  mélallique  inférieure,  et  on  laiasail  ensuite  écouler  le 
chlore  sur  la  plaquesupérieure  ;  le  liquide  ëtuit  ainsi  pousié  dnus  le» 
vides  ùes  plaques  par  la  pression  de  l'air. 


A  est  le  sommet  ou  entablement;  B,  II,leï  pilastres  oujiimullcsiC.le  cliapciia 
aui|ueleEt  attachéa  laplaiiciie  supérieuro;  D,  le  plateau  mobile;  K,  le  cylindre 
ou  corps  do  pompG  ;  F,  le  ïcmniicr  de  la  presse  :  G,  rËscrvoir  plein  d'eau,  dans 
lequel  tombe  l'élolTa  en  sortant  de  la  presse;  U,  récipient  contonanl  il  liqucnr 
décolorante. 

0,  a,  lufsux  qui  conduisent  l'eau  sur  le  lissu  ;  h,  tajnu  à  >ir  ;  c,  robinet  qai 
permet  h  la  liqueur  de  passer  dn  réservoir  H  sur  lo  tissu  :  d,  d,  tubes  de  tcrro 
gradués  pour  indiquer  la  hauteur  de  la  liqueur  dans  le  récipient;  e,e,  robinets 
de  verre  pour  admettre  ta  liqueur  dans  la  récipient  ;  R,  R,  robinets  d'introdnc- 
tion  de  l'eau  ;  g.  g,  les  plinclies  de  plomb  couvertes  du  dessin  ;  h,  h,  rouleaux 
placés  en  avant  de  la  presse  et  à  travers  lesquels  passe  l'étuffa,  après  nvolr  été 
soutnise  ï  l'sction  de  la  liqueur,  pour  tomber  ensuite  dans  le  réservoir  G  ; 
i,  ilufiuide  décbarge  pour  l'eau  et  U  liqueur;  Z,  robinet  pour  remplir  d'ein  to 
réserroir  G;  o,  tuyau  qol  conduit  la  liqbieurdans  le  réservoir  H;  m. m,  rcpèn<s 
adaptés  b  cbaque  angle  du  plateau  supérieur,  et  dans  lesquels  s'engagent  des 
broches  Riées  sur  la  plincbe  Inférieure  ;  N,  N  vis  pour  régler  la  parfaite  liori- 
tonlalïlé  des  planches  de  plomb,  da  manière  itu'elles  corresponden 


l'un 


ic  1-ai 


C'est  avec  ces  presses  à  déchari/er  que  les  Anglais  tmilenl  ainsi  le: 
maucbaii'3  rouges  à  dessins  blancs,  qui  sonl  connus  dans  les  Indea  sous 
le  nom  âe  iandanas,  et  qu'on  avait  élé  si  longtemps  sans  pouvoir  jiDl-J 

ClBWDIN.  —  IV.  •*  " 
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1er.  UM.  Monleilh  Tabriqui^rcat  les  premiera  ces  mouchotn  en  1811 
flreDi,  par  ce  moyen,  une  fortune  considérable. 
Conlrtir*  de  eonTmlan,  —  Le  bichromate  de  potasse  ayant, ainsi 

que  je  vous  l'ni  déjà  dil,  la  propriélf  de  foncer  la  nuance  de  la  plupart 
des  couleurs  végélali's,  on  a  lire  parti  de  cet  effet  pour  obtenir  des  tons 
différents  sans  multiplier  les  impressions  de  malières  lincloriales.  Ainsi, 
après  avoir  soumis  à  ludion  de  la  vapeur  les  pièces  recouverlesdecer- 
laines  couleurs  de  ce  genre,  si  l'on  imprime  dessus  une  dissolution  de 
bichromate  épaissie  à  la  gomme,  les  premières  impressions  deviennent 
plus  foncées  ou  changent  de  nuances  partout  où  elles  sont  rcnconlrées 
parles  secondes  impressions  au  cbromale.  C'est  â  ce  genre  d'indiennes 
qu'on  a  donné  le  nom  de  witlntrs  de  conversion. 

D'autres  Tois  on  imprègne  le  tissu  d'acétate  d'alumine  ou  d'acétate  de 
fer  très-faible,  en  y  ajoutant  une  cerlainc  proportion  de  sulfate  ou  dV 
zolale  d'alumine  ou  de  fer,  suivant  la  nuance  plus  au  moins  foncée  que 
■  l'on  veut  obtenir;  on  imprime  ensuite  par  dessus  des  corps  saturants, 
tels  que  des  acélales  solubles,  l'arséniale  de  soude  ou  de  potasse,  li 
phosphates  des  marnes  bases  ;  on  dégomme  en  eau  de  crue,  pu 
teint  en  garance  ou  en  (leur  de  garance  et  on  savonne. 

Un  nuire  mode  de  faire  changer  une  couleur  déjà  fixée  sur  la 
est  le  suivant  :  on  foulorde  en  bain  de  chamois,  c'est-A-dire  en  acét 


m 
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de  fer,  une  toile  portant  des  dessins  rouges  obtenus  par  le  mordant 
d'acétate  d'alumine  cl  par  un  passage  jusqu'au  bouillon  dans  un  bain  de 
garance,  on  mieux  dans  un  bain  de  garancine.  Les  parties  rouges  de- 
viennent plus  foncées.  Si  alors,  on  apporte  sur  la  toile,  au  moyen  d'une 
planche,  de  l'acide  sulfurique  épaissi,  cet  acide  dissout  l'ovfdedc  fer  et 
forme  un  sulfate  qui,  sur  les  parties  rouges,  se  combine  à  ta  garance  et 
la  fait  virer  au  violet,  tandis  que  sur  les  parties  chamois,  II  reste  à  l'é- 
tal de  se!  aoluble  qui  part  au  lavage  et  laisse  ainsi  des  places  blanches. 
Ce  genre  était  principalement  employé  pour  les  liasus-meubie.  L'échan- 
tillon n-  42  est  un  exemple  de  cette  ancienne  fabrication. 
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(ienrea  compoaéa.  —  0  me  resterait  à  Tousciler  de  nombreux  et 
iolëresaanU  genres  composés,  c'eit-à-dire  rësulUol  de  la  réunion  de  ptu- 
sieui-s  fabricatlDDE  simples,  parfois  d'un  ordre  (oui  difTérenl.  Ce  sont 
ces  combinaisons  d'une  variété  pour  ainsi  dire  infinie,  se  transformant 
et  se  renouYelant  chaque  Jour,  qui  coasliluent  eseentiullement  l'art  de 
Vindienneur  de  nos  jours. 

Leur  étude  approfondie  ne  saurait  rentrer  aisËmcnt  dans  le  cadre 
de  ces  leçons;  j'essaierai  cependant  de  vous  en  présenter  quelques 
c\empleB. 

Voici  un  échantillon  d'un  genre  bien  ancien,  puisque  la  création  ea 
remonte  à  ISOS:  ce  genre  qui  a  donne  lieu  à  un  grand  nombre  de 
modiflealions  a  conservé  le  nom  de  la^is,  &  cause  du  bleu  de  cure  qui 
en  Lonslitue  l'élément  essenliel. 


48.  —  Genre  /o/in. 

^  Vous  VOUS  souvenez  qu'au  mojen  derésen-escouvenablesiiousaions 
"produit  des  dessins  blancs,  Jauniis  ou  oranges,  sous  un  fond  uni  de 
bleu  d'indigo.  Eh  bien  1  en  inlroduisanl  des  mordants  d'alumine  dans 
la  réserve,  puis,  au  sortir  de  ta  cuve  à  indigo  où  le  mordant  s'est  com- 
biné au  tissu,  en  lavant  h  pii'cc  pour  enlever  la  réserve,  et  teignant 
dans  un  bain  de  garance  im  de  garancine,  notre  nouvelle  réserve-mor- 
dant nous  donne  du  rouge  bon  teint.  Ou  a  pu  préalablement,  sur  la 
même  étoffe,  imprimer  la  partie  en  picotage  du  dessin,  avec  une  autre 
réserve  qui  empêche,  non-seulement  la  flialion  de  l'indigo,  mais  encore 
celle  des  mordants  d'alumine  et  de  fer  ;  aussi  remaique:c-vous  que  ces 
picots  en  résene-^ongearU  sofct  restés  blancs  sous  les  autres  couleurs. 
En  dernier  lieu,  la  superposition  d'une  couleur  à  la  graine  de  Perse,  a 
transformé  à  certaines  places,  le  bianc  en  Jaune  vif  et  le  bleu  en  un 
bL'Hj]  vert,  qui  ajoute  beaucoup  à  l'eS'et  du  dessin. 

Souvent,  on  enrichît  diverses  fabrications  simples  en  j  (>jouIanl  buc- 
cessivement  des  impressions  supplémentaires  à  lu  main,  dites  rcnlraga; 
on  obtient  ainsi  les  divers  genres  &.  fonds  enluminés. 

Parfois,  on  recourt  à  des  superpositions  d'impressions  au  rouleau, 
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recevant  cliacitnc  le  Irailcmeiit  qui  leur  est  propre,  comme  \ 
%cz  en  juger  par  les  Écliantilluns  ci  nprcp. 


■15.  —  BiBu  lumifero  par  superposition  sur  gros  violet. 
Enfin,  cerlains  genres  fionl  produits  au  moyen  de  Irailemenls  com 


48.  —  Gonrc  fond  blmc  enluminé  bon  leint  b  six  rouleiui. 


plexes  donnés  il  la  suile  d'une  impreEïîon  l'aile  simuUaaëoiGnl  à  plui 
steuri  rouleaux. 
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En  voici  ud  spécimen  où,  pour  l'ealuminage  de  flcurcllcs  Tund 
blaDc,  l'on  a  réuni  en  une  leule  iaipreision  dus  couleurs  résistant  h 
la  lumière  et  au  savonnage:  le  noir  d'aniline,  l'orange  de  chrome  (par 
teÎDiure),  le  verl  de  chrome  et  le  bleu  d'outremer  (Gxés  à  l'albumine), 
la  rouge  et  le  rose  d'alizariae  eitratle  de  la  garance  (fixés  par  vnpori- 
sage  cl  savonnage] . 

Je  ne  puis  m'ëlendre  ici  sur  les  détails  de  ces  ingénieuses  combinai- 
eodb(i). 

En  terminant  ces  ciineidérations  générales  sur  la  fabrication  des 
tissus  imprimés,  je  vous  répéterai,  Messieurs,  que  ce  bel  arl,  qui  em- 
prunte tous  ses  procédés  à  la  mécanique,  et  surtout  à  la  chimie,  a  fait 
de  grandi  progrés  depuis  que  la  connaissance  de  ces  deux  sciences  eti 
devenue  plus  familière  aux  industriels.  C'est  le  perfectiunnemeDl  delà 
gravure  et  des  machines  à  imprimer,  ce  sont  les  nombreuses  décou- 
vertes des  chimistes  modernes,  qui  ont  donné  à  nos  fabricants  une 
supériorité  marquée  sur  les  Indiens  (leurs  premiers  ma)tre»-dans  celte 
partie),  sous  le  rapport  du  bon  goQt  et  de  l'élégance  des  destins,  de  la 
netteté  et  de  la  rapidité  d'eiËcutioQ,  delà  variété,  du  brillant  et  de  U 
solidité  des  couleurs. 

(11  L&  plus  grande  pirtie  des  écbantilloiis  imprimés  qui  flgurent  dut  cet 
ouvrage  a  été  fubriqDée  dans  1s  maison  Girard  ot  O'  Je  DuvilU  pris  Itouen,  par 
mon  ancien  élève  et  ami  H.  Georges  Witi. 

Jo  dois  également  des  remerclments  b  na  uutre  élève  et  ami  M.  Daniel  Fftu- 
<iuct,  qui  m'a  procuré  quelques  édiajitillOEis  des  anciens  genres  délkissés  par  la 
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